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AVANT-PROPOS 


Mousà  ibn  Noçair  en  Occident  et  Al-IJadjdjâdj  îbn 
Yousof  en  Orient  sont,  abstraction  faite  des  khalifes,  les 
deux  plus  grandes  figures  musulmanes  de  la  seconde  moitié 
du  premier  siècle  de  l'hégire  ;  ils  remplissent  de  leur  nom 
les  règnes  glorieux  de  'Abd  al-Malik  et  d'Al-Walîd  P'. 

La  vie  de  Mousà  a  fait  l'objet  de  nombreuses  recherches 
et  elle  est  connue  en  Europe.  Peut-on  en  dire  autant  de  la 
vie  d'Al-Hadjdjàdj?  Sans  doute  les  vieilles  chroniques  des 
Arabes,  aussi  bien  que  leurs  collections  de  poésies  et 
d'anecdotes  sont  pleines  de  lui;  mais  ces  documents  épar- 
pillés n'ont  jamais  été  rassemblés,  analysés,  classés  par  un 
Européen  :  il  en  est  résulté  que  le  rôle  politique  et  militaire 
de  ce  personnage,  ses  institutions,  sa  vie  privée,  son  carac- 
tère, ses  qualités  et  ses  défauts,  sont  demeurés,  non  pas 
tout  à  fait  ignorés,  mais  diversement  appréciés  et,  disons- 
le,  assez  vaguement  définis.  Cependant,  Al-Hadjdjâdj 
exerça  une  immense  influence  en  Orient,  influence  qui  eut 
son  contre-coup  heureux  jusque  sur  les  victoires  de  Mousà 
en  Afrique  et  en  Espagne.  Nous  avons  pensé,  et  peut- 
être  pensera-t-on  avec  nous,  que  sa  vie  méritait  d'être 
écrite. 

Cette  étude  se  divise  en  trois  livres  : 

Dans  le  premier,  nous  racontons  les  débuts  d'Al-Hadj- 
djâdj  et  nous  exposons  comment  il  rétablit  par  les  armes 
Vanité  politique  du  khalifat,  unité  détruite  par  Ibn  az- 
Zobair  qui  régnait  à  la  Mecque.  Le  pouvoir  souverain  passe 
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définitivement   dans   la    famille    des    Omavvades    (Banou 
Omayya). 

Le  deuxième  livre  nous  fait  assister  aux  luttes  d'Al- 
Hadjdjâdj  contre  les  rebelles  hérétiques  qui  déchiraient 
Vunité  religieuse  du  khalifat.  La  conquête  arabe  que  ces 
divisions  intestines  avait  arrêtée  un  instant  reprend  son 
essor  et  la  dynastie  des  Banou  Omayya  atteint  Tapogée 
de  sa  splendeur. 

Dans  le  livre  troisième,  nous  étudions  plus  spécialement 
l'homme  lui-môme.  Si  Al-Hadjdjâdj,  par  son  énergie,  fit 
triompher  la  cause  des  Omayyades,  en  revanche,  par  la 
poiitiquô  rancunière,  intolérante  et  cruelle  des  dernières 
années  de  sa  vie,  il  rendit  impopulaire  cette  dynastie  qu'il 
avait  élevée  et  prépara  lui-même  sa  décadence  et  sa  chute. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  prétenticm  de  ne  publier  (jue 
de  rinédit.  Mais  c'est  surtout  à  des  sources  peu  utilisées 
jusqu'à  présent  que  nous  avons  puisé  et  c'est  sous  un 
jour  nouveau  que  nous  avons  présenté  la  plupart  des  faits 
connus.  Si  ce  livre  n'était  pas  intéressant,  ce  serait  par 
notre  faute,  et  non  parce  que  le  sujet  man(iuait  d'origina- 
lité. Al-lJadjdjàdj  fut  un  homme  peu  banal  ^  c'est  un  spec- 
tacle étrange,  instructif,  émouvant  parfois,  que  nous  offre 
cet  acteur  d'un  long  drame  qui  dure  vingt  trois  ans,  terrassant 
successivement  tous  ses  adversaires  et  tombant  préma- 
turément le  dernier,  non  pas  sous  le  glaive,  mais  victime 
exténuée  de  son  ambition  effrénée,  de  ses  colères  de 
tyran  et  de  ses  rudes  labeurs.  Et  le  décor  de  la  scène  n'est 
pas  moins  remarquable  que  le  héros  lui-même.  Sous  le 
règne  d'Al-Walîd  P^  et  grâce  surtout  aux  victoires  anté- 
rieures d'Al-Hadjdjàdj,  le  khalifat  omayyade  «  forme  pour 
ainsi  dire  dans  le  monde  un  croissîint  colossal,  dont  une  des 
extrémités  va  aboutir  aux  Pyrénées  »  et  Tautre  aux  mon- 
tagnes de  hi  Chiue,  «  en  traversant  la  Perse,  la  Mésopo- 
tamie,  la  Syrie,  TF-gypte  et  tout  le  littoral  de  l'Africiue  ; 
et  c'est  Damas  le  centre  éblouissimt  de  ce  demi-cercle  pro- 
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digieux;  c'est  dans  cette  ville  que  s'accumulent  les  richesses 
de  la  moitié  du  monde  connu  ;  c'est  dans  ses  murs  que 
reviennent  les  vainqueurs  du  Levant  comme  ceux  du  Cou- 
chant ;  c'est  elle  qui  s'enorgueillit  de  toutes  les  victoires, 
qui  profite  de  toutes  les  conquêtes^  » 

Ajoutons  que,  malgré  labondance  des  matériaux  laissés 
par  les  chroniqueurs  arabes,  plusieurs  points  de  la  vie 
d'Al-Hadjdjàdj  restent  obscurs.  Du  moins  avons-nous  tente 
de  recueillir  les  parcelles  de  la  vérité  éparses  çà  et  là,  selon 
le  conseil  d'Abou'1-Fidâ  qui  écrivait  :  «  Parce  qu'une  chos^ 
n'est  pas  connue  dans  son  entier,  ce  n  est  pas  une  raison 
pour  la  rejeter  entièrement  :  ...  il  vaut  mieux  ne  con- 
naître qu'une  partie  d'une  chose  que  de  n'en  rien  savoir*.» 

1.  J.  David,  St/ric  moderne,  p.  141,  dans  la  collection  L'Unloers, 

2.  Abou  '1-Fidâ,   Géographie,    traduite   de   l'arabe  en  français  par 
Rcinaud  et  Stanislas  Guyard,  II,  i,  p.  3. 
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VIE  DAL-HADJDJÀDJ  IBN  YOISOF 

D'APRÈS  LES  SOURCES  ARABES 


LIVRE  PREMIER 

Enfance  et  débuts  d'Al-Qad]d]&d]  ibn  Tousof.  —  Al-Qadjdj&dj 
en  Arabie  :  il  rétablit  par  les  armes  l'unité  n  politique  »  du 
khaliiat.  —  Son  gouvernement  dans  le  Qidj&z. 


CHAPITRE  PREMIER 
Naissance,  enfance  et  première  jeunesse  d'Al-l.Iadjdjâdj. 

Posée  sur  le  rcl)ord  du  plateau  central  de  l'Arabie,  au 
eair(?four  des  routes  de  la  péninsule  <>t  à  une  journée  d(î 
manrhe  au  sud-est  de  la  Mec<|ue,  entourée  d(»  vignes,  de 
v(Mgers  et  de  champs  f(»rtiles,  pourvue  «  d'eaux  courantes  » 
en  abondance,  la  ville  d'At-Tàïf,  «  le  mur  d'enceinte  »,  (|U(î 
les  Arabes  appelaient  Wadjdj  avant  ([u'elle  fût  entourée  de 
remparts,  était,  pendant  les  siècles  (jui  précédèrent  Tappa- 
rition  de  Tlslàm,  la  rivale  <ît  l'égahî  de  la  Mecque.  C<îlle-ci 
(levait  sii  prospérité  à  l'importance  de  son  anti(|ue  pèleri- 
nages At-Tàïf  devait  la  sienne  au  commerce  des  caravanes  et 
il  la  fécondité  de  sa  campagne*.  Les  Arabes  les  désignaient 
toutes  les  deux  sous  le  nom  iï Al-Qaryatain  «  les  deux 
Cités*  ».  Grâc(î  à  Mahomet  (|ui  la  remplit  de  son  nom,  de 
ses  doctrines  et  de  ses  rites,  «  l'étroite  et  stérile  vallée  sans 


)d 


1.  Balâdliuri,  Fotouh   al-boUlàn,  p.  13,  56-58.   Yâqout,  Mo^djam  al 
boldân,  III,  p.  495  et  496.  Cf.  Elisée  Reclus,  L'Asie  antérieure,  p.  91.' 

2.  Balâdhorl,  o.  c*,  p.  37.  Mobarrad»  AlKàniil^  p.  291  ^ 
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céréales  »  dans  laquelle  est  assise  la  Mecque'  éclipsa  bientôt 
la  colline  riante  d'At-Tâïf.  Désormais  Ton  parlera  beaucoup 
d'Al'Haramain  «  les  deux  Villes  saintes  »  :  la  Mecque  et 
Médine,  mais  At-Tâïf  sera  presque  oubliée.  Sans  doute  elle 
conservera  sa  prospérité  agricole  et  son  commerce,  mais  elle 
perdra  son  prestige.  D'ailleurs  la  tribu  de  Thaqif  dont  At- 
Tâïf  est  le  centre  n'est-elle  pas,  d'après  une  légende,  le  reste 
méprisable  de  Thamoud*,  peuplade  infidèle  et  ingrate  exter- 
minée jadis  par  Allah*?  Puis  Mahomet  n'a-t-il  pas  prédit 
qu'il  sortira  de  Thaqîf  «  un  imposteur  et  un  bourreau*  »? 
Toutes  ces  légendes  étaient  fort  répandues  naturellement  à 
la  Mecque  et  à  Médine,  et  elles  n'étaient  pas  de  nature  à 
entretenir  des  relations  amicales  entre  At-Tâïf  et  les  Villes 
saintes. 

La  trilni  de  Thaqîf,  mise,  pour  ainsi  dire,  au  ban  de  ces 
(hmx  dernières,  donna  le  jour  à  un  homme  qui  devait  abais- 
ser leur  orgueil  et  venger  sa  ville  de  l'oubli  auquel  on 
la  condamnait.  Cet  homme,  ennemi  déclaré  de  la  famille  de 
Mahomet  et  peu  respectueux,  nous  le  verrons,  de  la  per- 
sonne du  Prophète  lui-même,  devint  le  serviteur  fidèle  et 
l'allié  nécessaire  des  Banou  Omayya,  parce  qu'il  avait  besoin 
de  leurs  bonnes  grâces  pour  assouvir  ses  haines  personnelles 
et  contenter  l'ambition  qui  le  dévorait,  parce  que  ceux-ci 
avaient  besoin  de  ses  services  pour  étendre  et  consolider 
un  pouvoir  toujours  prêt  à  leur  échapper. 

Abou-Mohammad  Al-JJadjdjâdj'  ibn  Yousof  ath-Thaqafî 


1.  Snouck-Hurgronje,  Mehha,  I,  p.  1.  Cf.  Coran,  xiv,  40;  Ibn  Ba- 
touta,  Voi/ai/cs^  I,  p.  304,  trad.  Defrémery  et  Sanguinetti. 

2.  Mobarrad,  Al-Kàndi,  p.  266.  A(jdm\  IV,  p.  74. 

3.  Coran,  vu,  71-77,  xi,  64-71,  etc. 

4.  L'imposteur  fut  Al-Mokhtâr  et  le  bourreau,  Al-Hadjdjâdj.  Mas'oudî, 
Les  Prairies  d'or,  V,  p.  26».  Cf.  Ibn  al-Athlr,  Chronicon,  IV,  p.  294. 

5.  Al-Hadjdjâdj  signifie  «  le  faiseur  de  pèlerinages  ».  Ainsi  fut  appelé 
celui  qui  devait  bombarder  un  jour,  avec  ses  machines  de  guerre,  la 
sainte  Ka'ba.  Le  nom  d'Al-Hadjdjàdj  n'était  pas  rare.  Il  fut  en  usage 
avant  l'apparition  de  l'islamisme  et  plusieurs  compagnons  de  Mahomet 
le  portèrent.  Cf.  Ibn  al-Athir,  Usd  al-fjdha,  1,  p.  380-385,  et  II, 
p.  192;  Al-Abschlhl,  Al-Mmtatraf.  trad.  Hat,  II,  p.  204.  Un  dos  enfants 
du  khalife  *Abd  al-Malik  s'appelait  AMjadjdjâxlj.  Cf.  Anonr/mc  ara" 
bisclic  Chronik,  autO(/r.  und  heraasfj.  von  W.  Ahlwardt,  p.  155,  Des 
princes  et  des  gouverneurs  arabes  d'bispagnc  portèi*eut  également  ce 
nom,  d'autres  celui  de  Yousof.  Cf.  d'Uerbelot«  BMiothèqae  orientale^ 
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naquit  à  At-Tàïf  ^  sous  le  règne  du  premier  khalife  omayyade 
Mo'àwiya,  et,  vraisemblablement,  en  Tan  41  de  Thégire 
(6G1  de  J.-C.)*-  Il  appartenait  par  sa  naissance  à  la  tribu 
de  Thaqîf.  Sa  généalogie  est  la  suivante  :  Al-Hadjdjàdj, 
fils  de  Yousof,  tils  d'Al-Hakam,  fils  d'Abou-'A(|îl,  fils  de 
Mas'oud,  fils  de  *Âmir,  fils  de  Mo'attib,  fils  do  Màlik.  fils 
de  Ka'b,  fils  de'Amr,  fils  de  Sa'd,  fils  de  *Auf,  fils  deQasî, 
appelé  aussi  Thaqîf".  De  là  vient  qu' Al-Hadjdjàdj  est 
souvent  nommé  Ath-Thaqajï  (le  Thaqafite). 

Sa  tribu  sodivisait  en  deux  rameaux  :  les  Ahlàf  et  les  Banou 
Mâlik.  Notre  héros  appartenait  à  la  fraction  des  Ahlàf,  des- 
cendants de  'Auf,  qui  tiraient  leur  nom  de  C(î  qu'ils  s'étaient 
«alliés  par  serment  »  contre  les  Banou  Màlik,  leurs  cousins*. 

au  mot  Hè(jui<je\  R.  Dozy,  Histoire  des  musulmans  (T Espagne^  I, 
p.  283  s.  ;  II,  p.  156  s.  et  p.  234  s. 

1.  H.  Zotcnberg,  Chronirfiœ  de  Tahari,  traduite  sur  la  cersion  per- 
sane, IV,  p.  7. 

2.  Si  la  date  de  sa  mort,  qui  arriva  en  l'an  95,  ne  fait  aucun  doute,  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  date  dosa  naissance.  On  (îonnalt  frénôralenient 
l'année  de  la  mort  des  hommes  eôlêbres  qui  vt'^curent  jx'ndant  le  pre- 
mier siècle  de  l'hégire,  mais  on  ignore  la  plupart  du  temps  la  date  de 
leur  naissance,  même  lorsqu'il  s'agit  des  khalifes.  Cf.  T:ihi\rU Annales, 
II,  p.  1173,  1270)  sur  la  question  de  l'âge  de  'Abd  al-Malik  et  d'Al- 
Walid,  quand  ils  moururent.  En  ce  qui  concerne  la  date  de  la  nais- 
sance d'Al-Hadjdjâdj,  il  y  a  désaccord  entre  les  auteurs.  Tabarl  se 
contente  d'écrire  (Annales,  II,  p.  16):  «  On  dit  qu'on  cette  année  (42) 
naquit  Al-Hadjdjâdj.  »  Nous  lisons  dans  Ibn  Schîikir (UJi/oun  a t-tanâ' 
rilili,  fol.  35  r")  qu'il  naquit  en  l'année  40.  Adh-])hahabî  dit  de  son  côté 
(Bibl.  Bodl.,  I,  ms.  652,  fol.  68^):  «  Al  Hadjdjâdj  ibn  Yousof,  etc., 
naquit  en  l'an  40  ou  41.  »  Les  autres  écrivains  que  nous  avons  pu  con- 
sulter restent  muets  sur  ce  point.  Quelques-nus,  il  est  vrai,  donnent 
l'âge  d'Al-Hadjdjâdj  à  sa  mort,  mais  ils  varient  de  52  à  55  ans. 
Cependant  les  plus  dignes  de  foi  (Tabarl,  II,  p.  12G8.  et  Mas*oudI,  V, 
p.  382)  préfèrent  l'opinion  qui  assigne  à  la  vie  d'Al  Hadjdjâdj  une 
durée  de  54  ans.  Nous  sommes  donc  autorisés,  étant  donné  qu'il 
mourut  certainement  pendant  la  seconde  moitié  do  95,  à  placer  la 
date  de  sa  naissance  en  41. 

3.  Ibn  Qotaiba,  Kitàb  al-Ma^àrif,  p.  201.  Cf.  Ibn  Khallikân,  Bioffra- 
phical  Dictionart/,  trad.  de  Slane,  I,  p.  356  (Boulàq,  I,  p.  173).  D'après 
Al-Mobarrad  (AlKàmil,  p.  266)  et  Ibn  Qotaiba  (o.  c,  p.  44),  Thaqîf 
descendait  de  Modar  par  Monabbih,  fils  de  Bakr,  fils  de  Hawâzin,  fils 
de  Man§our,  fils  de  Ukrima,  fils  de  Khasafa,  fils  de  Qais,  fils  de  ^Ailân, 
filsde  Modar.  Cederniernom  et  celui  de  Bakr  sont  omis  dans  MaV^/e/'. 

4.  Ibn  Qotaiba,  Ma^àrif\  p.  44.  Cf.  Agàni,  IV,  p.  74  s.;  Ibn  al-AthÎP* 
Osd  al'Qdba,  II,  p«  37.  Al-Mokhtâr  sortait  aussi  des  Aijilâf  (Ma^àriJ\ 
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La  famille  d'Al-Hadjdjàdj  était  pauvre  et  de  «  basse  con- 
dition* ».  Ses  «  ancêtres  »  exerçaient  une  profe^ssion  qui  étîiit 
l'apanage  à  peu  près  exclusif  des  esclaves.  «  Ils  poitaient 
des  pierres  sur  leurs  dos  et  ils  creusaient  des  puits,  de  leurs 
propres  mains,  dans  les  vallées  d'At-T^ilf  là  où  ils  trouvaicMit 
des  sources*.  »  Ils  étaient  ouvriers  maçons. 

Lii  mère  d'Al-Hadjdjàdj,  appelée  Al-Fàri'a,  fille  d(* 
Homâm  ibn  'Orwa  ibn  Mas*oud  appartenait  également,  par 
sa  naissîuice,  à  la  tribu  de  Thaqîf  ^ 

Elle  avait  épousé,  en  premières  noces,  le  j)o;4e  Al-Mogira 
ibn  8clio*ba.  Celui-ci,  au  dire?  d(*  quehfues  auteurs,  la 
répudia  pour  un  motif  assez  étrange.  Etant  (»ntré  chez  sa 
femme  un  matin,  à  Taube,  et  l'ayant  trouvée  occupée  à  se 
curer  les  dents,  il  lui  fit  signifier  son  divorce».  Comme» 
elle  lui  demandait  pour(|uoi  il  la  répudiait  et  s'il  avait 
(luelciue  soupçon  sur  son  compte  :  «  Oui,  répondit-il,  ]o 
suis  entré  chez  toi,  à  Taube,  et  je  t'ai  trouvée,  un  cure-dent  à 
la  bouche.  Ou  bien  tu  as  devancé  l'heure  du  déjeuner  et 
alors  tu  es  gourmande;  ou  bien  tu  as  passé  la  nuit  avec 
des  débris  d'aliments  dans  tes  dents,  et,  dans  ce  cas,  tu  <»s 
malpropre.  »  Pour  s'excuser,  A  1-Fâri 'a  ne  trouva  (|u'un  pi- 
toyable prétexte  :  «  Rien  de  tout  cela,  dit-elle,  j'enlevais  seu- 
lement les  morceaux  du  cure-dent!  »  Et  son  mari,  dont 
l'inconstance  et  les  débordements  sont  d'ailleurs  restés 
célèbres,  la  répudia  sans  autre  forme  de  procès*. 

1.  MobaiTad,  Kàmii,  p.  291.  Ibn  al-Athlr,  Chronicon,  IV,  p.  313. 

2.  Ibn  *Abd  Habbihi,  Al-^Iqd  al-farid,  III,   p.  17.  Ibn  al-Athlr,  ibid. 

3.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  o.  t\,  III,  p.  6.  A(fdnt\  VI,  p.  25.  Mas*oudl, 
Las  Prairies  d'or,  V,  p.  289.  Fi'eytag,  Arahuin  Proccrbia,  I,  p.  716. 

Tou.s  ces  auteiii*s  écrivent  îc.j\i!l    a  grande  et  belle  ».    L'ortliograpiie 

îcjUll  donnée  par  Ibn  Khallikân,  o,  c,  I,  p.  357  (Boulâq,  I,  p.  173)  est 

certainement  fautive. 

4.  Ibn  'Abd  Rabbihi.  ^Iqd,  III,  p.  6.  —  Mas'oudt  {Les  Prairies  d*or,W 
p.  288)  et,  à  sa  .suite,  Ibn  Khallikân  {Biof/rap/u'calDidionart/,l,\y/Syt. 
Houlâq,  1, 173)  donnent  Al  Hârith  ibn  Kalada  comme  le  premier  mari 
d'Al-Fâri'a,  auteur  do  cette  aventure.  Mais,  outre  que  dans  une 
copie  de  Mas'oudl  (Les  Prairies  d'or.  Variantes  et  Notes,  V,  p.  297) 
on  lit  Al-Moglra  ibn  Scho'ba,  outre  la  leçon  du  ^If^d  signalée  par  Ibn 
Khallikân  lui-même  (/.  c),  VApàni  nous  dit  (VI,  p.  25)  qu'Al-Fàri'a, 
fille  de  Homâm,  eut  de  son  premier  mari,  Al-Mogira  ibn  Scho^ba,  une 
fille  qui  mourut  en  bas  âge.  Nous  lisons  également  ûkus  Arabuni  Pro- 
verbia  (éd.  Fi'cytag,  I,  p.  746)  que  la  même  femme  était  mapiée  à 
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Elle  épousa  alors  Yousof,  fils  d'Al-Hakain,  et  c'est  de 
cette  nouvelle  union  que  naquit  Al-Hadjdjâdj\  Quand  il 
vint  au  monde,  il  était  laid,  difforme  et,  ajoute  Mas'oudi, 
«  fermé  par  derrière  ».  On  fut  obligé  d'employer  des  ins- 
truments de  chirurgie  pour  le  guérir  de  cette  originale 
infirmité.  Il  refusa  de  prendre  le  sein  de  sa  mère  ou  d'une 
nourrice*.  L'état  critique  du  nouveau-né  jeta  ses  parents 
dans  de  cruelles  inquiétudes.  Mais  Satan,  qui  veillait  sur 
sa  vie,  consentit  à  remplir  auprès  de  lui  TofRce  de  sage- 
femme.  Sous  les  traits  du  médecin  Al-Hâritli  ibn  Kalada', 
il  se  présenta  devant  eux  (^t  leur  prescrivit  Tordonnance 
suivante  :  «  Vous  égorgerez  le  premier  jour  un  chevreau 
noir  et  vous  lui  en  ferez  boire  le  sang:  le  deuxième  jour,  vous 
agirez  de  même;  le  troisième  jour,  vous  égorgerez  pour  lui 
un  bouc  noir  et  vous  lui  en  ferez  aussi  boire  le  sang  ;  ensuite, 
vous  égorgerez  pour  lui  un  serpent  noir,  vous  lui  en  ferez 
boire  le  wmg  et  vous  en  frotterez  son  visage  :  dès  le  qua- 
trième jour,  l'enfant  prendra  le  sein.»  Mas*oudî  nous  apprend 
(jueses  parents  suivirent  le  conseil  de  Satan  déguisé  et  que 
ce  fut  a  ce  traitement  de  sa  première  enfance  qu*Al-Hadj- 
djâdj  dut  le  penchant  irrésistible  qui  le  poussait  à  répandre 
le  sang*.  Les  Arabes,  inspirés  k  la  fois  par  leur  amour  du 
merveilleux  et  par  la  haine  du  tyran  de  l'Iraq,  ont  ainsi 
introduit   la   légende   dans  l'histoire  de  sa  naissance.  Ils 

Al  Mo^ira  ibn  Scho'b*!.  Aussi,  rogardons-nou»  comme  certaine  la  ver- 
sion adoptée  dans  le  texte.  Sur  la  vie  mouvementée  d'Al-Moglra,  et. 
Af/âm\  XIV,  p.  140  148;  XXI,  p.  282  286.  Ce  poète  mourut  à  Koufa, 
on  l'an  60,  à  l'âge  de  70  années  musulmanes,  soit  68  années  solaires 
(Afjâni,  XIV,  p.  148). 

i.  Mas'oudî,  o.  c,  V,  p.  289.  Cf.  Ibn  Khallikân  (/.  c),  d'après 
Mas*oudI. 

2.  Mas^oudi,  ihid.  Cf.  d'Herbelot,  BlhliotJwqua  oricntah,  au  mot  Hc- 
f/iagc. 

3.  Ce  Hâritlî,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  une  note  précédente, 
naquit  à  At-Tâïf  et  fut  un  des  compagnons  de  Mahomet.  C'était  un 
médecin  renommé.  Il  dit  un  jour  à  Omar  qui  l'interrogeait  sur  le 
meilleur  des  remèdes:  «  Le  meilleur  remède  contre  la  satiété  excessive, 
c'est  le  jeûne  qui  la  suit.  »  Il  mourut  sous  le  règne  d'Omar,  vingt 
ans  environ  avant  la  naissance  d'Al-Hadjdjâdj.  Cf.  Ibn  Qotaiba, 
Ma^ârif,  p.  147;  Freytag,  o.  c,   II,  p.   767;  Ibn  Kballik&n,  o.  c,  I, 

p.   357  (Boulâq,  I,  p.  173).   Ce  dernier  auteur  l'appelle   ^j  jo\    J>>' 

«  le  sage  »  ou  «  le  médecin  des  Arabes». 

4.  Mas'oud!,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  289-290. 
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ne  pouvaient  manquer  de  placer  Iblis  (le  Diable)  près  de 
son  berceau. 

Al-Hadjdjâdj  avait  un  frère  aîné  appelé  Mohammad  et 
une  sOt^ur  qui  portait  le  nom  de  Zainab\  Plusieurs  fois  nous 
aurons  à  parler  d*eux  dans  cette  biographie. 

De  l'enfance  d'Al-Hadjdjadj  nous  ne  savons  plus  rien, 
sinon  qu'il  n^çut  le  sobriquet  de  Kolatb*  «  Petit  Chien  », 
peut-être  à  cause  de  sa  laideur,  peut-être  ausst  à  cause  de 
son  naturel  querelleur  et  brutal  qui  dut  troubler  plus  d'une 
fois  riiai'monie  du  foyer  domestique  et  la  tranquillité  du 
voisinage.  Mais  ce  surnom  déplaisait  à  Al-Hadjdjàdj  qui  le 
renia  ;  et,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  il  ne  fut 
appelé  Kolaib  que  dans  les  satires  des  poètes. 

Au  sortir  de  l'enfance,  il  remplit  à  At-Tâïf,  avec  son  père, 
les  fonctions  d'instituteur:  pour  gagner  sa  vie,  il  apprenait 
aux  enfants  à  épeler  et  à  copier  le  Coran'. 

Plus  tard,  les  poètes  prirent  soin  de  lui  rappeler  les 
occupations  modestes  de  sa  jeunesse.  L'un  d'eux,  Mâlik 
ibn  ar-Raib  al-Mâzinî*,  poursuivi  par  lui,  répétait  dans  sa 
fuite  : 

«  Quels  résultats  obtiendront,  à  votre  avis,  les  efforts 
d'Al-Hadjdjâdj,  alors  que  nous  avons  dépassé  Hafîr  Ziyâd?' 

»  Sans  les  Banou  Marwân  ['Abd  al-Malik  et  ses  frères], 
\o  fils  de  Yousof  serait  encore  un  des  serfs  d'iyâd", 


1.  Ibn  Qotaiba,  Ma'dri/\  p.  201.  Agâni,  VI,  p.  25. 

2.  Mobarrad,  Kdmil,  p.  290.  Dans  Ma\}rif,  p.  271,  dans  'Iqd,  III, 
p.  6,  dans  V Histoire  abréger  des  Di/nasties  de  Bar  Hebi*a3U8,  p.  195, 
nous  lisons  cependant  que  Kolaib  était  son  nom. 

3.  Mobarrad,  dans  Kdnnl,  p.  290,  écrit^^l  sans  aucune  variante 

di^uc  de  remarque.  Mais  Ibn  Qotaiba,  dans  Mn^drif,  p.  271,  et  Ibn  'Abd 
Habbihi,  dans  ^I(/d,  III,  p.  6,  suivis  par  ibn  Khallikàn,  o.  r.,  I,  p.  357 

(Boulâq,  I,  p.  173),  écrivent  s*^'-  La  ressemblance  de  ces  deux  mots  et 

Tabsence  si  fréquente  de  points  diacritiques  ont  donné  lieu  à  cette 
confusion.  Nous  préférons  la  leçon  du  Ma^drif.  Il  est  possible  du  reste 
que  le  père  et  ses  deux  fils  aient  enseigné. 

4.  Voyez  sur  lui  une  notice  dans  Agânt,  XIX,  p.  162-169. 

5.  Haflr  Ziyâd,  lieu  à  cinq  journées  de  marche  de  Basra  (Yâqout, 
Mo^djam,  II,  p.  207). 

6.  D'après  une  tradition,  lyâd,  le  père  des  Banou  lyâd,  aurait  été  un 
frère  de  Thaqlf  (Mobarrad,  Kàmil,  p.  266).  —  Sur  les  Banou  lyâd,  cf. 
Agâni,  IV,  p.  75;  XV,  p.  97,  et  XX,  p.  23-25. 
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»  Comme  à  l'époque  où,  esclave  reconnaissant  sa  bassesse, 
il  fréquentait,  matin  et  soir,  les  enfants  des  villages'.  » 

Un  autre  poète,  dont  le  nom  nous  est  inconnu,  disait  à 
Tépoque  de  la  plus  haute  fortune  d'Al-Hadjdjâdj  : 

«  Kolaib  oublie-t-il  le  temps  de  sa  maigreur,  alors  qu'il 
enseignait  la  sourate  du  Kauthar*? 

^>  Une  galette,  qui  lui  est  offerte  [en  cadeau,  par  ses  élèves], 
lui  parait  aussi  petite  qu'une  tête  d'épingle,  et  une  autre 
lui  paraît  aussi  grande  que  la  lune  dans  tout  son  éclat'.  » 

Enfin,  un  rimeur  d'At-Jâïf  disait  en  s'adressant  à  des 
habitants  de  Tlraq: 

«  Kolaib  est  puissant  dans  votre  pays  :  il  était  de  petite 
condition  au  milieu  de  nous  *.  » 

Al-Hadjdjâdj  n'exerça  pas  longtemps  les  devoirs  d'une 
charge  qui,  à  cette  époque,  semble  avoir  été  plus  spéciale- 
ment réservée  aux  affranchis,  aux  Chrétiens  ou  aux  Juifs*. 
Les  Arabes  libres  avaient  alors  de  bien  autres  soucis  que 
ceux  de  renseignement  et  de  Tétude:  avant  tout,  il  fallait, 
à  coups  de  sabre,  imposer  aux  Bai'bares  «  la  vérité  claire 
jusqu'à  Tévidence*  »  et  «  amasser  du  butin^». 

Mais,  pour  apprécier  exactement  le  rôle  historique  de  ce 
personnage  avec  ses  hauts  faits  et  ses  noirs  forfaits,  pour 
arrivera  comprendre  l'homme  lui-même,  sa  vie,  ses  passions, 
ses  qualités  et  ses  défauts,  il  est  nécessiiire  d'examiner  briè- 
vement quels  étaient,  avant  lui,  la  situation  et  l'esprit  des 
partis  qui  divisaient  Tlslàm. 


1.  Mobarrad,  Kdmil,  p.  290.  Ibn  Qotaiba,  Ma'ârif,  p.  272.  Ibn  *Abd 
Rabbihi,  'Iqd,  III,  p.  7. 

2.  C'est  le  nom  d'un  lleuve  du  Paradis  et  le  titre  de  la  sourate  cviii 
du  Coran. 

3.  Mobarrad,  Kdniil,  p.  290.  Ibn  Qotaiba,  Ma^drif,  p.  272.  Nous 
adoptons  le  sens  que  Fleischer  croit  devoir  donner  à  ce  dernier  vers 
(Cf.  Mobarrad,  Kâniil  :  Criticcd  Notas,  p.  114). 

4.  Mobarrad,  Kàinil,  p.  291. 

5.  Cf.  Ibn  Qotaiba,  Ma'drif,  p.  271-272. 

6.  Coran ^  lxix,  50. 

7.  Coran,  viii,  42;  xlviii,  18,  19.  Cf.  R.  Dozy,  Histoire  des  musul- 
mans d'Espagne^  I,  p.  35  s. 


CHAPITRE  II 


Les  disputes  sur  le  mode  d'élection  des  successeurs  du  Prophète. 
Les  partis  qui  divisèrent  Tlslâm,  depuis  la  mort  de  Mahomet 
jusqu'à  la  campafçne  de  'Abd  al  Malik  contre  Mos*ab  ibn  az- 
Zobaîr  (10-72  de  l'hégire  =  632-691  de  J.-C):  les  Ômayyades, 
les  Schiites,  les  Khâridjites,  le  parti  de  *Abd  Allah  ibn  az- 
Zobair'. 


La  conquête  musulmane  n'atteignit  ses  dernières  limites, 
elle  ne  fut  définitivement  assise  qu'au  déclin  du  premier 
siècle  de  rhégire.  Pour  atteindre  le  même  résultat,  1  élan 
impétueux  des  Arabes  n'aurait  eu  besoin  que  de  la  moitié  de 
cette  longue  période;  mais  Tanarchie intérieure  qui  désolait 
TArabie  et  les  plaines  de  l'Euphrate  força  les  conquérants 
à  interrompre  fréquemment  le  cours  de  leurs  rapides 
exploits.  Al-Iiladjdjâdj  mit  fin,  —  par  quels  moyens,  nous  le 
verrons!  —  aux  intrigues  des  mécontents  et  aux  ambitions 
personnelles  des  prétendants  au  khalifat,  ce  qui  permit  à  la 
conquête   de   reprendre  sa  marche  victorieuse.  Avant  de 


1.  Les  grandes  lignes  de  ce  chapitre  appartiennent  à  l'histoire  gënc 
raie  des  Arabes.  Nous  les  empruntons  à  Tabarl,  Annales,  2'  série,  années 
10-72;  à  Weil,  Geschichtc  der  Chalifcn,  I;  à  R.  Dozy,  Histoire  des 
Musulmans  d'Espagne,  I,  et  à  Muir,  The  Caliphate,  ils  Rise.  Décline 
and  Fallyfrom  original  sources.  Pour  les  débuts  d'Ibn  az-Zobair  et  son 
arrivée  au  pouvoir,  nous  avons  plus  particulièrement  mis  à  contribu- 
tion :  Quati*emère,  Mémoire  historique  sur  la  cie  d* Abdallah  ben 
Zobàir  dans  Nouceau  Journal  asiatique,  IX  et  X,  avril-juillet  1832; 
pour  les  Khâridjites,  nous  nous  sommes  surtout  servi  de  VAnongme 
arabische  Chronik,  publiée  par  Ahlwardt,  p.  34-74,  et  du  remarquable 
travail  de  M.  Brùnnow,  Die  Charidschiten  untcrdcnersten  Omagyaden, 
Enfin,  nous  signalons  en  note,  au  fur  et  à  mesure,  quelques  autres 
Auteurs  que  nous  avons  consultés. 
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voir  à  l'œuvre  «  Tesclave  de  Tliaqif  »,  nous  (levons  jeter  un 
coup  (l'œil  (î'ensemble,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  sur 
l'origine  des  factions,  leurs  (léveloppements  successifs  et 
leurs  luttes  sanglantes,  depuis  la  mort  de  Mahomet  jusqu'à 
Tépoque  où  *Abd  al-Malik,  accompagné  d'Al-Hadjdjâdj, 
quitta  la  Syrie  pour  aller  dans  Tlrâq  porter  le  premier  coup 
à  la  puissance  de  son  rival  'Abd  Allah  ibn  az-Zobair  (10-72 
de  rhégire  =  632-691  de  J.-C). 

Mahomet  était  mort  sans  désigner  celui  qui  prendrait 
après  lui  le  gouvernement  de  la  communauté  musulmane  : 
les  opinions  étant  partagées  sur  le  point  capital  de  la  suc- 
cession au  pouvoir;  deux  tendances  absolument  opposées  se 
manifestèrent.  D'un  côté,  nous  voyons  les  partisans  d'un 
khalifat  électif  avec  Omar  ibn  al-Khattâb  et  ses  compa- 
gnons, et,  de  l'autre,  ceux  qui  soutiennent  les  revendications 
d'Alî,  cousin  germain  et  gendre  de  Mahomet.  La  question 
était  celle-ci:  le  khalife  devait-il  être  nommé  par  la  libre 
élection  du  peuple  ou  de  ses  représentants,  ou  bien  Ali, 
fils  d'Abou-Tâlib,  gendre  du  Prophète,  devait-il  prendre  le 
pouvoir  et  perpétuer  le  khalifat  dans  sa  famille?  Le  parti  de 
l'élection  l'emporta  :  le  peuple  choisit  pour  premier  khalife 
Abou-Bakr,  beau-père  de  Mahomet  et  l'un  de  ses  plus 
anciens  compagnons.  Conformément  aux  dernières  volontés 
d'Abou-Bakr,  Omar  lui  succéda.  Pendant  les  règnes  glo- 
rieux et  féconds  en  exploits  de  ces  deux  premiers  kha- 
lifes, les  disputes  sur  la  succession  s'étaient  apaisées  : 
aussitôt  après  l'assassinat  d'Omar,  elles  recommencèrent. 
Omar  mourant  avait  d'abord  désigné  pour  son  su(î(îesseur 
un  des  plus  anciens  compagnons  de  Mahomet,  *Abd  ar- 
Rahmân  ibn  *Auf.  Celui-ci  ayant  refusé  la  souveraineté, 
le  khalife  nomma  six  électeurs  qui  devraient  choisir 
Tun  d'entre  eux;  ce  furent:  *Abd  ar-Riihmân  ibn  *Auf, 
Othmân  ibn  'Affân,  Alî,  Az-Zobair,  T^ilha  et  Sa'd  ibn  Abî- 
Waqqâs.  Chacun  de  ces  personnages,  à  l'exception  du 
premier,  prétendait  avoir  le  plus  de  droits  au  pouvoir. 
Après  plusieurs  tours  de  scrutin,  Othmân  fut  élu,  grâce 
à  la  voix  prépondérante  du  président  *Abd  ar-Riihmân  ibn 
*Auf  ;  et  Alî,  qui  avait  eu  un  nombre  égal  de  voix,  se  retira 
mécontent. 

1.  Agânt,  VII,  p.  171.  Ibn  *Abd  Eabbihi,  'Iqd,  I,  p.  146. 
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Le  choix  d'Othmân  était  malheureux.  Ce  prince,  faible 
et  âgé',  fut  complètement  sous  la  dépendance  de  ses  plus 
proches  parents,  et  ceux-ci  étaient  précisément  ces  Qorai- 
schitesqui  avaient  fait  à  l'islamisme  naissant  une  si  grande 
opposition.  En  prenant  le  khalifat,  la  tribu  do  Qoraisch,déjà 
gardienne  de  la  sainte  Ka'ba,  recevait  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  et  solennelle  consécration.  Ali  s'associa  Talha  et 
Az-Zobair*,  comme  lui  frustrés  dans  leurs  espérances.  Leur 
parti  s'accrut  rapidement,  grâce  à  l'impopularité  d^Othman, 
et  leur  révolte  aboutit  à  l'assassinat  du  khalife  dans  son 
palais  de  Médine^  (18  dhou'l-hidjdja  35=  17  juin  656)'. 

Six  jours  après,  Alî  fut  proclamé  khalife  par  «  les  Dé- 
fenseurs »  ou  «  Auxiliaires  »  du  Prophète  (24  dhou'l-hidj- 
dja 35  =23  juin  656).  Avec  lui  s'ouvre  l'époque  des  grandes 
luttes  intérieures.  Il  rencontre  un  terrible  rival  dans  la 
personne  de  Mo*àwiya,  fils  de  cet  Abou-Sofyân  qui  avait  été 
le  plus  redoutable  adversaire  de  Mahomet  et  qui,  comme  le 
malheureux  Othmân,  descendait  d'Omavva.  Gouverneur 
de  la  province  de  Syrie  depuis  environ  20  ans*,  il  y  était 
devenu  à  peu  près  indépendant.  Séduit  par  l'espoir  de 
s'emparer  du  khalifat,  grâce  aux  forces  considérables  dont 
il  disposait,  il  refusa  de  reconnaître  la  souveraineté  d'Alî 
et  se  posa  en  vengeur  de  son  parent  assassiné,  lai  ha  et 
Az-Zobair  se  montrèrent  également  récîilcitrants  :  mais  ils 
durent  bientôt  se  soumettre  et  prêter  serment.  Puis  ils  se 
révoltèrent  avec  la  perfide  *Âïscha,  la  veuve  du  Prophète, 
qui  auparavant  avait  conspiré  contre  Othmân,  mais  qui 
excitait  maintenant  le  peuple  à  le  venger,  et  ils  s'emparèrent 
de  Basra.  Avec  des  subsides  de  Koufa,  Ali  marcha  sur 
la  cité  rebelle  et  livra  à  ses  adversaires  la  fameuse 
«  Bataille  du  chameau  »  dans  laquelle  périrent  les  deux 
«  Missionnaires  »,  Talha  et  Az-Zobair,  où  'Aïscha  tomba 
entre  les  mains  du  vainqueur  qui  la  renvova  à  Médine 
(36  =  656). 

Un  des  enfants  d' Az-Zobair,  *Abd  Allah,  qui  devint  plus 

1.  Othmân  avait  70  années  musulmanes  à  l'époque  de  son  élévation. 

2.  Ces  deux  personnages  étaient  du  nombre  des  «  Missionnaires  »  de 
Mahomet  et  ses  parents  comme  AU,  mais  beaucoup  plus  éloignés 
(Cf.  Ibn  Qotaiba,  Ma'àrif,  p.  112,  113  et  117). 

3.  Cf.  Brùnnow,  Die  Charidschiien^  p.  2  s, 

4.  Ibn  Qotaiba,  Ma^ârif,  p.  177. 
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tard,  pour  quelques  années,  le  rival  et  Tégal  des  khalifes 
Omayyades,  assistait  à  cette  bataille,  aux  côtés  de  son  père,  et 
faillit  y  périr  avec  lui.  Né  à  Médine  vingt  mois  après  l'hé- 
gire\il  avait  été  présenté  par  sa  mère  Asmâ  à  Mahomet  qui 
l'avait  pris  sur  ses  genoux  et  lui  avait  donné  le  nom  de  'Abd 
Allah  ((  Serviteur  d'Allah  ».  La  famille  de  cet  enfant  était 
unie  par  les  liens  du  sang  à  celle  du  Prophète  :  Çafiyya, 
Taïeule  maternelle  de  *Abd  Allah,  était  la  tante  de  Mahomet; 
Asmâ  était  fille  d'Abou-Bakr  et  sœur  de  'Âïscha.  Celle-ci 
prit  soin  de  l'éducation  de  son  neveu  et  plus  tard  l'in- 
stitua son  héritier.  Avant  la  Bataille  du  chameau, 'Abd  Allah 
avait  combattu  en  Egypte  sous  le  commandement  de  'Amr 
et  avait  puissamment  contribué  à  la  défaite  du  patrice  Gré- 
goire. Mo'âwi  va,  qui  le  connaissait,  le  regardait  comme  un 
rival  dangereux  et  disait  à  ses  enfants,  particulièrement  à 
Yazid,  qui  devait  lui  succéder:  «  Celui  qui  se  mettra  à 
Tatlût  comme  le  lion  pour  t'attendre,  celui  qui  usera  de 
stratagèmes  comme  le  renard  pour  te  duper  et  qui  profi- 
tera d'une  occasion  favorable  pour  bondir  de  son  repaire, 
c'est  Ibn  az-Zobair.  Par  conséquent,  si  tu  remportes  la 
victoire  quand  il  s'élancera  sur  toi,  coupe-le  en  morceaux, 
et,  autant  que  tu  le  pourras,  ne  laisse  pas  verser  le  sang  de 
ta  famille'.  » 

Après  son  éclatante  victoire,  Alî  était  rentré  à  Koufa.  et 
il  y  avait  établi  sa  résidence  pour,  de  là,  tenir  tête  à 
Mo'àwiya,  le  gouverneur  rebelle  de  Syrie,  qui  n'avait  d'autre 
but,  d'autre  souci  que  d'obtenir  le  khalifat.  Depuis  l'année 
36  jusqu'à  Tannée  40  (657-661),  date  de  la  mort  d'Alî,  les 
deux  rivaux  se  firent  une  guerre  meurtrière  et  presque  con- 
tinuelle. A  §iffîn,  dans  une  plaine  du  moyen  Euphrate,  une 
rencontre  eut  lieu  pour  une  action  décisive  :  pendant  trois 
mois,  les  deux  armées  se  tinrent  en  présence,  tantôt  combat- 
tant, tantôt  parlementant,  sans  se  rapprocher  du  dénouement 
souhaité.  A  la  fin,  Ali  ordonna  une  attaque  générale.  Les 
Syriens  commençaient  à  plier,  lorsque  l'habile  Mo'âwiya 
fit  attacher  les  Corans  à  la  pointe  des  lances  pour  marquer 
qu'il  en  appelait  au  livre  d'Allah;  et  Alî  fut  contraint  par 


1.  Ibn  Qotaiba,  o.  c,  p.  116. 

2.  Ibn  at-Tikta^â,  Al-Fakiiri,  Histoire  du  Khalifat  et  du  Vijirat, 
p.  Iô6'157,  éd.  Hartwig  Derenbourg. 
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une  partie  de  ses  troupes  qui  menaçait  de  l'abandonner,  s'il 
continuait  un  combat  désormais  regardé  comme  sacrilège,  de 
conclureavëc  son  adversaire  un  traité  aux  termes  duquel  la 
question  de  légitimité  devait  être  soumise  au  jugement  de 
'deux  arbitres.  Ali  nomma,  toujours  sous  la  pression  de  ses 
soldats,  Abou-Mousâ  'Abd  Allah  ibn  Qais  al-Ascluiri,  qui 
ne  lui  inspirait  aucune  confiance.  Mo'âwiya  choisit  de  son 
côté'Amr  ibn  al-'Asi  as-Sahmi.  Mais,  aussitôt  que  la  con- 
vention entre  les  deux  prétendants  fut  connue,  un  grand 
mécontentement  et  une  agitation  extraordinaire  se  mani- 
festèrent parmi  les  troupes  d'Ali  :  12.000  d(^  ses  soldats, 
estimant  qu'il  n'était  pas  juste  de  mettre  la  succession  du 
Prophète  entre  les  mains  de  deux  arbitres,  se  séparèrent 
de  leurs  compagnons,  et  alors  apparut,  pour  la  première 
fois,  le  parti  des  Kliaridjites. 

Ces  mécontents,  composés  d'éléments  très  divers,  —  vété- 
rans de  la  guerre  de  Perse  et  Arabes  du  désert,  biigands  (*t 
aventuriers  venus  de  partout  en  (luête  de  butin,  se  retirèrent 
dans  un  village  appelé  ^aroura  où  ils  établirent  leur  camp 
et  d'où  ils  tirèrent  leur  nom  populaire  tïAl-IIa/'onrii/ya. 
Ali  entra  personnellement  en  pourparlers  avec  eux  et  les 
décidaà  regagner  Koufa.Il  ne  put  reconquérir  leurconfiance, 
car,  bientôt,  ils  se  nommèrent  un  khalife  de  leur  choix'; 
leur  élu  s  appelait  *Abd  Allah  ibnWahb  ar-Ràsibi.  De  cette 
rupture  définitive  sortit  également  le  parti  des  Schi  tes  qui 
resta  toujours  attaché  à  la  personne  et  à  la  famille  d'Alî  et 
dont  quelques  fractions,  finalement,  le  divinisèrent'.  Mais,  à 
dater  de  ce  jour,  Alî  eut  sur  les  bras  deux  adversaires,  au 
lieu  d'un  seul  :  Mo'âwiya,  que  le  conseil  d'arbitrage  venait 
de  désigner  comme  khalife  légitime,  et  le  schisme  khâ- 
ridjite. 

'Abd  Allah  ibn  Wahb  s'éloigna  de  Koufa  avec  ses  com- 
pagnons et  s'établit  dans  le  Nahrawàn\  Delà,  comme  d'un 
repaire,  ils  se  jetaient  sur  les  riches  plaines  du  Tigre  et  de 
rÉuphrate,  les  pillaient  et  livraient  les  villages  aux  flammes. 
Une  victoire  incertaine  qu'Ali  remporta  sur  eux  dans  le 
Nahrawân,  pendant  cette  première  année  de  leur  révolte, 

1.  C'était  le  22  mai  658  de  l'ère  chrétienne. 

2.  Cf.   H.  Dussaud,   Histoire  et  reliffion   des    Nomiris^   p.  56  s. 

3.  Territoire  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  entre  Bagdad  et 
Wâsit  (Yâqout,  Mo'djam,  IV,  p.  846). 
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resta  sans  résultats,  ou  plutôt  elle  eut  pour  lui  des  suites 
désastreuses,  car  elle  lui  valut  la  défection  d'une  partie  de 
ses  troupes.  Celles-ci,  fatiguées  delà  lutte  et  contentes  de  ce 
demi-succès,  refusèrent  de  continuer  la  guerre  et  rentrèrent 
dans  leurs  foyers,  malgré  les  exhortations  et  les  promesses 
de  leur  chef.  D'autre  part,  les  Khàridjites  qui  n'avaient  pas 
combattu,  rougissant  de  leur  inaction  et  regardant  comme 
des  martyrs  ceux  de  leurs  compagnons  qui  étaient  tombés 
(hms  ce  combat  inégal,  se  révoltèrent  en  masse  et  poursui- 
virent avec  acharnement  leur  œuvre  de  dévîistation.  C'est 
îiinsi  ((u'(Mi  l'année  40  de  l'hégire,  vingt-huit  ans  seule- 
ment après  la  mort  du  Prophète,  ses  disciples,  oubliant  la 
«  guerre  sainte  »  contre  «  les  infidèles  »,  s'égorgeaient  les 
uns  les  autres! 

Quatre  grands  partis  se  disputaient  le  pouvoir.  Disons  tout 
d(»  suite  qu'il  n'existe  encorcî  aucune  différence  dans  leurs 
opinions  proprement  dogmati(|ues;  «ils  poursuivent  »  avant 
tout  «  un  but  politicjue,  Cjuoique  sous  une  apparence  reli- 
gieuse ^).  Sans  doute,  ils  peuvent  interpréter  certains  points 
de  leur  doctrine  iWnm  miuiière  un  peu  différente,  mais 
c<M;i  est  tout  à  fait  secondaire,  même  à  leurs  veux.  «  La 
(|ucstion  (|ui  divise  les  esprits  est  celle  de  Ylninmat,  de  la 
(lirection  supiéin(>  de  la  communauté  musulmane.  » 

«  Le  parti  dominant  »,  qu'on  est  convenu  d'appeler  ortho- 
dorTc  et  «  dont  le  centre  est  la  Syrie,  défend  la  dynastie 
Omayyade.  Il  considère  l(»s  princes  de  la  maison  d'Omayya 
comme  les  véritables  succ(»sseurs  des  premiers  khalifes,  les 
vengeurs  légitimes  de  leur  parent  Otîmiàn. 

((  Font  opposition:  «  l^Le  parti  médinois,  les  «  Défen- 
seurs du  Prophète*  »,  avec  *Âïscha,  a  qui,  se  rattachant  à  la 
branche  yéménite  des  Aralx\s,  considéraient  l'arrivée  au 
pouvoir  des  Banou  Omayya  comme  une  victoire  rem- 
portée sur  eux  par  leuis  (ennemis  païens  et  moijarites  de  la 
Meccjue  : 

((  2"  Le  parti  Chiite  :  des  légitimistes,  défenseurs  acharnés 
des  droits  de  la  famille  du  Prophète,  notamment  du  khalifat 
d'Alî  et  de  ses  descendants; 

«  3"  Les  Khàridjites,  des  républicains  (jui  voulaient  qu'on 

1.  Van  Vlotcn,  Recherches  sur  la  domination  arabcy  le  chiitisnxe  et 
les  croyances  messianiques  sons   le  h-halifat  des  Omayyades,  p.  34. 

2.  Ce  parti  se  fondit  bientôt  avec  le  î^uivant.  • 
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choisît  les  khalifes  parmi  les  plus  dignes,  quelle  que  fût 
leur  origine,  leur  opinion  étant  qu'on  avait  le  droit  de 
destituer  un  khalife  du  moment  où  il  cessait  de  plaire  à  la 
majorité. 

«  Des  quatre  factions  que  nous  venons  de  nommer  la  plus 
intolérante  était  certainement  celle  des  Khàridjites'.  » 
Ayant  refusé  de  se  soumettre  à  larbitrage  de  deux  hommes, 
elle  prit  pour  devise  et  aussi  pour  cri  de  guerre:  «  A  Allah 
seul  la  décision  ' .  » 

Suivant  leur  degré  d'intransigeance,  les  Khâridjit(îs  ((»n 
arabe  Khairàridj\  pluriel  de  khàridji,  «  révolté  »),  sont 
appelés  très  fréquemment  Schorât  'pluriel  de  sc/iârin) 
(1  ceux  qui  vendent»  leur  vie,  ou  «  c^ux  qui  achètent  »  le 
paradis,  pour  désigner  les  fanatiques  extrêmes,  et  Qr/V/rf, 
nom  collectif  qui  signifie  «  ceux  qui  restent  en  repos  oA 
demeurent  à  la  maison  »,  pour  désigner  ceux  (jui  sont  ani- 
més de  sentiments  plus  pacifiques*. 

Khâridjites,  Schiites,  Auxiliaires  du  Prophète  nour- 
rissent contre  les  Banou  Omayya  une  même  haine,  constante 
et  implacable;  mais,  entre  eux,  —  surtout  entre  Khâridjites 
et  Schiites,  —  il  existe  également  une  aversion  si  grande 
qu'ils  ne  peuvent  pas  s'entendre  pour  atta(iuer  et  renverser, 
avec  leurs  fondes  réunies,  l'usurpateur  qui  règne  à  Damas. 
C'est  pourquoi  trois  Khâridjites  qui,  en  l'année  39  '^660),  se 
trouvaient  à  la  Mec(iue  à  l'époque  du  pèlerinage,  ayant 
déploré,  dans  leurs  entretiens,  les  divisions  qui  partageaient 
l'Islamisme  et  estimant  que  le  seul  moyen  de  rétablir  l'unité 
était  de  le  débarrasseï'  des  principaux  fauteurs  de  troubles, 
ourdirent  le  célèbre  complot  dans  lequel  ils  jurèrent  d'as- 
sassiner, le  même  jour,  Ali  à  Koufa,  MoVivviya  à  Damas  et 
'Amr   ibn  al-'Âsi    en  Ég\pte.  Chacun    des  trois  conjurés 

1.  Van  Vloten,  o.  c,  p.  34. 

2.  Ibiff..  p.  35. 

3.  Voyez  sur  ce  sujet  la  di^5seI•tatiou  de  Brûunow  dans  Die  Charid- 
schiten  untcr  den  crsten  Omuf/t/adrn,  p.  27  s.  Les  Khâridjites,  surtout 
les  premiers,  sont  aussi  appelés  bien  souvent,  —  nous  l'avons  déjà  dit 
dans  le  texte  —  Harouriyya^  dont  nous  avons  fait  Harourites.  Quelque- 
fois on  loB  appelle  Moliakhima  «  ceux  qui  proclament  la  devise  khâ- 

*     -    - .  > 
ridjite  :  4J  ^\  ^-*  ^    a  la   décision   n'appartient  qu'à  Allah  »,   et 

Mohayyida,  parce  qu'ils  portaient  des  étendards  a  blancs  0  (Cf.  Brun- 
now,  o.  c,  p.  Ii9«  note  3)« 
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était  à  son  poste  au  jour  convenu.  Alî  seul  tomba  sous 
le  poignard  du  fanatique  qui  s'était  donné  la  mission  de 
le  frapper.  Moïiwiya  fut  atteint,  mais  il  guérit  de  sa  bles- 
sure. Un  hasard  sauva  la  vie  de  *Arar  (17  ramadan  40  = 
24  janvier  661). 

Le  lendemain  do  l'assassinat  d'Ali,  Al-Hasan,  son  fils,  fut 
proclamé  khalife  par  le  peuple  de  Koufa.  Prince  faible  et 
incapable,  il  abdiqua  bi(;ntôt  et  siins  beaucoup  de  peine,  en 
faveur  de  Mo'àvviya,  à  qui  il  prêta  le  serment  de  fidélité,  en 
Tan  41  (r)61;.  Moïiwiya,  devenu  khalife  légitime  par  l'abdi- 
cation d'Al-Hasan,  fut  universellement  reconnu,  et  avec  lui 
s'ouvre  une  période  de  paix  à  Tintérieur  et  de  glorieux  exploits 
à  l'extérieur'.  Au  commencement  de  son  règne,  quand  son 
pouvoir  n'était  pas  encore  pleinement  établi,  quelques  sou- 
lèvements éclatèrent  à  Koufa  parmi  les  Khàridjites.  Le  plus 
important  fut  C(»lui  d 'Al-Mostaurid  ibn  'OUafa.  Mais  ce  furent 
les  dernières  révoltes  khàridjites  qui  partirent  de  Koufa.  Cette 
ville  était  surtout  animée  de  sentiments  schiites.  A  Basra, 
au  contraire,  la  lutte  dura  encore  de  longues  années.  Ziyâd, 
frère  consanguin  du  khalife  Mo*àwiya,  gouverneur  de  Basra 
(45-50  ^  665-1)70)  et  de  tout  l'Iraq  (50-53  =  670-673],  sut  par 
une  administration  habile  et  une  grande  sévérité  réprimer 
toutes  l(»s  oppositicms.  Les  Khàridjites  reconnus  pour  tels  ne 
trouvèrent  jamais  grâce  devant  lui.  Seuls,  les  Qa^ad  qui,  à 
c^iuse  de  leur  modéiation,  pouvaient  cacher  plus  aisément 
leurs  sentiments  vx'^ritables,  échappèrent  à  ses  poursuites. 

Mais,  parmi  ces  derniers,  la  division  éclata  bientôt,  et 
nous  voyons  ici  un  commencement  de  préoccupations  dog^ 
matiques  et  morales.  Dès  la  fin  du  règne  de  Mo*àwiya,  nous 
constatons,  dans  cette  secte,  des  divergences  d'opinions. 
Les  uns  prétendent  que  tous  les  Musulmans,  excepté  eux, 
sont  de  vrais  infidèles,  avec  cjui  on  peut  cependant  conser- 
ver les  relations  ordinaires  de  la  vie  et  même  contracter 
mariage.    Ils  furent  nommés  Baikasiyija  du  nom  de  leur 

1.  Sous  le  règue  de  Mo*âwiya  la  conquête  reprend  son  essor.  En 
Orient,  Héràt,  Kaboul,  Balkb,  Qondohar  et  nombre  d'autres  places 
fortes  tombent  au  pouvoir  des  Arabes.  Après  la  mort  de  Ziyâd  (53 
=  673).  son  fils  *Obaid  Allah  traverse  l'Oxus  et  s'empare  de  BokhârÀ 
en  54.  Deux  ans  plus  tard,  Sa^ld,  fils  du  khalife  ^Othmân,  ayant  succédé 
à'ObaidAUâh  dans  le  gouvernement  du  Khorâsâu,  prend  possession 
de  Samarcande  et  de  Tlrmidh.  En  Occident,  'Oqba  avait  fondé  Qai- 
row&n  en  l'an  50(Muir,  Tke  CaliphcUc^p»  30Q). 
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premier  chef,  Abou-Baihas  Haisam  ibn  Djâbir.  Au  con- 
traire, LUI  certain  'Abd  Allâh  ibn  Ibâcl  enseignait  que 
les  autres  Musulmans  sont  de  vrais  croyants,  puisqu'ils 
restent  attachés  au  Coran  et  (ju'ils  reconnaissent  la  mission 
du  Prophète,  mais  qu'ils  sont  infidèles  aux  grâces  d' Allâh, 
dont  ils  ne  profitent  pas.  On  peut  néiinmoins  sans  scrupule 
demeurer  au  milieu  d'eux  et  se  mettre  à  leur  niveau.  Ce  fut 
la  secte  des  Ibâdiyya,  A  côté  de  ces  deux  factions,  nous 
trouvons  encore  les  ^ofriyya  qui  étaient  sans  doute  une 
branche  des  Ibàdiyya,  dont  ils  ne  se  distinguent  par  aucune 
particularité  importante  à  noter.  Tout  au  plus  étaient-ils 
animés  de  sentiments  encore  plus  modérés\ 

Quoique  réduits  à  Timpuissance  pour  un  temps,  les  par- 
tisans de  l'opposition,  KÎiâridjites,  Schiites  et  Auxiliaires 
du  Prophète,  étaient  loin  d'être  exterminés  quand  Mo'âwiya 
mourut  après  un  règne  qui  avait  duré  près  de  20  ans  (40-60 
=  661-680).  'Abd  Allâh  ibn  az-Zobair,  qui  extérieurement 
se  posait  en  défenseur  des  droits  de  la  famille  d'Ali, 
avait  bien  été  obligé  de  dissimuler  pendant  longtemps 
la  haine  qu'il  portait  à  l'usurpateur  omayyade  et  d'ajourner 
les  projets  de  son  ambition.  11  s'était  condamné  à  une  inac- 
tion complète  dont  il  n'était  sorti  par  intervalles  que  pour 
aller  combattre  les  ennemis  de  l'Islâm,  particulièrement 
en  Afrique.  Puis,  il  était  venu  se  fixer  à  Médine,  le  refuge 
de  tous  les  mécontents,  et  il  avait  constamment  refusé,  avec 
quelques  autres,  de  prêter  serment  à  Mo'âwiya. 

Au  commencement  du  règne  de  Yazîd,  fils  de  MoViwiya 
(60  =  680),  *Abd  Allâh  ibn  az-Zobair  et  Al-I;Iosain,  refu- 
sèrent également  de  prêter  serment  de  fidélité  au  nouvciiu 
khalife*.  Voyant  leurs  jours  menacés  à  Médine  par  suite  de 
leur  obstination,  ils  s'enfuirent  à  la  Mecque.  Là,  tandis  qu' Al- 


1.  Il  est  dit  dans  Die  Anonijnic  (irabisckc  Chronikj  p.  82,  que  ces 
derniei's  Khâridjitcs  étaient  appelés  M-^ofriyya  «  les  Cuivrés  »,  à 
cause  de  la  couleur  de  leur  visage.  D'autres  disent  qu'ils  tiraient  eo 
nom  d'un  de  leurs  chefs  appelé  Ziyâd  ibn  al-Asfar  ou  d'un  autre  pei*- 
sonnage  appela  *Abd  Allâh  ibn  Saffâr  le  Tamîmite  (Voyez  Die  A  no- 
ni/mc,  p.  82,  et  Djaubarl,  As-^ahdhj  I,  p.  348).  Au  déclin  de  la  puis- 
sance des  Oniayyadcs,  les  grands  soulèvements  khâridjites  sortirent 
précisément  de  ces  Ibàdiyya  et  de  ces  Sofriyya,  maintenant  si  paci- 
fiques (Cf.  Brûnnow,  o.  c,  p.  32  s.). 

2.  Deux  autres  personnages,  ^Abd  ar-Rahmân,  fils  d'Abou-Bakr,  et 
*Abd  Allâh,  fils  d'Omar^  suivirent  leur  exemple. 
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Hosaiii  restait  enfermé  'dans  sa  maison,  'Abd  Allah  ibn  az- 
Zobair,  rusant  avec  la  cour  de  Damas,  intriguait  sourdement 
pour  lui-même.  Il  prit  d'abord  le  titre  modeste  de  «  Pro- 
tecteur de  la  Maison  sainte  »  ;  puis  il  s'arrogea  le  droit  do 
présider  la  prière  publique  dans  la  nioS(|uée,  à  l'exclusion 
du  gouvcineur  omayyade  qu'il  chassa  d(^  la  ville.  _ 

Cependant  Al-Hosain  avait  de  nombreux  partisans  dans 
rirâq  surtout  à  Koufa,  où  le  souvenir  de  son  père  était 
demeuré  très  vivant.  Lorscjue  les  habitants  de  cette  ville,  tou- 
jours remuante,  apprirent  que  le  Hls  d'Ali  avait  dû  chercher 
un  refuge  à  la  Mecque,  ils  lui  envoyèrent  un  messager  pour 
lui  déclarer  que,  de  même  qu'ils  avaient  combattu  pour  son 
père  contre  Az-Zobair  et  falha  à  la  Journée  du  chameau 
et  contre  les  Syriens  à  Siffîn,  —  ils  ne  disaient  pas  com- 
bien d'entre  eux  Ty  avaient  abandonné  —  ils  piendraient 
les  armes  pour  lui,  s'il  se  rendait  immédiatement  auprès 
d'eux.  Al-IJosain,  conseillé  en  sens  divers  et  hésitant  sur 
le  parti  qu'il  devait  prendre,  finit  cependant  par  accepter 
l'offre  de  ses  partisans  et,  escorté  «  de  quarante  ciivaliers 
et  de  100  hommes  à  pied'  »,  il  quitta  la  Mecque,  avec 
toute  sa  famille,  pour  se  rendre  à  Koufa. 

Informé  de  son  arrivée  prochaine,  *Obaid  Allah  ibn  Ziyâd, 
gouverneur  de  l'Iraq,  envoya  à  sa  rencontre,  pour  le  mas- 
sacrer, une  armée  de  4.000  hommes,  commandée  par  'Omar 
ibn  Sa*d.  Comme  celui-ci  manifestait  quelque  hésitation, 
'Obaid  Allah  lui  adjoignit  Schamir  ibn  Dhou'I-Djauschan. 
Après  des  pourparlers  qui  demeurèrent  sans  résultat,  la 
rencontre  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Karbalà,  sur  la  rive 
droite  de  l'Euphrate.  Al-Hosain  aligna  sa  faible  (^scorte  et 
«  se  tint  tranquille  en  attendant  que  rennemi  commençât 
l'attaque'  ».  La  chaleur  était  forte,  les  troupes  de 'Omar  ibn 
Sa*d  ((  occupaient  les  bords  du  fleuve,  de  sorte  (ju'Al-IJosain 
et  les  siens  furent  privés  d'eau  à  boire  •  ». 


l.H.  Zutenborir,  Chronù/nc  de  Tahart\  traduite  sur  la  rersiu/i  per- 
sane, IV,  p.  35. 

2.  H.  Zotenberg,  o.  r.,  IV,  p.  39. 

3.  Ibid.,  p.  38.  C'est  à  cette  traduction  que  nous  empruntons,  en  y 
changeant  quelques  mots,  le  récit  de  la  mort  d'Al  Hosain.  (^e  récit. 
quoique  tiréd'un  ouvrage  de  troisième  mnin,  rend  bien  la  physionomie 
du  tragique,  événement.  Nous  croyons  qu'il  reposera  un  peu  le  liMtour 
de  cet  exposé  aride* 

P^:rikk.  —  Al-ljaftjfl'w(l  ibn  Yoiu-^tj.  4 
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((  'Omar  fit  avancer  les  archers  et  leur  ordonna  de  tirer 
tous  à  la  fois.  Vingt  hommes  de  la  troupe  d'Al-Hosain  tom- 
bèrent morts;  tous  les  autres  furent  blessés,  mais  ils  conti- 
nuèrent la  lutte.  Le  tour  de  combattre  était  venu  pour  Al- 
yosain,  et  il  s'avança.  Mais  ses  compagnons  lui  dirent  : 
((  Fils  de  r Apôtre  d'Allah,  aussi  longtemps  qu'il  en  restera 
un  seul  d'entre  nous,  nous  ne  te  laisseions  pas  aller  au 
combat.  »  Al-IIosain,  les  larmes  aux  yeux,  répliqua: 
«Qu'Allah  vous  récompense!  »  Ils  partirent  successivement 
et  chacun  qui  s'avançait  dit  :  «  La  paix  sur  toi,  Hls  de 
l'Apôtre  d'Allah;  salut!  »  et  Al-Hosain  répondait:  ((  Sur 
toi  la  paix;  pars,  je  te  suivrai.  »  Quand  tous  ses  amis 
furent  tués  ou  blessés,  (*t  (]u'il  ne  resta  avec  lui  qu(»  s(\s 
frères,  ses  Hls,  ses  neveux  et  les  membres  de  sa  famille, 
Al-Hosain  dit  :  «  Voilà  mon  tour.  »  Ceux-ci  dirent:  «  Tant 
que  nous  serons  vivants,  il  ne  serait  pas  juste  que  tu 
allasses  au  combat.  »  Puis  son  fils  *Ali,  l'aîné,  le  premier 
d'entre  les  membres  de  sa  famille...,  chargea  l'ennemi  à  dix 
reprises,  et,  à  chaque  assaut  il  tua  deux  ou  trois  hommes.  Il 
était  épuisé  de  soif,  et  sa  langue  était  sèche.  Il  vint  au])rès 
d'Al-Hosain  et  lui  dit:  a  Mon  père,  j'ai  soif.  »  Al-IIosain 
répliqua:  «  Mon  fils,  que  mon  corps  soit  ta  rançon!  (\ue 
puis- je  faire?  »  Puis  il  s'apj)r()cha  de  lui  et  mit  sa  langues 
dans  la  bouche  de  son  Hls.  'Ali  était  retourné  au  combat  : 
un  homme,  nommé  Morra,Hlsde  SaM,  vint  à  sa  rencontre, 
se  glissa  derrière  lui  et  lui  asséna  un  coup  de  sabre.  'Ali 
tomba  et  fut  aussitôt  entouré  par  un  grand  nombre  d'(ni- 
nemis,  qui  mirent  son  corps  en  i)ièces.  Al-I.Iosain,  envoyant 
son  Hls  en  cet  état,  se  mit  à  pleurer  et  à  sangloter  (on  ne 
l'avait  jamais  entendu  pleurer  juscju'à  ce  jour-,  (4  Zainab 
(sa  sœur)  sortit  de  la  tente  vÀ  se  jeta  sur  le  corps  de  'Ali 
en  poussant  des  cris.  'Abd  Allah  ibn  Moslim  ibn  'A(|il 
s'avança  ensuite.  Lu  homme  le  visa  et  lui  lança  une  flèche 
qui  cloua  sa  main  à  son  front.  Lorsque  'Abd  AUâh  se  retira, 
le  même  honnne  tira  de  nouveau  sur  lui;  la  flèche  entra 
dans  le  dos  et  sortit  par  le  ventre... 

«  Il  ne  resta  plus  avec  Al-Hosain  que  ses  cinq  frères 
'Abbâs,  *Abd  Allah,  'Othmân,  Mohammad  et  Dja'far.  Ses 
deux  autres  frères,  Mohammad,  fils  delaHanéfite,  et 'Omar 
étaient  restés  à  la  Mecque.  Qàsim,  fils  d'Al-Hasan,  qui  n'avait 
que  dix  ans,  sortit  delà  tente,  un  sabre  à  la  main.  Al-I.Iosain 
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lui  dit  :  «  Rentre,  tu  es  trop  jeune  pour  combattre.  »  Qâsim 
répondit  :  «  Mon  oncle,  je  t'adjure  par  le  Prophète,  laisse- 
moi  aller!  ))  Rt  il  partit.  Un  cavalier  s'élança  sur  lui  et  lui 
asséna  un  coup  de  sabre  qui  lui  fendit  la  tète  en  deux 
moitiés.  Les  frères  d'Al-Hosain  se  jetèrent  ensuite  sur 
rennemi,  tous  les  cinq  en  même  temps.  Ils  furent  entourés 
et  tués.  Puis  le  cheval  d'Al-Hosain  tomba,  frappé  d'une 
flèche.  Al-I.Iosain  mit  pied  à  terre.  Plusieurs  soldats  enne- 
mis s'approchèrent  de  lui  pour  le  tuer;  mais  auCun  d'eux 
n'osci  Ut  frapper.  Ils  s'en  allèrent  en  disant  (ju'ils  ne  vou- 
laient pas  se  charger  de  la  responsabilité  do  sa  mort.  Al- 
Hosain  avait  un  (»nfant,  nommé  *Abd  Allah,  âgé  d'un  an. 
Touché  au  c(inir  j)ar  ses  cris,  il  \o  j)rit  sur  son  siîin  et  pleura. 
Un  homme  des  Banou  Asad  tira  sur  lui  :  la  flèche  pénétra 
dans  l'oreille  de  l'enfant  qui  expira  sur  le  champ.  Al-Hosain 
le  déposa  par  terre  et  s'écria  :  «  Nous  sommes  à  Allah  et 
nous  retournons  à  lui  !  Seigneur,  donne-moi  la  force  do  sup- 
porter ces  malheurs  !  »  Il  so  leva.  Complètement  épuisé  par 
la  soif,  il  se  dirigea  vers  l'Euphrate  et  chercha  un  endroit  où 
il  pût  boire!  Schamir  s'écria:  ((  Malheur  à  vous!  Ne  le 
laissez  pas  boire!  11  meurt  de  soif  et,  s'il  buvait,  il  rc^vien- 
drait  à  la  vie  !  »  Au  moment  où  Al-Hosain  se  penchait  et 
aspirait  l'eau,  une  flèche  fut  lancée  sur  lui  et  entra  dans 
sa  bouche.  'Omar  ibn  Sa*d  courut  vers  lui  pour  le  tuer. 
Quand  il  se  fut  approché,  Al-Hosiun  lui  dit  :  «  Tu  viens  pour 
me  tuer?  »  *Omar  en  eut  honte.  Il  s'(Mi  retourna  et  dit 
à  ses  fantassins:  «  Pourquoi  restez-vous  ainsi  tranciuilles, 
hésitant  à  l'entourer  et  à  le  tuer?  »  Alors,  les  soldats  fon- 
dirent de  tous  les  côtés  sur  Al-Hosain,  qui  les  attaqua  et 
en  tua  plusieurs...  Blessé  en  trois  ou  quatre  endroits  de  son 
corps  par  des  coups  de  sabre,  des  coups  de  lanci»  et  par  des 
flèches,  il  perdit  une  grande  quantité  de  sang  et  ses  bles- 
sures augmentèrent  sa  soif.  Alors  Schamir,  avec  six  hommes 
de  sii  suite,  se  lança  sur  lui.  Al-Hosain  les  reçut  en  faisant 
jouer  son  sabre.  Un  homme,  nommé  Zor'a,  lui  asséna  un 
coup  de  sabre  qui  lui  détacha  le  bras  de  l'épaule.  Al-I.iosain 
tomba,  puis  il  se  releva  et  voulut  se  jeter  sur  c^t  homme, 
mais  il  tomba  de  nouveau.  Zor'a  se  glissa  derrière  lui  et 
lui  plongea  dans  le  dos  sa  lance,  dont  la  pointe  sortit  par  la 
poitrine.  Zor*a,  en  retinmt  sa  lance  du  corps  d'AI-Hosain  qui 
était  tombé  sur  sa  face,  lui  arracha  le  dernier  souffle  de  la 
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vie.  Schamir  s'approcha  et  lui  trancha  la  tête...  *Omar,  iil 
de  Sa'd,  entendant  les  cris  des  femmes,  arriva  au  moment  où 
Schamir,  le  sabre  à  la  main,  allait  tuer  *Alî,  le  jeune,  un  autre 
fils  d'Al-Hosain,  qui  était  malade.  'Omar  lui  dit  :  «  N  as-tu  pas 
honte  de  tuer  un  enfant  ?  »  Scliamir  répliqua  :  «  L'émir 'Obaid 
Allah,  fils  de  Ziyâd,  m'a  ordonné  d'exterminer  tous  les 
mâles  de  cette  famille.  ))'Omar  dit:  «  Les  infidèles  mômes  no 
tuent  pas  les  enfants!  Amène-le  auprès  de  l'émir;  il  sta- 
tuera à  son  égard.  »  Les  soldats  empêchèrent  Schamir  de 
tuer  l'enfant*.  »  Ce  drame  sanglant  se  déroula,  ]o  10  de 
moharram,  en  Tan  61  de  l'hégire  (10  octobre  GHO)'.  Les  par- 
tisans qu'Al-Hosain  comptait  à  Koufa  n'avaient  rien  fait 
pour  lui  porter  secours  ! 

Yazîd  sentit  bientôt  le  dommage  qui  résultait  pour  h»  klia- 
lifat  de  cette  honteuse  victoire  :  les  sympathies  populaires 
se  portèrent  avec  violence  vers  les  partis  de  l'opposition . 
C'est  de  la  Mecque  que  partit  le  signal  de  la  révolte.  Aussitôt 
que  le  bruit  de  la  catastrophe  de  Karbalâ  se  fut  répandu  dans 
la  ville,  Ibn  az-Zobair,  qui  avait  vivement  désiré,  sinon 
encouragé,  le  départ  d'Al-Iïosain,  rassembla  les  habitants  et, 
profitant  de  leur  indignation  pour  achever  de  les  gagner  à 
sa  propre  cause,  prononça  une  furieuse  harangue  contre  Uns 
meurtriers  du  fils  d'Alî.  Le  peuple  répondit  que  personne 
désormais  n'avait  plus  de  droits  au  pouvoir  qu'Ibn  az-Zobaii-, 
et  on  lui  prêta  serment  de  fidélité. 

La  révolte  de  Médine  suivit  de  près  celle  de  la  Mecque. 
Le  parti  des  «  Auxiliaires  du  Prophète  »  nourrissait  une 
haine  implacable  contre  la  dynastie  régnante.  C'est  pour(|uoi, 
en  l'an  62,  'Othmânibn  Mohammad,  gouverneur  de  Médine 
pour  le  compte  de  Yazîd,  crut  faire  œuvre  de  bonne  politique 
en  envoyant  à  Damas  une  ambassade  de  dix  notables  médi- 
nois  :  il  espérait  que  ces  hommes  influents  pourraient  être 
gagnés  par  les  riches  présents  et  le  gracieux  accueil  du 
khalife.  Ils  revinrent,  en  effet,  mtignifiquement  récompensés 
et  comblés  d'honneurs,  mais  ils  firent  à  leurs  concitoyens 
un  tel  rapport  de  la  dissolution  et  de  l'insouciance  religieuse 
qui  régnaient  à   la  cour  de  Damas  que  les  notables  de 

1.  H.  Zotenberg,  Chronirjtœ  de  Tabari,  IV,  p.  42-45. 

2.  «  On  sait  queUe  importance  ont  en  Perse  les  f(Hes  du  dix  de  ino 
harram  :  il    s'y  joue  de  vrais  drames  de  la  Passion   d'Al-Hosain  » 
(R.  Dusdaud«  Histoire  et  Rfiligion  (Ioh  yosairi;*.  p.  1 15)* 
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Médine,  scandalisés,  révoqueront  le  serment  de  fidélité 
qu'ils  avaient  prêté  au  khalife  impie  et  mirent  en  prison 
son  gouverneur  avec  plusieurs  membres  de  la  famille 
d*Omayya.  Yazid,  une  fois  encore,  éteignit  le  feu  de  la 
révolte  dans  des  flots  de  sang.  Une  armée  de  10.000  hommes, 
commandée  par  Moslim  ibn  'Oqba,  fut  envoyée  de  Syrie 
pour  châtier  les  rebelles.  Ceux-ci,  battus  à  la  journée  d'Al- 
Harra,  aux  portes  de  Médine,  se  réfugièrent  dans  la  ville. 
Mais  Moslim  y  entra  à  leur  suite  et,  pendant  trois  jours, 
ces  infortunés  furent  soumis  aux  déprédations,  aux  outrages, 
à  toutes  les  violences  des  troupes  syriennes  (dhou'l-hidjdja 
63  =  août  683).  «  Jamais  les  Défenseurs  ne  se  relevèrent  de 
ce  coup  fatal;  leur  force  fut  brisée  pour  toujours'.  » 

Restait  à  châtier  la  rébellion  de  la  Mecque.  Pour  y 
exercer  les  mêmes  vengeances,  Hosain  ibn  Nomair,  qui  avait 
succédé  à  Moslim  dans  le  commandement  des  troupes, 
arriva  devant  la  première  des  Villes  saintes,  au  début  do 
Tannée  64.  11  lança,  avec  ses  mangonneaux,  des  projectiles 
enflammés  sur  la  Ka'ba  et  la  réduisit  en  cendres.  La  ville 
allait  être  prise,  lorsque,  par  un  revirement  subit  de  la 
fortune,  la  face  des  choses  changea.  Yazld  venait  de  mourir. 
Ho^fain,  à  cette  nouvelle,  dut  reprendre  avec  son  armée 
le  chemin  de  la  Syrie.  La  Mecque  était  sauvée' . 

Dès  lors,  Ibn  az-Zobair  ne  dissimule  plus  ses  projets 
ambitieux  ;  lui,  qui  se  trouvait,  quelques  heures  aupara- 
vant, à  deux  doigts  de  sa  perte,  se  proclame  maintenant 
seul  khalife  légitime  et  c'est  aussitôt  après  la  levée  du  siège 
(début  de  64  =  fin  de  683;  qu'il  faut  placer  le  commence- 
ment de  son  règne'.  L'Arabie  entière  le  reconnaît;  l'Iraq, 


1.  R.  Dozy,  Histoh'c  des  musulmans  d'Espagne,  I,  p.  108. 

2.  Mas'oudi,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  166.*  «  L'année  suivante,  les 
disputes  de  la  succession  au  trône  et  les  luttes  de  parti  en  Babylonie 
empêchèrent  les  Omayy.ades  de  déployer  leur  énergie  contre  Ibn  Zo- 
bair  »  (Snouck-Hurgronje,  MehLa,  I,  p.  28). 

3.  D'après  Ibn  Qotaiba  (Ma^drif,  p.  181),  Ibn  az-Zobair  ne  fut  promu 
au  khalifat  qu'en  Tan  65.  La  généalogie  suivante,  dressée  d'après  Ibn 
Qotaiba  {Ma'drif,  p.  32,  34.  35,  56,  95,  102  et  112),  indique  le  degré  de 
parenté  de  Maliomet  avec  les  Banou  Hâschim,  les  Banou  Omayya  et 
Ibn  az  Zobair.  On  y  voit  que  la  succession  naturelle  du  Prophète  appar- 
tenait aux  Banou  Hâschim  et,  à  leur  défaut  seulement,  aux  Banou 
Oma>ya.  Ibn  az-Zobair  n'arrive  qu'au  3'  rang,  si  l'on  ne  tient  compte 
que  de  ses  ascendants  mâles;  mais  il  ne  faut   pas  oublier  que  son 
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après  avoir  chassé  le  gouverneur  syrien,  'Obaid  Allâli  ibn 
Ziyâd,  se  range  également  sous  son  autorité.  Les  Omayyades 
ne  conservent  que  la  Syrie  et  l'Egypte  ;  encore  Ibn  az-Zobair 
compte-t-il  de  nombreux  partisans  dans  ces  deux  pays  et 
peu  s'en  faut  qu'il  n'y  soit  proclamé  khalife  à  la  mort 
de  Mo*âwiya  II,  qui  ne  fît  que  passer  :  tant  le  méconten- 
tement contre  les  Banou  Omayya  est  devenu  générar  !  En  65 
(684),  sous  le  khalifat  de  Marwân  ibn  Al-Hakam,  il  prend  à 
Ar-Rabadha'  une  éclatante  revanche  sur  une  armée  syrienne, 
Qommandée  par  liobaisch  ibn  Daladja,  qui  s'était  de  nouveau 


aïeule  maternelle  était  tante  de  Maliomot  et  qne  sa  mère  était  sœur  de 
*Aïscha.  Les  noms  des  pi-inces  qui  ont  régné  sont  écrits  en  letti^es 
italiques.  Abou-Bakr  et  Omar,  dont  la  parenté  était  encore  plus 
éloignée  de  Mahomet  que  celle  des  Banou  Omayya  et  d'Ibn  az-Zobair 
(Cf.  Ibn  Qotaiba,  o.  c,  p.  83  et  95),  ne  figurent  pas  dans  ce  tableau 
de  la  descendance  de  Qoraisch  : 

Qosaî 


I 
=Abd  Manàf 


*Abd  al-'Ozzâ 


I 


Hâschira 

I 
'Abd  al-Mottalib 


I 
'Abd  Schams 

I 
Omayya 


I  II. 

'Abd  Allâli    Abou  Tâlib    Abou  'l-'Asi 


I 


Asad 

I 
Khowailid 

I 
Harb    Al-'Awwâm 

_     I  I 

Mahomet  'Ali         'Aflân    Al-Hakam     Abou-Sofyàn   Az-Zobair 

_    l^__     Il  II 

Al-lfasan  Al- H  osai  n    'Othmân    Marwân  I  Mo'âwiya  I    ^  Abd  Allah 

I  I          ibn  az-Zobair 

M  bd  alMaUh  Ya2ld  I 

I  I 

A/-  Wnlid  I    MoVtœiya  II 

1.  Le  poète  Al  Komait  ibn  Zaid,  mort  en  126  de  l'hégire,  résume 
assez  bien,  dans  les  vers  suivants,  les  haines  et  les  aspirations  d'un 
grand  nombre,  à  cette  époque  : 

«  Dis  aux  Banou  Omayya,  partout  où  ils  demeurent,  quoique  tu  aies 
à  craindre  l'épée  indienne  et  le  fouet: 

»  Que  Dieu  affame  ceux  que  vous  avez  rassasiés  et  qu'il  rassasie  ceux 
qui  ont  été  affamés  par  votre  injustice, 

»  Grâce  à  la  politique  heureuse  d'un  homme  des  Banou  Hâschim  qui 
sera  aimé  de  sa  nation  comme  un  printemps!  » 

(Agônî,  XV,  p.  119). 

2.  Ar  Rabadha,  bourgade  située  à  Test  de  Médine  (Y&qout,  Mo^djam, 
II,  p.  167), 
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emparée  de  Médine\  et  il  est  vraisemblable  que,  maître  de 
la  plus  grande  partie  du  monde  musulman,  il  aurait  sup^ 
planté  les  khalifes  de  Damas  s'il  eût  voulu  consentir  à  faire 
cîiuse  commune  avec  les  Khâridjites.  Sous  les  ordres  de  Nàfi* 
ibn  al-Azia(i,ils  étaient  venus  lui  offrir  leur  appui,  lorsque 
Hosain  ibn  Nomair  menaçait  la  Mecque;  et  il  les  avait 
ac^cueillis  avec  joie.  Puis,  le  danger  passé,  il  les  avait  congé- 
diés assez  brusquement,  aimant  mieux  leur  faire  la  guerre. 

Nâti%  revenu  à  Basra  avec  ses  compagnons,  profita  des 
troubles  qui  s'y  produisirent  après  la  mort  de  Yazîd  pour 
continuer  ses  brigandages  et  pour  s'établir  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville.  En  même  temps,  cette  malheureuse 
cité  était  inondée  de  sang  par  réternelle  lutte  entre  Azdites 
et  Tamimites.  C'était  toujours  la  rivalité  des  Qahtanites  et 
des  Ma'addites  :  deux  peuples  distincts  et  ennemis  l'un  de 
l'autre  dont  le  premier,  habitant  le  Yémen,se  disait  issu  de 
Qahtàn  et  dont  le  second,  qui  occupait  l'Arabie  centrale  et 
septentrionale,  descendait,  à  ce  que  l'on  prétend,  de  Ma*add. 
L'islamisme  n'avait  pas  détruit  les  vieilles  haines  et  c'est 
pourquoi  les  Tamimites,  qui  appartenaient  à  la  race  du 
Nord,  et  les  Azdites,  originaires  du  Sud,  continuaient  à 
s'entr'égorger.  Quand  les  deux  tribus,  lasses  de  se  faire  la 
guerre,  eurent  conclu  une  trêve,  elles  s'unirent  pour  com- 
battre ensemble  les  compagnons  de  Nâfi',  et  elles  les  expul- 
sèrent du  territoire  de  Basra.  Refoulés  dans  l'Ahwâz 
(Khouzistân)  en  64,  les  Khâridjites  en  chassèrent  les  fonc- 
tionnaires du  gouverneur  et  prélevèrent  pour  eux-mêmes 
les  impôts.  Les  Schorât  accouraient  en  foule  et  grossis- 
saient leurs  rangs.  Seuls,  les  plus  modérés,  les  Qa'ad, 
restaient  à  Basra  ou  dans  les  environs. 

Mais  un  désaccord  partagea  bientôt  en  deux  nouvelles 
sectes  les  Khâridjites  de  l'Ahwâz  et,  cette  fois,  les  préoccupa- 
tions dogmatiques  se  dessinent  plus  nettement.  D'après  la 
tradition,  NâtV  ibn  al-Azn\q  affirmait  que  les  enfants  en 
bas  âge  autres  que  ceux  des  Khâridjites  étaient  infidèles 
comme  leurs  parents,  et  qu'il  fallait  les  tuer  avec  eux.  Au 
contraire,  Nadjda  ibn  'Amir  al-Hanafi  soutenait  que,  cx?s 
enfants  n'étant  nullement  n^sponsables,  on  devait  attendn* 
qu'ils  eussent  Tâge  de  discrétion  pour,  alors,  les  faire  opter. 

t.  Ibn  al-Athîr,  Chronimn^  IV,   p.  1.57. 
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Comme  Nâfi'  persistait  dans  son  sentiment,  Nadjda  et  ses 
partisans  se  séparèrent  de  lui  et  gagnèrent  le  Yamâma  où  ils 
formèrent  une  secte  nouvelle,  les  Nadjdiyya  (Nadjdites). 
du  nom  de  leur  premier  chef  (65  =  685).  Les  adeptes  do 
Nâfi'  ibn  al-Azniq,  vmisemblablement  les  plus  nombreux, 
formèrent  la  fameuse  secte  des  Azûriqa  (Azraqites)' . 

Les  troupes,  envoyées  contre  c^s  derniers  par  les  gouver- 
neurs qu'Ibn  az-Zobair  nommait  dans  Tlniq,  essuyèrent  d'a- 
bord des  revers  cruels.  Nâfi'  ayant  péri  dans  un  combat,  son. 
successeur,  *Obaid  Allah  ibn  Baschir  ibn  al-Mâhouz'  se  porta 
vers  Basra  avec  une  telle  impétuosité  que  les  habitants  se 
mirent  à  gagner  le  désert.  Heureusement  Al-Mohallab  ibn 
Abî-Sofra,  que  le  khalife  de  la  Mecque  venait  de  nommer 
gouverneur  du  Khorâsân,  se  trouvait  encore  dans  la  vill(\ 
Ce  général,  né  à  Basra  en  Tan  9  de  l'hégire  (630  de  J.-C.\ 
était  originaire  de  la  tribu  d'Azd,  dans  le  Yémen'.  Autre- 
fois, sous  le  gouvernement  de  Ziyâd,  il  avait  pris  une  part 
active  à  la  conquête  de  Kaboul  et  du  Zàboulistân  et  il  avait 
donné,  dans  ces  expéditions,  des  preuves  de  son  génie  mili- 
taire. A  la  prière  du  gouverneur  qui  maintenant  dirigeait 
les  affaires  de  Tlrâq,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  promp- 
tement  réunie.  Il  eut  à  soutenir  de  rudes  combats  pour 
refouler  les  Azraqites,  de  la  plaine  riante,  aux  montagnes 
âpres  et  stériles  qui  séparent  la  Perse  de  la  vallée  du  Tigre. 
Finalement,  à  la  journée  de  Sillibrâ*,  non  loin  de  Djondai- 
sâpour,  dans  le  Khouzistân  supérieur,  il  remporta  une  vic- 
toire décisive  où  son  adversaire  'Obaid  Allah  perdit  la  vie. 
Les  Khàridjites  qui  purent  échappera  Al-Mohallab  s'enfuirent 
dans  les  déserts  du  Karman.  Basra  reconnaissante  prit  le 
nom  de  son  sauveur  et  s'appela  «  Basra  d' Al-Mohallab*  )). 
Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Mos'ab  ibn  az-Zobair, 
nommé  gouverneur  de  l'Iniq  par  son  frère  le  khalife  de  la 
Mecque,  entra  à  Basra  vers  la  fin  de  l'été  de  Tannée  67 
(686)  et  appela  Al-Mohallab  auprès  de  lui  pour  l'opposer  à 
un  autre  ennemi  dangereux. 


1.  Cf.  Balâdhorî,  Fotouh,  p.  55-56,  et  Ibn  'Abd  Rabbihi,  'îqd,  I,  p.  261. 

2.  Dans  Die  Anonyme  arabûschc    Chronih\  p.  87,  nous  lisons:    al- 
Mâhoun.  Nous  adoptons  la  leçon  de  Mobarrad,  dans  Kdnnl,  p.  617. 

3.'  Ibn  Qotaiba,  Ma'àri/\  p.  2  2. 

4.  Sillibrâ,  montagne  du  Khouzistân  (Yâqout,  Mo^djam.  III,  p.  110). 

5,  Ibn  Qotaiba,  Ma^àrify  p.  202. 
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Al-Mokhtàr,  fils  d'Abou-'Obaid  le  ThiKjîitite,  aprôs  avoir 
un  moment  combattu  les  Kliàridjites,  avait  fait  tout  à  coup 
volte-face.  Il  se  posait  maintenant  en  vengeur  d'Al-Hosain, 
on  agent  et  en  lieutenant  de  son  fils  'AU  qui  vivait  h  Médine  ; 
mais,  en  réalit(^,  il  voulait  se  tailler  une  principauté  indé- 
pendante dans  riniq,  comme  les  Omayyades  l'avaient  fait 
en  Syrie  et  Ibn  az-Zobair  en  Arabie.  Pendant  un  temps \ 
tenant  tête  à  la  fois  aux  armées  syriennes  et  aux  troupes 
d'Ibn  az-Zobair,  il  gouverna  à  Koufa  où  il  fit  trancher  la 
tête  à  Schamir  et  à'Omar,  les  meurtriers  d'Al-IJosain.  Il  assit 
son  pouvoir  sur  une  victoire  que  son  général  Ibrahim  ibn 
al-Aschtar  remporta,  près  deMausil,  sur  'Obaid  Allah  ibn 
Ziyâd,  qui  commandait  l'armée  de  'Abd  al-Malik.  Dans  cette 
bataille,  'Obaid  Allah  fut  tué  et  sa  tête,  portée  au  palais  de 
Koufa,  fut  jetée  dans  l'endroit  même  où  'Obaid  avait  con- 
templé six  ans  auparavant  la  tête  sanglante  d'Al-Hosain 
(67  =  686;.  Ainsi  fut  vengée  de  bonne  heure,  et  dans  le  sang 
de  ses  principaux  acteurs,  la  mort  du  malheureux  fils  d'Alî. 
Trop  faibles,  après  cette  défaite,  pour  reprendre  Toffensive. 
les  Syriens  se  bornèrent,  pendant  plusieurs  années,  à 
défendre  leurs  frontières,  et  ils  laissèrent  à  Mos'ab  le  soin  d<» 
rétablir  l'unité  dans  l'Iraq. 

Al-Mokhtâr  du  reste  ne  jouit  pas  longtemps  des  fruits  de 
sa  victoire.  Car,  Koufa,  avec  sa  proverbiale  inconstance, 
était  toujours  prête  à  abandonner  une  «mse  après  lavoir 
défendue.  Lorsque  Mos'ab,  accompagné  d'Al-Mohallab,  se 
dirigea  bientôt  après  vers  cette  ville,  l'armée  koufite  du 
rebelle,  dans  deux  rencontres  successives,  abandonna  le 
champ  de  bataille.  Al-Mokhtâr  fut  assiégé  dans  le  château 
de  Koufa  et  trouva  la  mort  dans  une  sortie  désespérée, 
où  il  n'avait  plus  autour  de  lui  que  dix-neuf  compagnons. 
Sa  tête,  séparée  du  tronc,  fut  suspendue  par  ordre  de  Mos*ab 
à  la  porte  de  la  grande  mosquée,  et  les  soldats  qui  étaient 
restés  dans  le  château,  au  nombre  de  6.000,  s'étant  rendus 
à  discrétion,  furent  tous  massacrés  sur  la  place  principale 
de  la  ville  (ramadan  67  =  mars  687'). 

Maître  de  l'Iraq,  c(u'il  gouvernait  pour  Ibn  az-Zobair, 
Mos'ab  confia  à  la  garde  d'Al-Mohallab  l'importante  ville 


1.  Pendant  les  années  66-67  (685-686). 

2.  Maa'oudî,  Le  Lirre  de  r Avertissement  et  de  la  réciston,  p.  409. 
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frontière  de  Mausil  et  chargea  le  nouveau  gouverneur  du 
Fâris.  'Omar  ibn  *Obaid  Allah  ibn  Ma'inar,de  poursuivre  la 
guerre  contre  les  Azraqi tes.  Celui-ci  ne  réussit  pas  aussi  bien 
qu'Al-Mohallab.  Ses  ennemis,  sous  les  ordres  d'un  certain 
Àz-Zobair  ibn  'Alî  ibn  al-Mâhouz,  se  jetèrent  de  nouveau 
sur  l'Iniq  et  poussèn^nt  jusqu'à  Koufa.  semant  partout 
la  dévastation  et  la  mort.  Mais  Koufa,  défendue  par  une 
armée  imposante,  était  à  Tabri  de  leurs  cx)ups.  Ne  pou- 
vant espérer  de  s'en  rendre  maîtres,  ils  retournèrent  en 
Perse  où  ils  vainquirent  dans  un  combat  et  tuèrent  h?  gou- 
verneur de  Raî;  puis,  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  hi 
ville  d'Ispalian,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à  l'intrépidité  de 
son  gouverneur, 'Attâb  ibn  Warqà.  'Attâb,  dans  une  sortie 
vigoureuse,  mit  en  déroute  les  Khâridjites,  après  que  leur 
chef  eut  été  tué  (68).  Mais  ils  ne  connaissaient  pas  le 
découragement.  Sous  les  ordres  du  fameux  Qatari  ibn  al- 
Fodjâ'a  al-Mûzinî,  successeur  d'Az-Zobair  ibn  al-Màhouz, 
ils  descendirent  encore  une  fois  dans  les  plaines  d(*  rirâci. 
Mos'ab,  pour  les  repousser,  jugea  nécessaire  de  rappeler  de 
Mausil  son  meilleur  généml,  Al-Mohallab.  Celui-ci  les  tint 
éloignés  de  Basra. 

Par  ces  heureuses  campagnes  >  contre  Al-Mokhtàr  et 
contre  les  Khâridjites,  deux  partis  hostiles  aux  Omayyades, 
Ibn  az-Zobair,  en  réalité,  préparait  un  chemin  à  la  cour 
de  Damas  pour  venir  Tattaquer  lui-même.  *Abd  al-Malik 
régnait  depuis  trois  ans.  Quand,  à  la  mort  de  Marwân.  son 
père  (ramadan  65  =  avril  685),  on  vint  lui  annoncer  son 
élévation  au  khalifat,  il  était  à  Médine  où  il  étudiait  le 
Coran.  On  l'appelait  «  la  Colombe  de  la  mosquée  »,  à  cause 
de  son  assiduité  à  la  prière.  Proclamé  khalife,  il  ferma  le 
livre  en  disant  :  a  Désormais  nous  resterons  séparés  \  »  Ses 
loisirs,  en  effet,  allaient  devenir  rares.  La  plus  grande  partie» 
de  son  règne,  qui  dura  21  ans,  fut  remplie  par  les  guerres 
((u'il  dut  soutenir,  principalement  contre  Ibn  az-Zobair  (»t 
contre  les  Khâridjites,  pour  maintenir  ou  pour  consolider 
son  pouvoir.  La  tâche  n'était  pas  facile.  Les  Omayyades  en 
Syrie,  Mos^ab  dans  l'Iraq  et  Ibn  az-Zobair  dans  le  Hidjâz, 
les  Nadjdites,  maîtres  de  la  moitié  de  l'Arabie,  les  Azraqites 
dans  le  Fâris  et  dans  le  Karman,  les  Schiites   répandus  un 

J.  Ibn  at-TiWaVi,  Al-Fakhrt,  p.  167, 
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peu  partout:  ce  spectacle  était  assez  triste  pour  décourager 
quiconque  eût  songé  à  étendre  sa  domination  sur  tout  VEm- 
pire.  En  mettant  en  œuvre  l'indomptable  énergie  d'Al-Hadj- 
djâdj,  'Abd  al-Malik  réussit  cependant  à  rétablir,  à  son 
profit,  l'unité  politique  et  religieuse  du  monde  musulman  et 
prépara  ainsi  le  règne  incomparable  de  son  fils  Al-Walid  P% 
qui  fut  le  plus  puissant,  le  plus  riche,  le  plus  heureux  des 
khalifes  omayyades. 


CHAPITRE  III 

Les  premières  armes  d'Al-Hadjdjadj. 

Nous  avons  laissé  Al-Hadjdjâdj  instituteur  à  At-TAïf. 
Mais  lui  aussi,  et  plus  facilement  que  tout  autre,  il  dut  céder 
au  (courant  irrésistil)lc  qui  entraînait  les  tribus  arabes 
hors  de  leur  presqu'île.  Il  laissa  le  galant  d  prit  l'épée  pour 
défendre  la  cause  alors  ])ien  compromise  des  Omayvades.  Il 
n'est  pas  téméraire  de  croire  d'ailleurs  que  les  élèves  regret- 
tèrent peu  le  départ  de  leur  maître:  la  férule  devait  jouer 
un  rôle  prépondérant  dans  son  enseignement. 

Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  sur  ses  premières 
armes.  Suivant  une  tradition  rapportée  par  VAgàni,  il 
assistait,  à  la  fin  de  63  (août  683),  à  la  terrible  bataille 
d'Al-Harra  dans  la  banlieue  de  Médine .  Il  y  ])rit  la  fuite 
tout  d'abord,  laissant  derrière  lui  son  père  Yousof  (vxposé 
au  danger.  Plus  tard,  Al-Hadjdjâdj  s'excusait  de  cet  acte 
de  lâcheté  en  disant  : 

((  Oui,  j'ai  pris  la  fuite  le  jour  d'Al-Harra; 
»  Mais  ensuite,  j'ai  réparé  ma  faute  en  recommençant 
Tattaque, 

»  Car  un  Schaikh  ne  fuit  qu'une  fois'.  » 

En  65  (684),  sous  le  khalifat  de  Marvvàn,  nous  retrouvons 
Al-Hadjdjâdj  et  son  père  à  la  bataille  d'Ar-Rabadha.  Cette 
fois,  l'armée  syrienne  dont  ils  faisaient  partie  et  qui  était 
sous  les  ordres  de  Hobaisch  ibn  Daladja,  fut  taillée  en  pièces 
par  celle  d'Ibn  az-Zobair.  Hobaisch  périt.  Al-IIadjdjâdj  et 
son  père  prirent  encore  la  fuite,  montés  sur  le  même  cha- 
meau, et  Yousof  abandonna  à  Tennemi  l'étendard  qu'il 
portait.  Sur  ce  sujet,  un  poète  a  dit  : 

((  Une  course  rapide  et  heureuse  sauva  Yousof  le  Thaqa- 
fite,  après  qu'il  eut  laissé  tomber  l'étendard. 

!•  Agâni,  XVI,  p.  42. 


1»HEMFÈKES    AKMES  2î) 

»  Si  nous  l'eussions  atteint,  nous  aurions  mis  fin  à  ses 
jours;  mais  contre  tout  faux  pas  il  y  a  une  sauvegarde'.  » 

D  après  Ibn  'Abd  Rabbihi,  Yousof  iiurait  péri  ce  jour-là*. 
Nous  préférons  le  témoignage  d'Ibn  Qotaiba,  témoignage 
qu'il  confirme  lui-même  en  rapportant  les  deux  derniers 
vers  que  nous  venons  de  citer.  Suivant  ce  chroni((ueur, 
Yousof,  à  qui  'Abd  al-Malik  confia  dans  la  suite  a  un  gouver- 
nement ».  mourut,  tandis  c(u'Al-Hadjdjàdj  était  préfet 
de  Médine,  et  1(î  lils  prononça  dans  la  chaire  de  cett<*  ville 
l'éloge  funèbre  de  son  père'. 

Il  semble  donc  que  la  carrière  militaire  d' Al-Hadjdjâdj 
ne  s'ouvrit  pas  sous  de  très  heureux  auspices.  Ses  débuts 
dans  l'administration  ne  lui  causèrent  pas  non  p)us  un  bien 
grand  contentement.  Li^  ])remier  gouvernemtmt  qu'on  lui 
confia  fut  celui  de  la  ville  d<'  Tabâia  dans  le  Tihama.  Il  se 
rendit  à  i^on  poste.  Mais,  (juand  il  le  vit,  il  le  jugeai  indigne 
d'un  homme  do  son  mérit<»  et,  abandonnant  Tabâia  à  sa 
destinée  misérable,  sans  aucunes  sorte*  de  scrupule,  il  s'en 
alla.  D'où  le  proverbe:  «  Plus  méprisable  que  ne  le  parut 
Tabâia  aux  yeux  d'Al-Hadjdjâdj*.  » 

Ce  fut  vraisemblablement  après  cette  désertion  (*araclc- 
risti(iue,  —  peut-être  avant.  —  mais,  dans  tous  les  cas, 
l)endant  les  premières  années  du  règne  de  'Abd  al-Malik. 
(|u'Al-Hadjdjâdj  se  rendit  d'At-Jâlf 'à  Damas  chez  le  célèbn» 
Abou-Zar'a  Rauh  ibn  Zinbâ*  al-Djodhâmî.  Ce  personnage» 
était  le  vizir  et  aussi  le  confident  du  khalife,  qui  ne  faisait 
rien  sans  le  consulter.  Al-Hadjdjâdj  entra  dans  la  Schorta 
(compagnie  de  police»)  dont   Rauh  était  alors  le  comman- 


1.  Ibn  Qotaiba,  Ma^nrlf,  \).  201.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  578.  CI.  Ibn 
al-Athîr,  Chronivon,  IV.  p.  157. 

2.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  Vy^.  Il,  p.  318. 

3.  Ibn  Qotaiba,  Ma^àrlf,  ibid.  La  mort  de  Yousof  arriva  donc  proba- 
blement en  71.  La  date  de  la  mort  d'Al-FAri*a.  mère  d'Al-Hadjdjâdj, 
nous  est  inconnue. 

4.  Yàqout.  Mo\ljam,  1.  p.  816.  l])n  Qotaiba,  Ma'dri/\  ]>.  202. 
Freytag,  Avabuni  Prorcrhia,  II,  p.  892.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Al- 
Maidânl  dit  que  la  Tabâia  en  (juestion  est  une  forteresse  du  Yémen.  Mais 
Yàqout  (/.  c.)  pense  avec  raison  que  la  «  Tabâia  d'Al-Hadjdjâdj  est  une 
ville  bien  connue  du  Tihàma,  sur  le  chemin  du  Yémen  ».  Cf.  Ibn 
Khallikân.   Wa/ai/nt  al-a^f/dn,  éd.  Roulâq,  IL  p.  129. 

5.  Ibn  ^\bd  Hnbbihi,  V7V/,  III,  p.  7. 


30  AL-HADJDJÂDJ   IBN   YOUSOT 

dant\  Au  rapport  dlbn  Qotaiba.  Al-FIadjdjâdj  fut  ensuite 
nommé  capitaine  de  la  Schorta  d'Abân  ibn  Marwân,  frère 
du  khalife  et  gouverneur  de  la  Palestine*. 

Cependant  *Abd  al-Malik,  inquiet  de  la  puissance  d'Ibn 
az-Zobair,  avait  (juitté  Damas  dès  Tannée  70  (689)  pour  aller 
attaquer  Mos'ab.  gouverneur  de  l'Iraq.  En  partant,  'Abd  al- 
Malik  laissait  diins  sa  capitale,  en  qualité  de  lieutenant, 
'Amr  ibn  SaMd  qui  bientôt  se  révolta  et  s'attribua  la  souv(»- 
raineté.  Le  khalife,  revenu  sur  ses  pas,  massacra  le  rebelle 
dont  il  mit  en  prison  le  fils  et  les  partisans*. 

Quand  la  révolte  fut  entièrement  apaisée  et  que  'Abd 
al-Malik  eut  été  proclamé  définitivement  khalife  légitime, 
il  reprit  cette  expédition  de  VIrâq  si  inopinément  inter- 
rompue. Un  nouvel  obstacle  aussi  redoutable  que  le  premier 
se  dressa  devant  lui,  Tindiscipline  de  ses  troupes.  Les 
soldats  désertaient  ou  bien  refusaient  de  se  mettre  en 
marche  et  de  faire  halte  en  même  temps  que  le  khalife. 
Très  inquiet  pour  l'issue  d'une  campagne  entreprise  dans 
ces  conditions,  c^lui-ci  fit  part  de  ses  craintes  à  son  vizir 
fidèle,  Rauh  ibn  Zinbâ'.  Rauh  vanta  à  son  maître  l'énergie 
et  le  savoir-faire  d'Al-Hadjdjâdj,  qui  sur-le-champ  reçut  la 
mission  de  rétablir  la  discipline  dans  l'armée.  Pour  faire 
sortir  de  leurs  tentes  les  soldats  paresseux  (|uand  l'heure  de 
la  marche  était  arrivée,  le  nouvel  émir  imagina  un  expé- 
dient sauvage,  mais  infaillible:  quand  il  passait  devant  la 
tente  d'un  retardataire,  il  la  livrait  aux  flammes  ^ 


1.  Ibn  KhAiWkkn.  Biotfraphical  Diciionanj,  I,  p. 357  (Boulâq.  I,  p.l73). 
Rauh  fut  le  second  mari  de  Honiaida,  fille  d'An-No'mân  ibn  Baschlr, 
laquelle  épousa  plus  tard  Al-Hadjdjàdj  (Cf.  A(/dni,  VIII,  p.  138  et 
140).  Rauh  mourut  en  73  de  l'hégire  (692  ou  693  de  J.-C).  Suivant  Ibn 
Schâkir  c'Of/onn,  fol.  12  V),  il  mourut  en  84  (703). 

2.  Ibn  Qotaiba,  Ma'àrif,  p.  180  et  202. 

3.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  785  s.  En  Tan  70  (689),  'Abd  al-Malik,  me- 
nacé par  les  armées  de  Justinien,  avait  dû  conclure  avec  lui  un  traité 
de  paix,  par  lequel  il  s'engageait  à  payer  chaque  jour  à  Tempereur  de 
Byzance  un  tribut  de  mille  dinars  (Bar  Hebraeus,  Histoire  abrégée  des 
Dijnastics^  p.  193). 

4.  Kitàh  al'imâma  vcas-siffâsa^  fol.  f56  et  67.  Il  y  est  dit  (fol.  66), 
qa'Al-Hadjdjâdj  étail  alors  dans  la  Schorta  d*Abftn  ibn  Marwân.  Ce 
n'est  pas  impossible.  Mais  nous  nous  défions  de  cet  ouvrage.  Attribué  à 
tort,  par  quelques-uns,  à  Ibn  Qotaiba,  il  est  un  tissu  de  fables  et  de 
légendes  et  n'a  qu'une  a.ssez  mince  valeur  historique.  Cf.  Ibn  KballikÂn, 
Biographicai  dictionari/y  I,  p.  327  (Boui&qj  !«  p^  173;. 
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L*anecdote  suivante,  qui  rapporte  un  exploit  do  ce  genre, 
mérite  d'être  racontée  en  entier.  Lorsque  le  khalife  de- 
manda conseil  à  son  vizir,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Si  le 
Prince  des  crovants  voulait  donner  le  commandement  des 
troupes  à  un  homme  appelé  Al-Hadjdjàdj  qui  fait  partie  de 
ma  Schorta,  cet  homme  saurait  bien  les  obliger  à  marcher 
quand  le  Prince  des  croyants  marcherait  et  à  camper  quand 
il  camperait.  »  —  «  Eh  bien!  dit  le  khalife,  je  lui  donne  le 
(commandement  de  Tarmée.  »  Seuls,  «  les  Auxiliaires  de 
Rauh  ibn  ZinWi'^  »  furent  dispensés  de  Tobligation  de  mar- 
cher et  de  faire  halte  en  cimformité  avec  les  mouvements 
du  khalife.  Or,  un  jour,  quand  il  eut  fait  partir  le  reste  d(* 
l'armée,  Al-Hadjdjâdj  les  surprit  en  train  de  prendre  tran- 
quillement leur  repas.  «  Qu'est-ce  qui  vous  a  empêchés, 
l(^ur  demanda-t-il,  de  partir  avec  le  Prince  des  croyants?  » 
—  «  Fais  halt(%  lui  dirent-ils,  fils  de  la  guenipe*  et  mange 
avec  nous.  »  —  «  A  Dieu  ne  plaise!  répondit  Al-Hadjdjadj, 
ces  temps-là  ne  sont  plus!  »  Puis,  par  son  ordns  ils  furent 
battus  avec  des  fouets  et  promenés  en  présence  de  Tarmée 
pour  lui  servir  de  leçon.  Par  son  ordre  également,  les  tentes 
de  Rauh  furent  livrées  aux  flammes.  Outré  de  tant  d'audac<^ 
le  vizir  se  présenta  devant  le  khalife  et  lui  dit  en  pleu- 
rant :  «  Prince  des  croyants,  ce  Hadjdjâdj  qui  était  dans  ma 
Schorta  a  frappé  mes  serviteurs  et  a  brûlé  mes  tentes!  »  — 
((  Qu'on  me  l'amène!  »  s'écria  'Abd  al-Malik.  Et  lorsque  Al- 
Hadjdjâdj  parut  en  sa  présence:  «  Qu'est-ce  qui  t'a  poussé, 
lui  demanda  le  khalife,  à  faire  ce  que  tu  as  fait  ?  ))  —  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  l'ai  fait!  »  —  «  Et  qui  donc  l'a  fait?  »  —  «  Toi- 
même,  répondit  Al-Hadjdjâdj;  ma  main  est  ta  main,  mon 
fouet  est  ton  fouet.  Et  qu'est-ce  ([ui  empêche  le  Prince  des 
croyants  d'offrir  à  Rauh,  à  la  place  d'une  tente,  deux  tentes, 
et  à  la  place  d'un  serviteur,  deux  serviteurs,  plutôt  que  de 
m'entraver  dans  l'accomplissement  de  la  charge  qu'il  m'a 
confiée?  »  Le  khalife,  à  ces  mots,  indemnisa  Rauh  de  ses 
pertes,  et  traita,  à  dater  de  ce  jour,  Al-yadjdjâdj  avec  une 

1.  G*est  ainsi  que  nous  traduisons  les  deux  mots  d'Ibn  KhallikAn 
(Wafayât^  éd.  Boulâq,  I,  p.  174)î  r-^^  J^ ,ç.\ . 

2.  •UiSi    •^)l   l.   Cette  expression   employée  fréquemment    par   les 
Arabes,  indique  tantôt  la  colère,  et  tantôt,  comme  ici,  la  familiarité* 
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faveur  qui  ne  cessa  de  croître.  Ce  fut,  ajoute  le  narrateur, 
la  première  preuve  connue  que  ce  général  donna  de  ses 
talents  militaires \ 

P'.n  présence  d'une  résolution  aussi  ferme,  les  soldats 
étaient  bien  obligés  de  lever  le  camp  et  de  se  mettre  en 
marche  au  premier  signal.  'Abd  al-Malik  s'avança,  ayant 
sous  ses  ordres  les  armées  d'Egypte,  de  Mésopotamie  et  de 
Syrie  et  envahit  les  vallées  du  Tigre  et  do  TEuphnite. 

Mas'oudî  rapporte  que  l'avant-garde  ou,  suivant  d'autres, 
l 'arrière-garde  de  son  armée  était  commandée  par  Al- 
Hadjdjâdj'.  Mais  il  est  certain  que  l'avant-garde  était  sous 
les  ordres  de  Mohammad  ibn  Marwàn,  frère  du  khalife.  Sui* 
ce  point,  les  auteurs  sont  d'accord;  Mas'oudî  lui-même  finit 
par  se  ranger  à  leur  opinion*.  'Abd  Allah  ibn  Yazid  ibn 
Mo'àwiva  commandait  l'aile  droite  et  son  frère.  Khâlid  ibn 
Yazid,  l'aile  gauche*.  Il  faut  donc,  avec  les  auteurs  auxquels 
Mas'oudi  fait  allusion  sans  les  nommer,  placer  Al-Hadjdjâdj 
à  l'arrière-garde.  Là,  sous  le  haut  commandement  de  *Abd 
al-Malik,  notre  héros  dirigea  sans  doute  les  opérations  mili- 
taires et  continua  de  remplir,  auprès  des  soldats,  les  fonc- 
tions de  chef  de  la  police,  dans  lesquelles,  nous  l'avons  vu,  il 
excellait\  Du  reste,  les  chroniqueurs  ne  signalent  guère  sa 
présence  au  cours  des  hostilités:  nous  savons  seulement  qu'il 
mérita  l'admiration  de  'Abd  al-Malik  par  ses  courageux  ex- 
ploits, comme  il  avait  gagné  son  estime  par  sa  rare  fermeté \ 

Ce  fut  dans  la  plaine  de  Maskin,  sur  les  bords  du  Dodjail, 
et  près  du  couvent  du  Catholicos,  que  les  deux  armées 
.se  rencontrèrent \  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  troupes  de 
Koufa,  aux  heures  décisives,  avaient  abandonné  successi- 


1.  Ibn  KhaUikân.  Bioqraphicai  D'tctionanj,  I,    p.  357-358   (HoulAci, 
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historir/iic  dann  Nourcau  Journal  asiatique.  X,  p.  76  s. 
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Tabarî,  Annales,  II,  p.  801.  Mas^oudl,  o.  c,  V,  p.  244. 

4.  Tabarî,  ibid. 

5.  Mas'oudI,  o.  c,  V.  p.  242.  Bar  HebPieus,  Histoire  abréf/èe  des  Dy- 
nasties, p.  193. 

6.  Bar  Ilobrîmis,  ibid. 

7.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  805.   Mas'oudî,   o.  c.  V,  p.  242.  Cf.  Yâqout, 
Mo'djam,  IV.  j).  .')29. 
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veraent  Ali,  Al-yosain  et  Al-Mokhtâr  :  cette  fois,  elles  tra- 
hirent Mos*ab\ 

*Abd  al-Malik  avait  adressé  des  lettres  secrètes,  renfer- 
mant promesses  et  menaces,  aux  principaux  officiers  de 
Tarmée  du  gouverneur,  pour  les  attirer  dans  son  parti .  Un 
seul  d'entre  eux,  Ibrahim  ibn  Mâlik  ibn  al-Aschtar  an-Na- 
kha'î,  ayant  reçu  une  lettre  semblable,  eut  assez  de  loyauté 
pour  révéler  à  Mos'ab  les  intrigues  du  khalife  syrien.  Il 
supplia  son  chef  d'ordonner  une  enquête  et  de  mettre  à  mort 
ou  de  jeter  dans  les  fers  les  officiers  qui  garderaient  le 
secret.  Mos*ab  rejeta  ce  conseil.  Ibrahim  alors,  plaça  son 
seul  espoir  dans  son  propre  courage  :  il  conduisit  l'avant- 
garde  de  Mos'ab,  formée  de  cavalerie,  contre  Tavant-garde 
de  'Abd  al-Malik,  composée  aussi  de  cavaliers  et  commandée 
par  Mohammad  ibn  Marwân.  Il  lutta  avec  avantage  jusqu'à 
la  nuit  et  la  victoire  se  décidait  en  sa  faveur,  lorsqu'un  de 
ses  officiers,  *Attàb  ibn  Warqâ,  gagné  par  les  promesses  de 
*Abd  al-Malik,  se  rendit  à  l'aile  droite  qui,  sur  son  ordre,  se 
replia.  A  partir  de  ce  moment,  Ibrahim  fut  accablé  par  le 
nombre  :  renversé  de  son  cheval,  il  tomba,  après  une  lutte 
héroïque,  sous  les  coups  des  assaillants'. 

Le  lendemain,  la  bataille  recommença.  Mos'ab,  abandonné 
par  les  Arabes  de  Mocjar  aussi  bien  que  par  ceux  du  Yémen, 
ne  garda  plus  autour  de  lui  que  sept  hommes.  Le  khalife, 
voyant  son  adversaire,  abandonné  de  tous,  faire  face  quand 
même  à  la  multitude  de  ses  ennemis,  ne  put  se  défendre 
d'un  mouvement  d'admiration  et  de  pitié.  Il  lui  lit  proposer 
Vamân,  Mos'ab  le  refusa  et,  avec  son  jeune  fils  appelé  *îsà, 
qui  n'avait  pas  voulu  abandonner  son  père  à  l'heure  su- 
prême, il  tomba  bientôt  après  sur  le  champ  de  bataille,  à 
l'âge    de  36   ans  '   (13  de  djomàdâ  P'   72   =  12  octobre 


l.Tabarî,  o.  c,  II,  p.  804. 

2.  /6iV/.,  II,  p.  805  s.  Cf.  Anonyme  arubischc  Chronik,  p.  1; 
Mas'oudl,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  242  s. 

3.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  807.  Cf.  Anonyme  arahische  Chronik,  p.  2  s. 
et  17;  Mas^oudî,  o.  c.  V,  p.  246  s.  ;  Well.  Gcschichtc  der  Chali/cn,  I, 
p.  408s.;  Quatremère,  Mémoire  historique  dans  S-ouceati  Journal  asia- 
tique, X,  p.  76  8.  Les  poètes  arabes  se  sont  empares  de  la  mémoire  do 
Mos'ab,  les  uns  pour  la  glorifier,  les  autres  pour  la  maudire,  suivant  leurs 
opinions  politiques  (Cf.  Anonyme  Chronik^  p.  8  s.;  Tabarl,  o.  c.  H, 
p.  812;  Mas'oudî,  o.  c,  V,  p.  251).  Ce  dernier  dit  (ibid,)  :  «  Mos'ab  était 

Périer.  —  Al'lîadjdjddj  ibn  Yousqf.  3 
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G91)^  Sa  tête,  séparée  du  tronc,  fut  apportée  à  *Abd  al- 
Malik  qui,  s'étant  prosterné  pour  remercier  Allah,  quitta  le 
couvent  du  Catholicos  où  il  était  descendu  et  vint  camper 
aux  portes  de  Koufa  dans  un  endroit  appelé  An-Nokhaila. 
Il  y  resta  40  jours  et  y  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
habitants.  Puis,  quand  il  leur  eut  prodigué  les  faveurs  et 
les  menaces,  il  entra  à  Koufa  et  descendit  dans  le  palais  du 


doué  d'une  grande  beauté  ;  son  extérieur  était  si  majestueux  et  sa  per- 
sonne si  accomplie  que  le  poète  Ibn  ar-Roqayyât  a  pu  dire  de  lui  : 

«  Mos*ab  est  un  flambeau  allumé  par  Allah  ;  l'éclat  de  son  visage  dis- 
sipe les  ténèbres.  » 

Ce  poète,  né  vers  l'an  10  de  l'hégire  (631  de  J.-C),  s'appelait  «Abd 
AUâh  ibn  Qais  ar-Roqayyât.  Ce  dernier  nom  lui  fut  donné  à  cause 
de  son  amour  pour  trois  femmes  appelées  Roqayya  (Brockelmann, 
Grschichte  der  arabischen  Littcratu/\  I,  p.  47). 

1.  V^^eil  (G  CSC  hic  h  te  dcr  Chalifen,  I,  p.  4u7j  et,  après  lui,  Muiv  {The 
Calip/tatc^  ils  Rise^  Décline  and  h  ail,  front  ori<jinal  sources,  p.  338) 
placent  la  mort  de  Mos'ab  le  13  de  djomâdâ  second  de  l'année  71 
(22  novembre  690).  Weil  étaye  son  opinion  sur  ce  que  'Omar  (dans 
Tabarî,  II,  p.  813)  et  Mas'oudl  (V,  p.  249)  fixent  la  mort  de  ce  général 
au  mardi  13  de  djomâdâ  1"  ou  2'  de  l'année  72.  il  dit,, après  avoir  fait 
remarquer  que  Wâqidl,  Tabarî  et  Abou  '1-Mahâsin  ibn  i'agrîbardî 
placent  l'événement  en  question  on  1  an  71:  «  Comparons  maintenant 
ces  différentes  données  ensemble  et  remaniuons  que  sur  le  jour  de  la 
semaine  et  du  mois  il  y  a  accord;  ainsi,  il  ne  reste  sur  la  date  donnée 
dans  le  texte  aucun  doute;  car,  dans  le  mois  de  dj.  2*^  de  l'année  71,  le 
13  était  un  mardi,  mais  le  13  de  dj.  1"  (23  octobre)  était  un  dimanche. 
En  l'année  72,  le  13  de  dj.  V'  (12  octobre  091)  était  un  jeudi,  et  le  12  de 
dj.  2°  (11  novembre)  était  un  samedi.  Abou'1-Fidâ  place  également  la 
mort  de  Mos'ab,  sans  cependant  désigner  le  jour,  dans  le  mois  de  dj.  2' 
de  l'année  71.  »  Cette  argumentation  paraît  sans  réplique  au  premier 
abord,  cependant  la  conclusion  en  est  tirée  de  prémisses  faibles.  En 
effet,  «  l'accord  »  n'est  pas  grand  parmi  les  chroniqueurs:  deux  seule- 
ment indiquent  le  mardi  13  de  dj.,  et  encore  placent-ils  ce  jour  en 
l'année  72.  Aussi  ne  pouvons-nous  partager  l'opinion  de  Weil.  La 
majorité  des  auteurs  et  des  plus  considérables,  placent  la  mort  de 
Mos'ab  en  cette  année  72.  Citons  Anonyme  Clironik\  p.  8,  26  et  38; 
Mas'oudî,  o.  c,  V,  p.  249;  Yâqout,  Mo'djam,  IV,  p.  529;  Adh-Dhahabî 
d'après  Weil,  ihid.;  dans  Tabarî,  Al-Hasan  et  'Omar,  II,  p.  813.  Plus 
bas,  II,  p.  831,  Tabarî,  visiblement  embarrassé,  indique  encore  la  date 
72.  Du  reste,  au  témoignage  de  ce  dernier  (et  cette  remarque  nous  paraît 
concluante;,  'Abd  al-Malik  était  à  Koufa,  sur  le  point  de  partir  pour 
Damais,  lorsqu'il  envoya  Al-Hadjdjâdj  contre  la  Mecque.  Or,  Al-Hadj- 
djâdj  partit  certainement  au  milieu  de  l'année  72  (probablement  en 
djomâdâ  2")  ei  arriva  à  A(-Tâïf  en  scha'bAn  de  la  môme  année.  Mais  il 
est  impossible,  d'après  les  récits  des  chroniqueurs^de  prolonger  le  séjour 
de  'Abd  al-Maiik  dans  i'4r&q,  après  sa  victoire,  au  delà  de  50  ou  60  jours. 
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Gouvernement,  où  la  tête  de  Mos'ab  était  exposée\  Alors, 
d'après  une  tradition,  un  homme  se  présenta  devant  le  khalife 
et  lui  dit:  «  Prince  des  croyants,  j'entrai  dans  ce  palais  quand 
on  y  apporta  la  tête  d'Al-Hosain  devant  'Obaid  Allah  ibn 
Ziyàd.  Plus  tard,  j'y  trouvai  la  tête  de  'Obaid  Allah  exposée 
devant  Al-Mokhtàr.  J'y  ai  vu  ensuite  la  tête  d'Al-Mokhtâr 
devant  Mos'ab,  et  voici  aujourd'hui  la  tête  de  Mos*ab  devant 
toi!  Prince  des  croyants,  qu'Allah  te  gard(î!  »  A  ce  récit 
lugubre,  le  khalife  bondit,  saisi  d'épouvante,  et  il  ordonna 
qu'on  démolît  l'arcade  où  les  têtes  avaient  été  suspendues*. 
Maître  désormais  de  Basra  et  de  Koufa,  'Abd  al-Malik 
résolut  de  détruire  entièrement  la  puissance  affaiblie  d'Ibn 
az-Zi)bair.((  J'ai  vu,  dit  un  jour  Al-Hadjdjàdj  au  khalife  qui 
se  disposait  à  retourner  on  îSyric,  j'ai  vu  pendant  mon 
sommeil  que  je  m'emparais  de  la  personne  d'Ibn  az-Zobîiir 
et  que  je  lui  arrachais  la  peau.  Envoie-moi  contre  lui  et 
donne-moi  le  commandement  de  l'expédition'.  »  'Abd  al- 
Malik,  comme  nous  allons  le  voir,  accueillit  cette  demande. 
Puis,  quand  il  eut  préposé  au  gouvernement  de  Koufa 
son  proi)re  frère,  Bischr  ibn  Marvvân,  et  au  gouvernement  de 
Ba.sra  Khâlid  ibn  'Abd  Allah,  le  khalife  regagna  Damas, 
sa  capitale,  avec  le  reste  de  son  armée*. 

Mos'ab  fut  floiic  défait  et  tué  en  (Ijoniâdà  T'ou  2*  de  l'année  72  et  plus 
probablement  en  djomâdâ  1".  La  guerre  de  la  Mecque  ne  fut  que  la 
continuation  naturelle  et  iuiniôdiate  de  celle  de  Tlrâq.  C'est  ce  que 
Weil  n'a  pas  remarqué,  mais  les  auteurs  le  disent  assez  clairement 
(Cf.  Anonf/nie  Chronik,  p.  18,29  et  3  >;  Tabarî,  o.  r.,  II,  p. 829,  830,  etc.). 
Remarquons  enfin  que  'Abd-Allâh  ibn  az-Zobair,  frère  de  Mos*ab, 
mourut  également  un  mardi  du  milieu  de  djomâdâ  :  cette  coïncidence 
des  mardis  ne  serait-elle  pas  le  résultat  d'une  confusion?  (Cf.  A  nom/me 
Chvonih,  p.  57;  Tabarî,  II,  p.  844  et  849;  xMas^oudî,  V,  p.  265).  Nous 
regardons  comme  certaine  la  date  de  72  (691). 

1.  Anonyme  Chronilx,  p.  18  et  27.  Cf.  Tabarî,  Annales^  II,  p.  814; 
Mas'oudî,  Los  Pralrios  d'o/\  V,  p.  252  s. 

2.  Mas'oudI,  u.c.,  V,  p.  252. 

3.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  829.  Cf.  Ibn  'Abd  Habbihi,  Vy^Z,  II,  p.  326;  Bar 
Hebra'us,  Hist.  abr.  des  Dj/n,,  p.  173;  R.  Dozy,  Histoire  des  Musuhnnns 
d' Espagne ^  I,  p.  170-171. 

4.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  816  et  818.  Cf.  Mas^oudî,  o.  r.,  V,  p.  253-254. 


Chapitre  iv 


Siège  et  prise  de  la  Mecque  par  Al-Hadjdjâdj 

Mort  d'Ibn  az-Zobair. 


Tandis  que*Abd  Allah  ibn  az-Zobair  régnait  à  la  Mecque, 
le  khalife  syrien  restait  privé  de  la  direction  du  pèlerinage 
qui,  alors  comme  aujourd'hui,  était  la  manifestation  reli- 
gieuse par  excellence  de  ITslâm.  Fixés  à  Médine,  les  quatre 
premiers  successeurs  de  Mahomet  s'étaient  toujours  réservé 
le  droit  et  Thonneur  de  la  présider  en  personne,  ou,  tout  au 
moins,  d'y  envoyer  à  leur  place  un  grand  personnage  que 
chaque  fois  ils  désignaient  eux-mêmes'.  Sous  le  règne 
dTbn  az-Zobair,  chacun  des  partis  qui  divisaient  Tlsla- 
misme  s'efforçant  de  monopoliser  à  son  profit  la  direction 
de  ces  cérémonies  solennelles,  direction  à  laquelle  les  Mu- 
sulmans attachaient  une  importance  capitale,  il  arriva  que 
quatre  directeurs  du  pèlerinage  se  présentèrent  concur- 
remment de  la  part  des  quatre  partis  principaux  dont  nous 
avons  parlé:  Mecquois  dTbn  az-Zobair,  Omayyades,  Schi- 
ites  et  Khâridjites.  Un  arrangement  fut  conclu  et  chaque 
chef  de  secte  marcha  à  la  tête  de  ses  partisans.  Quatre  éten- 
dards au  lieu  d'un  seul  se  déployèrent  autour  de  la  Ka'ba 
comme  pour  attester  le  morcellement  politique  du  monde 
musulman*. 

Cependant  les  sujets  de  'Abd  al-Malik,  qui  faisaient  le  pèle- 
rinage des  Villes  saintes,  étaient  ébranlés  dans  leur  fidélité 
par  les  impréaitions  que  le  khalife  de  la  Mecque  lançait,  du 
haut  de  la  chaire,  contre  l'usurpateur  syrien.  D'ailleurs, 
aux  yeux  de  la  foule  ignorante,  la  possession  de  la  Mecque 
par  Ibn  az-Zobair  n'était-elle  pas  un  titre  incontestable  à 


1.  Snouck-Hurgronje,  Mekka,  I,  p.  25. 

2.  Jbidé,  p.  29.  Cf.  Brùnnow^  Z>ic'  Charidschiicn,  p.  47. 
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» 

l'autorité  légitime?  Inquiet  de  cette  situation, 'Abdal-Malik 
avait  résolu  l'expédition  de  la  Mecque'. 

Pendant  le  mois  dedjomâdàP'  de  Tan  72  (octobre  691),  Al- 
Hadjdjàdj,alorsâgéde31  ans,  partit  de  Koufa,à  la  tète  d'une 
armée  de  2.000  hommes  environ.  C'étaient  des  troupes  sy- 
riennes'. Il  passa  par  Ar-Ri\badha  et,  laissant  à  sa  droite  la 
route  de  Médine,  il  arriva,  dans  le  mois  de  scha'bân,  à  At- 
Tâïf,  sans  avoir  rencontré  la  moindre  résistance'.  Ainsi,  et 
pour  plusieurs  motifs  que  les  historiens  européens  n'ont  pas 
suffisamment  exposés,  selon  nous,  ou  qu'ils  ont  même  totale- 
ment ignorés,  il  évita  de  marcher  directement  sur  la  Mecque. 

At-Tàïf,  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  en  partage  la  richesse 
du  sol.  Beaucoup  d'habitants  de  la  Mecque  y  possédaient  des 
propriétés  qu'ils  mettaient  en  rapport  et  d'où  ils  tiraient 
leur  subsistance.  Plusieurs  riches  Qoraischites  y  avaient 
aussi  des  maisons  de  plaisance  où  ils  allaient,  pendant  l'été, 
se  soustraire  aux  chaleurs  étouffantes  de  la  Ville  sainte, 
située  dans  une  vallée  morne  et  sans  ombrages. 

De  plus,  At-Taïf,  bâtie  sur  le  mont  Gazwân  et  seulement  à 
une  journée  de  marche  de  la  Mec(]ue,  était  une  position  très 
forte  qui  commandait  sa  rivale  et  lui  fermait  les  routes  de 
l'intérieur.  Et  Al-Hadjdjâdj  savait  qu'un  chef  d'expédition, 
surtout  lorsqu'il  a  contre  lui  des  forces  supérieures  aux 
siennes,  doit  choisir,  s'il  le  peut,  comme  centre  de  ses  opéra- 
tions, une  de  ces  hauteurs  faciles  à  défendre  qui  inspirent 
aux  soldats  la  confiance  naturelle  que  tout  homme  éprouve 
dans  une  position  plus  élevée  que  celle  de  son  ennemi. 

Dans  la  ville  d'At-Tâïf,  du  reste,  s'étaient  écoulées  l'en- 
fance et  la  première  jeunesse  d'Al-Hadjdjâdj ,  et  les  Thaqafites 
seraient  peut-être  bien  aises  de  le  recevoir  pour  prendre  une 
éclatante  revanche  sur  ces  Qoraischites  ambitieux  et  inso- 


1.  Quati'einère,  Mèmoim  historique  sur  ^Abdallah  ibn  Z obéir  dans 
Noureau  Journal  asiatiquc^^^  p.  34  s.  Cf.  Noël; des  Vergers,  Arabie^ 
p.  307. 

2.  Anonyme  Chronih-,  p.  38.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  830.  Ibn  al-Athlr, 
Chronicon,  IV,  p.  284.  — Weil  (Geschichte  dcr  Chalifen,  I,  p.  416),  dit 
qu'Al-Hadjdjâdj  «  partit  de  Syrie  »,  et  Quatremère  (o.  c,  p.  143)  dit,  ce 
qui  revient  au  même,  qu'il  «  partit  de  Damas  ».  Mais  il  est  impossible 
d'aUer  contre  l'autorité  de  VAnoni/mc  Chronik  et  de  Tabarl  qui  s'ac- 
cordent à  dire  qu'Al-Hadjdjâdj  partit  de  Koufa.  Cf.  Muir,  The  Cali- 
phale,  p.  340. 

^.j^Anonyme  Chronik,  p.  38.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  830. 
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lentis  qtirleûr  rfVafeht  ra\n  la  libertcVet  qùî'en  outre  les  mé- 
prisaient. Cette  prévision  d'Al-H'adjdjàdj  se  réalisa.  Les 
eliroriiqueurs  ne  nous  signalent  aucun  coraibat  autour  d*At~ 
Tâïf  qui  se  donna  sans  coup  férirV 

EnfinAl-Hadjdjâd]  n'avait  reçu  du  kimlife  que  des  pouvoirs 
restrdnts.  C'étart  bien  pour  aller  faire  la  guerre  à  Ibn  az- 
Zobair  qu'il  étaitparti  de  Koufa,  maïs  Ibnaz-Zobair  demeu- 
rait'à  la  Mecque,  sur  ce  «  territoire  sacré  »  où  il  est  interdit 
de  se  brittre  et  déverser  le  satig.  Aussi  'Abd  al-Malik  avait-il 
ordonné  à  son  général  d'essayer  d'abord  l(\s  voies  de  la  dou- 
ceur et'lui  avait  il  remis^des  pouvoirs  pour  accorder  à  Ibn  az- 
Zôbair  et  à  ses  partisans,  s'ils  se  soumettaient,  une  amnistie 
pleine  et  entière'.  Si  le  rebelle  déclinait  Tollre,  Al-Hadjdjâdj 
devait  se  contenter  de  l'assiéger  dans  sa  ville,  «  jusqu'à  ce 
qu'il  mourût  de  faim  ou  (ju'il  se  rendît,  dépouillé  du  pouvoir». 
Mais  Al-i.Iadjdjâdj  avait  défense^  '((  d'effrayer  les  oiseaux  » 
de' la*  saintif)  Ka'ba,  «  d'en  déchirer  l(»s  voiles  »,  d'en  battre  les 
murailles  avec  ses  machines  de  guern»\  C'est  pour  cette 
dernière' raison  principalement,  ciir  une  de  ses  qualités  do- 
minantes était  l'obéissance  servile  aux  ordres  de  ses  maitres, 
qu'Al-Hadjdjâdj    se  contenta,  tout  d'abord,  de  s'emparer 

d'At-Tâïf. 

De  cette  ville  il  dirigea  vcts  le  mont  *Arafa  des  détache- 
ments de  c^ivalerie.  Ces  détachements  engageaient  la  lutte 
avec  ceux  qu'Ibn  az-Zobair  (Mivoyait  à  leur  rencontre  (»t, 
cha(|ue*fors,  disent  les  chronicjues,  l(*s  troupes  d'Al-Hadj- 
djâdj  revenaient  victorieuses'. 

L(»s  tentatives  par  lesquelles  le  ch(*f  des  Syriens  essaya 
de  'ramener  le  rebelle  à  la  soumission  demeurèrent  sans 
résultat.  Al-I.Iadjdjâdj  était  incapabh^deconlc^nir  longtemps 
son  impatience'.  Il  écrivit  à  'Abd  al-Malik  une  lettre  pres- 
sante, dans  la(|uelle  il  lui  demandait  (hnix  chosc^s  :  premiè- 
rement, la  permission  d'envahir  le  tcMiitoire  sacré  de  la 
Mecque;  deuxièmement,  des  rcMi forts  on  hommes:  moyen- 
nant  quoi,  il  s'engageait  à   soumettre   sans   peine  la  pre- 

1.  Balâdhorî,  Fotouh,  p.  56  s.  Yâqout,  Mo^djam,  III,  p.  495  s.  Cf.  Ibu 
Batouta,  Voj/af/cs,  I,  p.  30.")  et  359. 

2.  T'abarI,'o.'c.,  II,  p.  831.  Cf.  Ibn  al-Athlr,  C/ironicon,  IV,  p.  284; 
Quatremère,  o.  r..  p.  143;  Muir,  Tho  Caliphaf(\  p.  340. 

3.  A  nom/ in n  Chronilx,  p.  38. 

4.  Tabari,  o.  c,  II,  p.  830.  Cf.  Anont//nr  Chronih-,  p.  38. 

5.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  831i 
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mîère  des  Villes  saintes  et  à  détruire  entièrement  la  puis- 
sance déjà  affaiblie  d'Ibnaz-Zobair.  Le  khalife  qui  avait  crié 
au  scandale  lorsque,  huit  ans  auparavant,  son  cousin  Yazid 
avait  fait  incendier  la  Ka'ba,  accorda  cette  fois  à  son  général 
la  permission  d  attaquer  la  Mecque  et  le  temple.  Il  ordonna 
aussi  à  Tâiiq  ibn  'Amr  qui  était  préposé  à  la  garde  de  la 
frontière  syrienne,  entre  Wâdi  '1-Qorâ  et  Aila,  de  partir  à 
la  tète  d'une  armée  de  5.000  hommes  pour  aller  rejoindre 
Al-Hadjdjâdj.  Satisfait  de  voir  ses  demandes  accueillies 
favorablement,  celui-ci  dit  alors  à  ses  hommes  :  «  Faites 
vos  préparatifs  pour  le  pèlerinage!  » 

Aussitôt,  sa  petite  avant-garde,  que  suivait  de  près  le 
reste  de  larmée,  se  mit  en  mouvement  et  descendit  des 
hauteurs  qui  dominent  la  Mecque  à  lest. 

Al-Hadjdjâdj  établit  son  nouveau  camp  sur  la  montagne 
d'Abou-Qobais  qui  est  située  au  sud-est  de  la  Mecque. 
De  là  le  voyageur  découvre,  à  ses  pieds  et  à  une  faible  dis- 
tance, la  Ville  sainte  dans  toute  son  étendue  et  «  la  Ka'ba 
vénérée.'  »  Ce  fut  le  premier  jour  dedhou'  l-qa'dadeTan  72 
(25  mars 692),  un  mois  avant  le  pèlerinage,  qu'Al-tJadjdjâdj, 
pour  empêcher  Ibn  az-Zobair  de  faire  servir  à  ses  fins  les 
pèlerins  qui  arriveraient  au  moisdedhou'l-hidjdja,  vint  atta- 
quer son  rival  ((  sur  le  territoire  sacré  et  pendant  un  mois 
sacré  »>.  Des  mangonneaux  furent  placés  sur  le  mont  Abou- 
Qobais  et  le  siège  commença.  I.e  séjour  d' Al-Hadjdjâdj  à 
At-Tâif  avait  duré  un  peu  plus  de  trois  mois*. 

Le  khalife  de  la  Mecque  avait  bien  envoyé  un  émissaire 
dans  rirâq  pour  ramener  cette  contrée  à  Tobéissance  et  pour 
y  lever  des  troupes.  Mais,  de  même  que  le  Khoràsàn  épuisé 
par  ses  luttes  intestines  n'avait  pas  secondé  les  courageux 
efforts  de  Mos'ab,  Tlràq,  fatigué  de  la  guerre,  resta  sourd  à 
l'appel  d'Ibn  az-Zobair.  Son  envoyé  fut  pris  et  mis  à  mort 
par  Bischr  ibn  Marwàn,  gouverneur  de  cette  province'. 

La  fortune,  au  contraire,  secondait  les  Syriens.  En  dhou 
*l-qa  da  de  la  même  année  (72),Tàriq  atteignit  Médine  avec 


1.  Cf.  Ibn  Batouta,  Voyages,  I,  p.  335  et  336. 

2.  Anonyme  Chronik,  p.  39,  42  et  57.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  830  et 
831.  Cf.  Ibn  at-Tiktakâ,  Al-Fakhri,  p.  167;  Quatremère,  Mémoire 
historique,  dans  Nouceau  Journal  asiaiique,  X,  p.  143,  et  Muir,  The 
Caliphate,  p.  341. 

3.  Anonyme  Chronih,  p.  71-72. 
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son  armée  et  obligea  le  faible  gouverneur  d'Ibn  az-Zobair  à 
prendre  la  fuite.  Maître  de  la  «  Ville  du  Prophète  »,  l'auxi- 
liaire d'Al-Hadjdjàdj  y  laissa,  en  qualité  de  préfet,  un  cer- 
tain ThaMabaet  continua  sa  route  vers  la  Mecque.  Onnipporte 
que  ce  Tha'laba,  homme  vindicatif,  cruel  et  impie  (comme  il 
convenait  à  un  digne  représentant  des  Omayyades),  châtiait 
les  Médinois  avec  une  rigueur  extrême  pour  les  plus  petits 
comme  pour  les  plus  grands  délits,  et  qu'il  prenait  plaisir  à 
les  irriter  «  en  suçant  des  os  et  en  mangeant  des  dattes  » 
dans  cette  même  chaire  d'où  Mahomet  avait  si  souvent  prê- 
ché les  instructions  de  l'ange  Gabriel'. 

Le  premier  de  dhou  'l-l,iidjdja  72  {'24  avril  692),  Tàriq,  avec 
ses  renforts,  rejoignit  Al-Hadjdjâdj  devant  la  Mecque.  C'était 
l'époque  du  pèlerinage  annuel.  Pour  sauver  les  apparences, 
Al-Hadjdjâdj  conduisit  son  armée  à  Minâet  à'Arafa;  mais 
lui  et  ses  soldats,  bravant  le  sacrilège,  étaient  munis  de  leurs 
armes.  «  Je  le  vis  sur  les  collines  de  'Arafa,  rapporte  un 
témoin  oculaire  :  il  était  monté  sur  son  cheval  et  il  portait 
le  casque  ainsi  que  la  cotte  de  mailles.  »  Al-Hadjdjâdj  voulait 
aussi  faire  les  tournées  rituelles  autour  de  la  Ka*ba  et  la 
course  entre  As-$afâ  et  Al-Marwa'.  Empêché  d'accomplir 
ces  cérémonies  par  Ibn  az-Zobair,  à  qui  il  avait  lui-même 
refusé  la  permission  d'aller  à' Arafa,  Al-Hadjdjâdj  se  vengea 
en  lançant,  avec  les  mangonneaux  qu'il  avait  disposés  sur  les 
hauteurs  environnantes',  une  grêle  de  pierres  sur  l'édifice 
sacré  et  sur  les  pieux  pèlerins  accourus  pour  les  fêtes  de 
toutes  les  provinces  du  monde  musulman.  Furieux  de  ne 
pouvoir  vénérer  la  Ka*ba,  Al-Hadjdjâdj  trouvait  tout  simple 
de  la  détruire*. 

1.  Anont/mr  Chronlh,  p.  42.  Ibn  al-AthIr,  Chronicon,  IV,  p.  285. 
Ibn  *Abd  Rabbihi  attribue  une  conduite  semblable  à  cet  autre  gou- 
verneur omayyade  de  Médine,  Hobaisch  ibn  Daladja,  qui  fut  défait  à 
Ar-Itabadha  en  65  Clqd,  II,  p.  318).  Cf.  Corariy  lui,  4  et  5.  Voyez  ci- 
dessus,  p.  22. 

2.  On  sait  qu'une  des  prescriptions  du  pèlerinage  de  la  Mecque  est  de 
faire  une  course  entre  As-Safâ  «  le  Rocher  »  et  Al-Marwa,  une  des 
collines  de  la  Mecque  (Cf.  Yâqout,  Mo'djam,  III,  p.  397-398  et  IV, 
p.  513). 

3.  Les  deux  principaux  sommets,  peu  élevés  d'ailleurs,  qui  dominent 
la  Mecque  sont  les  deux  Akhschab  (al-Akhschabâni)  :  Abou-Qobais  au 
sud-est  et  Qo'aiqi^ân  à  l'ouest  (Ibn  Batouta,  VoyagoSy  I,  p.  303  et  305). 

i,  Anoni/me  Chronihy  p.  43.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  830-831.  Ibn  *Abd 
Rabbihi,  V7C/,   H.  p.  324.  Ibn  al-Athlr,  Chronicon,  IV,  p.  285. 
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Cependant  *Abd  AUâh,  fils  du  khalife  Omar,  qui  so 
trouvait  alors  à  la  Mecque,  conjura  le  chef  des  assiégeants 
de  ne  plus  lancer  de  pierres  sur  la  foule  des  pèlerins  qui 
désiraient  accomplir  les  prescriptions  de  la  loi  et  tout  par- 
ticulièrement, faire  le  tour  de  la  maison  sainte.  Al-Hadjdjàdj 
ne  resta  pas  insensible,  parait-il,  aux  remontrances  d'un 
prince  dont  Tascendant  était  grand  :  il  fit  suspendre  le  jeu 
des  machines  de  guerre.  Profitant  de  cette  armistice,  Ibn 
az-Zobair  fit  les  tournées  prescrites  autour  de  la  Ka'ba  et 
égorgea  quelques  victimes  à  Al-Marwa  «  le  jour  de  rimmola- 
tion  ))  (10  de  dhou  '1-hidjdja).  Puis,  quand  les  cérémonies 
religieuses  eurent  été  ainsi  accomplies  par  moitié  de  part 
et  d'autre,  le  héraut  d'Al-IiadjdjAdj  sortit  du  camp,  s'avança 
vers  les  pèlerins  et  les  somma  de  retourner  dans  leurs  pays, 
parce  que  les  mangonneaux  allaient  recommencer  tout  de 
suite  ((  à  lancer  des  pierres  sur  Thérétique,  sur  Ibn  az- 
Zobair^  ». 

Des  pèlerins  nombreux,  surtout  parmi  les  Égyptiens  et 
les  Abyssins,  avaient  offert  leurs  services  à  Ibn  az-Zobaîr  : 
celui-ci  les  éloigna  par  ses  injustes  préventions  et  par  ses 
défiances  mesquines.  Vainement  ses  partisans  lui  rappelaient 
que  le  Prophète  lui-même,  pour  établir  son  autorité,  avait 
fait  appel  aux  impies  et  aux  Juifs  :  le  khalife  de  la  Mecque, 
peut-être  par  avarice,  resta  sourd  aux  prières  de  ses  amis 
et  congédia  tous  les  étrangers  qui  voulaient  combattre  à 
ses  côtés  pour  la  défense  de  sa  cause*. 

Le  siège  se  poursuivit  pendant  les  premiers  mois  de 
Tannée  73.  Les  Mecquois,  étroitement  bloqués,  connurent 
toutes  les  horreurs  de  la  faim.  Ils  égorgèrent  leurs  mon- 
tures pour  se  nourrir  de  leur  chair.  Telle  était  la  rareté 
des  vivres  qu'une  poule  se  vendait  dix  dirhems,  un  boisseau 
de  maïs  vingt  dirhems.  Un  jour,  le  mangonneau  lança  un 
chien  et  les  assiégés  s'en  régalèrent.  Cependant  les  maisons 
d'Ibn  az-Zobair  étaient  remplies  de  froment,  d'orge,  de  maïs 
et  de  dattes. 

Al-Hadjdjâdj  attendait  que  ces  provisions  fussent  épuisées, 
mais  son  adversaire  les  distribuait  avec  une  parcimonie 
raisonnée,  et  n'en  utilisait  juste  que  ce  qu'il  fallait  pour 

1.  Anonyme  Chronik,  p,  43-44.  Tabarl,  l,  c.  Cf.  Quatremère,  o.  c, 
p.  145;  Muir,  The  Caliphate,  p.  341. 

2.  Anonyme  Çhronih^  p.  44-45. 
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ne  pas  mourir  de  faim.  Il  espérait  que  ses  compagnons 
garderaient  du  courage  tant  que  les  magasins  de  vivres  ne 
seraient  pas  vides  * . 

A  la  famine  s'ajoutaient  les  périls  d'une  sorte  de  bombar- 
dement qui  augmentait  tous  les  jours  en  intensité.  Un  témoin 
oculaire  nous  dit  que  les  pierres  lancées  par  les  Ciitapultes 
((  étaient  aussi  grandes  que  des  tuniques  de  femme  ». 
La  sainte  Ka*ba  et  la  ville  étaient  menacées  d'une  destruc- 
tion totale*. 

Au  contraire,  les  troupes  syriennes,  postées  sur  les  col- 
lines des  alentours,  vivaient  non  seulement  dans  la  sécurité, 
mais  (mcore  dans  l'abondance.  Des  ciiravanes  de  chameaux 
arrivaient  de  Damas  sans  interruption  et  apportaient  aux 
assiégeants  des  biscuits  et  de  la  farine \ 

Al-Hadjdjàdj  regardait  déjà  sa  victoire  comme  assurée, 
lorsqu'un  événement,  qui  n'était  pas  de  première  importance, 
faillit  décourager  ses  soldats  superstitieux.  Un  jour,  tandis 
que  les  machines  de  guerre  poursuivaient  leur  œuvre 
destructrice,  un  orage  terrible  éclata  sur  le  Ciimp  syrien; 
d'effrayants  éclairs  sillonnaient  les  nuages  amoncelés,  et  les 
coups  de  tonnerre  retentissaient  avec  un  tel  fracas  qu'on 
n'entendait  plus  le  bruit  des  pierres  qui  tombaient  dans  la 
ville,  lancées  par  les  catapultes.* Dans  ce  phénomène  naturel 
les  Syriens  crurent  voir  une  preuve  que  le  ciel  condamnait 
leur  entreprise  sacrilège  et,  saisis  de  frayeur,  ils  suspen- 
dirent leurs  travaux. 

Al-Hadjdjâdj,  témoin  de  ces  fâcheuses  dispositions,  s'ap- 
procha d'une  machine  de  siège,  releva  ses  vêtements,  les 
enfonça  dans  sa  ceinture,  prit  lui-même  une  grosse  pierre 
(ît,  la  plaçant  sur  le  mangonneau  :  n  Lancez-la!  »  dit-il,  et  il 
les  aida  à  la  lancer.  Cet  exemple  releva  les  courages  défail- 
lants. Mais,  le  lendemain  matin,  au  rapport  de  Ta bari.  l'orage 
recommença  et  deux  coups  de  tonnerre  successifs  tuèrent 
douze  hommes  de  l'armée  d' Al-Hadjdjâdj.  Cette  fois,  les 
Syriens  furent  entièrement  déconcertés  et  découragés  par  ce 
qu'ils  regardaient  comme  un  signe  évident  de  la  vengeance 


1.  Anonyme  Chronik,  p.  46-47.  Ibn  al-AthÎp,  Chronicon,  IV,  p.  286. 
Quatremèpe,  Mémoire  historique  dsiiis  Noue  eau  Journal  asiatique,  X, 
p.  147. 

2.  Anonyme  Chronik,  p.  46. 

3.  Ibid,y  p.  43.  Tabarî,  Annales.  II,  p.  831. 
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divine  :  «  N'interprétez  pas  cela  défavorablement,  s'écria 
leurgénéral.Je  suis  natif  du  Tihàma  et  je  sais  que  de  pareils 
orages  n'y  sont  point  rares.  Ceci  nous  annonce  que  la  prise 
de  la  ville  est  imminente.  Réjouissez-vous  :  le  même  accident 
frappera  nos  ennemis  !  »  En  effet,  le  jour  suivant,  un  nouvel 
orage  se  déchaîna  et  la  foudre  impartiale  tua,  dans  la 
Mecque,  plusieurs  compagnons  d'Ibn  az-Zobair.  «  Vous 
voyez,  dit  alors  Al-Hadjdjàdj  à  ses  soldats,  que  le  ciel 
n'épargne  pas  plus  vosennemisque  vous.  La  différence  qu'il 
y  a  entre  vous  et  eux,  c'est  que  vous  obéissez  à  Allah  tandis 
qu'ils  lui  désobéissent  ^ .  » 

L'habileté  qu' Al-Hadjdjàdj  déploya  pour  tirer  de  ces 
accidents  un  heureux  présage  rassura  ses  hommes,  et  la  lutte 
continua,  plus  vive  et  plus  acharnée.  Tout  en  lançant  ses 
lourds  projectiles,  la  soldatesque  syrienne  lançait  aussi  des 
épigrammes  menaçantes  qui  parvenaient  aux  oreilles  de 
l'ennemi,  réfugié  dans  l'enceinte  sacrée  : 

ic  O  Ibn  az-Zobair,  depuis  longtemps  tu  désobéis, 

»  Depuis  longtemps  tu  nous  fatigues, 

))  Mais  tu  seras  bien  marri  de  ce  qui  t'arrive  '  !  » 

Assiégés  depuis  six  longs  mois,  les  habitants  de  la  Mecque 
étaient  réduits  à  la  dernière  extrémité.  Une  foule  d'entre 
eux,  poussés  par  la  faim,  abandonnèrent  le  parti  d'Ibn 
az-Zobair,  pour  passer  dans  le  ciunp  d'Al-Hadjdjâdj,  qui 
avait  promis  Varnnn  h  ceux  qui  feraient  leur  soumission. 
Le  nombre  des  déserteurs  atteignit  bientôt  le  chiffre  de 
10.000  environ:  parmi  eux,  on  remarquait  deux  fils  du  kha- 
life mecquois,  Hamza  et  Khobaib'.  Un  troisième,  appelé 
Az-Zobair,  ayant  refusé  d'abandonner  son  père  infortuné, 
continua  de  combattre  avec  courage  et  trouva,  à  ses  côtés, 
une  mort  glorieuse*. 

En  présence  de  ces  nombreuses  défections,  nous  voyons 
Ibn  az-Zobair  hésitant,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  alors 
incliné  à  accepter  l'amnistie  qui  lui  était  encore  offerte  par 
Al-Hadjdjâdj,  au  nom  de  *Abd  al-Malik*.  Il  entra  chez  sa 


1.  Anonyme  Chronik^  p.  47  s.  Tabarî,  Annales^  II,  p.  844-845. 

2.  Anonyme  Chronik,  p.  48. 

3.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  845.  Ibn  al-Athîr,  Chronicon,  IV,  p.  286. 

4.  Anonyme  Chroniky  p.  73. 

5.  Ibid,y  p.  71  et  7J.  Mas'oud!,  Les  Prair-iesd'or,  V,  p.  262.  Ibn  at- 
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mère  Asmâ  pour  lui  faire  part  de  ses  angoisses,  lui  exposer 
sa  situation  désespérée  et  lui  demander  conseil'.  Asmâ, 
quoique  centenaire  et  aveugle,  avait  gardé  toute  la  lucidité 
de  son  esprit,  toute  l'énergie  de  sa  volonté'.  Avec  le  courage 
surhumain  et  l'affectueuse  tendresse  des  anciennes  matrones 
du  désert,  elle  nxffermit  Tàme  chancelante  de  son  fils  : 

«  Oma  mère!  lui  dit  Ibn  Az-Zobair  en  entrant,  mon  peuple 
m'a  abandonné,  mes  enfants  eux-mêmes  et  ma  famille  m'ont 
délaissé.  Il  ne  reste  plus  autour  de  moi  (ju'un  très  petit 
nombre  de  guerriers  inaipables  de  repousser  une  attaque 
pendant  plus  d'une  heure.  Or,  mes  ennemis  me  promettent 
tous  les  avantages  temporels  que  je  puis  désirer.  Quel  est 
ton  avis?  —  Par  Allah!  ô  mon  fils  chéri,  répondit  la  cente- 
naire, tu  connais  mieux  que  moi  ce  qui  te  concerne  Si  tu  es 
convaincu  que  la  justice  est  de  ton  côté  et  qu'elle  seule  a 
dirigé  ton  ambition,  soutiens  tes  droits,  pour  lesquels  tes 
partisans  ont  versé  leur  sang,  et  ne  livre  point  aux  servi- 
teurs des  Banou  Omavva  ta  tête  dont  ils  se  feraient  un 
jouet.  Si,  au  contraire,  tu  ne  désires  que  la  fortune  de  ce 
monde,  tu  es  un  bien  mauvais  serviteur  d'Allah!  Car  tu  es 
l'auteur  de  ta  mort  et  de  celle  des  hommes  qui  ont  péri 
pour  la  défense  de  ta  cause.  Que  si  tu  me  dis:  Mes  droits 
étaient  fondés  sur  la  justice,  mais,  en  voyant  la  lâcheté  de 
mes  compagnons,  je  suis  tombé  dans  le  découragement,  je 
te  répondrai  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  comportent  les 
hommes  de  cœur,  ni  les  serviteurs  de  la  religion!  D'ailleurs 
combien  de  temps  espères-tu  vivre  dans  ce  monde?  Mieux 
vaut  la  mort!  —  C'est  aussi  mon  avis,  répondit  Ibn  az- 
Zobair,  en  s'approchant  de  sa  mère  pour  la  baiser  au  front, 
et  ce  sont  là  également  les  droits  que  j'ai  soutenus  jusqu'à  ce 
jour.  Je  n'ai  jamais  mis  ma  contiance  en  ce  monde,  jamais 
je  n'ai  désiré  y  prolonger  ma  vie.  Le  zèle  pour  la  Ciiuse 
d'AUâh  et  le  désir  d'empêcher  la  profanation  de  son  sanc- 


Tiktakâ,  Al-Fakhri,  p.  168.  Un  des  frères  d'Ibn  az-Zobair,  appelé 
*brwa,  qui  avait  fait  sa  soumission  au  khalife,  lui  offrait  Yamân  de  la 
p'art  de  ce  prince.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  Ibn  az-Zobair  déclina  l'offre 
en  disant  «  qu'il  préferait  la  mort  d'Al-Hosain  à  celle  d'AI-Hasan  ». 

1.  Il  faut  lire  dans    le  Mémoire  historique    de  Quatremère    (/.  c, 
p.  148  s.)  le  récit  détaillé  de  cette  entrevue  touchante. 

2.  Mas*oudI,  les  Prairies  (for,  V,  p.  261;  LeLirrede  l'Accrtissement, 
p.  486.  Cf.  Ibn  al-Athlr,  Osd  al-gàba,  V,  p.  392-393. 
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tuairc,  voilà  les  mobiles  qui  m'ont  poussé  à  la  révolte.  Je 
voulais  connaître  tes  sentiments,  ta  manière  de  voir  confirme 
la  mienne  V  «  Et  il  retourna  au  combat. 

La  veille  de  lassaut  final,  Al-tladjdjâdj  harangua  ses 
troupes  pour  les  exciter  à  la  lutte  :  «  Voici,  leur  dit-il,  la 
victoire  qui  vient  à  vous!  Vous  voyez  maintenant  le  nombre 
restreint  et  méprisable  des  soldats  qui  restent  auprès  de 
rhérétique  Ibn  az-Zobair!  Vous  voyez  l'état  d'épuisement  et 
de  misère  auquel  ils  sont  réduits!  »  Et,  en  même  temps,  il 
donnait  aux  Syriens  l'ordre  de  remplir  «  l'espace  compris 
entre  Al-Hadjoun  et  les  portes  »  de  Tenc^inte  sacrée*.  C'est  là 
qu'ils  passèrent  la  nuit.  Le  lendemain,  qui  était  un  mardi, 
il  cria  à  ses  hommes  dès  le  matin  :  «  (Jccupez  les  portcîs, 
afin  qu'Ibn  az-Zobair  ne  puisse  s'évader.  ))  Celui-ci  ayant 
entendu  c^s  paroles:  «  Le  fils  de  la  mère  ignoble,  dit-il,  a  de 
moi  l'opinion  qu'il  garde  de  son  père  et  de  lui-même,  lorsque 
tous  deux  prirent  la  fuite  devant  Al-Honaif  ibn  as-Sidjf  *.  » 
Cependant  les  détachements  syriens,  commandés  chacun  par 
un  76/frf,  se  conformèrent  aux  ordres  du  général  en  cluîf  :  «  Les 
soldats  d'Emèse  occupèrent  la  porte  (|ui  fait  faœ  à  c'îlle 
delà  Ka*ba,ceux  de  Damas  la  porte  desBanouSchaiba,r^Mix 
du  Jourdain  la  porte  d'As-^afâ,  ceux  de  la  I^alestin^»  la 
porte  des  Banou  Djomah,  ceux  de  Qinnasrin  la  porte»  des 
Banou  Sahm,  tandis  qu'Al-Hadjdjâdj  etTàriq  étaient  postés 
près  du  lit  du  torrent,  non  loin  d'Al-Marwa*.  »  Les  issu^'s 
de  la  mosquée,  c'est-à-dire  du  vaste  parailéiognimmc^  au 
centre  duquel  s'élève  la  Ka*ba,  étaient  donc  fermœs  :  le 
vieux  «  renard  »  était  pris. 

Après  qu'il  eut  présidé  la  prière  du  matin,  pour  la  der- 
nière fois  et  lu  d'un  bout  à  l'autre,  mot  par  mot,  la  sourate 


1.  Traduit  de  Tabarî.  Annales,  II.  p.  8^16.  Cf.  Ma^*ondl,  Le»  Prfilr'u'n 
d*or,  V,  p.  261.  ' 

2.  Anonyme  Chronih\  p.  50. 

3.  Ibid.,  p.  .5.3.  AI-Honaif  ibn  aM-Sidjf  c^t  le  nom  ^J'iin  f^t'în^trhl  rï'Ibn 
az-Zobair  qui  avait  amené  à  Ar-Rabadha  des  renforts  de  Ha<4ra  fi  r-on- 
tribué  à  la  défaite  des  Svrien?*  ^Tabarl.  Annnh'H.  Il,  p.  .'>7ÎI;.  V.  r-i-deMMiiM. 
p.  22. 

4.  Tabarl.  Annales,  II.  p.  819.  Cet  auteur  ne  nomme  rjiie  i'.\n(\  \y<*vU\^  : 
plus  tard,  Ibn  Batouta  en  r-omptait  dix-neuf  ^Ibn  Hatouta.  Vn/ffifim,  I. 
p.  321  s.).  Pour  »e  rendre  compte  de^.  p^r*ition<»  oreuf/;*rM  par  Ie«  troupes 
syriennes  et  par  leurs  deux  généraux,  on  eon^^nltera  utilement  la  carte 
de  Snoack-Hargronje,  yâehhn,  à  la  fin  du  t/>me  \. 
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intitulée  :  Noun\  Ibn  az-Zobair  retroussa  ses  vête- 
ments et  courut  à  Tenncmi,  en  récitant  ce  vers  du  mètre 
radjas  : 

«  Quand  je  connais  mon  dernier  jour,  je  m'arme  de 
constance  :  seul,  l'homme  bien  né  connaît  son  premier  et 
son  dernier  jour!  '  » 

«  Où  est  le  fils  de  la  femme  aux  deux  ceintures  deman- 
daient les  Syriens  railleurs,  en  se  jetant  sur  sa  petite 
troupe'?  »  Et  ce  disant,  ils  envahissaient,  de  tous  les  côtés 
à  la  fois,  les  portes  de  Tenceinte  sacrée.  Débordé  par  le 
nombre  des  assaillants,  Ibn  az-Zobair  chargeait,  tantôt  dans 
une  direction,  tantôt  dans  une  autre  :  «  c'était  un  lion  dans 
son  repaire,  contre  lequel  les  hommes  n'osaient  avancer.  » 
Il  frappait  sur  l'ennemi  qui  se  pressait  en  foule  autour 
de  lui  et  le  mettait  en  déroute*.  Voyant  la  terreur  que 
causaient  ses  terribles  coups  d'épée,  il  dit  à  son  compagnon 
fidèle,  'Abd  Allah  ibn  Safwân:  a  J'égalerais  mon  rival, 
s'il  était  seul!  —  Par  AUàh,  répondit  le  guerrier,  tu  éga- 
lerais tes  adversaires,  s'ils  n'étaient  que  mille"!  » 

Ces  combats  se  livraient  autour  de  la  Ka'ba,  mais,  après 
chacune  de  ces  charges  désespérées,  le  fils  d'Asmà  revenait 
vers  la  maison  sainte  et  priait  quelques  instants  dans  l'in- 
térieur de  l'édifico".  Son  étendard  étant  tombé  entre  les 
mains  des  Syriens,  il  se  jeta  sur  eux  avec  un  telle  fureur 
qu'il  les  repoussa  hors  de  l'enceinte  sacrée,  et  jusqu'à  la 
colline  d' Al-liadjoun.  Lii,  il  les  combattait  encore,  lorsqu'une 


1.  Sourate  lxvhi.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  850. 

2.  Tabarî,  o.  r..  Il,  p.  847-848.  Cf.  Anont/me  Chronik,  p.  53  et  55. 

3.  Anonj/mc  Chrotn/c,  p.  54.  Mas'oudî,  Les  Prairies  J'or.V,  p.  262.  D'a- 
près Ibn  al-Athîr  (Osd  al-gàba.  V,  p.  392),  Asinâ  tenait  ce  sobriquet  de 
Mahomet  lui-même.  Lorsque  le  Prophète  s'enfuit  de  la  Mecque  à  Mé- 
dine,  elle  prépara  pour  lui  et  ses  compagnons  des  provisions  de  bouche. 
Mais,  ne  trouvant  rien  pour  les  attacher,  elle  partagea  en  deux  sa  cein- 
ture, et  c'est  alors  que  l'Apôtre  d'Allah  la  nomma  vlnitlaJl  C^^i.  H  n'est 

pas  douteux  du  reste  qu'en  la  circonstance  présente,  la  soldatesque 
syrienne  n'ait  attaché  à  ces  mots  le  sens  bas  que  l'on  peut  lire  dans  les 
dictionnaires.  Mas^oudî  y  fait  ai^seE  visiblement  allusion  dans  Les 
Prairies  d'or,  V,  p.  263. 

4.  Tabarî,  o.  c.  II,  p.  848  et  849. 

5.  tabarî,  o.  c,  II,  p.  849.  Ibn  *Abd  Rahbihi,  ^Iqd,  II,  p.  325. 

6.  Anonyme  Chronik,  p.  53-55.  Mas'oudî,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  264, 
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brique  l'atteignit  à  la   tête  et  Tétourdit  :  le  sang  inonda 
son  visage  et  sa  barbe. 

((  Ce  n'est  pas  sur  nos  talons,  s'écria-t-il,  que  coule 
le  sang  de  nos  blessures  :  c'est  sur  nos  pieds  qu'il  dé- 
goutte\  » 

Rentré  dans  la  Ka'ba,  couvert  de  blessures,  Ibn  az-Zobair 
ordonna  à  ses  compagnons  de  jeter  les  fourreaux  de  leurs 
sabres  :  «  Que  personne  ne  demande  où  est  'Abd  Allah,  ajouta- 
t-il,  quiconque  me  cherche  me  trouvera  au  premier  rang'!  ». 
Au  rapport  de  la  Chronique  arabe  anonyme,  Al-Hadjdjàdj 
fut  obligé  de  mettre  pied  à  terre  et  de  conduire  lui-mcuKî 
contre  ce  lion  furieux  ses  soldats  épouvantés'.  Ils  affluèrent 
alors  par  milliers  de  toutes  les  portes.  Ibn  az-Zobair  voulut 
se  jeter  sur  eux;  mais,  frappé  de  nouveau  à  la  tôto  par  les 
pierres  qu'on  lui  lançait,  il  tomba.  Une  esclave  s'était  postée 
par  ordre  d' Asmâ,  aux  portes  de  la  mosquée  :  elle  avait  mis- 
sion d'annonci?r  à  la  fille  d'Abou  Bakr,  le  résultat  do  la  lutte. 
Quand  elle  vit  Ibn  az-Zobair  succomber,  cette  esclave  poussji 
un  grand  cri  :  «  Hélas!  Prince  des  croyants!  »  dit-ello  (m 
pleurant.  Ainsi,  elle  le  désigna  aux  coups  des  Syriens  qui 
se  jetèrent  sur  lui  et  l'achevèrent  (14  de  djomâdâ  I'*^  73 
=  l^"^  octobre  092).  Il  avait  vécu  72  années  musulmanes.  Le 
siège  de  la  Meccjue,  depuis  l'arrivée  d'Al-f.Iadjdjâdj  sur  le 
mont  Abou-Qobais,  avait  duré  six  mois  et  demi. 

Avec  Ibn  az-Zobair  périrent  deux  de  ses  affranchis  qui 
avaient  essayé  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  œrps  ;  le  reste 
de  sa  petite  troupe  fut  massacré  ou  se  dispersa*. 


1.  Anortf/me  Chronih,  p.  52-.S3  et  58.  Tabarl,  Annnlf^n,  II,  p.  850-851. 
Mas'oudi,  o.  c,  V,  p.  264.  —  Nous  avons  lu  itncjfffu  hifn  (Wxxiva^  \c.m 
qu'Ibn  az-Zobair  aurait  débit*»?»  pendant  sa  dernier»!  lutte  (Cf.  Quatre- 
mère.  Mémoire  historiqiip,  p.  1.^2  ;*.>;  mais  ils  différent  souvent  dans 
les  divers  auteurit.  Le  vers  que  nous  donnons  dans  le  texte  est  r^ipfxirté 
par  tous,  et  c'est  à  peu  près  le  >«eul.  Il  a  été  mal  traduit  la  plupart  du  temps 
(Cf.  Mas*oudl,  o.  r.,  V,  /.  r.;  Quatremérf%  o,  r,.  p.  i;»'{;  Hiofjrafth'w  uni- 
c^rse///»  (Michaud),  I.  p.  40;.  L'idée  est  eelle-ei  :  h  Je  ne  suis  p;is  blessé 
par  derrière  comme  les  lâcher,  mais  par  devant,  c/>mme  les  braves.  » 

2.  Tabarl,  o,  c,  II,  p.  850;  Maâ^oodl,  /.  c. 

3.  Anonyme  ChroniA-,  p.  '>2. 

4.  Ibid.^  p.  d3  el  îS.  Tabarl,  o.  c,  ÎI,  p.  851,  M^s'otidl,  o,  c,  V, 
p.  265.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  U^d,  IL  p.  325.  Cf.  Aboa  l-Fidâ,  Annrfleit 
mosiemici^  1,  p.  42.i;  Weil,  Genchichte  der  Chnhjf*n^  1,  p.  418  et  424  ; 
Mnir,  The  Caiiffkaêe,^Mi^  — 'Ladivergeoce  qoi  exinle  cUo4  iem  ttonrcfa^ 


48  AL-HADJDJÂDJ   IBN   YOUSOF 

Quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  «  T hérétique  »  se  ré- 
pandit, une  immense  clameur  de  victoire  monta  de  Tarmée 
syrienne.  C'est  par  les  cris  :  «  Allah  akbar  »  que  les 
vainqueurs  annoncèrent  leur  triomphe.  Ce  cri,  célèbre  dans 
les  grandes  journées  de  l'Islam,  Mahomet  Tavait  poussé  à  la 
naissance  dîbn  az-Zobair,  qui  était  le  premier-né  des  émi- 
grants  (mohâdjiroun);  ce  cri,  Al-Hadjdjâdj  le  poussa  à  la 
mort  du  même  Ibn  az-Zobair',  en  se  prosternant  pour 
remercier  Allah'! 

Accompagné  de  Tàriq,  le  général  en  chef  entm  ensuite 
dans  la  Ka'ba  ruinée  où  il  pria  deux  rak'a\  Ils  en  sortirent 
tous  deux  pour  aller  contempler  le  cjidavre  d'Ibn  az-Zobair 
qui  gisait  à  terre,  baigné  dans  son  sang.  «  Jamais,  dit  alors 
Tàriq,  les  femmes  n'ont  donné  le  jour  à  un  homme  plus 
vaillant  que  celui-ci!  »  —  «  Tu  fais  1  éloge  d'un  homme  qui 
était  en  révolte  contre  le  Prince  des  croyants  !  »  s'écria 
Al-Hadjdjàdj.  —  «  Oui,  et  ce  sera  notre  excuse,  répliqua 
Târiq:  sans  cela,  nous  serions  impardonnables  d'avoir  tenu 
assiégé,  depuis  sept  mois,  cet  homme  qui  n'avait  ni  fossé,  ni 
forteresse,  ni  moyens  de  défense,  et  qui  cependant  nous 
égalait  ou  même  nous  surpassait .  w  Cette  conversation  fut 
rapportée  au  khalife  qui  approuva  les  sentiments  de  Târiq*. 

La  mosquée  et  la  Ka*ba  qui  étaient  souillées  de  sang  et 
encombrées  de  pierres  a  furent  nettoyées  et  balayées  ))  par 
ordre  d'Al-Iiadjdjâdj,  et  les  Qoraischites  de  la  Mecque  pré- 


arabes  sur  la  durée  de  ce  siège  de  la  Mecque  n'est  qu'apparente.  Elle 
provient  de  ce  que  les  unes  le  font  commencera  l'arrivée  d'Al-Hadjdjâdj 
à  At-Tâïf,  et  les  autres,  à  son  arrivée  devant  la  Mecque.  Cf.  Weil,  o.  r., 
p.  418,  en  note.—  Selon  Ma^dri/\  p.  181.  la  révolte  d'Ibn  az-Zobair,  depuis 
la  mort  du  khalife  Yazid,  avait  duré  9  ans  3  mois  et  quelques  jours.  — 
Remarquons  enfin  que  l'âge  d'un  homme  chez  les  Musulmans  ne  cor- 
respond pas  tout  à  fait  au  même  âge  des  Occidentaux.  Les  72  années 
lunaires  d'Ibn  az-Zobair  ne  font  en  réalité  que  70  ans  de  notre  calendrier. 

1.  Anont/mc  Chronik,  p.  60.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  Vr/c?,  II,  p.  326. 

2.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  851.  Nous  regardons  comme  peu  digne  de 
créance  une  tradition  donnée  par  Ibn  *Abd  Rabbihi,  ^Iqd,  11,  p.  326, 
suivant  laquelle  Ibn  az-Zobair,  couvert  de  blessures  et  ne  pouvant  plus 
se  relever,  aurait  eu  la  tête  tranchée  par  Al-Hadjdjâdj  lui-môme,  dans 
la  mosquée  de  la  Ka'ba.  D'après  Y  Anonyme  Chronih,  p.  58,  ce  fut  un 
Arabe  de  la  tribu  de  Morâd  qui  sépara  la  tête  du  ti*onc. 

'    3.  C'est-à-dire  qu'il  fit  deux  prières  en  inclinant  le  corps  par  deux 
fois. 
4.  Anoni/nic  Chronik^p.  69.  Jabarl,  o.  r.,  II,  p.  851. 
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tèrent  serment  de  fidélité  aux  Omayyades,  entre  les  mains 
du  vainqueur'. 

Les  tètes  d'Ibn  az-Zobair  et  de  ses  deux  compagnons 
principaux,  *Abd  AUâh  ibn  3afwàn  et  *Omârd  ibn  'Amr 
ibn  Hazm,  tombés  aux  côtés  de  leur  chef,  furent  envoyées  à 
Médine.  Elles  y  furent  exposées,  un  temps,  aux  regards  du 
peuple;  puis,  quand  elles  eurent  servi  de  jouets  à  la  gar- 
nison syrienne  de  la  ville,  elles  furent  portées  à  'Abd  al- 
MalikV" 

D'autres  anecdotes  caractéristiques  révèlent  le  tempéra- 
ment bizarre  et  cruel  d'Al-Hadjdjâdj. 

Un  des  compagnons  dlbn  az-Zobair,  'Abd  Allàli  ibn  Moti\ 
étant  mort  des  suites  de  ses  blessures,  Al-tJadjdjâdj  voulut 
présider  lui-même  à  ses  funérailles  et  réciter  sur  lui  les 
prières  prescrites  :  «  Tu  pries  sur  lui,  alors  que  c'est  toi 
qui  Tas  tué  !  »  s'écria  quelqu'un  de  son  entourage.  —  «  Savez- 
vous  ce  que  j'ai  dit?  répondit  l'officiant.  Je  n'ai  dit  que 
ceci  :  O  Allah!  si  cet  homme  était  l'ennemi  de  tes  amis  et 
l'ami  de  tes  ennemis,  fais-le  rôtir  dans  le  feu  de  l'enferM» 

Non  content  d'avoir  envoyé  au  khalife  la  tête  d'Ibn  az- 
Zobair,  Al-Hadjdjâdj  eut  la  cruauté  de  refuser  à  Asmâ  la 
permission  d'ensevelir  le  corps  de  son  fils.  Il  fit  crucifier  «  à 
rebours  »  àAl-Hadjoun,  cimetière  de  la  Mecque,  le  cadavre 
de  son  rival,  et  il  plaça  des  gardes  auprès  de  lui  pour  prévenir 
toute  tentative  d'enlèvement.  Et  comme  Ibn  az-Zobair.  pré- 
voyant l'avenir,  avait,  pendant  plusieurs  jours  avant  sa  mort, 
alxsorbé  de  la  myrrhe  et  du  musc  pour  préserver  de  la 
puanteur  son  corps,  lorscju'il  serait  exposé,  Al-tJadjdjâdj. 
d'après  une  tradition,  fit  attacher  au  gibet,  avec  le  cadavre, 
une  chienne  ou  une  chatte  crevées,  pour  détruire  la  senteur 
des  parfums  et  des  aromates.  Il  eut  le  courage  d'annoncei' 
lui-même  au  khalife  les  humiliations  posthumes  infligées 
à  l'ennemi  des  Banou  Omayya  et  à  sa  famille.  Mais  'Abd 
al-Malik  blâma  la  barbarie  sauvage  de  son  général  et  lui 
ordonna  de  remettre  aussitôt  le  corps  d'Ibu  az-Zobair  à  sa 
mère.  Comme  toujours,  Al-Hadjdjâdj  obéit,  et  Asmà,  ayant 


1.  Anonyme  Chronik,  p.  67.  Tabarî,  o.c,  II,  p.  852.  Ibn  al-Athîr, 
Chronicon,  IV,  p.  292. 

2.  Tabapl,  o.  c,  II,  p.  852.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  'Iqd,  II,  p.  325. 

3.  Anonyme  Chronik,  p.  66. 

PtRlBB.  —  AUlfadjdjàdj  ibn  Yousq^\  4 
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lavé  avec  un  soin  pieux  le  cadavre  de  son  fils,  Tenterra  à 
Al-Iiadjoun\ 

Cependant  le  parvenu  de  Thaqîf,  qui  n'eut  jamais  la  notion 
de  la  courtoisie  la  plus  élémentaire,  brûlait  d'humilier  davan- 
tage cette  femme,  malgré  sa  vieillesse  et  ses  malheurs.  Il  fit 
donc  intimer  à  la  centenaire  Tordre  de  venir  lui  faire  une 
visite.  Asmâ,  qui  n'attendait  du  cruel  général  que  railleries 
et  injures,  refusa  d'obéir.  En  vain,  Al-tladjdjàdj  la  menaça 
«  de  la  faire  traîner  chez  lui  par  les  cheveux  ».  Asmâ 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  premier  refus.  Trem- 
blant de  colère,  l'émir  «  chaussa  ses  sandales  de  cuir  et, 
marchant  à  pas  sacciidés  »,  se  rendit  chez  la  fille  d'Abou- 
Bakr.  «  Que  penses-tu,  lui  demanda-t-il  avec  un  accent  d'iro- 
nie méchante,  de  la  façon  dont  j'ai  traité  Ibn  az-Zobair?  » 
Asmâ  répondit  par  ces  paroles  demeurées  célèbres  :  «  J'ai 
entendu  dire  à  l'Apôtre  d'Allah  qu'il  sortirait  de  Thaqif  un 
bourreau  et  un  imposteui*.  L'imposteur  fut  Al-Mokhtàr  ; 
quant  au  bourreau,  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  autre  que 
toi!  »  Et,  comme  Al-JJadjdjâdj  se  retirait  en  répétant: 
((Je  suis  le  bourreau  des  imposteurs,  je  suis  le  bourreau  des 
imposteurs!  »  —  ((  Tu  en  es  le  pilier!  »  lui  répondit  Asmâ*. 
Cette  femme  héroïque  ne  survécut  à  son  fils  que  quelques 
semaines'. 

Ainsi  finit  le  règne  d'Ibn  az-Zobair  qui,  pendant  neuf  ans, 
eut  le  titre  et  aussi  une  grande  partie  du  pouvoir  réel  des 
khalifes*.  Par  son  courage  et  ses  vertus  domestiques,  il  méri- 
tait un  sort  moins  dur,  mais  la  bravoure  personnelle  ne 
suffit  pas  à  un  souverain:  il  doit  y  joindre  l'activité.  Or,  Ibn 
az-Zobair  «  manquait  d'énergie  morale*».  Lorsque l'Ai-abie. 
l'Iraq  et  le  Khorâsân  obéissaient  à  ses  lois,  il  aurait  pu,  au  lieu 


1.  Anonyme  Chronik^  p.  57-60  et  62»  Agâni,  XIII,  p,  44.  Ibii  al- 
Athîr,  Chronicon,  IV,  p.  290.  D'après  une  tradition  rapportée  par  ce 
dernier  chroniqueur,  (IV,  p.  292),  Al-yadjdjâdj  aurait  fait  jeter  le 
corps  de  son  ennemi  dans  le  cimetière  des  Juifs.  Cf.  Mas'oudî»  Les 
Prairies  d'or,  V,  p.  265  et  Ibn  Batouta»  Voyages,    I,  p.   330-331. 

2.  Anonyme  Chronih,  p,  6J-61.  Ibn  *Abd  Kabbihi,  '/^rf,  II,  p.  325* 
Mas*oudl/o.  c,  V,  p.  265;  Ibn  al-Ath!r,  o.  c,  IV,  p.  293  et  294.  Cf. 
Quatremère,  Mémoire  liistorique,  p.  155. 

3.  Tabarl,  Annales^  II,  p^  847.  Ibn  al-Ath!r,  Osd  al-yàba,  V,  p.  393. 

4.  Ibn  Qotaiba^  Ma^driJ\  p.  181.  Mas*oudl,  Les  Prairies  d'or,  V, 
p.  209. 

5*  Ri  Doz\%  Histoire  des  Musulmans  d^ Espagne,  I,  p.  172. 
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de  couler  dos  jours  paisibles  à  Tombre  de  la  Ka*ba,  porter  la 
guerre  en  Syrie  et,  peut-être,  eût-il  été  assez  heureux  pour 
détruire  la  puissance  alors  mal  affermie  des  Omayyades  et 
planter  sur  leurs  ruines  sa  propre  dynastie  ;  plus  tard,  il  aui'ait 
pu.  avec  des  troupes  nombreuses,  se  porter  à  la  rencontn^ 
d'Al-Hadjdjâdj  marchant  sur  A1-'Iaïf  et  conjunM'  ainsi 
Forage;  mais  il  n'avait  pas  (rinitiative\  —  Ajoutons  qu(» 
((  le  renard  »  man(|ua  d'habileté  dans  son  administration: 
il  était  aveuglé  par  son  avarice  (»t  par  ses  défiances.  Pendant 
le  siège   de  la  Mecque,  un  Arabe  d(î   son  ariné(»  brisa  trois 

lances  en  tuant  trois  soldats  svriens.  «Retire-toi  à  l'instant, 

t/ 

lui  aurait  dit  Ibn  az-Zobair,  car  mon  trésor  ne  pourrait 
suffire  cà  une  pareille  dépense*.  »  Ci\  vice,  le  plus  honteux 
de  tous  dans  Tesprit  des  Arabes,  avait  enlevé  «  au  Protec- 
teur de  la  Maison  sainte  »  l(»s  sympathi(;s  de  la  multitud(î\ 
—  Ibn  az-Zobair  ne  fut  pas  non  plus  un  modèle  de  justice  : 
il  foula  aux  pieds  les  droits  des  <»nfants  (rAII,  dont  il  s'était 
d'abord  porté  le  défenseui-.  Mais,  contrairement  à  ce  qucî 
nous  lisons  dans  un  ouvrage  récent,  dans  un  livre  magistral  *, 
il  fut  un  modèle  de  piété,  au  sens  musulman  du  mot  :  il 
accomplissait  rigoureusement  toutes  les  pratiques  exté- 
rieures de  sa  religion.  Et  c'est  ce  qui  explique  sans  doute 
pourquoi  «  noire  seigneur  Ibn  az-Zobair  est  resté  jusqu  a 
notre  époque  un  saint  éminent  des  Mecquoi»*». 

Gnice  à  Ténergie  d'Al-Hadjdjâdj,  *Abd  al-Malik  règne 
désormais  sur  la  plus  grande  partie  des  pays  soumin  â 
rislamisme.  Riissuré,  ce  khalife  devient  plus  juste  et  plus 
libéral.  Il  devra  souvent  réprimer  les  pîissions  férrK:es  de 
son  «  serviteur  »,  à  qui  les  habitants  du  Ijidjâz  décernent 
le  titre  de  a  sacrilège  »  al-raohill), — Il  est  vrai  que  h?H 
Syriens  donnaient  la  même  épithète  à  Ibn  az-ZoIiairV.,, 

4.  Cf.  Agdni,  VI,  p.  169:  Qaatrefn'';re.  Mémoire  hUtoriqnt'^  p.  158  «,; 
Muir,  The  Calipknte.  p.  342. 

2.  Cf.  Quatremère,  /.  r. 

3.  Ibn  at-Tiktakâ.  Al-Fakhn.  p.  1^. 
I.  Snouck-Hargrr>nje.  Mf^kkn.  \.  p.  2îi. 

5.  Snooek'Hargrooje.  ihld,  Ct.  Arumffmr  (Ihntnih.  p.  '/^.  fX  l;i)xir!| 
Annales,  II,  p.  8^7  ei  850. 

6.  Agànf,  VI,  p.  31. 


CHAPITRE  V 
Al-Hadjdjàdj  gouverneur  du  Hidjâz,  du  Yémen  et  du  Yamâma^ 

Désirant  témoigner  .sa  leconnaissance  aux  deux  géné- 
raux qui  lui  avaient  conquis  le  Hidjâz,  le  khalife  'Abd  al- 
Malik  nomma  Jâriq  ibn  'Amr  gouverneur  de  Médine*  et 
confirma  Al-Hadjdjâdj  dans  .l'investiture  de  la  Mecque. 
Celui-ci  reçut  en  outre  le  gouvernement  du  Yémen  et  du 
Yamâma  (73=692).  Dans  rirâ(j,  le  gouverneur  de  Biisra,  ap- 
pelé Khâlid  ibn  'Abd  Allah  ibn  Khàlid  ibn  Asîd  fut  des- 
titué et  remplacé  par  Bischr  ibn  Mîirwân,  frère  du  khalife 
et  déjà  gouverneur  de  Koufa'.  'Abd  al-Malik  pouvait 
compter  sur  la  fidélité  de  son  frère  et  sur  celle  de  son  «  ser- 
viteur »  :  il  voyait  ainsi  les  liens  de  Tunité  se  resserrer 
chaque  jour  davantage*. 

Dans  le  Hidjâz,  Al-Hadjdjâdj  se  signala  par  la  basse  ven- 
geance qu'il  tira  tant  des  adversaires  du  khalife  que  de  ses 
ennemis  personnels,  et  aussi  par  la  reconstruction  de  la 
sainte  Ka'ba  qu'il  avait  à  moitié  ruinée. 

S'il  faut  en  croire  un  chroniqueur,  le  fils  de  Yousof  trouva 
dans  le  palais  des  finances  d'Ibn  az-Zobair  dix  millions  de 
dirhems,  dont  il  s'empara'.  Mais,  comme  il  jugeait  ce  butin 
insuffisant,  il  écrivit  au  khalife  une  lettre  dans  laquelle  il 
accusait 'Orwa  ibn  az-Zobair  de  s'être  emparé  des  biens  de 
son  frère  et  priait  le  Prince  des  croyants  de  lui  envoyer  le 
receleur  pour  qu'il  retirât  de  ses  mains  des  trésors  qui  ne 
lui  appartenaient  pas.  'Abd  al-Malik  refusa  de  livrer  'Orwa. 
Celui-ci,  monté  sur  une  chamelle  rapide,  avait  pris,  aussitôt 
après  la  mort  de  son  frère,  la  route  de  la  Syrie  et,  le  pre- 

1.  Cf.  Muir,  The  Caliphuiv,  p.  343. 

2.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  852. 

3.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  853-854.  Mas'oudî,  Les  P/'«tWc5rf'o/*,  V,  p.266 

4.  Af/àni,  XI,  p.  59. 

5.  Anonf/nic  Chronik,  p.  73. 
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mier,  avait  annoncé  au  khalife  de  Damas  la  victoire  de 
ses  généraux.  En  même  temps,  il  avait  imploré  sa  grâce  et 
le  khalife,  lui  sachant  gré  de  ses  promesses  spontanées  et 
des  démarches  qu'il  avait  faites  pour  amener  'Abd  Allah 
ibn  az  Zobairà  la  soumission,  lui  avait  accordé  Vnmân.  Al- 
Hadjdjâdj  cependant  ne  désespéra  point  de  parvenir  à  ses 
fins  :  sa  première  lettre  fut  suivie  de  plusieurs  autres  où  il 
insistait  avec  tant  d'habileté  et  de  force  que  le  khalife, 
fatigué,  était  sur  le  point  de  cédei*  à  ses  instances.  'Orwa 
s'aperçut  de  ces  dispositions  nouvelles  et  fâcheuses.  S'appro- 
chantde'Abdal-Malik,  pendant  une  audience,  il  lui  dit  :  «  Ce 
n  est  pas  un  personnage  méprisable  que  vous  avez  fait  mourir, 
mais  c'est  à  un  homme  bien  abject  que  vous  avez  donné  la 
puissance!  »  Ce  panillèle  inattendu  entre  Ibn  az-Zobair  et 
Al-Hadjdjâdj  fit  monter  la  rougeur  au  front  du  khalife  qui 
ordonna  à  son  gouverneur,  non  seulement  de  ne  pas  inciuiéter 
*Orwa,  n[iais  encore  de  veiller  à  ce  (|ue  sa  vie  et  ses  biens 
fussent  à  Tabri  de  toute  atteinte'. 

Contre  *Abd  Allah,  Hls  du  khalife  Omar,  Al-Ijfadjdjâdj  fut 
plus  heureux.  Le  gouverneur  de  la  Mecque  dirigea  le  pèle- 
rinage de  Tannée  73,  ainsi  que  celui  de  l'année  74.  et  les 
chroniqueurs  nous  font  remarquer  à  ce  sujet  que,  chaque 
fois,  les  ctTémonies  de  la  grande  manifestation  musulmam» 
furent  accomplies  entièrement,  et  non  pas  à  moitié  comme 
pendant  le  siège  de  la  Mecque*.  Grâc^î  à  la  victoire  des 
Syriens,  le  pèlerinage  de  cette  année  73,  que  certains 
écrivains  arabes  appellent  (c  Tannée  de  Tunité^  »,  dut  même 
revêtir  un  Ciiractère  nouveau.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet, 
qu'Al-Hadjdjâdj  ait  exclu  sévèrement  du  pèlerinage  les 
étendards  particuliers  des  dissidents  schiites  et  khàridjites 
qui  se  rangeaient  jadis  autour  de  la  Ka'ba.  Il  n'est  guère 
douteux  non  plus  que  le  gouverneur  jaloux  ait  voulu  pré- 

1.  Anonyme  Chronik,  p.  61-63.  MasS>ucll,  o.  r.,  V,  p.  261-262.  Ibn  al- 
Athîr,  Chronicon,  IV,  p.  291.  Cf.  Quatremèie,  Mémoire  historique 
dans  Noueeau  Journal  asiatique,  X,  p.  157  et  158,  et  Ibn  *Abd  Ilab- 
bihi,  Vr/rf,  III,  p.  20.  Il  est  dit  dans  ce  dernier  ouvi-aji^e  (ibid.)  que 
*Opwa  était  alors  gouverneur  du  Yénien  pour'Abd  al-Malik,  et  que 
<e  fut  de  là  qu'il  s'enfuit  pour  aller  chercher  un  refuge  auprès  du  khalife. 

2.  Ibn  Qotaiba,  MaMz-f/,   p.  202.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  853  et  862. 
Mas^oudl,  Les  Prairies  d'or,  IX,  p. 58  et  59. 

3.  Ag\S'\  ^U  (Ibn  ^Abd  Rabbihi,  'Iqd,  III,  p.  16). 
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HÎder  seul  aux  cérémonies.  Seulement,  l(»  khalife  n'avait 
qu'une  confiance  médiocre  en  la  piété  de  son  général,  et 
c'est  pourquoi  il  lui  écrivit  (73)  d'imiter  'Abd  Allah  ibn 
'Omar  dans  ses  pratiques  de  dévotion'.  Al-Hadjdjâdj  ne» 
pouvait  recevoir  un  ordre  plus  pénible  :  il  détestait  déjà 
ce  prince  qui  avait,  à  ses  yeux,  le  grand  tort  de  n'être  ni 
Thaqafite,niOmayyade;  qui,  pendant  le  siège  de  la  Mecque, 
s'était  permis  de  blâmer  l'impiété  du  général  en  chef  des 
Syriens';  qui,  un  jour  que  le  vainqueur  retardait  la  prière 
publique,  avait  osé  lui  déclarer  en  face  (jue  le  soleil,  lui, 
ne  l'attendait  pas  '.  Ce  fils  d'Omar,  le  Prince  des  croyants  le 
lui  donnait  maintenant  comme  un  exemple  à  imiter,  et, 
pour  ainsi  dire,  comme  un  tuteur  à  qui  il  fallait  obéir  :  c'en 
était  trop.  Refoulant  son  dépit,  mais  non  sa  haine  ni  ses 
appétits  de  vengeance,  «  l'esclave  de  Thaqif  »  obéit.  Il  fit, 
accompagné  de  son  guide  détesté,  le  pèlerinage  de  cette 
année  73  et  il  prononça  la  kliotba  d'usage  sur  le  mont 
'Arafa.  Mais  il  portait  ses  armes  pendant  les  cérémonies 
sacrées.  *Abd  Allah  ibn  'Omar,  fidèle  à  sa  mission,  le  lui 
reprocha.  Alors  une  pointe  de  lance  fut  fiché(î  en  terre 
sur  le  passage  du  prince  importun,  qui  fut  grièvement  blessé 
au  pied:  «  Qui  t'a  fait  cela?»  lui  demanda  Al-Hadjdjàdj.  — 
«  C'est  toi,  ce  sont  tes  compagnons  qui  causez  mon  trépas,  » 
répondit  'Abd  Allah  ibn  'Omar.  Peu  de  jours  après, 
il  mourut  de  sa  blessure*.  Le  fils  de  Yousof,  qui  portait 
déjà  le  titre  de  «  sacrilège  »,  fut  soupçonné,  non  sans 
vraisemblance,  d'avoir  attenté  aux  jours  du  prince,  et  il 
mérita  encore,  aux  yeux  de  plusieurs,  le  titre  d'assassin*. 

Cependant,  au  début  de  l'année  74  mai  693),  Tàriq  ibn 
'Amr,  gouverneur  dcMédine  depuis  cinq  mois,  reçut  la  nou- 
velle de  sa  destitution.  Dut-il  son  renvoi  aux  intrigues  d'Al- 
Hadjdjâdj  dont  il  n'avait  pas  approuvé  tous  les  sentiments 
de  vengeance  à  la  mort  d'Ibn  az-Zobair?  Nous  ne  saurions 
l'affirmer.  Quoi  (ju'il   en  soit,  Al-Hadjdjàdj  ajouta   la  se- 


1.  Ibn*AbdRabihhi,  'Iqd,  L  c. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  41 . 

3.  Anontfmc  Clxronih,  p.  71.  Cf.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  ^Iqd,  II,  p.  188. 

4.  'Abd  Allâh   ibn  'Omar  avait,  à  sa  mort,  87  années  musulmanes, 
soit  85 ans  environ  (Abou'l  Fidâ,  Annales  nioslcmici.ly  p.  420). 

5.  Anont/nic  Chronik,    p.  71.  Ibn  'Abd  Rabbibi,  V^rf,  III,  p.  16.  Cf, 
Ibn  Khallikân,  Wafaydt,  éd.  Boulâq,  I,  p.  349. 
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conde  des  «  Villes  saintes  »  à  son  gouvernement  de  la 
Mecque  * . 

Il  estimait  que  ni  l'assassinat  d'Otlimân  par  les  habitants 
de  Médine,  ni  les  révoltes  successives  de  cette  ville,  amie 
d'Ali  et  foyer  de  la  réaction,  n'avaient  été  assez  sévèrement 
châtiés*.  C'est  pourquoi,  dès  le  mois  de  î?afar  de  la  même 
année,  il  partit  de  la  Mecque  pour  se  rendre  à  Médine.  11  y 
resta  un  mois  ou  deux'.  Et,  non  seulement  «  il  traita  les 
Médinois  avec  un  souverain  mépris  et  punit  leurs  fautes  avec 
une  extrême  dureté*  »,  mais  encore  il  chercha  les  moyens 
d'avilir  «  les  Compagnons  »  du  Prophète.  Le  peuple,  qui  avait 
ces  vétérans  en  haute  vénération,  écoutait  leurs  discours  et 
suivait  avec  empressement  leurs  conseils.  Pour  les  dépouiller 
de  rhonneur  et  de  Tinfluence  dont  ils  jouissaient,  le 
gouverneur  se  saisit  de  quelques-uns  d'entre  eux  et  leur  fit 
imprimer  sur  la  peau  une  marque  infamante*  :  celle  dont 
les  Romains  stigmatisaient  leurs  esclaves,  celle  dont  les 
Musulmans  flétrissaient  les  captifs  et  les  dhimmtyyoun\ 
c  est-à-dire  ((  les  Juifs  et  les  Chrétiens  placés  sous  leur 
protection  ». 

Les  chroniqueurs  nous  ont  laissé  les  noms  de  trois  compa- 
gnons de  Mahomet  ainsi  outragés.  C'est  d'abord  «  Djâbir  ibn 
'Abd  Allah  qui  fut  marquéd'un  sceau  sur  la  main  '  ».  — C'est 
ensuite  Anas  ibn  Màlik.  Ce  «  compagnon  »  avait  huit  ans 
à  l'époque  de  l'hégire.  Sa  mère  l'avait  alors  présenté  au 
Prophète,  qui  avait  retenu  l'enfant  à  son  service  et 
n'avait  cessé  de  lui  donner,  jusqu'à  la  fin,  des  marques  par- 
ticulières de  sii  bienveillance  et  de  son  affection.  Al-  tladj- 


1   Tabapl.  Annales  II,  p.  852  et  854. 

2.  Anonj/nic  Chronih^  p.  67. 

3.  Les  chroniqueurs  sont  en  désaccord  sur  la  durée  du  séjour  d'AI- 
Hadjdjâdj  à  Médine.  Tabarl,  II.  p.  854, 1. 10.  dit  «un  mois  m,  et  un  peu 
plus  bas,  1. 14,  «trois  mois  ».  Ibn  al-Athîr,  Chroniam (l\\  p.  292)  et 
Anonyme  CUronik,  p.  67,  disent  «  un  ou  deux  mois  ». 

4.  Nous  lisons  dans  Ibn  'Abd  Rabbihi  (V7C/,  II,  p.  123;  qu'à  Mf*dine 
Al-Hadjdjâdj  fit  donner  700  coups  de  fouet  à  un  voleur. 

5.  Anonyme  ChroniL,  p.  67.  Tabarl,  o.  c.  H,  p.  854.  Ibn  al-Athlr. 
o.  c,  IV,  p.  292.  Ibn  Schâkir.  'Ôyoun,  fui.  22  r*. 

6.  Cf.  Mobarrad,  Kûmii,  p.  286,  et  Tabarl,  o.  r..  II,  p.  1276  et 
1630. 

7.  Anonyme  Chronik,  p.  67.  Tabarl,  o.  c.  II,  p,  854.  Ibn  al-Atbtr, 
0$d  al-gâba.  II.  p.  366. 
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djâdj  le  fit  marquer  d'un  sceiiu,  au  cou\  Nous  rencontrerons 
de  nouveau  le  même  personnage  aux  prises  avec  le  même 
tyran.  Mentionnons  enfin  le  «  compagnon  »  de  Mahomet, 
Sahl  ibn  Sa'd.  Al-Hadjdjâdj  lit  appeler  cet  homme  qui 
avait  alors  89  années  musulmanes,  soit  86  ans  de  notre 
calendrier,  et  lui  dit  :  ((  Qu'est-ce  qui  t'empêcha  de  porter 
secours  au  Prince  des  croyants,  Othmân  ibn  'Aflfân?»  — 
((  Mais  je  le  secourus  !»  —  «  Tu  en  as  menti!  »  s'écria  Al- 
Hadjdjàdj.  Et  aussitôt,  par  son  ordre,  le  vieillard  «  fut 
marqué  d'un  sceau  au  cou,  avec  du  plomb*  ».  Le  khalife 
dut  encore  intervenir  pour  obliger  son  gouverneur  à  sus- 
pendre ces  châtiments  barbares'. 

La  piété  des  habitants  de  Médine,  leur  vénération  pour 
le  Prophète  offusquaient  également  Ai-Hadjdjâdj.  Quand  il 
voyait  les  pieux  habitants  de  cette  ville  tourner  autour  de  la 
chaireet  du  tombeau  de  Mahomet,  il  s'écriait:  «  Que  font-ils. 
sinon  tourner  autour  de  quelques  pièces  de  bois  et  autour 
de  vieux  os  vermoulus*?  »  Nous  avons  vu  naguère  que 
ThaMaba,  gouverneur  de  Médine,  prenait  ses  repas  dans  la 
chaire  du  Prophète  :  à  son  tour,  Al-Hadjdjâdj,  désireux 
d'éclipser  ses  prédécesseurs,  quels  qu'ils  fussent,  ravalait 
la  dignité  des  compagnons  de  Mahomet  et  insultait 
l'Apôtre  d'Allah  dans  ses  restes  sacrés.  Tous  deux,  sans 
doute,  contribuèrent  puissamment  à  accréditer  l'opinion 
déjà  si  répandue  que  les  Banou  Omayya  étaient  des  impies, 
puisqu'ils  nommaient  de  tels  gouverneurs. 

Après  ses  écarts  et  ses  méfaits,  Al-Hadjdjâdj  s'attachait 
cependant  à  donner  au  khalife,  son  maître,  des  preuves  de 
son  dévouement  absolu.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons 
se  poser  en  défenseur  de  l'honneur  de  la  famille  omayyade. 


1.  Ibn  Qotaîba,  Ma^àrif,  p.  157.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  855.  Ibn  al- 
Athîr,  Osd  al-gâba,  I,  p.  127-128. 

2.  Tabarî.  o.  c,  II,  p.  855.  Ibn  al-Athîr,  o.  c,  II,  p.  366.  Cf.  Dozy,  Sup- 
plément auxDict.  arabes,  au  mot  Ji,  et  le  Glossaire  qui  se  trouve  à  la 

fin  de  Tabarl,  p.  ccxiii  :  a  In  manu  saepe  colore  scribebatup  aliquid.... 
aut  luto  agglutinato  imprimebatur...  »  Ce  Sahl  ibn  Sa*d  vécut  jusqu'en 
l'année  91  (710):  c'est  le  dernier  des  Compagnons  du  Prophète  qui  soit 
mort  à  Médine  (Ibn  Schâkir,  ^Ot/oun,  fol.  22  r'). 

3.  Ibn  al-Athlp,  Osd  al-gâba,  II,  p.  366. 

4.  Mobarrad,  A'rfmtV,  p.  127.    Ibn  al-AthÎp,  Chronicon,  IV,  p.  292. 
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Le  poète  'Omar  ibn  Abî-Rabî'a'  avait  chanté,  dans  ses 
vers,  les  grâces  charmantes  d'une  fille  de'Abd  al-Malik:  la 
jeune  fille  aimait  passionnément  ces  poésies  et  les  recher- 
chait. Al-Hadjdjâdj,  sciindalisé,  défendit  au  po^te,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  de  faire  mention  de  la  princesse 
dans  ses  qasidas*, 

Khàlid,  fils  du  khalife  Yazîd,  avait  profité  d'un  pèleri- 
nage qu'il  fit  à  la  Mecque  pour  demander  en  mariage  une 
sœur  d'Ibn  az-Zobair,  appelée  R;imla.  Cette  union  mécon- 
tenta si  vivement  l'ombrageux  gouverneur  qu'il  envoya 
aussitôt  son  cliambellan.  'Obaid  Allah  ibn  Mauhab,  à 
Khàlid,  avec  mission  de  lui  tenir  ce  langage  hautain  et 
blessant  :  «  Il  n'était  pas  à  propos,  ce  me  semble,  que  tu 
demandasses  en  mariage  une  fille  de  la  famille  d'Ibn 
az-Zobair,  sans  m'avoir  auparavant  consulté.  Comment 
as- tu  osé  t'adresser  à  des  gens  (jui  sont  indignes  de  toi, 
ainsi  que  l'a  déclaré  Mo'âwiya  lui-même,  ton  aïeul? 
Ignores-tu  qu'ils  ont  disputé  à  ton  père  le  khalifat,  qu'ils 
l'ont  accablé  d'outrages,  déclarant  que  lui  et  ton  grand- 
père  suivaient  la  religion  de  l'erreur?  »  A  ce  discours 
iniittendu,  Khàlid  fixa  longuement  l'envoyé  d'Al-Hadj- 
djâdj  :  «  Si  tu  n'étais  inviolable  en  tant  que  messîiger, 
lui  dit-il  ensuite,  je  te  couperais  en  morceaux  et  te  jette- 
rais, ainsi  dépecé,  devant  la  porte  de  ton  maître!  »  Et 
il  congédia  brusquement  le  chambellan,  non  sans  lui 
avoir  recommandé  de  dire  au  gouverneur  (jue,  dans  les 
affaires  de  cette  nature,  sa  puissance  n'était  pas  assez  grande 
pour  qu'il  pût  forcer  Khàlid  à  le  consulter.  La  querelle 
s'envenima:  le  prince  et  le  parvenu  eurent  recours  aux 
armes  de  la  satire.  Chacun  d'eux  rangea  autour  de  s;i  per- 
sonne un  certain  nombre  de  poètes  qui  usèrent  largement 
de  l'injure  et  de  la  délation.  Un  partisan d'Al-Hadjdjàdj  alla 
jusqu'à  insinuer,  —  suprême  outrage,  —  (jue  Khàlid  avait 
embrassé  le  christianisme.  Ce  qui  pouvait  donner  quelque 
apparence  de  vérité  à  cette  accusation,  c'est  que  Khàlid, 
surnommé  parles  Aral)es  «  le  plus  savant  des  Qorai.schites  », 
avait  étudié  Talchimic  à  l'école  d'un    moine  grec,    appelé 


1.  Mort  en  1  an  101   (719).  Cf.  Brockolniaiiii,   fiesclâchtf  der  nra 
IrtJichen  LUteraiur,  p.  47. 

2.  Agâni,  U,  p.  128. 
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Marîanos.  Il  connaissait  également  la  médecine  et  quand  il 
mourut,  en  Tan  85  (704),  il  laissait  plusieurs  opuscules  sur 
ces  matières'.  —  Les  deux  ennemis  ne  déposèrent  jamais 
les  armes.  AI  Hadjdjâdj  comptait  désormais  au  sein  de  la 
famille  des  Banou  Omayya  un  adversaire  irréconciliable  et 
puissant  qui  allait  lui  faire  expier  ses  exigences  tyranniques 
et  ses  accusations   mal  fondées. 

L'esclave  de  Thaqîf  voulut  se  hausser  par  les  moyens 
qu'il  réprouvait  chez  ses  adversaires.  Lui  qui  se  portait 
comme  le  défenseur  le  plus  zélé  des  droits  et  de  l'honneur 
du  khalifat,  lui  que  'Abd  al-Malik  avait  besoin  de  retenir 
sans  cesse  pour  l'empêcher  de  sévir  cruellement  contre  la 
famille  d'Ali  et  en  particulier  contre  Mohammad  fils  d'Alî 
et  de  la  Hanafite*,  épousa,  «  tandis  qu'il  était  émir  de 
Médine  »,  une  femme  des  Banou  Hâschim  qui  était  fille 
de  'Abd  Allah  ibn  Dja*far  ibn  Abî-Tâlib,  et,  par  conséquent, 
petite-nièce  d'Alî'.  Cette  femme,  appelée  0mm  Kolthoum, 
avait  été  littéralement  arrachée  à  son  père  par  le  féroce 
gouverneur  dont  les  demandes  de  mariage  étaient  des 
ordres  d'amener.  Cependant  'Al)d  AHâh  ibn  Dja'far  avait 
obtenu  un  délai  d'un  an  avant  de  conduire  sa  fille  à  l'émir. 
Il  cherchait  les  moyens  qu'il  pourrait  employer  pour  obtenir 
la  rupture  de  ce  douloureux  contrat,  lorsque  le  nom  de 
Khâlid  ibn  Yazîd  se  présenta  à  sa  mémoire.  Il  lui  écrivit 
aussitôt.  L'occasion    étiiit  favorable  pour  tirer  du  parvenu 


1.  Aydni,  XVI,  p.  88-89.  Ibn  Schâkir,  'Of/oun,  fol.  14.  Cf.  Brockel- 
mann,  GescJâchto  drr  arabischcn  Littérature  I,  p.  67. 

2.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  ^Irfd,  II,  p.  317.  Mas'oudî,  Les  Prairies  d*or, 
V,  p.  267  s.—  Ibn  al-Athlr  dit  (Chronicon,  V,  p.  209):  «  II  voulait  lo 
mettre  à  la  torturo  à  la  Mecque.  »  Et  Mas^oudî  ajoute  Tanecdote  sui- 
vante :  «  Al-Hadjdjâdj,  rencontrant  Mohammad  pendant  les  proces- 
sions autour  de  la  Ka*ba,  lui  dit  en  se  mordant  les  lèvres  :  «  Lo 
Prince  des  croyants  m'a  privé  de  tout  pouvoir  sur  toi.  »  Mohammad 
lui  répondit  :  «  Eh  bien  !  ne  sais-tu  pas  qu'Allah  jette  trois  cent 
soixante  coups  d'(eil  (ou  suivant  une  variante  de  la  tradition,  regards) 
sur  ce  monde?  Sans  doute,  il  a  dirigé  sur  moi  un  de  ces  regards 
(ou  suivant  une  variante,  il  m'a  lancé  un  coup  d'œil)  et  aura  eu 
pitié  de  moi.  Voilà  pourquoi  il  n'a  laissé  aucune  autorité  sur  moi  ni  à 
ta  bouche,  ni  à  ta  main  »  (Mas'oudî,  o.  c,  V,  p.  269).  Ce  fîls  d'Ali 
mourut  à  Médino  en  l'an  81  (Ibid.,  p.  267). 

3.  Agâm,  XIII,  p.  107.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  'fr/d,  III,  p.  292.  Selon 
Mas'oudî  (o.  c,  V,  p.  387),  «  Al-Hadjdjâdj  n'avait  épousé  la  fille 
de  *Abd  Allah  que  pour  humilier  la  famille  d'Abou-Tillib  », 
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nue  vengeance  éclatante  :  Kliâlid  la  saisit  «iv(îc  eni|)i'(»ss(^- 
inent.  Mais,  comme  Al-Hadjdjadj  avec  conclu  cette  alliance» 
avec  Tautorisation  du  khalife,  Khâlid  résolut  de  porter  la 
question  sur  le  terrain  polilitiue  et,  poui*  (loinu»r;ni  Prince 
des  croyants  une  haute»  idée  de  la  gravité  d(»  l'c^ntrc^ticn  rt 
produire  sur  son  esprit  une  plus  vive  impression,  il  s(» 
rendit  chez  lui  au  milieu  de  la  nuit,  a  8ais-tu,  dit-il,  à 
'Abd  al-Malik,  en  Tabordant,  que  les  sentiments  d'hosti- 
lité et  de  haine  qui  divisaient  deux  clans,  je  venix  dire»  h»s 
deux  familles  d'Ibnaz-Zobair  et  d'Abou-Sofyân,  ont  a^i^rii' 
d'exister?»  —  «Non.»  —  «Mon  mariage  avec  une  fil  h»  de  la  fa- 
mille d*Ibn  az-Zobair  a  changé  les  sentiments  de  mon  e^Mirâ 
leur  égard  et  maintenant  aucune  maison  ne  m'est  plus  chên? 
que  la  leur.» — «Tu  dis  vrai.» — «  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  com- 
ment donc  as-tu  permis  à  Al-Hadjdjâdj  d'épouser  ime  fille 
des  Banou  Hâschim.  étant  donné  ce  (|ue  tu  sais  de  leurs 
prétentions  et  de  celles  de  leurs  partisans,  étant  donné  (jue 
tu  as  confié  à  Al-Hadjdjâdj  une  aussi  grande  part  de  ta 
puissance'?  »  Le  khalife,  persuadé  qu'il  avait  conunis  une 
faute  politique  en  j>ermettant  ce  mariagfr,  écrivit  an?^sitAl 
au  gouverneur  duHidjâz  et,  non  s#-ulcmcut  il  lui  ordonna 
de  répudier  cette  femme  au  plus  vite,  mais  encrue  il  jum  fie 
le  réduire  à  l'état  d'eunuque  s'il  osait  la  toucher.  I)e  phi.^, 
il  lui  enjoignit  d'alwindonner  à  *AUJ  Allah  la  dot  que  hii, 
Al-FIadjdjâdj,  avait  p^iy^'^e-,  et  dont  le  montant  '»'é|evait 
à  un  million  cinq  cent  mille  dirhems*.  Al-Hadjdjâdj  oU'rit '. 
Mais,  quand  il  nyut  «  les  gens  »  qui  -ie  prév*nt'T*-nt  a  v>n 
domicile  pour  le  con-^oler  daa^  -a  tri-t^r^vr,  le  gouverneur 
des  «  Ville:*  saintes  a  exhala,  eettefoi.-*,  de>  plairit^-^*  arriérer 
et,  oubliant  sa  propre  eonduite  #-nver-  Khâlid,  -  irrit/i 
centre  les  exigenres  df>fj*>tiqiu->-  fUr^  fîanou  Om;iy>/»,  (I  ne 
manqua  pas  d'attribuer  »  l'in^-rAention  de  -on  ^-nnerni 
mortel  la  lettre  "^Vf-re  et  !♦--*  Mrdr»">  d^^agr^'•able^  qn  il  w-r^/tif 
de  ivcevoir.  Dao*  si  •:oler>-  rn»^Uv  de  dépit,    il  fW^inni  f\n"ï\ 


2.  A^'ini,  XIFL  p.  I»r. 

.3.  Fbn  -Ab.1  Rahhihi.  'l;4.  i.  p,   I  W.  *r  rff    p.  2>^  frtAH  .->>  'Un\i*'v 

pea  prés»  aa  ni»Hn*». 
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allait  se  dédommager  en  épousant  une  femme  sur  laquelle 
personne  n^aurait  aucun  pouvoir;  il  épousa  en  effet  0mm 
al-Djolâs,  fille  de 'Abd  Allah  ibn  Khàlid  ibn  Asîd\ 

Cet  affront  infligé  au  puissant  émir  réjouit  bien  des  gens. 
Un  poète  appelé  Dja'far,  frère  d'Ibn  az-Zobair,  disait  àpropos 
de  cette  histoire  : 

((  Fils  de  Yousof,  tu  trouvas  le  Prince  des  croyants 
brûlant  de  colère,  parce  que  tu  repoussais  son  ordre. 

))  Tu  murmuras  lorsque,  après  ton  mariage  avec  elle,  il  te 
fit  dire,  par  des  messagers  qui  arrivèrent  faisant  trotter  et 
galoper  leurs  chevaux  : 

»  Tu  sauras  que  j'ai  rougi  de  ce  qui  est  arrivé,  et  —  par 
le  nom  d'Allah!  —  un  homme  comme  toi  devrait  en  «avoir 
honte  I 

»  Sans  les  vicissitudes  du  siècle  qui  renverse  toutes 
choses,  tu  n'aurais  pas  obtenu  une  femme  de  cette  condi- 
tion :  Yousof  n'eut  jamais  cette  espérance  !. . . 

»  Quoi  !  tu  veux  la  fille  du  Purifié  aux  deux  ailes?. . . 
mais  tu  désires  une  alliance  dont  le  prix  est  inestimable'!  » 

Plus  tard,  nous  rencontrons  encore  ce  Khâlid  ibn  Yazid 
aux  prises  avec  Al-Hadjdjâdj  devenu  gouverneur  de  l'Iraq. 
A  la  cour  de  Damas,  où  il  était  allé,  le  fils  de  Yousof 
passait  un  jour  auprès  du  prince  omayyade  qu'accompagnait 
un  personnage  syrien.  «  Quel  est  cet  homme?  »  demanda 
celui-ci,  en  désignant  Al-Hadjdjâdj  qui  se  pavanait  et 
faisait  Timportant.  —  a  C'est  *Amr  ibn  al-'/\si*,  »  ré- 
pondit Khâlid  en  manière  de  persiflage.  Al-Hadjdjâdj 
avait  entendu  cette  parole.  «  Par  Allah  !  s'écria-t-il,  en  se 
retournant  furieux,  je  ne  suis  pas  'Amr  ibn  al-'Asi,  et  il 
n'est  ni  mon  fils,  ni  mon  père.  Mais  je  suis  le  Hls  des  nobles 
seigneurs  de  Thaqîf  et  des  vertueuses  matrones  de  Qoraisch*. 
Avec  ce  sabre,  j'ai  tué  plus  de  100.000  hommes  qui  té- 
moignent tous  que  ton  père  buvait  du  vin,  que  lui,  ton  aïeul 
et  toi-même,  vous  êtes  du  nombre  des  habitants  de  l'enfer. 
Malgré  ces   services,  je  n'ai  trouvé  chez   toi  ni  salaire  ni 


1.  Mobarrad,  /.  c. 

2.  Agdni^  L  c, 

3.  Le  conquérant  de  l'Egypte. 

4.  Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  déclaration. 
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reconnaissiince  !  m  Kt  il  s'éloigna  en  répétant  :  «  C'est  *Amr 
ibn  al-'Âsi!  C'est  *Anir  ibn  al-'Âsi'!  » 

L'opinion  que  les  habitants  du  Hidjâz  avaient  de  ladmi- 
nistration  de  leur  gouverneur  et  du  khalife  régnant  à  Damas 
nous  paraît  assez  tidèlenient  exprimée  dans  l'anecdote  sui- 
vante. Dans  une  partie  de  chasse  aux  (»nvirons  deMédine,  le 
tils  de  Yousof  rencontra  un  Arabi»  du  désert  qui  faisait 
paître  ses  cliameaux.  «  Que  penses-tu,  demanda-t-il  au 
berger,  de  la  (conduite  de  \ntiv  émir?»  —  «C'est  un  violent 
et  un  oppresseur,  répondit  l'Anibe;  puisse  Allâli  lui  ôter 
la  vie!  »  —  a  Mais  alors,  pourquoi  n'avez-vous  pas  porté 
plainte  contre  lui  au  Prince  des  croyants  *Abd  al-Malik?  » 
—  «C'est  parce  que  cekii-ci  est  encore  plus  violent  et  plus 
despote  (jue  son  émir!  o  Les  cavaliers  d'Al-Hadjdjâdj,  sur 
un  signe  de  lui,  entourèrent  le  pâtre,  et  l'emmenèrent  pri- 
sonnier. «  Quel  est  donc  C(>t  homme?  »  demanda  le  captif, 
chemin  faisant.  —  «  C'(\st  Al-Hadjdjâdj.  »  lui  répondit-on. 
Pressiint  alors  sa  mont  uns  rArab(V  s<*  rapprocha  du  gou- 
verneur et  lui  dit  :  «  0  Al-Fladjdjâdj  !  »  —  «  Que  demandes-tu, 
bédouin?»  —  «Je  demande  qu<»  le  secret  de  la  conversation 
que  nous  avons  eue  <»nsemble  ne  soit  pas  divulgué.  »  Al- 
Hadjdjâdj,  qui  aima  toujours  les  réparties  ingénieuses,  se 
mit  à  rire  et  lui  rendit  la  liberté*. 

En  quittant  Médine,  où  il  fit  dû  reste  plusieurs  séjours, 
pour  rentrer  à  la  Mec(jue,  siège  de  son  gouvernement, 
Al-Hadjdjâdj  voulut  hiisser  aux  disciples  préférés  du  Pro- 
phète un  souvenir  durable»  de  son  passage  au  milieu  d'eux  : 
il  fit  construire,  dans  le  (juartier  des  Ranou  Salima,  la 
mosquée  (jui  lui  était  attribuée,  et  cpii  existait  encore  à 
Icpocjue  de  Tabarî ' . 

A  la  Mecque,  Al-Hadjdjâdj  s'occupa  d'une  construction 
plus  importante,  celle  de  la  sainte  Ka'ba.  Cet  édifice  avait  été 


1.  Afjôiu\  XVI,  p.  89.  Ibn  'Abd  Habbihi,  Vr/c/,  II,  p.  151,  et  III, 
p.  9.  Dans  <•<»  dcM'iiioi*  passage,  l'auteui*  du  ^I(/d  |)lace  la  scène  que 
nous  venons  de  ra<*ontei'  dans  la  niosqu^H?  de  Médine,  lorsque  *Abd 
al-Malik  visita  cette  ville.  De  même  Anonf/mc  arahische  Chronik, 
p.  187.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  Chronlcon,  IV,  p.  464. 

2.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  'If/dA\,  p.  122.  Cette  anecdote  est  rapportée 
d'une  manière  différente,  mais  avec  le  même  dénouement,  dans  Ibn 
Schâkir.  'Ot/oun,  fol.  38  v°. 

3.  Tabarl,  Annales,  IL  p.  854. 
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relevé  par  les  soins  des  Qoraischites,  cinq  ans  avant  la  nais- 
sance de  Mahomet'.  Battu  et  ruiné  en  61  (683)  par  les  man- 
gonneaux  de  l'armée  syrienne  (jui  îissiégeait  la  Mecque  re- 
belle', il  fut  démoli  par  ordre  d'Ibn  az-Zobair  et  reconstruit 
en  65  (684),  lorsque  cette  ville  devint  la  capitale  du 
conlre-khalifat.  Ibn  az-Zobair  agrandit  de  sept  coudées 
les  dimensions  du  temple  précédent,  donnant  ainsi  à  l'édifice 
l'étendue  qu'il  avait,  lorsque,  d'après  une  légende,  il  fut 
construit  pour  la  première  fois,  «  par  Abraham,  l'ami 
d'AUâh,  et  son  fils  IsmîVîl  )).La  Ka'ba  du  khalife  mecquois 
eut  «  la  forme  d'un  talon  de  botte  )).  D<mx  i)ortes  y  don- 
naient accès  :  l'une  au  nord-est  pour  l'entrée,  et  l'autre  au 
sud-ouest  pour  la  sortie.  La  pierre  noire  était  placée  à 
l'intérieur*.  Au  rapport  de  Mas'oudi,  la  nouvelle  «  Maison 
sainte  »  avait  été  décorée  d'une  mosaujue  et  d(»  trois 
magnifiques  colonnes  de  marbre,  ornées  d'oi'  (*t  d(* 
couleurs,  dépouilles  d'une  église  chrétienne  érigée»  à  San'à, 
dans  le  Yémen,  par  Abraha  l'Abyssin'. 

La  Ka'ba  d'Ibn  az-Zobair  ne  resta  debout  (pie  pendant  un 
espace  de  huit  années.  Al-Hadjdjâdj,  qui  l'avait  gravement 
endommagée  pendant  le  dernier  siège,  voulut  en  relever  les 
murs  chancelants  et,  par  ordre  de  'Abd  al-Malik,  à  qui  il 
avait  demandé  conseil,  il  démolit  de  nouveau  l'édifice  tout 
entier,  l^nsuite  il  le  rebâtit  sur  les  fondations  creusées  avant 
Mahomet  par  la  famille  de  Qoraisch.  Mais,  non  content  de 
donner  au  temple  la  forme  qu'il  avait  reçue  des  Qoraischites 
et  qui  était  celle  d'un  parallélogramme,  Al-Hadjdjâdj 
réduisit  d'une  longueur  de  sept  coudées  les  dimensions  de 
l'édifice  d'Ibn  az-Zobair,  ne  laissa  au  sien  qu'une  seule  porte 
et  plaça  la  pierre  noire  à  l'extérieur  (74  =693).  Il  prenait  le 
contre-pied  de  tout  ce  que  son  rival  avait  fait  :  c'était 
encore  une  vengeance'. 

1.  Ibn  Qotaiba,  A/aV?rt/;  p.  2'77. 

2.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  537,  et  ci-dessus  p.  21. 

3.  Tabarî,  o,  r.,  II,  p.  529  et  851.  Mas^oudî,  Los  Pniincs  d'oi\ 
V,  p.    193.  Snouck-Hurgronjc,  Mchha.  I,  p.  3. 

4.  Ma^'oudl,  o.  c,  V,  p.  192-193.  Abraha.  roi  d'Abyssiiiie,  avait 
entrepris  de  conquérir  la  Mecque  l'année  même  de  la  naissance  de  Ma- 
homet, en  570.  II  partit  avec  treize  éléphants,  mais,  d'après  la  légende^ 
l'éléphant  Mahmoud  qu'il  montait  refusa  de  marcher  vers  la  Ville 
sainte  et  Abraha  revint  sur  ses  pas. 

5.  Ibn  Qotaiba,  Mn'àrif,  p.  277.  Tabarî,  o.  r..  II.  p.  843.  Mas'oudî. 
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«  Pendant  la  Djâhiliyya,  raconte  Balâdhorî,  le  revête- 
ment de  la  Ka'ba  consistait  en  tapis  de  cuir  et  en  étoffes 
de  Ma'âfir  [tribu  du  Yémen].  Mahomet  la  revêtit  d'étoffes  du 
Yémen;  Omar  et  Otlimàn  de  fine  toile  de  lin,  fabriquée  en 
Egypte.  Yazid  ibn  Mo'àwiya  la  couvrit  d'une  étoffe  de  soie 
à  ramages,  appelée  XAos/*a(cam,  «  royale  »  [de  Chosroès]. 
Ibn  az-Zobair  et,  après  lui,  Al-Hadjdjâdj  se  servirent  aussi 
d'étoffes  de  soie  ornementées  de  dessins,  pour  revêtir  la 
I\a*ba.  Pendant  une  partie  do  leur  règne,  les  Banou  Omayya 
employèrent  à  cet  usage  les  robes  magnifiques  que  les 
habitants  de  Nadjrân  [Juifs  et  Chrétiens]  donnaient  comme 
tribut'.  » 

Quand  la  construction  de  la  Ka'ba  est  achevée,  le  gouver- 
nement d'Al-Hadjdjàdj  en  Arabie  touche  à  sa  fin.  En  cette 
année  74  (693;,  il  se  rendit  à  Damas.  Par  ordre  du  khalife,  il 
amenait  avec  lui  Mohammad,  fils  d'Ali  et  de  la  Hana- 
fite,  père  d'Abou-Hâschim  qui  donna  son  nom  à  la  secte» 
des  Hûschimiijya,  Sans  doute,  Mohammad  fit  à  'Abd  al- 
Malik  une  description  saisissante  des  cruautés  .  de  son 
représentant.  Car  le  khalife,  saisi  de  pitié,  interdit  ex- 
pressément à  Al-Hadjdjâdj  dinquiéter  la  famille  d'Ali 
et  renvoya  le  prince  comblé  de  marques  d'honneur  et  de 
respect'. 

Dans  un  entretien  particulier,  *Abd  al-Malik  demanda  à 
Al-Hadjdjâdj  le  nom  de  celui  qu'il  avait  laissé  à  Médinc  en 
qualité  de  lieutenant.  «  C'est  *Abd  AUâh  ibn  Qais,  »  répondit 
le  gouverneur.  —  «  Tu  as  pris  ton  lieutenant  dans  la  plus 
sotte  famille  de  QoraischM  »  répondit  le  khalife  mécontent. 
Une  audience  accordée  à  un  favori  d'Al-f.ladjdjàdj  aurait 
achevé   de  dessiller  les  yeux    de  'Abd   al-Malik*.  Parmi 


0.  c,  V,  p.  193.  Cf.  Anonif/tie  ChroniL-^  p.  6S  ;  Abou-'l-l«*idâ,  Annales 
nwstcmici,  I,  p.  420;  Ibn  Batouta,  Voi/a(/cs,  I,  p.  384;  Snouck-Hiir- 
jk'ronje,  Mekka,  I,  p.  3.  «Plus  tard,  le  khalife Abou-Dja'far  al-Mansoiir 
voulut  rétablir  la  Ka'ba  dans  l'état  où  l'avait  laissée  Ibn  az-Zobair.  O*. 
fut  Mâlik  qui  l'en  empocha»  (Ibn  Batouta,  o.  c,  I,  |).  385). 

1.  Balâdhorî,  Fotouk,  p.  47. 

2,  Anonyme  Chronih,  p.  68.  Cf.   Van  Vloten,  Recherches,  p.  42  s. 
3»  Anomjmc  Chronih,  p.  68. 

4.  L'anecdote  suivante  est  rapportée  à  la  fois  par  la  Chronique 
arabe  anont/me,  publiée  par  Ahlwardt,  et  par  l'auteur  du  ^Ir/d.  Seu- 
lement, dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  le  dénonciateur  est  appelé 
isâ  ibn  Tailla,  tandis  que,  dans  le  second ^  il  est  nommé  Ibrahim  ibn 
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les  gens  de  Tescorte  qui  avait  accompagné  Al-Hadjdjàdj 
à  la  cour,  il  y  avait  son  favori,  Ibrahim  ibn  Mohammad 
ibn  Taiha,  qu'il  avait  choisi  après  la  mort  d'Ibn  az-Zobair 
et  ((  d(mt  il  avait  élevé  le  rang  ».  Le  gouverneur  présentai 
sa  créature  au  khalife,  fit  d'elle  un  pompeux  éloge  et 
i*îiconta  ses  mérites  en  détail.  Ibrahim  cependant,  dans  la 
même  séance,  pria  le  Princ<3  des  croyants  de  lui  accorder 
une  audience  particulière,  donnant  pour  raison  qu'il  avait 
un  (-onseil  important  à  lui  donner.  'A))d  al-Malik  prêta 
Toreille  à  la  demande  du  favori  d'Al-Hadjdjâdj  :  c^lui- 
ci  se  retira  «  et  le  rideau  fut  baissé  ».  Ibrahim,  alors,  fit  à 
son  souverain  un  effrayant  tal)leau  des  îict(\s  tyranniques, 
des  injures  sanglantes  dont  le  gouverneui*  (i  des  deux  Villes 
saintes  »,  en  qui  le  khalife  avait  placé  sa  (X)nfiance,  s'était 
rendu  coupable  u  envers  des  compagnons  et  des  auxiliaires  » 
de  Mahomet,  après  avoir  déjà  auparavant  versé  le  sang 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux  pendant  le  siège  de  la 
MtHuiue.  Il  termina  son  réquisitoire  en  suppliant  le  khalife 
d'avoir  pitié  de  ses  malheureux  sujets  et  de  mettre  fin  à  une 
situation  aussi  lamentable.  'Abd  al-Malik  traita  de  men- 
songères les  accusations  d'Ibrahim  et,  ayant  chassé  brus- 
(|uement  ce  favori  délateur,  il  le  fit  mettre  en  prison. 
\Iais  Al-Hadjdjâdj^  qui  ne  savait  pas  ce  qui  venait  de  se 
passer^  fut  mandé  de  nouveau  auprès  du  khalife  :  ils  pas- 
sèrent il  s'entretenir  ensemble  une  grande  partie  de  cette 
journée.  Sans  doute,  le  gouverneur  raconta  ses  prouesses 
(»t  confirma  ainsi,  sans  s'en  douter,  la  vérité  du  récit 
d'Ibrahim.  Celui-ci  fut  appelé  chez  le  khalife  à  la  fin  de 
l'entretien.  Comme  il  entrait,  il  rencontre  Al-Hadjdjâdj 
(|ui  sort  rayonnant  de  joie,  (jui  se  jette  a  son  cou,  (jui  le 
baise  au  front,  (jui  le  remercie  chaleureusement  et  qui  lui 
promet  les  plus  l)elles  faveurs...  Le  pauvre  favori  croit 
rêver  et  prend  poui-  des  mo(jueries  toutes  œs  démonstra- 
tions d'amitié.  Rempli  de  trouble,  il  s'approche  de'Abd  al- 
Malik.  Le  khalife  lui  annonce  alors  (lu'il  vient  de  destituer 
le  préfet  des  Villes  saintes  pour  le  nommer  gouverneur  «  des 
deux  Irâqs  »,  où  lui  seul  est  capable  de  rétablir  l'ordre; 
il  ajoute  qu'il  a  fait  croire  à  Al-Hadjdjâdj  que  sa  nouvelle 

Mohammad  ibu  Talha  (Ct.  Anont/mc  Chronik,  p.  1H6-167,  et  '/^/rf,  I, 
p.  149-150).  Nous  donnons  la  préférence  à  la  narration  ^du  V7C?,  plus 
naturelle  et  plus  complète. 
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élévation  est  due  aux  cîonseils  amicaux  de  son  favori.  Pwxh  il 
congédie  en  dernier,  non  sans  lui  avoir  recommandé  de 
rejoindre  son  maître  et  de  rester  attaché  à  sa  piîrsonne  * . 

11  est  donc  vraisemblable  cjue  le  mécx)ntentement  mani- 
festé par  les  habitants  du  Hidjâz,  les  rapports  adressés  au 
khalife  sur  le  gouvernement  tyrannicjue  du  fils  d<3  Yousof 
aidèrent  à  le  faire  déplacer.  Toutefois  la  cause  déterminant(,' 
de  son  changement  fut  la  mort  de  Bischr  ibn  Marwân  arrivé<^ 
en  75  (694),  et  la  nécessité  où  se  trouvait  *Abd  al-Malik  de 
confier  le  gouvernement  de  l'Iraq,  toujours  inconstant  et  tou- 
jours menacé  par  les  Khàridjites,  à  un  Iiomme  plein  {Vénerf^u^ 
Suivant  une  tradition,  la  nouvelle  delà  mort  de  Bischr  était 
parvenue  à  Damas  pendant  le  séjour  d'Al-ljadjdjâdj  à  la 
cour  du  khalife,  et  c'est  de  là  (jue  le  nouveau  gouvenuîur 
de  rirâq  serait  parti  pour  Koufa*.  Mais  il  est  certain  (prAI- 
Hadjdjàdj  revint  auparavant  dans  le  Hidjâz  et  (|ue  c'est 
à  Médine  qu'il  reçut  de  'Abd  al-Malik  les  lettres  patentr's 
(jui  le  nommaient  gouvern<?ur  de  l'Irâii  «  à  l'exclusion  du 
Khorâsan  et  du  bidjistân  ».  Tel  est  le  rens^Mgncment  donné 
par  Ibn  Qotaiba,  Tal>ari  et  par  la  Chronique  ardl>e  anonyme, 
attribuée  à  Balâdhori  :  il  est  impossible  de  rcjet^M*  des  té- 
moignages aussi  autorisés'. 

AI-Hadjdjàdj  était  resté  gouverneur  du  IJidja/  \M*ndHïii 
trois  ans,  si  l'on  compte  depuis  la  date  de  son  arriv^W;  a 
At-Tâîf  en  schaMjân  7:^  'janvier  &J'^i  jus^ju'a  s^iu  défiart  en 
schâbân  73  «décembre  694 1*,  et  deux  ans  s^^uleiiient  si  l'on 
compte  depuis   la   mort    d'Ibn  az-Zo!/air\  A  sa  pla^>',    le 

1.  Ibn  *AM  Rabbibi.  *Iqd.  I.  p    lld-l-Vj. 

2.  A  non ff  me  ChromîÂ.  p.  69.  Non*  n'a/-^r»^»*tirj*  au^-urj^  tf'^w:'*  u  ta 
iKOène  dmnatique  rapporté*  par  Ma«V,iidi  fl/^s  prairUjt  d'or.  V.  p,  ^1  - 
2112)  et  d'antre»  à  «a  «nit*»  :  *AM  al-Malik.  appr^-rj^krit  '^'j  Al'M'/b;klIa^ 
manque  de  (roape*  \^mt  ow^mbattr^  le»  A/ra/^if^.  /aîf  apj^-l  â  la  vail- 
lance de<  ^nêraoi  qni  l>ût/^r*-nî.  \n*:nn  u*-  Uii  r^yfwS,  «-l'^pN-Al- 
Hadjdjâdj.  qui  demande  z\r*:  iû^i^tan^.':^  a  ^r<>;  <;ci%o*i<r  darj*  i  Ïr4/|-  Kl 
le  khalife  le  nomme  /•y«i'* en.rrfir 'i-r  '-^te  pr*^*.  îri'.-^.  V/<i»  ïl*é,u»  dar*» 
TA^iii  iXX.  p.  118  nzi^  •*>rî.-  --a:blat>  'V/f.t  ï*-  rt-rf^A»  *^*^  >  ^^r?*' 
Ibo  Abl-Ma*qil  ^\bd  Xlikù.  .'ii  \^::jk:A^  a  M'/^'*'/  >  '/.'-'.:,',a ,',<-;/,*:;,•. 
d'une  eipêd  it  i'»c  ver»  Zar»  r- i ,  -  fit  \^>r .'  : .  0*-^^  /•  *>•  /<//•  ////  ^  h  a  h  A-z^r .  \ . 
p.  428. 

3.  Ibn  goiaiba.  Mn*'''rif.  p.  I^rt.  la-jw!-  Ann/jJl^4.  \L  p.  «s^î  ,i/*v- 
nyme  Cromîl^  p.  49. 

4.  Ibn  Oxaiba.  o.  t..  >-  2ft2.  A*.>*y.'  >f  ^,f'r,*'U,  >  i«i#  ^f»,  /i'^^: 
o.  c-  IL  p.  872.  ybkJt^*nA:.,  :    <  - ,  V.  p.  2W 

5.  Amamy^e  ChromÎÂ,,  f  •  «î^ 
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khalife  nomma  *Abd  ar-Rahmân  ibn  Nâfi'  gouverneur  de 
la  Mecque,  et  Ya^iyâ  ibn  al-Hakam,  gouverneur  de  Mé- 
dine\ 

Maintenant  le  parti  Alite  est  réduit  à  l'impuissance *,  le 
parti  des  Défenseurs  humilié  et  presque  anéanti.  Les  familles 
qui  restent  encore  attachées  à  ces  clans  politiques  cherchent 
une  autre  revanche;  elles  se  livrent  avec  ardeur  à  Tétudedu 
Coran  et  de  la  tradition  :  ce  qui  oblige  les  Omayyades  à 
leur  laisser  le  pouvoir  spirituel  pour  se  contenter  à  peu  près 
exclusivement  du  pouvoir  temporel  péniblement  acquis  par 
une  longue  lutte'.  A  Médine,  à  côté  des  écoles  de  poésie  et 
de  musique  dont  VAgânî  nous  révèle  l'existence  presque  à 
chaque  page,  nous  voyons  surgir  la  plus  ancienne  école 
pour  l'étude  de  la  loi  :  dans  la  science  sacrée,  la  voix  des 
docteurs  «  des  deux  Villes  saintes  »  demeurera  longtemps 
prépondérante*. 

Remarquons  aussi  que,  pendant  la  domination  des 
Omayyades,  Médine  devient  la  ville  principale  de  l'Arabie. 
Et  c'est  pourquoi  les  chroniqueurs,  dans  leurs  récits  dis- 
posés année  par  année,  ne  mentionnent  plus  ordinairement 
que  le  gouverneur  de  cette  ville.  Ils  se  contentent  d'ajouter, 
qk  et  là,  que  le  même  homme  était  également  préposé  à  la 
Mecque  et  à  At-Tâîf  ou  bien  encore  ils  nomment  le  lieute- 
nant du  gouverneur  de  Médine  dans  ces  deux  villes*. 

1.  Anonyme  Clironik^  p.  69.  Tabarî  (o.  c,  II,  p.  873)  ne  parle  que 
de  la  nomination  de  Yahyâ. 

2.  'Abdal-Malik  considérait  la  puissance  des  Alites  comme  peu  dan- 
gereuse depuis  la  mort  d'Al-Hosain.  Par  son  ordre,  Al-Hadjdjâdj  les 
laissa  toujours  en  repos  dans  l'Iraq  (Ibn  'Abd  Rabbihi,  ^Iqd,  II, 
p.  317  ;  Mas*oudî,  Les  Prairies  (Vor\  V,  p.  389). 

3.  Snouck-Hurgronje,  Mekha,  I,  p.  29. 

4.  Snouck-IIurgronje,  ibid. 

5.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  873,  940,  1127,  1230,  etc.  Snouck-IIur- 
gronje, Mekha,  I,  p.  30. 
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Al-9ad)d]ftd)  dans  l'Iraq.  —  Guerres  contre  les  Khftridjites; 
Al-9ad]d)ftdj,  malgré  ses  fautes,  rétablit  et  consolide  par  les 
armes  l'unité  a  religieuse»  du  khalilat.  —  Par  ses  lieutenants, 
il  termine  les  conquêtes  de  l'Islamisme  en  Orient.  —  Son 
influence  sur  les  progrès  des  armes  musulmanes  en  Occident. 
--  Apogée  de  la  puissance  des  Omasryades. 


CHAPITRE  PREMIER 


AI-Hadjdjâdj  quitte  Médine  pour  se  rendre  dans  Tlràq.  — Son 
discours  aux  habitants  de  Koufa.  Exécution  de  *Omair  :  départ 
des  Koufites  pour  le  camp  d'Al-Mohallab.  —  Al-Hadjdjâdj  à 
Basra;  nouvelles  exécutions  :  départ  des  milices  de  cette  ville 
pour  le  camp  d'Al-Mohallab. 

Ici  nous  devons  d'abord  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la 
situation  de  l'Iraq  pendant  le  gouvernement  de  Bischr  ibn 
Marwân,  nommé,  nous  l'avons  vu,  en  l'an  72  (691),  après  la 
mort  de  Mos'ab,  ainsi  que  sur  la  situation  de  la  même  pro- 
vince pendant  le  gouvernement  des  d<»ux  lieutenants  que  le 
frère  de  'Abd  al-Malik  désigna  en  mourant. 

Les  Kliâridjites  sont  toujours  maîtres  du  Fâris  et  des  mon- 
tagnes escarpées  étagées  en  gradins  qui  ferment  la  vallée  du 
Tigre  du  côté  de  l'est.  N(m  seulement  ils  travaillent  sans 
relâche  à  étendre  leurs  conquêtes  dans  la  direction  du  Klio- 
rasân  (;t  de  l'Inde,  mais  ils  sont  une  perpétuelle  menaoG 
suspendue  sur  les  riches  plaines  et  sur  les  deux  villes  les 
plus  florissantes  de  l'Iraq. 

Bischr.  dans  son  administration,  parait  avoir  manqué  de 
justice,  d'initiative  et  d'élévation  d'esprit. Le  khalife  fut  obligé 
de  rappeler  à  son  frère  que  la  guerre  contre  les  ennemis  des 
Banou  Omayya  était  le  premier  de  ses  devoirs.  En  74,  il 


68  AL-HADJDJÂDJ   IBN   YOUSOF 

lui  ordonna  de  mettre  en  campagne,  pour  les  opposer  aux 
Azraqites  qui  se  remuaient,  une  armée  de  Basriens  sous 
les  ordres  d'Al-Mohallab  et  une  armée  de  Koufites  sous  les 
ordres  d'un  général  expérimenté,  que  lui,  Bischr,  pourrait 
choisir'.  Bischr,  qui  appartenait  à  la  race  de  Moclar,  détes- 
tait Al-Mohallab  qui  était  Yéménite  et  dont  la  haute  in- 
fluence et  les  vertus  militaires  éclipsaient  sa  médiocrité; 
«  il  reçut  avec  colère  et  murmures  »  Tordre  du  khalife, 
son  frère,  qui  lui  «  enjoignait  de  mettre  Al-Mohallab,  et  nul 
autre,  à  la  tète  des  troupes  ».  Il  obéit  cependant,  «  mais  de 
fort  mauvaise  grâce  m.  Il  raya  sur  les  listes  d' Al-Mohallab 
les  noms  des  soldats  les  plus  vaillants  et  donna  à  'Abd 
ar-Rahmân  ibn  Mikhnaf  le  commandement  des  meilleures 
troupes  de  K  ouf  a,  en  lui  prescrivant  de  faire  preuve  d'indé- 
pendance dans  ses  fonctions  et  de  ne  tenir  aucun  compte  des 
avis  de  son  collègue'.  Les  deux  généraux  partirent  chacun 
avec  son  armée  :  Al-Mohallab  établit  son  camp  àRâmahor- 
mozoù  il  rencontra  les  Khâridjites,et  'Abd  ar-Rahmanibn 
Mikhnaf,  de  son  côté,  campa  non  loin  de  là,  «  à  la  distance 
d'un  mille  ou  un  mille  et  demi  seulement  )),  de  sorte 
que  les  deux  armées  orthodoxes  pouvaient  se  voir  de  leurs 
cantonnements  respectifs.  Elles  étaient  depuis  dix  jours  à 
peine  en  présence  de  l'ennemi,  lorscju'elles  apprirent  que 
Bischr  venait  de  mourir  à  Basra  (74),  laissant  comme 
remplaçant,  dans  cette  ville,  Khâlid  ibn  'Abd  Allah,  et  à 
Koufa,  'Amr  ibn  Horaith*.  Aussitôt  les  soldats  de  l'Iraq, 
toujours  mobiles  et  toujours  las  de  la  guerre,  abandon- 
nèrent en  foule  leurs  étendards  et  se  dispersèrent.  Les  deux 
généraux,  surtout  *Abd  ar-Riihmân  ibn  Mikhnaf,  furent 
impuissants  à  retenir  ces  hommes  efféminés  qui  se  ruèrent 
vers  la  plaine,  espérant  y  retrouver,  avec  l'impunité,  une  vie 
plus  molle  et  plus  facile  que  celle  des  camps.  En  vain  les 
lieutenants  de  Bischr  firent  appel  tour  à  tour  aux  exhorta- 
tions religieuses,  aux  menaces  d'expropriation  et  de  mort  : 
rien  ne  put  ramener  au  devoir  les  soldats  fugitifs.  *Amr  ibn 
yoraith  déploya  cependant  une  certaine  énergie  :  suivant 
une  tradition,  il  leur  ferma  l'entrée  de  Koufa  et  ainsi,  ces 

« 

1.  Tabarî,  Annales^  II,  p.  855. 

2.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  856.  Cf.  Dozy,  Histoire  des  Musulmans  d'Es^ 
pagne,  I,  p.  198-199. 

3.  Tabarî,  o:  c,  II,  p.  857. 
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déserteurs  furent  contraints  de  rest(;r  dans  un  villages  voisin 
qui  appartenait  à  la  famille  d'Al-AscliaHh\ 

Pendant  ce  temps,  Al-Mohallab,  qui  n'avait  plus  avoc  lui 
qu'une  poignée  d'hommes,  voyait  l'hérésiiî  rolover  la  U'U) 
et  recouvrer  son  ancienne  audace.  «  Jamais,  dans  (Uîtttî 
guerre  si  longue  et  si  opiniâtre,  le  danger  n'avait  été  pluH 
imminent.  L'Iraq  était  en  proie  à  ranarchic  la  plus  com- 
plète; il  n'y  avait  pas  la  moindre  ombre  d'autorité  rst  dn 
discipline*.  »  Al-Mohallab, dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
khalife,  jeta  ce  cri  d'alarme  dans  lequel  per^î  également 
un  sentiment  d'impatience  et  de  colère  :  «  Ou  vouh  m'en- 
verrez des  hommes,  ou  vous  ouvrirez  â  l'ennemi  le  chemin 
de  Basra!  »  'Abd  al-Malik  n'envoya  qu'un  seul  homme, 
mais  c'était  Al-Hadjdjâdj  ibn  Yousof  *. 

Le  nouveau  gouverneur  de  rirârj  avait  .'J3  ansMl  f/artitd/) 
Médine  au  mois  de  scha*bân  de  l'année  75  I d^'rJtmhro.  694;, 
Douze  Arabes,  montés  sur  des  chamelkfs  de  ràf'Àt,  formaient 
toute  son  escorte*.  En  quittant  la  a  Ville  du  ProphhU'.  n, 
il  ne  put  s'empêcher  d'exprimer  un  regret,  mai»  un  thf  ojm 
regrets  irrévérencieux  et  pleins  de  haine  qui  lui  étaient 
familiers  :  i  Louange  à  Allah,  «i'écria-t-il,qui  m'a  laximriïr 
d'un  foyer  de  î^édition  dont  le?$  tiabitanti^  ^^nt  \f:%  \A\xn  p^?r- 
fides  et  les  plus  faux  envers  le  Prince  d^croyzuU,  n^mi  f'jftîx 
qui  lui  envient  le  plui»  «a  fortune; !  Far  Alli^b,  nauH  \m 
lettres  que  j'ai  reçue»  du  Prince  de*  croyant*  a  l/-uf  mijtd, 
j'aurais  rendu  leur  vîîîe  semblable  a  la  \z\\ht  d'AI-liiw»ii^; 
je  n'aurais  épargnré  oi  c^  piec^r^  d^  U/U  qu'iU  %mU^$t 
souvent,  ni  un  caidavr^  d^^^ibi  UAiZX^^my^  fUii»»%Uik,  ^i$f^¥r% 

\.  Izhkti,  o,  c.  IL  ^,  l&T-r». 

Jeu.  I-  >-  2--  L  farfîn  t»»:  H  ta.w^  jin*.;*»»  A^/J*f/f>Jrf^  A' :îf **.--». 
L  p».  fil-  -«s  Jbrîimiinp   J>*'  "1  i»u»'#t:^;/r;>^    y.  ^y  Ia  tîit>  f»!-  .tv«vi/  ♦--*« 


4.  C«C"fr-âjRr  nmi!*:  *r  i»^90ts^t^  *Amnui:  i^at  '  au**  i*^  .*  4»niWJt 
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dont  ils  disent  :  C'est  la  chaire  de  Tapôtre  d'Allah  !  c'est  le 
tombeau  de  l'apôtre  d'Allah  *  !  »  Tels  furent  ses  adieux  à  M&- 
dine  et  aux  restes  de  Mahomet. 

Al-Hadjdjâdj  suivit  ensuite  le  chemin  le  plus  direct  pour 
se  rendre  à  Koufa.  Il  entra  dans  cette  ville  à  l'iniproviste, 
un  jour  du  mois  de  ramadan  75  (janvier  695',  à  une 
heure  assez  avancée  de  hi  matinée*.  «  Partout,  raconte 
Mas'oudî,les  soldats  étaient  assis  chez  eux,  entourés  de  leurs 
familles  et  de  leurs  affranchis,  par  groupes  de  vingt,de  trente 
et  au  delà'.»  L'arrivée  de  l'esclave  de  Thaqîf,  qu'on  n'at- 
tendait point,  passa  d'abord  presque  inaperçue.  Allant  droit 
à  la  mosquée  principale*,  il  y  entra,  monta  en  chaire  et 
dit  :  «  Qu'on  fasse  entrer  le  peuple  !  »  Poussés  par  la  curiosité, 
les  Koutites  accoururent.  Ils  virent  alors,  assis  dans  la 
chaire,  un  homme  immobile  et  silencieux,  la  tête  couverte 
d'un  voile  de  soie  rouge  qui  lui  cachait  le  visage';  il  était 
c^îint  de  son  épée,  il  avait  un  arc  passé  à  l'épaule*.  Le 
peuple  se  demandait  avec  inquiétude  quel  était  ce  personnage 
étrange,  peu  édifiant  :  il  le  prenait,  lui  et  ses  compagnons, 
pour  des  Khâridjites'et  il  méditait  leur  perte*.  Déjà  *Omair 
ibn  Dâbî  al-Bordjomî,  qui  venait  d'entrer  suivi  de  ses  affran- 
chis, ramassait  des  cailloux  dans  la  cour  de  la  mosquée  pour 
les  jeter  au  chef  de  la  petite  troupe.  «  Attends,  dit  quelqu'un 
à  *Omair,  que  nous  entendions  ce  qu'il  va  dire*!  »  —  «  Il  est 
oppressé  et  ne  peut  parler!  w  avançaient  les  uns.  —  «  C'est  un 
Arabe  du  désert,  comme  cela  se  voit  facilement  »,  disaient 
les  autres**.  Immobile  dans  sa  chaire,  Al-Hadjdjâdj  continuait 

1.  Anonyme  Chronik,  p.  77. 

2.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  872.  Nous  lisons  dans  Anont/incChronik,  p. 270, 
qu'Al-Hadjdjâdj  arriva  à  Koufa  en  radjab.  Mais  nous  croyons  avec 
plusieui^s  chroniqueurs  qu'il  n'avait  pas  encore  quitté  le  Hidjâz  à  cette 
époque.  V.  plus  haut,  p.  65.  Rrûnnow  (o.  c,  p.  45)  pense  qu'il  arriva 
a  Koufa  en  ce  mois  de  radjab  (novembre  694). 

3.  MasVmdî,  Les  Prairies  d'or,\\  p.  292.  Cf.  Mobarrad,  Kâmil,  p.  215. 

4.  Mobarrad,  ibid, 

5.  Tabarl,  o.  c,  p.  863.  Mas'oudl,  o.  c,  V,  p.  292. 

6.  Mobarrad,  /.  c.  Ibn  ^AbdRabbihi,  ^Iqd,  III,  p.  8. 

7.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  'Ir/d.  II,  p.  187. 

8.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  863.  Ibn  al-Alhîr,  Chronicon,l\\  p.  303. 
Cf.   Weil,  Geschichte,  1,  p.  429. 

9.  Mobarrad,  KâiniL  p.  215.  Mas*oudî,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  292- 
293.  Cf.  Ibn  ^Abd  Rabbihi,  Vr/rf,  III,  p.  8. 

10.  Mas*oudî,  o.  c,  V,  p. 293. 
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de  garder  le  silence,  attendant  que  le'  peuple  fût  ras- 
semblé. Quand  il  vit  la  mosquée  remplie'  et  les  yeux  de 
tous  braqués  sur  lui*,  il  se  leva  lentement  et, ôtant  le  voile 
qui  lui  cachait  le  visage,  supprimant  aussi  les  formules 
ordinaires  de  louanges  à  Dieu  et  de  prières  pour  le  Prophète', 
il  commença  son  discours  par  ce  vers  solennel  du  poète 
Sohaim  ibn  Wathîl  ar-Riyâhî*  : 

((  Je  suis  le  fils  de  la  clarté  matinale,  celui  qui  s'élève  sur 
les  sommets  escarpés'.  Dès  que  je  déposerai  mon  turban, 
vous  me  reconnaîtrez. 

»  O  habitants  de  Koufa  !  [je  vous  le  déclare  au  nom  d'Allah, 
j'imposerai  à  la  méchanceté  sa  propre  charge,  je  la  chaus- 
serai de  sa  chaussure,  je  rendrai  le  mal  pour  le  mal].  Je  vois 
des  têtes  arrivées  à  maturité,  dont  il  est  temps  de  faire  la 
vendange  :  elles  m'appartiennent,  et  il  me  semble  déjà  que 
je  contemple  des  ruisseaux  de  sang  inondant  vos  turbans 
et  vos  barbes! 

»  Voici  l'heure  de  l'attaque*  :  défends  avec  courage  des 

1.  Mas^oudî,  ibid. 

2.  Mobarrad,  /.  c. 

3.  Mas'oudl,  /.  c.,Cf.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  863. 

4.  Mobarrad,  /.  c.  Il  est  impossible  de  reconstituer  ce  discours  tel  qu'il  a 
été  prononcé  par  Al-Hadjdjâdj.  Nous  donnons  la  traduction  du  texte 
que  le  Kàmilde  Mobarrad,  p.  215-216,  nous  a  transmis.  Quelques  mots, 
certainement  authentiques,  omis  dans  leKâmil  et  rapportés  par  Tabarî 
(Annales,  II,  p. 864-865),  sont  placés  entre  crochets.  Du  reste,  dans 
ces  deux  auteurs,  le  texte  du  discours  d'Al-Hadjdjâdj  est  à  peu  près  le 
même  et  celui,  sans  doute, qui  se  rapproche  le  plus  de  l'original.  Chez 
les  autres  écrivains,  les  divergences  sont  plus  nombreuses  et  plus  im- 
I>ortantes.  Mas'oudî  en  particulier  nous  paraît  avoir  amplifié  et  embelli 
îes  célèbres  paroles  du  gouverneur  de  l'Iraq  (Voir  Les  Prairies  d'or, 
V,  p.  294  s.;  ^Iqd,  II,  p.  187,  et  III,  p.  8  ;  Anonyme  arabische  Chronik, 
p.  267  s.;  Afjdnt\  XIII,  p.  42;  Weil,  Gcschichte  der  Chalifen,  I, 
p.  429  s.;  Muir,  The  Caliphate,  p.  344).  Plusieurs,  sans  en  excepter 
notre  grand  Silvestre  de  Sacy  lui-môme,  puisant  sans  doute  dans  un 
ms.  presque  sans  valeur  intitulé  Kitâh  al-imcuna  icas-siyàsay  et 
faussement  attribué  à  Ibn  Qotaiba,  donnent  aux  événements  de 
Koufa  des  proportions  fantaisistes  :  ainsi  Al-Hadjdjâdj  aurait  fait 
massacrer  après  son  discours  70.000  personnes!  (Cf.  Biographie 
unicerselle  (Michaud),  XIX,  p.  23-24;  Weil.  Geschichte,  l,  p.  429,  en 
note). 

5.  Cest-à-dire  :  a  Je  suis  un  homme  illustre  qui  tente  les  entreprises 
les  plus  difficiles.  »  Cf.  Freytag.  Arabum  procerbia,  I,  p.  46. 

6.  L'auteur  de  ces  deux  premiers  vers  est  Rowaischid  ibn  Romaid 
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troupeaux  que  la  nuit  a  réunis  sous  la  main  d'un  conduc- 
teur sans  pitié. 

»  Ce  n'est  pas  un  pasteur  de  chameaux  ni  de  brebis,  ni 
un  boucher  paisible  derrière  son  étal. 

»  La  nuit  les  a  réunis  sous  la  main  d'un  homme  énergique 
et  habile  qui  sait  se  tirer  du  danger,  d'un  émigrant  qui 
n'est  pas  un  arabe  nomade. 

»  La  guerre  a  retroussé  ses  vêtements  et  mis  ses  jambes 
il  nu  :  luttez!  Elle  est  devenue  redoutable  pour  vous  : 
redoublez  d'efforts  *  ! 

»  Tandis  que  la  corde  de  l'arc  est  aussi  dure  que  le  tibia 
de  la  jeune  chamelle  ou  plus  dure  encore'  ! 

»  Quant  à  moi,  6  habitants  de  Tlrâq,  sachez  que  je  ne  me 
laisse  point  effrayer  par  le  son  des  vieilles  outres  desséchées', 
que  je  ne  me  laisse  point  palper  les  côtes  comme  on  palpe 
une  figue.  L'on  m/a  choisi  pour  ma  pénétration  et  recherché 
pour  mon  expérience  :  le  Prince  des  croyants  a  répandu  son 
carquois  devant  ses  yeux,  il  a  mordu  ses  flèches:  c^elle 
dont  il  a  trouvé  le  bois  le  plus  amer  et  le  plus  dur,  c'est 
moi!  Il  m'a  donc  lancé  sur  vous,  car  il  y  a  trop  longtemps 
que  vous  persévérez  dans  la  rébellion  et  que  vous  êtes 
couchés  dans  les  lits  des  égarés.  Par  Allah!  [je  vous  dépouil- 
lerai comme  le  bois  de  son  écx)rce:,  je  vous  lierai  comme 
on  lie  le  salama\  je  vous  rouerai  de  coups  comme  des 
chamelles  qui  s'écartent  du  troupeau. 

»  Vous  ressemblez  aux  habitants  d'une  ville  qui  jouissait 
de  la  sécurité  et  de  la  tranquillité  et  qui  recevait  de  toutes 

al-Anbâr!.  (Mobarrad,  KàmiL  p.  215).  Sur  ce  poète,  voyez  Agùnî^  XIV, 
p.  45  46. 

1.  Cf.  Freytag,  Arnbum  Prororbia,  II,  p.  244. 

2.  Mobarr«ad,  /.  r..  ajoute  entre  crochets  un  dernier  hémistiche  qui 
manque  dans  plusieurs  mss.:  «  Il  faut  se  résigner  aux  événements  qui 
n'offrent  pas  d'échappatoire.  »  A  la  place  des  deu.x  derniers  vers,  nous 
lisons  dans  Tabarl  les  trois  hémistiches  suivants  :  «  Ce  n'est  pas  l'heure 
où  l'on  dédaigne  les  troupeaux  de  chameaux  qu'elle  a  amenés  —  ni 
les  jeunes  chamelles  qui  n'ont  jamais  été  bridées  —  et  qui  dans  leur 
course  rapide  devancent  les  u^t^t  »>  (Tabarî,  Annales^  II,  p.  864.  Cf. 
Mas^oudl,  Les  Prairies  d'or,  V,   p.  294). 

3.  Les  Arabes  frappaient  sur  des  outres  vides  pour  écarter  ou  mettre 
en  fuite  les  chameaux  (Mobarrad,  o.  r.,  p.  219.  Cf.  Freytag,  o.  c,  II, 
p.  ♦*»88). 

4 .  Buisson  épineux  dont  on  lie  les  branches  pour  le  couper  plus  ai- 
sément (Mobarrad,  o.  r,,  p.  49.  Cf.  Freytag,  Arabum  Proeerbia,  II, 
p.  96). 
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parts  une  subsistance  abondante;  elle  se  montiu  ingrate 
envers  les  bienfaits  cV Allah,  et  il  la  frappa  de  la  famine 
et  de    la  t<*rreur  pour  prix  des  actions  de  ses  habitants'. 

»  Mais,  sachez-le  bien,  si  je  promets,  je  tiens;  si  je 
conçois  un  projet,  je  Texécute:  si  je  décrète,  jac(*omplis*. 
[Assez  de  ces  réunions  où  vous  vous  dites  les  uns  aux 
autres  :  «  On  a  dit,  il  a  dit,  que  dit-il?  »  Rh!  que  vous 
importe  cela?  Je  le  jure,  vous  marcherez  droit  dans  le 
chemin  du  devoir,  sinon  recevez  Tassurancx^  que  j'assujet- 
tinii  vos  corps  à  une  rude  besogne!]  Le  Prince  des  croyants 
m'a  ordonné  de  vous  distribuer  votre  solde  et  de  vous  en- 
voyer combattre  vos  ennemis,  sous  les  ordres  d*Al-Mohallab 
ibn  Abi-Çofra.  J'en  fais  donc  en  présence  d'Allah  le  serment 
solennel  et  sacré  :  A  tout  homme  que  je  trouverai  ici  retar- 
dant son  départ  de  trois  jours,  après  qu'il  aura  reçu  sa  solde, 
je  couperai  le  cou!  [Rn  outre,  je  livrerai  ses  biens  au  pil- 
lage.! 

»  Page,  donne  lecture  au  peuple  de  la  lettre  du  Prince  des 
croyants.  »  Un  jeune  homme  lut  alors  ce  qui  suit  :  «  Au  nom 
d'Allah,  le  clément,  le  miséricordieux,  le  serviteur  d'Allah, 
'Abd  al-Malik,  aux  musulmans  de  Koufa,  salut  !  »  Dans  la 
mosquée,  personne  n'ouvrit  la  bouche  pour  rendre  au  kha- 
life les  saints  accoutumés.  «  Arrête,  page  !  »  dit  le  gouver- 
neur frémissant  de  colère,  et,  s'étant  tourné  vers  le  peuple  : 
«  Le  Prince  des  crovants  vous  salue,  s'écria-t-il,  et  vous  ne 
lui  rendez  pas  son  salut  ?  Ceci  est  la  politesse  d'ibn  Nihya*. 
Mais  je  vous  apprendrai  une  autre  politesse,  si  vous  ne 
marchez  pas  droit  !  Page  !  reprends  la  lecture  de  la  lettre  du 
Prince  des  croyants.  »  Cette  fois,  quand  le  lecteur  arriva 
à  ces  mots:  «  Salut  à  vous  !  »  toute  l'assemblée,  «  effravée 
par  l'expression  menaçante  et  terrible  du  visage  d'Al- 
Hadjdjâdj  »,  répéta  d'une  seule  voix  :  «  Rt  sur  le  Prince 
des  croyants  soient  le  salut  [et  la  miséricorde  d'Alhih]^  !  » 


1.  Coran,  xvi,  113. 

2.  Cf.  Mobarrad,  Knnill,  p.  492  ;  Tabarl,  Annales,  II,  p.  867.  Au  lieu 
de  :  «  Si  je  décrète,  j'accomplis  »,  on  peut  aussi  traduire,  comme Dozy 
{Histoire  dos  Musulmans  d'Espagne,  I,  p.  202)  :  «  Une  fois  que  j'ai 
tracé  sur  le  cuir  la  forme  d'une  sandale,  je  coupe  hardiment,  o 

3.  Un  ancien  chef  de  la  police  à  Basra  (Tabari,  o.  c,  II,  p.  870. 
Mas*oudî,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  208). 

4.  Dans  les  deux  pages  qui  précèdent,  nons  avons  ttnpi 


74  AL-HADJDJÂDJ   IBN   YQUSOF 

Puis,  sans  rien  ajouter  à  ces  paroles,  raconte  Tabarî,  Al- 
Hadjdjâdj  descendit  de  la  chaire  et  gagna  sa  demeure\  Là, 
il  ne  perdit  pas  une  minute  :  il  ordonna  aux  hommes  de  se 
présenter  pour  recevoir  leur  solde,  et  il  présida  lui-même  à 
cette  distribution*.  Il  n'entendait  pas  gaspiller  l'argent  du 
Trésor  pour  Tentretien  d'une  nouvelle  armée  de  déserteurs  ; 
c'est  pourquoi,  ayant  fait  appeler,  en  même  temps,  les  ins- 
pecteurs militaires,  il  leur  prescrivit  de  se  rendre  également 
auprès  d'Al-Mohallab  pour  lui  demander  des  lettres  attestant 
l'arrivée  des  troupes  devant  l'ennemi.  Les  g;irdiens  du  pont 
de  l'Euphrate  reçurent  l'ordre  d'en  laisser  les  portes  ou- 
vertes nuit  et  jour'. 

Al-Hadjdjâdj  n'avait  pas  encore  de  commandant  de  la  po- 
lice. Il  désirait  confier  cette  fonction  difficile  à  un  homme 
constamment  sévère,  inexorable,  impartial,  incapable  de  le 
trahir.  'Abd  ar-Kahmân  ibn  *Obaid  le  Tamîmite  lui  fut 
signalé  comme  réunissant  toutes  ces  qualités.  Al-Hadjdjâdj 
le  fit  donc  venir  en  sa  présence  et  lui  fit  part  de  ses  inten- 
tions. ((  Je  n'accepte  cette  charge,  déclara  le  Tamîmite,  qu'à 
une  condition,  c'est  que  tu  m'affranchiras  des  sollicitations 
de  tes  administrateurs,  de  tes  enfants  et  des  gens  de  ton 
entourage.  »  —  Page  !  dit  alors  Al-Hadjdjâdj,  fais  à  haute  voix 
la  proclamation  suivante  :  «  Quiconque,  parmi  ceux-là, 
osera  adresser  une  requête  au  préfet  de  police  sera  mis  hors 
la  loi  !  *» 


expressions  à  la  traduction  des  Prairies  d'or  (V,  p.  294  s.),  par 
M.  Barbier  de  Meynard,  et  à  l'Histoire  des  Musulmans  d'Espagne 
(I,  p.  201-204)  de  Dozy. 

1.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  865.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  Chronicon,  IV.  p.  305. 

2.  Mobarrad,  o.  c,  p.  216. 

3.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  866.  Mas'oudî,  o.  c,  V,  p.  301. 

4.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  Vr/ûf,  III,  p.  9.  «Je  n'ai  jamais  vu,  raconte  Asch- 
Scha'bi  (dans  Vr/rf,  /.  c),  un  préfet  de  police  comme  celui-là.  Il  n'em- 
prisonnait que  pour  dettes,  car  si  on  lui  amenait  un  homme  coupable 
de  vol  avec  effraction,  il  lui  plongeait  dans  le  ventre  l'outil  dont  il 
s'était  servi,  jusqu'à  ce  que  cet  outil  lui  sortît  par  le  dos  ;  quand  on  lui 
amenait  un  homme  qui  avait  exhumé  un  cadavre  [pour  s'emparer  des 
objets  que  le  tombeau  pouvait  renfermer],  il  faisait  creuser  une  fosse 
et  ordonnait  qu'on  l'y  enterrât  vivant  ;  quand  on  lui  amenait  un  homme 
qui  avaiX  fait  usage  du  fer  dans  une  rixe  ou  qui  avait  été  aperçu  por- 
tant des  armes,  il  lui  coupait  la  main.  Par  suite  de  sa  sévérité,  il  se 
passait  parfois  quarante  jours  sans  qu'on  lui  amenât  personne  ;  aussi 
Al-^adjdildj.ajo^ta-t-il  à  sa  charge  la  préfecture  de  police  de  Baçra.  » 
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*Abd  ar-Rahmân  ibn  *Obaid,  ainsi  (|ue  lo  capitaine  des 
gardes  d' Al-Hadjdjâdj  —  nous  ignorons  le  nom  de  cet  officier 
—  reçurent  Tordre  de  prendre  leur  sabre  à  l'expiration  du 
délai  accordé  c  et  de  s'en  servir  comme  de  bâtons*  ». 

Quand  le  troisième  jour  arriva,  Témoi  fut  grand  dans  la 
ville  :  le  trouble,  la  crainte  ou  la  colère  du  peuple  faillirent 
tourner  à  la  sédition  et  à  Témeute.  Al-Hadjdjâdj  était  dans 
son  palais  lorsqu'il  entendit  du  côté  du  marcbé  une  sourde 
rumeur,  dans  laquelle*  dominait  le  cri  des  heures  déci- 
sives :  Allah  akbar.  Sans  hésitcT.  il  se  rendit  à  la  mos- 
quée et,  s'étant  assis  dans  la  chaire,  il  adressa  au  peuple 
cette  apostrophe  grosse  d'injures  et  de  menaces:  «  Habitants 
de  rirâ<|.  hommes  de  discorde  et  d'hypocrisie,  natures  mé- 
chantes !  j'ai  entendu  un  takbir  qui  n'est  pas  celui  par  lequel 
on  intéresse  Allah  à  sa  cause,  mais  celui  par  le(|uel  on 
s'attire  la  menace*.  Oui.  j'ai  bien  compris  (|ue  c'était  une 
populace  tumultueuse  soulevét?  par  un  vent  d'orage.  Knfants 
de  la  femme  abjecte  !  esclaves  du«  bâton'  !  rejetons  des 
serpents*  !  Rst-ce  que  pas  un  d'entre  vous  ne  mesurera  s;t 
marche  à  l'infirmité  de  ses  jambes  ?  est-<'e  que  pas  -un 
d'entre  vous  n'ép;irgnera  son  sang,  ne  regardera  l'endroit  où 
il  pose  le  pied*?  J'en  fais  le  serment  en  présence. d'Allah, 
je  suis  sur  le  point  de  frapper  un  coup  qui  sera  un  châ- 
timent exemplaire  du  passé  et,  {x>ur  l'avenir,  une  leçon  de 
savoir-vivre*.  »> 

Al-Hadjdjàdj  tint  parole.  Le  même  jour,  il  se  rendit  au 
camp  pour  piisseï*  les  troupes  en  revue.  Un  des  notables  de 

l.Mobamd.  Kâ/nii,  p.  6tt5. 

2.  On  lit  dans  Mobarrad  :  «  qui  n'est  pas  celai  par  lequel  on  re- 
cherche AUâh.  mais  celui  f»ar  lequel  on  recherche  Satan  »  iKâmil. 
p.  152). 

3.  Le  poète  Ibn  Mofarrig  al-Himyarl  avait  dit  auparavant  :  «  L'esclave 
est  dompté  parle  bât^>n  :  à  l'homme  libre,  le  blâme  suffit  •  (Mobarrad. 
o.  c.  p.  154.  Freytag.  Arabum  Prorerbia,  il,  p.  î^>- 

4.  C'e^l    la  \ef:ftu  de  VAnonf^ni'-  nrahUch^  Chronik,  p.   27L  et  de 

Tabarl,  Anntdrs,   IL   p.  »58  :   ^j\^^   •Ij^.  Le  Kâmil  de  Mobarra<l 
(p.  152)  porte  :  -  \j»^\  fils  «  de?  ^n'ante?  b. 

5.  CL  Freytag,  Arabum  Prorfrbia.  I.  p.  5^, 

6.  Anonyme  Chonih.  p.  271,  et  Tabarl.  o.r.,  p.  868.  Son^  liions  \*t 
même  discour?,  mais  abréj^ê.  dans  Mobarrad,  Kômtl,  p.  152,  et  dan? 
Ibn  *Abd  Rabbihi,  V/d.  U,  p.  1»5. 
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Koufa,  'Omair  ibn  Dâbî  le  Tamîmite  le   Bordjomite,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qui  faisait  partie  de  l'armée  destinée 
à  Al-Mohallal),  osa  demander  au  gouverneur,  on  passant  de- 
vant lui  pendant  la  revue,  une  dispense  de  serviee  :  ((  Qu'Allah 
protège  Témir  !  dit-il  :  je  ne  suis  qu'un  ])auvre  vi<»illard  ae- 
Ciiblé  par  lïige  et  les  infirmités,  et  cependant  je  suis  enrôlé 
dans  cette  armée.  Or,  mon  fils  Hanthala  que  voici  n'a  pas  son 
égal,  parmi  lesBanou  Tamîm,  pour  la  vigueur  et  la  force.  Si 
vous  jugez  à  propos  de  l'envoyer  à  la  guerre  en  mon  lieu  (^t 
place,  faites-le!  »  —  «Par  Allah  !  dit  Al-Hadjdjâdj,  en  dési- 
gnant le  fils,  celui-ci  vaut  mieux  pour  nous  que  son  père!  » 
Kt  il  était  sur  le  point  d'agréer  l'échange,  ou  même  il  l'avait 
déjà  accepté,  lorsque  'Anbasa  ibn  SaMd,  son  ami  et  son  con- 
seiller, lui  dit  :  «Connaissez-vous  cet  homme?» —  «Non  », 
répondit  Al-Hadjdjâdj. —  «  C'est  *Omair  ibn  Dabi  le  Tamî- 
mite   le  Bordjomite,    l'un  des   meurtriers   du  Prince  des 
croyants,  Othmân.»  —  «Vieillard!  s'écria  alors  le  gouver- 
neur irrité,  est-ce  donc  toi  qui  sautas  sur  le  cadavre  d'Qthmân, 
Prince  des  crovants,  et  lui  brisas  deux  côtes?  »  —  «  Il  avait, 
répondit  *Omair,  emprisonné  et  laissé  mourir  dans  un  Cîichot 
mon  père  vieux  et  infirme.  »  —  «  Oui,  reprit  le  gouverneur, 
mais  ton  père  n'avait-il  pas  dit  : 

»  J'ai  pensé  et  je  n'ai  pas  agi;  sur  le  point  d'agir,  plût  au 
ciel  que  j'eusse  laissé  les  femmes  d'Othmâu  occupées  à  le 
pleurer'  !  » 

«  J'estime,  ô  vieillard  !  que  ta  mort  sera  un  bien  pour  les 
deux  cités  [Koufa  et  Basra].  Ennemi  d'Allah  !  tu  seras 
envoyé  en  compensation  au  Commandeur  des  croyants, 
Othniân  !»  —  «  Et  il  le  toisait,  ajoute  Mas^oudî,  des  pieds  à  la 
tête,  tantôt  se  mordant  la  barbe  et  tantôt  la  laissant  retomber; 
puis  il  s'approcha  de  lui  et  dit  :  «  *()mair,  as-tu  entendu 
ce  que  j'ai  dit  en  chaire  ?»  —  «  Oui  »,  répondit  le  vieil- 
lard. —  «  Eh  bien!  il  serait  honteux  qu'un  homme  comme 
moi  se  donnât  à  lui-même  un  démenti.  Garde!  lève-toi  et 
coupe-lui  le  cou  !  »  Un  homme  se  leva  aussitôt  et  exécuta 
cet  ordre.^Puis  les  biens  de^Omair  furent  livrés  au  pillage*. 

1.  Le  p{»re  de  'Omair  appelé  Dabi  ibn  al-Hârith  voulut  un  jour  assas- 
siner Othmân,  mais  son  dessein  fut  éventé  et  ce  fut  alors  qu'il  com- 
posa ce  vers  (Mobarrad,  o.  c,  p.  219). 

2.  Mobarrad,  o,  c.  p.  216-217  et  665.  Anonyme  Chronik,  p.  274-275. 
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UAgâni  ajoute  quelesBanidjim,  à  la  tribu  desquels  appar- 
tenait *Omair,  accoururent  pour  voir  le  cadavre  de  leur 
compagnon  infortuné.  Al-Hadjdjàdj,  les  entendant  s'avancor 
en  tumulte,  cria  à  ses  gardes  :  «Jetez-leur  la  tête  de'Omair  !  » 
On  leur  jeta  la  tête  sanglante,  et  ces  hommes,  saisis  d'hor- 
reur et  de  crainte,  prirent  la  fuite'.  Ce  fut  le  signal  du 
départ  général  des  KouHtes.  Les  soldats,  jusque-là  hési- 
tants, coururent  droit  devant  eux  pour  gagner  le  pont  do 
bateiiux  qui  reliait  les  deux  rives  de  TEuphrate  et  aller  re- 
joindre Al-Mohallab.  Sur  ce  pont,  la  précipitation  était  si 
grande,  la  foule  si  pressée  (jue  plusieurs  tombèrent  dîins  h; 
fleuve  et  se  noyèrent*. 

C'était  maintenant  le  règne  de  la  terreur.  Al-Hadjdjâdj 
ibn  Yousof,  que  les  chroniqueurs  nous  représentent  c^)mme 
«  issu  de  Thamoud,  la  plus  méchante  des  tribus  arabes, 
efflanqué  des  deux  jambes,  aux  cuisses  effilées  et  maigres, 
aux  yeux  petits',  à  la  voix  grêle*  »),  avait  ainsi,  malgré  sa 
chétive  apparence,  vaincu  la  mollesse,  l'obstination,  toutes  les 
résistances  d'un  peuple,  riencjue  par  un  seul  acte  d'autorité. 

Un  certain  Ibnihim  il)n  'Amir,  de  la  tribu  des  Banou 
Asad,  rencontrant  un  homme  appelé  'Abd  Allah  ibn  az- 
Zobair,  qui  appartenait  aussi  â  cette  tribu  et  qui  avait  fui 
de  Koufa,  lui  demandii  des  nouvelles:  « 'Mauvais^*»  !  mau- 
vaises! s'écria  'Abd  Allah  ibn  az-Zobair:  *Omair  un  des 
.soldats  d'AI-Moliallab,  vient  d'être  exécuté'.  «  Puis  il  débita 
ces  vers*  : 

((  Je  dis  k  Ibrahim  en  le  rencontrant:  je  vois  que  la  situa 
tion  devient  accablante  et  enchevêtrée. 

»  ChoiMs:  ou  tu  vi>itera«î  'Omair,  fils  de  Mâbi,  [dans 
l'autre  monde'  ou  tu  fera>  visite  k  Al-Mohallab  : 

»  Deux  alternatives  auxquelles  tu  ne  peux  échapper  qu*en 
t'élan^ant  sur  le  do>  d'un  cour>ier  aj^iie  et  plus  blanc  que 
la  neige. 

Tabari.  AnnaOs.   II.   p.  S69  -.  Ibn  *AW   lUWiUL  7v</,    III.    p.  H^. 
Slas^oudi.  Lcjf  J^mû-i^'M  d'or.  V.  j>.  '^Jl^K^K  Af/ffftf.  XIII.  p.  12. 

1.  AQ*'ini.  iO(d. 

2.  Ma>*oudl.  o.  c.  V.  i».:yjf).  ili.A*ft>fii.  /.  r.  *'A  labarl.  o, r..  II.  ji.870. 
:^  TabarK  o.  / ..  H.  p.  JCl-  Cl-  ^ia*''>«'lJ.  o,  / .,  \,  p.  :irr*'AZf^. 

4.  Ibo  Q<>taiba.  Mn^arif.  p,  2ffS. 

5.  Maft'oadi.  </.  c.  V.  p.  :>iL 

6.  A  rexceptioo  du  yr^uji*^r  <|UJ  «^t   ^  WihUitutuX  au*^  suidiûou  ^j^Xé" 
rienre. 
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»  Et  qui,  môme  après  avoir  laissé  le  Khorâsân  derrière 
lui,  considère  ce  chemin  comme  aussi  court  que  celui  du 
marché  ou  plus  court  encore. 

»  Car  je  ne  crois  pas  qu' Al -Hadjdjàdj  remette  jamais  son 
épée  dans  le  fourreau,  tant  qu'il  n'aura  pas  fait  blanchir  la 
tète  des  enfants*.  » 

Cependant,  au  rapport  de  Mas'oudî,  les  soldats  de  Koufa, 
après  avoir  passé  rÈuphrate,  essayèrent  encore  de  cliercher 
un  refuge  dans  les  plaines  cou])ées  de  canaux  du  Sawâd, 
d'où  ils  demandaient  des  vivres  à  l<»urs  familles,  afin  do 
subsister  dans  loxw  retraites  Mais  Al-Hadjdjadj  ordonna  au 
gardien  du  pont  d\m  perin(»ttre  l'accès  aux  partants  et  d'em- 
pêcher (|ui  (|ue  ce  fût  de  repass(»r  le  fleuve*.  Alors,  ces 
hommes,  privés  des  secours  nécessaires  et  désespérant  d'en 
obtenir,  l'entrèrent  en  masse  au  camp  d'Al-Mohalhil)  qui 
était  toujours  à  Râmahormo/,  en  face  des  Khàridjites'. 
Les  inspecteurs  (ju'Al-Hadjdjàdj  avait  envoyés  auprès  du 
généi'îil  (»nchef  recunMit  de  lui  des  lettres  attestant  l'arrivée 
des  milices  à  leur  poste  de  combat.  Aucun  soldat  ne  man- 
quait à  l'appel.  Rempli  d'admiration,  Al-Mohallab  disait 
en  un  langage  militaire  :  «  Aujourd'hui,  il  est  arrivé  dans 
rirâq  un  homme  mà/é^; aujourd'hui,  la  guerre  a  été  déclarée 
à  renn(»mi'  !  » 

Ce  fut  ensuiti;  \r  tour  de  Basra.  Al-Hadjdjâdj  s'y  rendit  sans 
retard,  après  avoir  confié  le  gouvernement  de  Koufa,  pen- 
dant scm  al)sen(!(»,  à  un  lieutenant  appelle  Al)ou-Ya*for 
'Orwa  ibn  al-Mogini  ibn  Scho'ba'.  Dans  la  seconde  grande 

1.  Mobarrad,  Kàmil.  p.  660.  Mas*oudî,  o.  c«,  V,  p.  301.  Le  texte  de 
cette  poésie  est  identique  dans  ces  deux  auteurs,  sauf  trois  légères 
variantes  :  dans  Mobarrad,   le  dernier   vers  de  notre  traduction  est 

Tavant-dernier;  les  deux   leçons  de  eet  auteur  Lwl4  enchecêtrcc,    et 

'*:'«  choisis,  nous  para  issu  t   préférables  à  celles  de  Mas-'oudî  L«    " 


•^m 


difficile,  et   'm)  prrpat'c-toi.  Voyez  aussi  Mobarrad,  o.  c.  p.    217  et 

2S9;Tabarî,  Annales,  IL  p.  871-872;  Anonyme  Chronih\  p.  272-273; 
Ibn  'Àbd  Rabbibi,  Vr/rf,  III,  p.  9;  Afidni.  XIII,  p.  42;  Ibn  al-Athîr, 
Chronicon,  IV,  p.  307. 

2.  Mas*oudt,  /.  c. 

3.  Tabarî,  II,  p.  870.  Cf.  Mas'oudî,  /.  c. 

4.  Tabarl,  o.  r.,  II,  p.870.  Cf.  Anonyme  Chronik,  p,  275.  et  Mas^oudL 
o.  c.*,  V,  p.  302. 

5.  *Orwa  ibn  al-Mogîra  était  fils  du  premier  mari  de  la  mère  d'Al- 
^ladjdjâdj  {A^jfini,  VI,  p.  146). 
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cité  de  rirâq  les  scènes  dramaticiucs  de  Koufa  s(î  nmouvi»- 
lèrent  :  même  discours  et  mêmes  menaces  suivies  d'un  iv,- 
doublement  de  sévérité.  Un  homme  desBanou  Yaschkor  lui 
fut  amené';  c'était  un  vieillard  a  décrépit  et  borgne  »,  sur- 
nommé Dhou  '1-Korsofa  «  Thomme  au  flocon  »,  parce  (lu'il 
couvrait  Tœil  dont  il  avait  perdu  Tusage  avec  un  flocon  de 
laine*.  «  Voici  un  rebelle*,  dit-on  au  gouverneur.  »  —  o  J'ai, 
prétexta  rinfirnie,une  hernie  qu(î  Bischr  a  vu(5  et  à  cause  d*» 
laquelle  îl  m'a  dispensé  du  .service  militaire.  Voici  du  rcîsli» 
ma  solde  qui  doit  retourner  au  Trésor*.  »  —  «  Je  sais  bi(Mi, 
répondit  simplement  Al-Hadjdjâdj,  (|U(î  tu  dis  la  vérité!  »  VA, 
sans  autre  explicjition,  il  lui  fit  trancher  la  tête*.  C'est  ai)rês 
cette  nouvelle  et  brusque  exécution  (juc  le  poète  Ka*b  ibn 
Ma'dânal-Aschqarî*,  ou  peut-être  Al-Farazdaq,  disait: 

«  Dans  la  grande  ville,  Al-Hadjdjâdj  vient  de  frapper  un 
coup  qui  a  fait  grouiller  le  ventre  de  tous  ceux  qui  en  sont 
instruits'.  » 

Il  est  raconté  dans  le  Kùmil  de  Mobarrad  cju'uu  autre 
soldat,  également  accusé  de  vouloir  se  soustrain;  aux  périls 
et  aux  fatigues  de  cette  guernî,  fut  (îr)nduit  dcîvant  Al- 
Jladjdjâdj  pendant  que  celui-ci  était  à  table.  Le  gouv(;rneur 
impitoyable  lui  fit  sur-le-champ  cxiuper  le  cAni  et,  aimme 
les  convives,  attristés  et  dégoûtés  par  ce  qu'ils  venaient  de 
voir,  avaient  perdu  tout  appétit  et  c;4îss<;  de  manger,  il  les 
traita  d'hommes  pusillanimes  et  les  aa:al)la  de  rej^rocheH*. 

Aussi,  répouvante  gagna-t-elle  les  habitants  de  Masni. 
Semblables  aux  Koufites,  ils  sortirent  de  leur  ville  a  avee 
une  telle  précipitation  et  en  multitude  si  si'SifM,  dit  Talrari, 
que  les  passants  qui  se  trouvaient  sur  le   pont  de  Hânia- 

1.  Tabarl.  Annnfrs,  H,  p.  873.  Cf.  Nfiiir.  Th^  Caliphnfp,  p.  Mi. 

2.  Nlobarrad.  K^'unU,  p-  666. 

3.  ^^  \hi.  désobéissant.  c'cr^t-k-fWr*'  :  •  Voi#'i  un  homrrMr  t\i\\  r*'fn^' 

de  rejoîndn*  Tamiée.    • 

4.  Tabarl.  o.  r,.  II.  p.  fCi, 

5.  Mobarrad.  /.  c.  Cf.  Taharl.  /,  r. 

6.  Poète  remarquable,  qne  firvrk-lmanri  n  a  pa-t  menfionn/r  dan*  «ui 
Geschicht^  d^r  nrahisrhfi^n  Liif^roinr,  Voyez  i^ar  lai  Afjf'mi^  XI, 
p.  56-61;  Hammer-Parp^lall.  Luerff.t$£rffrMrhirht/'  drr  Atfti^'v,  II.  p.  'VJT/- 
507. 

7.  Mobarrad.  /.  r, 

8.  Ibidem  j  /.  r. 


80  AL-HAI)JDJÂDJ    lUN   YOUSOF 

hormoz  furent  culbutés  » .  Et  Al-Mohallab  répétait  en  les 
voyant  accourir  à  leur  tour:  a  II  est  arrivé  pour  commander 
aux  gens  un  homme  mâle^  !  » 

Tel  fut  le  mode  rigoureux,  mais  efficace,  ((u'Al-Hadjdjàdj 
adopta  pour  ressusciter  la  discipline  morte  dans  les  armées 
arabes  de  TOrient.  «  Il  fut  le  premier  à  punir  de  mortc^ux 
qui  tentaient  de  se  soustraire  au  service  militaire.  Omar, 
Othmûn  et  Alî  se  contentaient  de  décider  que  le  délinquant 
ne  pourrait  plus  porter  le  turban  et  qu'il  serait  exposé  au 
pilori.  Mos'ab,  trouvant  cette  punition  insuffisante,  faisiiit, 
de  plus,  raser  les  cheveux  et  la  l)arbe  au  coupable.  Bientôt 
ces  sanctions  déshonorantes  furent  inutiles.  Le  senti- 
ment de  rhonneur  s  était  affaibli  et  Taversion  pour  le  ser- 
vice militaire  avait  pris  des  proportions  inquiétantes.  Bischr 
aggrava  cette  peine  :  il  faisait  clouer  à  un  mur  les  mains 
du  déserteur,  après  lavoir  fait  élever  au-dessus  du  sol.  Al- 
Hadjdjàdj,  trouvant  que  tout  cela  n'était  qu'un  jeu,  fut  encore 
plus  expéditif:  il  fit  décapiter  les  coupables',  o 

1.  TAbarl,  o.  c.  II,  p.  873-874. 

2.  A.  von  Krenier,  Culturgt'Hchichlc  des  Orients,  I,  p.  8.  Cf.  Ibn 
al-Albîi\  Chronicon,  IV,  p. '308. 


CHAPITRE  II 

Révolte  d'Ibn  al-Djâroud  :  sa  défaite  et  sa  mort.  —  Révolte  des 
Zandjs  :  leur  défaite.  —  Violences  d'Al-Ijadjdjâdj  contre 
Anas  ibn  Màlik,  l'ancien  serviteur  du  Prophète  ;  le  khalife 
oblige  son  gouverneur  à  faire  amende  honorable  a  Anas  (76 
de  l'hégire  =  695  de  J.-C). 

Al-Hadjdjàdj  avait  réussi  à  ramener  au  devoir  len  iniliceH 
des  deux  grandes  cités  de  rirâq,  mais  il  étiiit  [uni  assuré  d(5 
leur  constance  :  c'est  pour<|uoi,  prenant  avec  lui  les  troupes 
qui  lui  restaient  et  qui  ét;iient  compoMM's  en  grande  partie 
de  la  noblesse  de  Basra,  il  (|uitta  cette  ville,  traversa  THu- 
phrate  et  alla  cami>erâ  Rostaqo^>âdh^^xmrgadefy;lébre  d;tns 
les  guerres  d<.*s  Khâridjites,  située  vers  Test  de  liasra  et  a 
dix-huit  parassmges  du  camp  d'AI-Mohallah.  L'intentir>n  du 
gouverneur  était  de  fortifier  Ufs  derrières  d'AI-Moliallab,  de 
Tencourager.  lui  et  ses  trouf^^-s,  dans  la  rude  f^fii[/agne  du 
Fâris  contre  les  Kliâridjites.  Dans  une  khofha  adress/^-e  aux 
soldats,  il  leur  faisait  part  de  s^r^  rés^ilution-»  en  cjth  Xé*ntu*n  : 
«  O  gens  des  deux  gnind**>  vill#-:* .  ci-  lieu  ^*rd  votre  w'-jour 
un  mois  après  laulre  et  une  anné^r  apn*s  l'autre,  ju*/ju'a  ce 
qu'Allah  ait  détruit  v«>?i  ennemi'?,  je  veux  dire ^:^-«  Kliaridjit^'*» 
qui  sont  une  menace  perf^rtij*-lle  î-a^i^rndu^f  MJr  \<^  UfVt^*,  n 

Tout  allait  s^Krn  les  fh-^'iv^  du  iiouM^m^rtit,  lor-^ju'uneiue- 
nace  inopp«>rtune  qu'il  ian^ja  dan*  unaulîe  de  vr*  di^-y/ui» 
—  peut-être  daa^  le  même  —  faîriit  lemeltre  Ut*  ei^/f^r*  au 
point  où  ♦.*llf-^  étaient  avaiit  -*>riar:i'»''!^  ^Jaii*  j'Iriâui  et  brie^rf 
pour  toujours  ^  -jarrl-r:*^  mVÀVêizr  et  pz/ih:',  i*-.  *  /.Viifi/*^'fi 
tatioD  de  paye  or^a^-etit;^  e:^  '•  /t:e  Ja-e^^jr  par  Ioîj  ;*/-Z//'/5»i; 
dit-il  un  jour  aux  mili-i^e^.  ^l  /^i-i;. re  d  >r,  f/y^.er^^t  et  d  >;, 

1.  Ho^t^YÀÂ^i'i,  •  i^i^^^rii":  :^  *:iiv-  Vr  >/i.**;t'«i  *  ':;t.v»  -*  ?ir*-,r 
(Cf.  Bart4*rr  i*  M*r^iikFt.  Lr.-  ..-fjtyjj-*  ca   -,  /''-^*    y.  t^Z^  ^Ji, 

2.  Tafavi.  .iiKM^.  ÎL  f,  ici.  Ivt  iv^A.--i>   C>v''y*/y'yv-f   jV   >.  y/V 

PÉ1L2UL  —  AÏ-^ÇIftCi<it»r,    -V»   't'/k^/  K 


82  al-hadjdjAdj  ibn  yousof 

hypocrite  :  je  ne  la  maintiendrai  pas  !»  —  a  II  est  faux,  ré- 
pondit un  des  notables,  qui  se  nommait  'Abd  Allah  ibn  al- 
Djâroud  al-*Abdi,  (jue  e^tte  augmentation  soit  l'œuvre  d'un 
scélérat  et  d'un  hypocrite,  car  elle  a  été  approuvée  et  ratifiée 
par  le  Prince  des  croyants  *Abd  al-Malik'et  mise  à  exécu- 
tion par  Bischr,  son  frère'.  »  Cette  réplicjue  ferma  la  bouche 
au  gouverneur  qui,  ne  trouvant  rien  à  répondre,  eut  recours 
aux  injures  :  il  tniita  Ibn  al-Djâroud  de  menteur  et,  comme 
argument  suprême,  il  le  menaça  de  lui  faire  trancher  la  tête. 
Puis  il  descendit  de  la  chaire'. 

Plusi(îurs  mois  s'écoulèrent  sans  que  cotte  question  pra- 
ticjue  revint  à  l'ordre  du  jour.  Mais  bientôt  (^lle  se  présenta 
de  nouveau  avec  toute  sa  gravité.  Aux  réclamations  de  ses 
soldats  Al-Hadjdjâdj  opposa  le  même  refus  catégorique  et 
Ibn  al-Djàroud  fit  à  son  chef  la  même  réponse  courageuse.  Ce 
fut  en  vain  que  Mascjalaibn  Karib  al-'Abdl  appuya  les  décla- 
rations du  gouverneur  de  Tlrâq  en  disant  que  le  peuple,  dans 
ce  qui  lui  déplaît  comme  dans  ce  qu'il  aime,  doit  à  son  «  pas- 
teur »  l'obéissance  :  telle  n'était  pas,  dans  ce  litige,  l'opinion 
des  notables.  A  la  suite  de  cette  nouvelle  discussion,  ils  se 
rassemblèrent  chez  Ibn  al-Djàroud.  Les  principaux  d'entre 
eux  étaient  Al-Hodhail  ibn  *Imrân  al-Bordjomî,  'Abd  Allah 
il)n  Hakîm  ibn  Ziyàd  al-ModjàschiM  et  Qotail)a  ibn  Moslim, 
le  futur  conquérant  de  la  Transoxiane.  A  l'unanimité,  ils 
approuvèrent  les  paroles  et  les  ress(*ntiments  d'Ibn  al-Djàroud 
et  ils  lui  dirent  :  «  Nous  sommes  avec  toi  pour  te  soutenir, 
CiU'  cet  homme  n'aura  pas  de  repos  qu'il  n'ait  supprimé  l'aug- 
mentation de  notre  solde.  Viens  !  nous  te  prêterons  le  serment 
de  fidélité  pour  le  chasser  de  l'Iraq.  Ensuite  nous  écrirons 
à  'Abd  al-Malik  pour  lui  demander  de  nous  donner  à  sa 
plaide  un  autre  gouverneur.  Si  le  khalife  refuse,  nous  le  dé- 
poserons lui-même,  mais  il  ne  refusera  pas,  car  il  nous 
craint,  tant  (jue  les  Khàridjites  ne  sont  pas  anéantis.  »  Alors 
la  noblesse  et  les  gens  de  marque  (jui  se  trouvaient  dans 
cette  armée  prêtèrent  serment  en  secret  entre  les  mains 
d'Ibn  al-Djâroud,  et  ils  jurèrent  aussi  de  sesoutenii*  et  de  se 
défendre  mutuellement*.  Instruit  du  complot,  Al-Iiadjdjâdj 

1.  Tabarî,  A/ina/<?5,II,p.874.Cf.Ibn  al-Athîr,  CAromcon,  IV,  p.  309. 

2.  Ibn  al-Athîr,  /.  c. 

3.  Tabarî,  /.  c.  Ibn  al-Athîr,  /.  c. 

4.  Ibn  al-Athîr,  /.  c.  Cf.  Baiâdhorî,  Fotoub,  p.  281. 
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fit  entourer  de  gardes  la   tente  qui  renfermait  le  trésor  (^t 
bâtir  autour  d'elle  un  mur  d'enceinte. 

L;i  révolte  éclata  un  matin  du  mois  de  rdhV  s(»c()nd  d(î 
Tan  76  (juillet  ou  bien  août  695).  Tout  <>ntière,  l'aiinéi» 
s'était  rangée»  sous  les  étendards  d'Ibn  al-Djâroud.  Il  ne» 
restait  auprès  du  gouv(»rneur  (jueî  s(>s  favoris  (»t  l(»s  g(»ns 
de  sîi  maison  :  pour  comble  de  malheur,  il  était  séparé  (h» 
son  trésor  et  de  son  arsenal  par  les  lignes  des  rebc;! les.  Dans 
cette  situation  criti(|ue.  il  manda  à  l(»ur  rhi'ï  de  v(»nir  lui 
parler:  «  Qui  commande  ici?  s'écria  Ibn  al-I)jai'ou(l,  je 
refuse  absolument  d'y  aller...  Que  lui-mém(î  s'éloign(î  d(î 
nous,  chargé  de  nos  blâmes  et  do  notre  iéj>robation,  sinon 
nous  allons  l'attaciuer.  >)  Aux  menaces  teiribhvs  (|U*A*yan\ 
affranchi  de  Sa'd  ibn  Abl-Warjqâs,  lui  adressa  par  ordi-e  du 
gouverneur,  le  chef  d<*s  révoltés  réj)ondit  :  «  Si  tu  n'étais 
un  messjiger,  je  te  tuei-ais,  ô  fils  d'unr*  mênr  infânu*!  »  Puis, 
sur  un  signe  d'Ibn  al-Djâroud,  il  fut  pris  par  les  éjiaules  et 
jeté  dehors. 

Les  troupes  séditieuses  s*avancên*nt  rangées  en  bataille 
dans  la  dire<-tion  d'Al-Hadjdjâdj.  Leur  (h*ssr*in  était  (U*  le 
chasser,  non  de  le  «-ombattre.  Arrivées  auprès  du  gouverneur, 
qui  ne  leur  opjxisa  aucune  résistance,  mais  rpu'  ne  prit  |>aH 
non  plus  la  fuite,  elles  pillèrent  s;i  lente  et  tirent  main  J;îiv?^* 
sur  son  mobilier  et  sur  si'<  monturew.Les  >oldatK  du  Yémen 
enlevèrent  .s;i  premien*  f«*mm«'.qui  était  filled'An-No'niân  ibn 
Basi-hir,  et  le>  s^»ldat<  d**  MmIiu  -a  ^^-^onde  fenini^*,  appelée 
Onim  Salima.  fille  de  'AUl  ai-I^«bnjân  ibn  Anir.  "  Mai-  h- 
insens4>>.  <lit  Ibn  al-Athir.  furent  •îii-j.  rje  riziiuU:  et 
revinrent  s;ms  avi#ir  ••-*-  twiiiîj*-î  a  ja  iM'V^tuiw  d'AI-IJadj- 
djâdj.  i)  Rè!V*<'î:i-^-int  ai*.:-  :tij\  e/,:,^.';îj^-f,r>-  qij#^  f^fUtiHii 
avoir  cet  a«-te  de  r»-viii!.-  *-..:jt:*-  V:inv*î':\t\  ét;ib!i".  un  [/tirij 
de  BasiieU'-  ^.-  ^-i-iiu  d  T'  :;  A:-\)'\itr>*\f\  *'\  hIIh  f;isre  •;!  -^/'j 
mission  au  g^Mv.-:!!*-'*;:  d-  A:'*t\.  rVtt'-  \f',*'iu\*:*'  deV-ti^ri 
inspira  au  [Â^-t--  A.-^»:sivs:.  '.>:,  ^-.-</;i'yî»'t.vi;-4  d'-  \Uuhi 
Scbaibûn  une  j.«aî  •.-*:-:i^-  ;:—  ->-.■'/:•'  :  *  V/j;.-*-  'i  ;  '.'.'' .''<»'> 
avant  qui]  tjt  d-; '-.:--  ô-  r  .!  ■  O.^-!.  ^  >' r.-f  d'-  r^vs.e*. 
Et  il  ViTiiiCiiu^A  ".  :-.-:r--:.:  a  '-:,  ,'-,-';  .  >r*^.\  .*-.  *-/:  'f\',A 
parce  qu'a   la  i^v^^:  o-  ^^  ;.  _:,    :"••  ;-'.;;,;;,^'*  ).  .*,,./i:,.::j':t 
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iraient  encore  grossir  la  troupe  du  gouverneur  détesté.  Ibn 
al-Djàroud  répondit  (jue  l'iieure  avancée»  ne  permettait  |)lus 
de  tenter  Ta venture,  mais  que  le  lendemain,  dès  Taube.  il  fon- 
drait sur  son  adversaire.  C'était  une  faute  difficile  à  réparer'. 
Pendant  ce  temps,  Al-Hadjdjàdj  tenait  conseil  avec  deux 
de  ses  officiers  fidèles,  dont  l'un,  Ziyâd  ibn  'Amr  al-'Ataki, 
voyant  l'insuffisance  des  forces  dont  dis[)Osait  le  gouverneur, 
lui  conseilla  de  demander  l'aman  au  chef  des  troupes 
mutinées,  pour  aller  se  réfugi(»r  auprès  de  'Abd  al-Malik. 
'Othmân  au  contraire,  —  c'était  le  nom  dusec(md  conseiller 
—  représ(nita  à  son  maître  que  ses  intérêts  et  son  pouvoir 
étaient  ceux  du  Prince  des  cioyants  lui-même.  Il  lui  rappela 
les  bienfaits  dont  \o  khalife  l'avait  comblé,  lui,  Al-Hadj- 
djâdj,  en  l'appelant  d'abord  au  gouvernement  des  Villes 
saintes,  puis  à  celui  de  l'IrtUj.  Il  ajouta  que  si,  parvenu  à 
la  dignité  la  plus  haute  à  laciuelle  il  pût  aspirer,  il  retour- 
nait en  Syrie  dans  de  pareilles  circonstances,  il  n'obtien- 
drait jamais  plus  de'Abdal-Malik  une  égale  faveur. 'Othmàn 
termina  en  disant  (jue  la  capitulation  écjuivalait  pour  Al- 
I.Iadjdjàdj  à  une  hontcnise  déchéanc(»  et  (|ue  par  consécpient 
il  n'y  avait  pas  à  balancer  :  il  fallait,  ou  bien  forccM*  la 
victoire,  ou  l)ien  ti'ouver  dans  la  mêlée  une  mort  glorieuse. 
((  Ton  avis  est  le  bon  »,  lui  dit  le  gouv(»rneur.  Des  mes- 
sagers envoyés  successiv(Mn(Mît  essayèi'<Mit  alors  d'attirer 
dans  son  parti  trois  des  principaux  reb(?lles  avec  leurs 
hommes,  mais  ces  démarches  furent  vaines.  Al-Hadjdjâdj 
croyait  qu(î  c'en  était  fait  d(»  lui,  lorscju'une  nouvelle  faute 
d'Ibn  al-Djâroud  lui  rendit  l'espoir.  Un  certain  'Abbâd 
ibn  al-l.Iosain  al-I.Iabatî,  passant  auprès  d'Ibn  al-Djâroud, 
d'Al-IIodhail  ibn  'Imrân  et  de  'Abd  Allah  ibn  I.Iakim  (jui 
s'entretenaient  stîciètement  leur  demanda  d'être  associé 
à  leurs  (X)nfidences.  «  A  Dieu  ne  plaise»,  lui  répondirent-ils, 
qu'un  homme  des  Hanou  '1-Habat  entre  jamais  dans  nos 
conscnls  privés!  »  'Abbâd,  offensé  de  ce  dédain,  passa  dans 
le  camp  d'Al-I.Iadjdjâdj   avec  (;ent  hommes.  Pour  se  Tat- 

1.  Ibn  al-Atliîr,  Chronicon,  IV,  p.  310.  Quelques  mots  de  cette  nar- 
ration sont  tirés  de  Halâdhorî,  Fotouh,  p. 281.  Le  proverbe  :  «Déjeune, 
etc.,  »  est  aussi  rapporté  par  Mas*oudî,  Les  Prairlrs  d'or^  V,  p.  341. 

Mais    le  mot  ^^Jl>  «  clievreau  »  y  est  remi>iacé  par  le  nom  d'Al-Hadj- 
djûiljé  Cf.  Freytag.  Arabuni  Procrrhûi,  I,  p.  237. 
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tacher,  en  le  dédommageant  un  peu  de  l'affront  qu'il  avait 
reçu,  Tadroit  gouverneur  lui  dit  cette  parole  flatteuse  : 
((  Je  ne  me  soucie  pas  de  ceux  qiii  sont  restés  en  arrière, 
puisque  tu  n'es  plus  avec  eux  !  »  Bientôt  après,  Qotaiba  ibn 
Moslim  rejoignit  également,  avec  ses  hommes,  la  petite 
armée  d'Al-Hadjdjàdj,  qui  retrouva  dès  ce  moment  son  sang- 
froid  et  son  assurance  ordinaires.  Pendant  la  nuit,  d'autres 
guerriers  imitèrent  ces  exemplesMJn  chef  révolté,  Misma' 
ibn  Màlik,  venu  à  résipiscence,  resta  dans  le  camp  d'Ibn  al- 
Djâroud  et  promit  à  Al-Hadjdjâdj  d'empêcher  ses  ennemis 
de  le  cx)mbattre.  Celui-ci  range4i  ses  soldats  en  ordre  de 
bataille  :  le  matin  venu,  ils  étaient  6.000.  «  Quel  parti 
prendre?»  demanda  Ibn  al-Djâroud  saisi  de  crainte  à  l'un 
de  ses  officiers.  —  a  Tu  as  laissé  hier  le  bon  parti,  lui 
fut-il  répondu,  lorsque  Al-Gadbân  te  disait  :  «  Soupe  du 
chevreau  avant  qu'il  ne  déjeune  de  toi.  »  Maintenant, 
c'est  trop  tard  :  il  ne  nous  reste  plus  (ju'à  combattre 
avec  persévérance.  »  A  ces  mots,  Ibn  al-Djâroud  se  fit 
apporter  une  cotte  de  mailles  et  s'élança  au-devant  de 
l'ennemi.  Son  aile  droite  était  commandée  par  Al-Hodhail 
ibn  *Imnin,  et  son  aile  gauche  par  'Abaid  Allah  ibnZiyâd 
ibn  Thabyân.  Al-Hadjdjâdj,  qui  avait  placé  sur  sa  droite 
Qotaiba  ibn  MQslim*  et  sur  sa  gauche  Sa'îd  ibn  Aslam, 
adressa  à  ses  troupes  une  courte  harangue  dans  laquelle  il 
les  rassurait  et  les  exhortait  à  mépriser  le  nombre  de  leurs 
ennemis.  L'attaque  d'Ibn  al-Djâroud  fut  si  impétueuse  (|u'il 
traversa  du  premier  coup,  à  la  tête  de  ses  compagnons,  les 
lignes  du  gouverneur.  Ce  fut  ensuite  une  lutte  acharnée 
qui  dura  une  heure.  Cette  lutte  finit  brusquement  :  le  chef 
de  la  révolte  avait  l'avantage  lorsqu'une  llèclie  p(îrdue 
retendit  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Les  rebelles  étaient 
vaincus. 

Aussitôt  Al-Hadjdjâdj  fit  proclamer  une  amnistie  pour 
tous,  excepté  pour  Al-Hodhail  ibn  'Imnin  et  pour  *Abd  Allah 
ibn  liakîm,  et  il  défendit  à  ses  troupes  de  poursuivre  les 
fuyards.  Les  têtes  d'Ibn  al-Djâroud  et  de  dix-huit  d(î  ses 
compagnons  furent  envoyées  au  camp  d'Al-Mohallab  (ît 
dressées  en   présence  des  Khâridjites,  (jui  avaient  espéré 

1.  Ibnal-Athir,  Chrontron,  IV,  p.  310-311. 

2.  D'autres  disent  :  'Abbàd  ibn  ai-Hosain  al-Habatl  (Ibn  al  Athlr, 
0.  c,  IV,  p.  312). 
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pouvoir  reprendre  l'offensive  à  la  faveur  de  la  guerre  civile 
entre  orthodoxes.  Le  gouverneur  de  l'Iraq  fît  aussi 
quelques  prisonniers  :  parmi  eux,  on  remarquait  le  poète 
Al"Ga(lbân  ibn  al-Qaba'tharâ.  qui  fut  rehiehé  ensuite  par 
ordre  du  khalife  'Abd  al-Malik  '. 

De  retour  à  Basra',  AM.Iadjdjâdj  dut  encore  réprimer  la 
révolte  de  certaines  tribus  vagabondes  venu(*s  de  l'Afrique 
orientale  et  principalement  de  la  côte  des  Somalis;  ces 
tribus  sont  désignées  par  les  chroniqueurs  arabes  sous  le 
nom  de  Zandj.  Déjà,  à  hi  tin  du  gouvernement  de  Mos'ab 
ibn  az-Zobair,  ces  l)andes  étrangères  s'étaient  rassem))lées, 
—  mais  en  p(*tit  nombre.  —  dans  la  vallée  de  TEuphrate, 
aux  envinms  de  Rasra  :  elles  semaient  partout  le  désordre  et 
pillaient  les  jardins.  Sous  le  gouvernement  de  Khâlid  ibn 
*Abd  Allah,  successeur  immédiat  de  MosVib,  les  Zandjs 
étaient  dinenus  plus  nombreux  et  plus  redoutabl(»s.  Le 
peuple  se  plaignit  au  gouverneur  de  leurs  vexations.  Khâlid 
réunit  une  armée  pour  leur  faire  la  guerre,  et  cette  nouvelle 
suffît  alors  pour  les  disixMser.  Ceux  qui  tombèrent  entre 
les  mains  du  gouverneur  fuient  décapités  et  leurs  cadavres 
p(>ndus  au  gibet.  Pendant  la  révolte  d'Ibn  al-Djâroud,  ces 
pillards,  s'étant  réunis  on  grand  nombre  dans  la  région 
de  ri\uphrate,  placèrent  à  leur  tête  un  homme  appelé 
Rabàh  ou  plutôt  Riyâh  «  dont  le  surnom  était  Schîr 
Zandjî,  c'est-à-dire  Lion  des  Zandjs  ».  Ils  r<}Commencèrent 
leurs  déprédations  et  leurs  violences;  c'est  pourquoi  Al-Hadj- 
djàdj,  après  la  mort  d'Ibn  al-Djâroud,  ordonna  au  préfet  de 
polic(>  de  Rasra,  api)elé  Ziyâd  ibn  'Amr,  d'envoyer  une 
armée  contn»  «  ces  chiens  »  pour  en  purger  la  plaine.  Ziyâd 
donna  le  commandement  de  (-(^tte  expédition  à  son  tîls  Hafs, 
qui  fut  tué  dans  un  combat  et  dont  les  troupes  prirent  la 
fuite.  Une  nouvelle  armée  entra  en  campagne  sous  les 
ordres  de  Korâz  ibn  Mâlik  as-Salamî.  Plus  heureux  que 
son  prédécesseur,  celui-ci  •  dispersa  les  Zandjs,  les  tailla  en 
pièces  et  rendit  à  Basra  la  paix  et  la  sécurité  (76  z=695)\ 

1.  Ibnal-Athîr,  o.  c,  IV,  p.  312-313.  Cf.  Tcibarî,  Aw/ia/^5,II,  p.874, 
dont  le  récit  est  très  abrégé.  D'après  co  chroniqueur^  Ai-Hadjdjâdj 
n'envoya  à  Al-Moballab  que  dix  têtes,  onze  avec  celle  d'Ibn  al-Djâ- 
roud. Cf.  Dozy,  Histoire  dos  Miisiilnians  d'Kspafjne,  I,  p.  204-206. 

2.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  871.  Ibn  al-Athîr,  o.  c.\  IV,  p.  313. 

3.  Ce  récit  est  emprunté  presque  tout  entier  à  Ibn  al-Athîr,  Chro^ 
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Ainsi  Al-Hadjdjâdj  triomphait  de  tous  ses  ennemis.  Un 
vieillard  cependant  osa  lui  résister  et  remporta  sur  lui,  la 
même  année,  une  éclatante  victoire.  Ce  vieillard  était  Anas 
ibn  Mâlik,  ancien  serviteur  du  Prophète,  maintenant 
citoyen  honoré  de  Basra,  où  il  possédait  une  famille  très 
nombreuse  et  une  fortune  considérable'. 

Parmi  les  victimes  qu'Al-Hadjdjàdj  avait  immolées  à  sa 
vengeance  dans  l'affaire  de  Rostaqobâdh  se  trouvait  juste- 
ment'Abd  Allah,  fils  d'Anas  ibn  Mâlik.  Al-Hadjdjâdj,  non 
content  d'avoir  fait  mourir  le  fils,  avait  encore,  à  son 
retour  à  Basra.  confisqué  les  biens  du  père.  Celui-ci  s<i 
présenta  devant  le  gouverneur  pour  protester  :  «  J<5  ne  te 
salue  pas.  lui  dit  Al-Hadjdjâdj  en  l'apercevant,  je  ne  te 
souhaite  point  la  bienvenue,  ô  fils  de  la  mère  ignoble!  ô 
vieillard  ég;iré  et  versiitile  dans  les  séditions!  tantôt  partisan 
d'Abou-Torâb  l'Ali  ibn  Abî-Tâlib".  tantôt  dlbn  az-Zobair, 
tantôt  d'Ibn  al-Djâroud!  Par  Allah!  je  te  dépouillerai 
comme  le  l>âtonde  son  «Vorcf.  je  te  lierai  comme  le  salama, 
je  te  déi-aeinerai  e<»mme  <»n  arrachi*  la  gomme.  »>  —  «  A  qui 
l'émir  adresse-t-il  cos  pamles?  »  demanda  An;is. —  «  A  toi- 
même!  répondit  le  gouverneur.  Puisse  Allah  te  faire 
périr'!  ») 

Une  autre  tnidition  rapporte  que.  pendant  la  révolte  dlbn 
al-Djâroud,  Al-Hadjdjâdj  avait  ordonné  à  Anas,  malgré 
son  grand  âge.  d'entrer  en  <.-:im|jagne  avi^-  lui  pour  l'aider 
et  que,  sur  le  refus  du  vieillard,  il  lui  avait  écrit  une  lettre 
pleine  d'injures  et  lavait  fait  rt»uei  de  coup^^ 

Quoiqu'il  en  >oit,  — et  remarquons  du  reste  que  les  deux 
récits  ne  s^mt  jias  <;4#nti"adictoire<,  —  Ana>  ibn  Mâlik,  si 
cruellement  atteint  dan>   s*  famille,  dans  y(m   honneur  et 


nicon,  IV.  p.  314  et  31ô-  ij\i**hj^n*^  ujot*  appartifiineriit  k  \'An/juijnt*f 
arabischf  Chronih.  y.  3«»4-l'.iti-  qui  pia^>f  le  dernier  M/ul»-veiJiefjt  dei- 
ZaDdj<  il  l'êpf^^Tie  de  :<»  rK\"\\*:  -ie  \\W  'Ai-linhuiku  ibu  Moliaïuiuad 
ibn  al-AMrh*aitL.  Vi.l.'iiîssireiueijî  ^'U  5îjv«.l<.Dîairemeijt-  uu  eopiMe  jjjé- 
dioere  a  fient-ftT>fc  C"Dl''Ddu  ee  îj'iiu  •.-éJt-bre  a^ee  eelui  inoUi'-  <:^mu^i 
d'Ibn  al-njâî»Dd 

1-  Ibn  (^:»laiba.  Ma'^lr-i^.  p.  15T. 

2-  Ibn  al  AîLîr.  o.  '■..  IV.  p.  !i1Z.  <">•-  .'L.-'i.a'-*'-  :  v  Je  te  d»r|y»uii>e- 
rai.  eu-.»-  .Vl-Hadji^â:;;  '.'-^  <*  i*^,ià  iàL '•*-•'*  d'j  h;iut  de  l<j  'haire  dv 
Koufa-V...irplu-hîi'j:.  p.Ti.  C-.labar:.  .1 /.'*"',-.]].  p.  V>'>.  *-\  Ma-'-uJ:. 
L^s  Prriif'i^'S  (T-'r,  V.  p.  '^j. 

3.  Ibn  ^\W  RaU.'-i.  '/v/.  III.  p.  Vj. 
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dans  ses  biens,  écîrivit  au  khalife  une  lettre  où  il  se  plaignait 
amèrement  de  la  conduite  du  gouverneur  de  l'Iraq  à  son 
égard.  'Abd  al-Malik,  songeant  que  le  peuple  ne  manque- 
rait pas  d'accuser  de  faiblesse  ou  de  connivence  un  chef 
d'État  qui  laissait  maltraiterainsile  serviteur  du  Prophète, 
entra  dans  une  violente  colère.  Il  écrivit  aussitôt  deux  lettres, 
l'une  pour  Anas,  l'autre  pour  Al-Hadjdjâdj.Il  les  confia  toutes 
deux  à  un  affranchi  des  Banou  Makhzoum,  qui  s  appelait 
IsmâMl  ibn  'Al)d  Allah.  L'affranchi  reçut  l'ordre  de  partir 
sur-le-champ  «  par  le  service  des  postes^  »  et  de  se  rendre 
tout  d'abord  auprès  d'Anas  pour  lui  remettre  la  lettre  qui 
lui  était  destinée,  lui  dire  combien  l'inhumanité  du  gou- 
verneur avait  douloureusement  ému  le  Prince  des  croyants 
et  lui  donner  l'assurance  qu'à  l'avenir  il  n'aurait  plus  à 
redouter  d'aussi  cruelles  épreuves. 

Ismà'il  remplit  habilement  sa  mission.  Entré  chez 
Anas,  il  lui  conseilla  amicalement  de  se  réconcilier  avec 
AI-Hadjdjàdj,et  le  vieillard,  touché  par  la  lettre  du  khalife, 
si  pleine  d'égards  et  de  respect,  promit  de  suivre  les  con- 
seils qui  lui  étaient  donnés. 

L  affrancln  se  présenta  ensuite  devant  Al-Hadjdjâdj  qui 
lui  souhaita  la  bienvenue  et  ajouta  avec  une  politesse  mêlée 
de  fierté  et  d'orgueil  :  «  Il  me  tardait  véritablement  de  te 
voir  dans  ce  pays  que  je  gouverne.» —  a  Pour  moi,  répondit 
IsmâMl,  j'aurais  préféré  te  voir  et  venir  chez  toi  pour  une 
affaire  autre  que  celle  qui  m'amène.»  —  «  Qu'est-ce  donc?» 
—  Tu  as  rompu  avec  le  khalife,  qui  est  le  plus  irrité  des 
hommes  contre  toi.  » —  «  Et  pourquoi  ?»  —  L'affranchi  ne 
répondit  pas,  mais  il  tendit  au  gouverneur  la  lettre  du 
Prince  des  croyants.  Al-Hadjdjâdj  la  lut,  et  tandis  qu'il  la 
lisait,  son  visage  changeait  de  couleur  et  devenait  terreux; 
une  sueur  froide  ruisselait  de  son  front*  :  «  O  fils  de  la  mère 
d' Al-Hadjdjâdj,  disait  le  khalife,  tues  un  esclave  dont  les 
occupations  sont  au-dessus  de  son  mérite.  Tu  t'es  enorgueilli , 
dans  ton  élévation,  au  point  d'être  présomptueux  et  de  dé- 
passer les  bornes  de  ton  pouvoir.  0  enfant  de  celle  qui  pra- 

1.  «  La  poste  paraît  avoir  été  établie  par  Mo^âwiya  qui  aurait  em- 
prunté cette  institution  aux  Byzantins  ou  aux  Perses  »  (A,  von 
Kremer,  Culturqeschichte  des  Orients ^  I,  p.  165). 

2.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  'Iqd,  III,  p.  16-17.  Cf.  Ibn  al-AtbIr  (Chronicon, 
IV,  p.  313)  qui  résume  les  mêmes  faits. 


VIOLENCES  CONTRE  ANAS  IBN  MÂLIK  89 

tiquait  r/s^Z/rrîm  avec  les  pépins  de  raisins  secs  d'At-Tâïf*  ! 
je  te  palperai  à  la  façon  dont  les  lions  palpçnt  les  renards*, 
je  te  frapperai  si  fort  du  pied  que  tu  souhaiteras  de  rentrer 
dans  le  ventre  de  ta  mère.  As-tu  perdu  le  souv^enir  de  la 
condition  de  tes  pères  dans  la  ville  d'At-Tûïf,  où  ils  transpor- 
taient des  pierres  sur  leur  dos  et  creusaient  des  puits  de  leurs 
propres  mains  dans  les  cx)inbes  où  ils  trouvaient  des  sources? 
As-tu  oublié  quelle  était  la  bassesse  de  tes  ancêtres  et  leur 
ignominie?  quel  était  leur  courage  et  leur  caractère?  Le 
Prince  des  croyants  a  été  informé  de  ta  conduite  pleine  de 
hardiesse  et  d'audace  envers  Anas  ibn  Mâlik.  J'imagine  que  tu 
as  voulu  sonder  quelles  étaient  les  dispositions  du  Prince  des 
croyants  à  son  égard  :  or,  sache  qu'il  réprouve  ces  procédés- 
là  et  que  tu  es  devenu  pour  lui  un  objet  d'horreur.  S'il  t'avait 
permis  d'agir  ainsi,  tu  aurais  marché  droit;  mais  main- 
tenant, que  la  malédiction  •  d'Allah  soit  sur  toi  par  la 
bouche  d'un  serviteur  à  la  vue  faible,  aux  pieds  branlants, 
aux  jnmbes  amaigries'!  Si  le  Prince  des  croyants  ne 
pensait  pas  que  le  secrétaire  a  exagéré  dans  la  lettre  qu'il  a 
écrite  sur  ton  compte,  de  la  part  du  vieillard,  il  chargerait 
quelqu'un  de  te  trainer  à  reculons  jusque  chez  Anas,  afin 
que  tu  reçusses  de  ce  dernier  ta  sentence^  de  condamnation. 
Honore  cet  homme  et  les  membres  de  sa  famille  ;  reconnais 
ses  droits  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Apôtre  d'Allah  ; 
ne  le  prive  d'aucune  des  choses  dont  il  a  besoin.  Et  que  le 
Prince  des  croyants  n'apprenne  plus  (jue  tu  as  transgressé 
ses  ordres  aux  dépens  d'Anas,  de  la  vénération  et  des  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus,  parce  qu'il  enverrait  un  homme  pour 
te  donner  la  bastonnade,  pour  te  dépouiller  de  ton  honneur 

1 .  Nous  adoptons  pour  ce  passa^re  la  Iccjon  du  V^/rf  (III,  p.  17) 
wJblLll  ^^^ij  ^^  ô  ilJll  '^\  l  «  O  Hli  niulieris  qua?  pudenda  sua 
nucleis  passant  m  uvarum  At-Tâïfi  (îoarctare  studet.  »  (Cf.  Kreytag, 
Lcxicon  arabico-latiniinu  à  la  racine  ç^).  Cette  leçon  nous  paraît 
préférable  à  celle  d'Ibn  al-Athîr,    /.  c,  qui    écrit   :  ^^  .«iJil     -  >\    l 

2.  Cf.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  V^/cZ,  /.  c. 

8.  Dans  le  texte  original  ce  passage  est  un  peu  obscur.  N'est  il  pas 
une  interpolation?  Voir  plus  haut,  p.  77. 
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(>t  faire  ainsi  la  joie  de  tes  ennemis.  Fais  rentrer  Anas  dans 
son  domicile  en  lui  présentant  des  excuses,  et  qu'il  écrive 
au  Prince*  des  croyants  ((u'il  est  content  de  toi,  si  telle  est 
la  volonté  d'Allah.  Salut'.  » 

En  achevant  la  lecture  de  cette  lettre,  si  incjuiétante  pour 
son  ambition,  si  humiliante  pour  son  orgucîil,  le  fils  de 
Yousof  s'essuva  le  front  de  la  main  droite.  Dans  le  trouble 
où  il  était,  il  voulait  mimter  aussitôt  à  cheval  pour  aller 
faire  ses  excuses  à  Anas.  Ismà^il,  désirant  lui  épargner  cet 
affnmt  public,  lui  promit  d'amener  à  son  palais,  pour  l'acte 
de  réconciliation,  le  serviteur  du  Prophète.  Kt,  en  effet, 
Anas,  malgré  ses  vives  répugnances,  se  laissa  gagner  par 
les  prières  de  l'affranchi  et  se  présenta  chez  le  gouverneur. 
Celui-ci  se  leva  dès  c|u'il  apeiçut  le  vieillard,  alla  à  sa 
rencontre,  l'embrassa  et  le  conduisit  à  son  trône,  où  il  le 
fit  asseoir  à  s(*s  côtés'. 

Anas  donna  libre  cours  à  la  tristesse  et  à  Tamertume 
dont  son  âme  débordait.  Il  se  plaignit  en  particulier  de  ce 
que  lui  et  ses  compagnons  avaient  été  traités  a  de  méchants 
(ît  d'hypocrites  »  alors  qu'Allah  lui-même  les  avait  décorés 
du  titre  d'ansâr  (Auxiliaires),  «  parce  qu'ils  avaient  dé- 
fendu et  affermi  la  foi  ».  Il  se  plaignit  également  des  trai- 
tements injustes  qu'il  avait  eu  à  supporter  et  en  appela  au 
jugement  d'AlIàh,  «  aux  yeux  duquel  le  droit  et  l'injustice, 
la  vérité  et  le  mensonge  ne  sont  pas  semblables  ».  Enfin,  il 
termina  ses  doléances  par  cette  mémorable  parole  qui  aurait 
dû  toucher  Al-Hadjdjâdj  plus  (jue  les  réprimandes  du  kha- 
life: «Si  les  Juifs  ou  les  Chrétiens,  tout  infidèles  qu'ils  sont, 
avaient  vu  un  homme  (|ui  eût  servi  Moïse  ou  Jésus  pendant 
un  seul  jour,  ils  lui  eussent  certainement  reconnu  des  droits 
(jue  tu  ne  m'as  pas  reconnus,  à,  moi  qui  ai  servi  l'Envoyé 
d'AUâh  pendant  dix  ans'!  »  Al-I.Iadjdjâdj  demanda  pardon, 
fit  la  meilleure  amende  honorable  qu'il  put,  et  finalement, 
obtint  un  écrit  dans  lequel  Anas  se  déclarait  satisfait  de  ses 


1.  Ibn  al-Athlr,  Chronicon,  \\\  p.  313.  Cf.  Ibn  *Abd  Ilabbihi  (Vr/^, 
III,  p.  17),  qui  rapporte  aussi  cette  lettre. 

2.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  'I^d,  HL  P-  17.  Ibn  Sehâkir,  ^Otjoun  ai- 
tiurâvikh,  fol.  24  v\ 

3.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  'Iqd,  III,  p.  17-18.  Ibn  al-Athîr,  o.  c,  IV, 
p.  314.  Mais  ce  dernier  ne  fait  pas  mention  des  Juifs  dans  ce  passage. 
Il  est  suivi  par  Muir,  Tlw  Calip/iafr,   p.  345. 
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excuses.  Puis,  dans  une  lettre  (|u'il  adressait  au  khalife,  le 
gouverneur  de  Tlràq  lui  représentait  la  tristesse  et  la  terreur 
(|ui  étaient  tout  à  coup  devenues  son  partage  ;  il  avouait 
humblement  ses  torts,  déclarait  qu'il  avait  donné  satisfac- 
tion à  Anas,  priait  le  Prince  des  croyants  de  lui  laisser  la 
vie  Siiuve  et  môme  de  le  maintenir  au  poste  éminent  qu'il 
tenait  de  sa  munificence.  Il  terminait  en  demandant  à'Abd 
al-Malik  de  lui  envover  l'assurance  du  retour  de  ses  b(mnes 
gnices,  pour  dissiper  des  craintes  et  des  angoisses  qui  ne 
lui  laissaient  plus  aucun  repos. 

Le  khalife/  en  cette  circonstance,  ne  pouvait  pas  être 
moins  généreux  qu'Anas  ibn  Màlik,  qui  avait  pardonné  :  il 
fit  écrire  à  son  «  serviteur  »  une  lettre  amiaile  où  il  lui 
disait  que  sîi  faveur  et  son  crédit  restaient  les  mêmes  auprès 
du  Prince  des  crevants^ . 

Ainsi  finit  cette  violente  querelle  entre  Anas  et  Al-Hadj- 
djàdj  (76=  695).  Le  vieil  «  auxiliaire  »  rentra  en  possession 
de  sa  fortune,  et  il  vécut  à  Basra  encore  une  quinzaine 
d'années,  honoré  et  respecté  de  tous,  même  du  gouverneur 
(|ui  n'avait  pas  envie  sans  doute  de  renouveler  des  scènes 
au.ssi  désagréables  pour  son  amour-propre*. 

1.  Ibn  'Abcl  Rabbihi,  'Iqd,  III,  p.  18. 

2.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  /.  c.  Ibn  ai-Athîr,  Chronicon,  IV,  p.  314. 
De  t/)U8  les  compagnons  de  Mahomet  qui  étaient  allés  se  fixer  à 
Basra,  c'est  Anas  ibn  MAlik  qui  mourut  le  dernier:  sa  fin  arriva  en 
Tan  91  de  Thégire  (709).  D'autres  le  font  mourir  en  93  (711),  à  l'âge  de 
107  années  musulmanes,  soit  un  peu  plus  de  104  ans  de  notre  calendrier. 
Avec  lui  se  brisait  le  dernier  lien  vivant  qui  rattachât  encore,  dans 
l'Iraq,  l'époque  d'Al-Hadjdjâdj  à  celle  du  Prophète  (Ibn  Qotaiba, 
Ma'(irif\  p.  157.  Ibn  Schâkir,  'Oyonn,  fol.  25  v\  Cf.  Muir,  /.  c).  Tabarî 
ne  parie  pas  de  la  querelle  entre  Al-Hadjdjâdj  et  Anas. 


CHAPITRE  III 

Guerre  contre  les  Azraqites.  —  Divergence  d'idées  et  de  méthode 
entre  Al-Hadjdjûdj  et  Al-Mohallab.  — Division  des  Azraqites  en 
deux  partis;  défaite  et  mort  de  'Abd  Rabb  al-Kabir;  défaite 
et  mort  de  Qalarî.  —  Al-Hadjdjâdj  rend  justice  aux  talents  mili- 
taires d  Al-Mohallab.  —  Les  Nadjdites  en  Arabie. 

Al-Hadjdjâdj  n'avait  pas  attendu  la  défaite  d'Ihn  al- 
Djâroudpour  écrire  à  Al-Mohallab  et  à  'Ahd  ar-Rahmàn  il)n 
Mikhnaf  ce  court  et  tranchant  billet  :  «Quand  vous  recevrez 
ma  lettre  que  voici,  courez  sus  aux  Khâridjites.  Salut'.  »  Ce 
billet  fut  bientôt  suivi  d'un  autre  plus  étendu,  dans  le(iuel  le 
fougueux  gouverneur  se  montrait  déjà  impatient  déterminer 
cette  guerre  à  peine  commencée.  Il  disait  à  son  principal 
émir  :  «  Certes  Bischr  ibn  Marwân  (qu'Allah  ait  pitié  de  lui  !) 
n'éprouvait  pour  toi  que  de  l'aversion,  et  il  affectait  de  te 
montrer  qu'il  pouvait  se  passer  de  tes  services.  Moi,  au 
contraire,  je  te  montre  que  j'ai  l)esoin  de  toi;  mais,  à  ton 
tour,  montre-moi  de  l'ardeur  à  combattre  tes  ennemis.  Fais 
mourir,  parmi  les  soldats  placés  sous  ton  commandement, 
ceux  dont  tu  crains  la  révolte.  Désigne-moi  aussi  le  lieu  de 
rinicj  où  se  sont  réfugiés  les  protecteurs  des  déserteurs  de 
ton  armée,  Cîir  je  juge  à  propos  de  rendre  Tami  responsiible 
de  l'ami  et  l'homonyme  responsable  de  l'homonyme.  »  Al- 
Mohallab  répondit  au  gouverneur  :  «  Il  n'y  a,  auprès  de 
moi,  que  des  hommes  soumis.  Quand  les  hommes  redoutent 
le  châtiment,  ils  commettent  des  fautes  très  graves,  et 
quand  ils  jouissent  de  la  sécurité,  ils  n'en  commettent  que 
de  légères;  cjuand  ils  désespèrent  d'obtenir  le  pardon,  cela 
les  conduit  à  l'infidélité.  Abandonne-moi  ces  hommes  que 
tu  as  appelés  ^osât  (rebelles).  Ce  sont  des  cavaliers 
remplis  de  bravoure,  par  les  bras  desquels  j'espère  qu'Allah 

1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  874-875.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  Chronicon,  IV, 
p.  309. 
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taillera  Tennemi  en  pièces,  lors  même  qu'il   se  repentirait 
de  ses  fautes'.  » 

Ces  deux  dernières  lettres,  à  elles  seules,  renferment 
les  portraits  militaires  d'Al-Hadjdjàdj  et  d'Al-Mohallab: 
Tun  partisîin  de  la  force  jusqu'à  la  tyrannie,  l'autre  doux  et 
patient,  supportant  les  hommes  tels  (ju'ils  sont,  afin  de  les 
amener  plus  sûrement  à  ce  qu'ils  devraient  être. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici,  dans  tous  ses  détails,  la 
longue  et  monotone  campagne  d'Al-Mohallab  contre  les 
Azraqites,  mais  nous  sommes  obligés  d'en  tracer  les  grandes 
lignes  et  d'en  exposer  les  épisodes  les  plus  saillants,  afin 
de  mettre  dans  tout  leur  jour  les  mesquin(\s  tracasseries,  les 
exigences  jalouses  et  les  préventions  parfois  injustes  d'Al- 
Hadjdjàdj  à  l'égard  d'un  général  tel  qu'Al-Mohallab,  une 
des  plus  nobles  et  des  plus  attachantes  figures  guerrières  de 
rislàm,  au  premier  siècle  de  l'hégire. 

C'était  donc  en  l'année  7r)(694)que  la  guerre  de  l'orthodoxie 
contre  le  schisme  avait  été  reprise  avec  vigueur.  Après  une 
légère  résistance,  les  Azraqites  abandonnèrent  Ràmahormoz 
et  firent  mine  de  battre  en  retraite.  Poursuivis  par  les 
troupes  de  l'Iraq,  ils  allèrent  planter  leur  ciimp  dans  le 
territoire  de  Sàbour'.  Al-Mohallaî),  chef  des  milices  de  Basra, 
et  Ibn  Mikhnaf|(iui  commandait  les  Koufites  atteignirent 
l'ennemi  pendaihstg  nipiy  de  ramadan  de  la  même  année. 
Pour  prévenir  toute  attacjue  soudaine,  Al-Mohallab  fit 
creuser  un  fossé  autour  de  son  camp.  Quant  à  'Abd  ar- 
Rîihmàn  ibn  Mikhnaf,  il  négligera  obstinément  cette  me- 
sure élémentaire  de  prudence,  et  cela,  malgré  les  instanc(*s 
réitérées  du  général  en  chef,  (jui  craignait  pour  les  Koufites 
une  agression  noc^turne.  Dja'far,  le  fils  du  général  (jui  com- 
mandait ces  derniers,  aurait  même  répondu  aux  conseils 
d'Al-Mohallab  par  cette  grossière  fanfaronnade  :  «  Nous  nous 
moquons  de  cela  comme  du  vent  lâché  par  un  chameau.  )) 
Les  chefs  et  les  soldats  de  Koufa  aimaient  à  répéter  :  «  Nos 
épées,  voilà  nos  retranchements'!  »  Or,  après  une  journée  de 
combats,  pendant  laciuelle  les  troupes  d'Al-Mohallab  avaient 


1.  Mobarraxl,  KàniiL  p.  667. 

2.  Le  district  de  Sâbour  «  forme  un  des  principaux  gouvernomonts 
du  Fâris  »  (Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  de  la  Perse,  p.  293). 

3.  Mobarrad,  o.  t*. ,  p.  667.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  875. 
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eu  ravantage,  un  chef  azra(jite,  Sàlih  ibn  Mikhrâq.  à  la  tête  de 
4.000  hommes  d'élite,  fondit  à  Timproviste,  pendant  la  nuit, 
sur  le  Cimip  des  Koufites  endormis,  les  défit  et  les  mit 
en  déroute.  Leur  général,  qui  avait  voulu  résister,  et 
((  70  lecteurs  du  Coran  »  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Al~Mohallab  n'avait  pas  eu  le  temps  de  porter  secours  à  son 
collègue,  et  il  ne  put  que  recueillir  les  tristes  débris  de  son 
armée  \ 

Informé  de  ce  désastre,  Al-Hadjdjàdj  manda  au  gouverneur 
d'Ispahân  'Attàb  ibn  Warqâ  d'aller  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  de  Koufa  (jui  faisaient  la  guerre  aux  Azra- 
qites.  Il  lui  ordonna  en  même  temi)s  d'obéir  à  Al-Mohallab 
toutes  les  fois  (juc  les  besoins  de  la  campagne  l'éuniraient  les 
deux  armées,  et  de  suivre  toujours  ses  conseils.  'Attâb  ibn 
Warqâ,  quoi(jue  méccmtent  d'être  phicéau  second  rang,  obéit 
au  gouverneur  de  l'IrcK].  Il  savait  que  les  décisions  d'Al- 
Hadjdjâdj  étai(»nt  sans  appel.  Il  arriva  donc  à  Sàbour,  dont 
Al-Mohallab  s'était  déjà  emparé  pendant  \o  mois  de  djo- 
mâdâ  P'  de  l'année  76  (août  695).  Les  Azraqites,  encore  très 
puissants  dans  le  Fàris  où  ils  entouraient  de  toutes  parts 
l'armée  orthodoxes  étaient  de  plus  les  maîtres  absolus  du 
Karman*. 

Comme  cette  guerre  dans  une  contrée  montagneuse  se  pour- 
suivait sans  grandes  batailles  rangées  et  consistait  presque 
uniquement  en  petites  escarmouclu^s  journalières*,  Àl- 
Hadjdjâdj  perdit  bientôt  patience.  Il  s(»  mit  à  envoyer  vers 
Al-Mohallab  messagers  sur  m(\'<sag(»rs  pour  le  blâmer  de 
ses  lenteurs,  le  surveiller,  le  menacer,  l'aiguillonner.  Il 
traitait  ce  brave  général  avec  haut(»ur  et  dédain,  parce  qu'il 
était  originaire  (le  l'Oman  et  (ju'il  appartenait  à  la  tribu 
d'Azd.  L'antagonisme  entre»  les  tribus  du  Nord  de  l'Arabie 
et  celles  du  Sud  se  perpétuait  mcnK»  après  la  dilîusion  de 
l'Islamisme.  Aux  menaces  et  aux  reproches,  Al-Mohallab 
répond  toujours  avec  beaucoup  de  (îalme,  de  dignité  <»t  de 
simplicité;  puis,  il  continue  à  guerroyer  comme  il  lui  plaît*. 
Semblable  à  un  habile  joueur  d'échecs,  il  aime  mieux  pour- 


1.  .\robarrad,  Kâmil,  p.  6G8-061).  Cf.  Tabarl,  Annales,  p.  875-877. 

2.  Mobarrad,  o.  r.,  p.  675.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  877. 

3.  Cf.  Mobarrad,  o.   r.,  p.  673et681. 

4.  Mobarrad,  o.  o»,  p.  668. 


GUERRE   CONTRE   LES   AZRAQITES  95 

suivre  graduellement  ses  ennemis  jusque  dans  leurs  derniers 
retranchements  que  s'exposer,  par  une  action  témc^raire,  à 
un  désastre  irréparable'. 

Le  premier  messager  (ou  Tun  des  premiers)  dépêché  vers 
Al-Mohallab.  fut  Al-Rarâ  ibn  Qabîsa.  Il  portait  une  lettre 
dans  laquelle  Al-Hadjdjâdj  accusait  son  général,  en  termes 
durs,  de  ne  désirer  rien  tant  que  la  prolongation  de  cette 
guerre  contre  l'hérésie,  afin  de  pouvoir  dévorer  le  kharâdj 
(impôt  foncier)  des  pays  envinmnants.  En  consé(|uence,  Al- 
Mohallab  avait  ordre  de  pousser  les  hostilités  vivement, 
d'éviter  les  excuses,  les  mensonges  et  toutes  les  c^uises 
d'embarras,  parce  que  le  gouverneur  de  Tlraq  n'était  pas 
disposé  à  les  supporter.  Le  général  lit  monter  Al-Barâ  sur 
une  colline  du  haut  de  huiuelle  il  pourrait  embrasser  d'un 
seul  regard  tout  le  champ  de  bataille.  Puis,  plaç;mt  chacun 
de  ses  hls  à  la  tète  d'un  détachement  de  Ciivaliers  et  prenant 
lui-même  le  commandement  de  l'infanterie,  il  donna  h3 
signal  du  combat.  Cavaliers  contre  cavaliers,  fantassins 
contre  fantassins  se  l)attirent,  dans  une  mêlée  sanglante, 
depuis  la  prière  du  matin  jusqu'au  milieu  du  jour.  A  ce 
moment,  les  deux  armées  se  séparèrent  et  le  messager  d'Al- 
Hadjdjâdj  dit  à  Al-Mohallab:  «  Par  Allah!  jamais  je  n'ai 
vu  des  guerriers  comme  tes  enfants  ni  comme  tes  cavalicMs 
arabes;  jamais  je  n'ai  vu  non  plus  des  ennemis  plus  tenac(»s 
ni  plus  intrépides  que  tes  adversaires.  Tu  es  excusable  assu- 
rément! i)  Pendant  l'après-midi,  la  bataille  recommença  et 
se  poursuivit  avec  la  même  furie  jusqu'à  la  nuit  tombante. 
((  Qu'en  penses-tu?  »  demanda  alors  Al-Mohallal)  à  l'envoyé. 
—  «  J'ai  vu,  répondit  celui-ci,  des  ennemis  dont  Allah  est 
visiblement  l'auxiliaire!  »  —  Pour  achever  de»  gairner  â  sa 
amse  l'espion  du  gouverneur,  Al-Mohallab  le  traita  avec 
honneur  et,  outre  les  présents  obligatoinss.  lui  donna  une? 
somme  de  10.000  dirhems.  Al-Barâ,  quand  il  fut  de  n^tour 
auprès  d'Al-Hadjdjâdj,  raconta  ce  qu'il  avait  vu  et  disculpa 
le  génénil  en  chef  qui.  du  reste,  dans  une  lettre,  prot(\sta 
avec  énergie  contre  les  accu>ations  dont  il  était  Tobjc^t  : 
«  Si,  pouvant  extirpc^r  les  hérétiqu(\s  <ît  l(»s  chass(»r  de 
leurs    positions,   je  me   fusse   abstenu,  j'aurais   dupé    les 


1.  Cf.  Brûnnow,  Die  Charidschiten  untcr  dcn  crstcn  Ornafji/adcn, 
p.  45. 
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Musulmans,  manqué  à  mes  obligations  envers  le  Prince 
des  croyants  et  agi  déloyalement  à  Tégard  de  Ternir 
(qu*  Allah  le  protège!).  Qu*Allâh  me  garde  d'un  dessein  aussi 
criminel!  qu'il  me  garde  de  le  servir  de  cette  manière! 
Salut  !^  )) 

Cependant  un  deuxième  messager,  Al-Djarrâh  ibd  *Abd 
AUâh,  fut  envoyé  bientôt  après  au  camp  d'Al-Mohallab 
avec  une  mission  semblable  :  «  Tu  perçois  le  kharâdj,  écri- 
vait Al-Hadjdjâdj  au  général,  sous  prétexte  de  subvenir  aux 
besoins  de  Tarmée.  Tu  te  mets  à  couvert  dans  des  camps 
retranchés,  et  tu  temporises  avec  l'ennemi,  quoique  tes  auxi- 
liaires soient  plus  puissants  et  tes  troupes  plus  nombreuses. 
Ce  n'est  pas,  j'imagine,  révolte  ou  lâcheté  de  ta  part  ;  mais 
tu  cherches  à  gagner  ta  vie,  et  tu  trouves  plus  commode  de 
laisser  subsister  tes  ennemis  que  de  leur  faire  la  guerre. 
Attaque-les;  sinon,  tu  me  renies.  Salut!  »  A  l'arrivée  du 
nouveau  messager,  Al-Mohallab  combattit  les  Khâridjites, 
matin  et  soir,  pendant  trois  jours*.  Al-Djarràh  ibn  'Abd 
AUâh  fît  à  son  maître  un  rapport  favorable,  et  Al-Mohallab 
de  son  côté  adressa  au  gouverneur  de  l'Iraq  ce  court  billet  : 
((  J'ai  reçu  ta  lettre  dans  laquelle  tu  m'accuses  de  retarder 
sans  cesse  toute  rencontre  avec  l'ennemi.  Tu  ne  crois  pas 
cependant,  dis-tu,  qu'il  y  ait  de  ma  part,  révolte  ou  lâcheté, 
et  pourtant  tu  me  réprimandes  comme  on  réprimande  un 
poltron,  tu  me  menaces  comme  si  j'étais  un  rebelle!  Inter- 
roge donc  Al-Djarràh.  Salut  !  » 

Mais  il  était  écrit  qu'Al-Hadjdjâdj  ne  céderait  pas.  Peu 
de  temps  après,  il  dépécha  vers  Al-Mohallab  deux  messa- 
gers au  lieu  d'un  pour  sommer  le  général  de  presser  les 
hostilités.  Dans  un  combat  meurtrier  qui  s'engagea  entre 
Azraqites  et  troupes  orthodoxes,  l'un  des  deux  envoyés, 
Ziyâd  ibn  'Abd  ar-Rahmân,  qui  accompagnait  Habib,  hls 
d'Al-Mohallab,  fut  atteint  mortellement.  L'autre,  un  Tha- 
qafite,  s'égara  pendant  l'action  et  faillit  périr.  Retrouvé,  il 
assista  le  lendemain  à  un  nouveau  combat,  dans  lequel  il 
voyait  les  flèches  pleuvoir  autour  d'Al-Mohallab.  Il  s'en 


1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1004-1006.  Cf.  Mobarrad,  Kâniil,  p.  671- 
672.  Celui-ci  place  le  message  d'Ai-Harâ  avant  l'arrivée  do  'Attâb 
dans  le  Fâris. 

2.  Mobarrad,  o,  c  ,  p   674. 
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retourna,  rempli  d  admiration  pour  le  courage  et  les  vertus 
militaires  du  héros*. 

Al-Mohallab,  en  effet,  était  un  guerrier  remarquable 
non  seulement  par  sa  bravoure  et  sa  prudence  rares,  mais 
encore  par  son  dévouement  et  sa  douceur  admirables.  Ainsi, 
il  ne  confiait  à  personne  le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  de  son 
aimp  :  il  s'en  chargeait  lui-même,  aidé  de  ses  lils;  si  un 
soldat  manifestait  du  mécontentement  à  son  égard,  il  le 
reprenait  comme  un  père  et  le  gagnait  par  sa  bonté*.  Il 
introduisit  dans  son  armée  (juclques  réformes  utiles.  Ce 
fut  lui  qui  fit  fabriquer  le  premier  des  étriers  en  fer  pour 
les  simples  soldats.  Les  étriers  en  bois,  qui  avaient  été  en 
usage  jusqu'à  cette  époc(ue  dans  les  armées  arabes,  étaient 
facilement  rompus  par  un  coup  d'épée^  et  le  cavalier  qui  les 
avait  perdus  demeurait  à  la  merci  de  ses  adversaires,  parce 
qu'il  manquait  d'appui  et  ne  pouvait  plus  frapper  avec 
force  ' . 

*Attàb  ibn  Warqâ,  collègue  d'Al-Mohallab  depuis  huit 
mois,  n'était  pas  résigné  à  son  rôle  de  général  en  second; 
il  ne  consultait  presque  jamais  son  supérieur.  Un  jour,  la 
sourde  «animosité  qui  existait  entre  les  deux  généraux  éclata. 
*Attâb,  mécontent  de  ce  qu'Al-Mohallab  avait  refusé  d'ac- 
corder des  secours  aux  troupes  de  Koufa,  osa,  dans  une 
entrevue,  Taccuser  de  lâcheté  et  de  ladrerie.  Al-Mohallab 
avait  bondi  sous  l'injure,  et  il  aurait  frappé  de  son  bâton 
celui  qui  l'outrageait  ainsi,  sans  Tintervention  d'Al-Mo- 
gîra  qui  retint  le  bras  de  son  père  et  mit  fin  par  des  pa- 
roles de  paix  à  cette  altercation.  Mais  'Attâî)  écrivit  à 
Al-Hadjdjâdj  une  lettre  de  plaintes,  dans  lacjuelle  il  de- 
mandait à  être  rappelé.  Ceci  coïncidait  avec  l'apparition  du  • 
terrible  Schabîb.  Le  gouverneur  de  rirâ(i  rappela  donc 
'Attâb  pour  Topposer  à  ce  nouvel  adversaire  (77;.  tlt  dès 
lors  le  commandement  de  toute  l'armée  du  Fâris  fut  dévolu 
à  Al-Mohallab  qui  préposa  son  lils  Habib  aux  milices  de 
Koufa*. 


1.  Mobarrad,  Kânill,  p.  676. 

2.  Mobarrad,    o.  c,    p.   672.  Cf.  Mas'oudî,  Les  Prairies  d*or,  V, 
p.  351. 

3.  Mobarrad,  o»  c,  p.  675.  Cf.  Ibn  KhallikAn,  Wa/at/nt  al-a^t/nn^ 
éd.  BoulAq,  II,  p.  214. 

4.  Mobarrad,  o.  c,  p.  676-677.  Tabart,  Annales,  II,  p.  877-878. 
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Ce  fut  en  Tannée  77  (696)  que  les  Azraqites,  commandés 
par  Qatarî  ibn  al-Fodjâ'a,  furent  complètement  refoulés 
dans  le  Kirmân.  Al-Mohalhib  les  y  poursuivit,  s'empara 
d'As-Sirdjân,  capitale  de  cette  province,  qu'ils  occupaient, 
et  enfin  mit  le  siège  devant  la  ville  importante  de  Djîroft, 
dernier  boulevard  de  leur  résistance  \ 

A  peine  les  Azraqites  étaient-ils  sortis  du  Fâris  qu*Al- 
Hadjdjâdj  envoya  ses  agents  dans  cette  province  pour  y 
lever  les  impôts*.  A  la  tête  de  ces  fonctionnaires,  il  plaça 
un  certain  Kardam,  contre  lecjuel  un  des  soldats  d'Al- 
Mohallab  composa  cette  épigramme  : 

«Si  Kardain  (nabot  avait  vu  le  Fâris  [ptMulantla  guerre], 
il  eût  détalé  de  toute  la  vitesse  de  ses  petites  jambes 
(kardnma).  semblable  au  chameau  qui  a  flairé  l'odeur  du 
lion'.  » 

Ainsi  Al-Hadjdjâdj,  qui  voulait  que  la  guerre  fût  poussée 
avec  vigueur,  privait  son  général  des  ressources  indispen- 
sables! Le  khalife  dut  intervenir  :  «  Laisse  à  Al-Moliallab, 
écrivit-il  à  son  serviteur,  le  kJutràdj  des  montagnes  du  Faris, 
car  l'armée  ne  peut  pas  se  |)assor  tout  à  fait  d'argent,  ni 
son  commandant  de  secours.  Abandonne-lui  la  contrée  de 
Fasii  et  de  Darâbdjird,  ainsi  que  celle  d'Istakhr.  »  Comme 
toujours,  Al-Hadjdjâdj  obéit  à  son  maitre  et  retira  ses  per- 
cepteurs*. Ce  furent  Al-Mogira  ibn  al-Mohallab  et  le  brave 
Ar-Roqâd  ibn  Ziyâd,  favori  d'Al-Mohallab,  qui,  par  des 
incursions  à  main  iwmée,  levèrent  rimi)ôt  dans  ces  régions*. 
Ajoutons  à  la  décharge  d'Al-Hadjdjâdj  que  Targent  pro- 
venant de  ces  sortes  de  pillages  parait  avoir  profité  sur- 
tout à  la  famille  d'Al-Mohallab  et  à  ses  amis.  C'est  ce  que 
nous  apprend  un  poète  de  la  tribu  d'Azd  (celle  d'Al- 
Mohallab).   Ce  poète  manifesta  son   mécontentement  par 

1.  Mobarrad,  o.  r.,  p.  683-684.  Tabarî  nous  apprend  (A «wate,  II, 
p.  880  et  1003)  que,  dans  le  district  de  Sûbour,  la  guerre  contre  les  Azra- 
qites avait  duré  un  an  environ.  Cf.  Ibn  Khordâdhbeh,  Lo  Licvc  des 
Routes  et  des  Provinres,  p.  175-176. 

2.  Tabari,  o.  c,  11,  p.  1003. 

3.  Mobarrad,  o.  r.,  p.  684. 

4.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1004.  On  sait  que  Fasû  et  Darâbadjard  ou 
Darâbdjird  (l'antique  Pasagardaj  sont,  ainsi  (ju'Istaklir,  près  des  ruines 
de  Persr'polis,  des  villes  du  Kâris  (CI.  Harbier  de  Meynard.  Diction-- 
naire  de  la  Perse,  p.  48,  226  et  422). 

5.  Mobarrad,  o.  c.  p.  684»  Cf.  'j'abarî,  /.  r. 
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le  vers  suivant,  qui  venge  en  partie  le  gouverneur  de 
riniq  : 

«  Nous    combattons    pour    prendre    les    forteresses    de 

Daràbdjird,  et  c'est  pour  Al-Mogira  et  Ar  Roqàd  que  nous 

percevons  le  tribut  M  » 

Après  tant  de  luttes  opiniâtres  d'où  ses  hommes  reve- 
naient toujours  couverts  de  blessures, —  ce  qui  les  forçait  de 
rester  sous  la  tente  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  cicatrisées, 

—  Al-Mohallab  eut  la  satisfaction  de  voir  la  division  éclater 
dans  les  rangs  ennemis.  Ces  divisions,  habilement  préparées 
et  entretenues  par  lui,  avaient  déjà  commencé  dans  le  Fâris. 
Là,  un  forgeron  khâridjite  fal)riquait  des  flèches  empoison- 
nées (|ui  semaient  la  mort  dans  l'armée  de  rirà(j.  Pour  se 
défaire  de  (*et  artisan,  Al-Mohallab,  qui  ne  dédaignait  pas  hîs 
ruses,  lit  jeter  dans  le  camp  des  Azraqites  une  bourse 
pleine  d'argent  avec  une  lettre  ainsi  conçue  :  a  Les  (ors  de 
llèches  que  tu  fabriques  m'étant  parvenus,  je  t'envoie 
1.000  dirliems.  Accepte-les  et  continue  de  me  procurer  des 
armes  semblables.  »  Le  billet  et  la  sonmie  furent  trouvés  par 
un  soldat  et  portés  à  Qatarî,  qui  fit  aussitôt  mettre  à  mort 
le  malheureux  forgeron.  Cette  s(Mitence  précipitée  souleva 
les  murmures  de  plusieurs  Khàridjites. 

Selon  le  Kâmilûe  Mobarrad,  un  autre  jour,  Al-Mohallab 
imagina  de  soudoyer  un  chrétien  pour  lui  faire  adorer 
Qatarî.  «  L'adoration  n'est  due  qu'à  Dieu  »,  dit  le  chef  des 
Azraqites,  en  voyant  cet  homme  se  prosterner  devant  lui. 

—  «  Je  n'adore  que  toi  »,  réi)ondil  l'envoyé  secret  d'Al-Mo- 
hallab.  FA  il  paraît  que  cette  déclaration  ne  déplut  pas  trop 
à  Qatarî,  qui  laissa  l'adorateur  faire  ce  cpi'il  voulut.  Alors, 
un  soldat  azraqite,  indigné,  s'avança  et  massacra  le  sacri- 
lège. —  «  Comment  !  s'écria  Qatarî,  tu  as  osé  mettre  à  mort 
un  protégé  de  rislàm  (dhimmi)  ?  »  Cette  réprimande  intem- 
pestive, jointe  à  l'attitude  singulière  du  chef  des  hérétiques, 
accrut  dans  son  parti  le  nombre  des  mécontents. 

Al-Mohallab  posait  également  aux  Azracptes  des  ques- 
tions doctrinales  dilliciles  à  trancher,  qui  soulevaient  parmi 
eux  de  graves  disputes,  irritaient  les  esprits  et  augmen- 
taient les  divisions'.  Enfm  la  partialité  criante  de  Qatarî 


1 .  Tabarî,  /.  c. 

2.  Mobarrad,  Kâmil,  p.  677-679. 
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pour  ses  favoris,  même  coupables,  avait  achevé  de  le  rendre 
impopulaire  ^ . 

Un  jour,  les  trois  quarts  de  ses  compagnons  Tabandon- 
nèrent  et,  à  sa  place,  investirent  de  rautorité  suprême  *Abd 
Rabb  al-Kabir,  un  des  leurs'.  Les  Azraqites  restés  fidèles  à 
Qatarl  étaient  de  race  arabe.  Après  une  lutte  sanglante  qui 
dura  deux  jours,  ils  furent  chassés  de  la  ville  de  Djiroft,  par 
les  partisans  de  *Abd  Rabb  al  Kabir,  qui  étaient  des  Persans. 
Ils  campèrent  aux  portes  de  la  cité  où  ils  continuèrent  à 
guerroyer  contre  leurs  frères'  pendant  un  mois  environ  *. 

Témoin  d'une  rupture  si  désirée,  Al-Mohallab  s'cmpressii 
d'en  informer  Al-Hadjdjâdj.  Le  gouverneur,  dont  les  en- 
voyés ne  quittaient  pas  d'un  pouce  le  général,  redoubla 
d'instances  auprès  de  lui  :  «  J'ai  reçu,  lui  écrivit-il,  la  lettre 
dans  laquelle  tu  me  racontes  les  dissensions  qui  divisent  les 
Khàridjites.  Quand  celle-ci  te  parviendra,  profite  de  leurs 
discordes  pour  les  attaquer  avant  qu'ils  ne  se  réunissent  de 
nouveau  et  ne  t'opposent  des  forces  plus  redoutables.  Salut!» 
—  ((  Je  ne  trouve  pas  à  propos  de  leur  livrer  bataille,  ré- 
pondit Al-Mohallab,  tant  qu'ils  s  entre-tuentet  s'exterminent 
de  leurs  propres  mains.  S'ils  arrivent  à  se  détruire  ainsi, 
c'est  ce  que  nous  voulons,  et  c'est  là  leur  ruine;  si,  au  con- 
traire, ils  se  réunissent  ensuite,  ce  ne  sera  qu'après  s'être 
affaiblis  réciproquement.  Alors  je  les  attaquerai,  car  ils 
seront  plus  faciles  à  vaincre  et  moins  redoutables  pour  nous 
qu'auparavant,  si  telle  est  la  volonté  d'Allah.  Salut  !  » 

La  suite  des  événements  justifia  les  prévisions  d'Al- 
Mohallab.  Qatarî,  désespérant  de  rentrer  jamais  dans  Dji- 
roft, leva  son  camp  et  prit  la  direction  du  Nord,  dans  le 
dessein  de  gagner  le  Tabaristàn*.  Cette  résolution  du  chef 
des  Azraqites  était  due  encore,  au  moins  en  partie,  à  un 
nouveau  stratagème  d'Al-Mohallab  (lui,  avec  son  adresse 
ordinaire,  avait  fait  répandre  partout  le  bruit  que  Qatari 

1.  Mobarrad,  Kdtnt'l,  p.  685. 

2.  Tabar!,  Annales,  II,  p.  1006.  —  Mobanad  (o.  r.,  p.  686)  et 
Mas'oudî  (Les  Prairies  d'or,  V,  p.  350)  appellent  le  chef  des  dissidents 
*Abd  Rabb  as-Saglr.  Sur  ces  dissensions  entre  Khàridjites  on  peut 
consulter  aussi  Ibn  al-Athîr  (Chronicon,  IV,  p.  303-355),  qui,  à  la 
suite  de  l'abapi,  appelle  le  chef  dont  nous  parlons  *Abd  Rabb  al-Kabîr. 

3.  Mobarrad,  o.  c,  p.  686. 

4.  Tabarl,  o.  c  II,  p.  1006. 

5.  Tabarl,  u.c.,  II,  p.  1007. 
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commettait  une  imprudence  extrême  en  restant  au  pied  des 
murailles  de  la  ville,  pressé  comme  dans  un  étau  entre  l'ar- 
mée deTIrâq  et  les  partisans  de  *Abd  Rabb  al-Kabîr  *. 

Le  pouvoir  effectif  d'Al-Hadjdjâdj  s'étendait  déjà  aux  pro- 
vinces orientales  du  khalifat,  sauf  le  Khoràsàn.  Qatarî,  sortant 
du  Kii  màn,  tombait  sur  les  bras  du  gouverneur.  Al-Moballab 
n'en  était  pas  fâché  et  il  ne  manqua  pas  d'annoncer  à  son  chef 
la  fuite  du  rebelle.  La  scission  définitive  du  parti  azraqite 
mit  le  gouverneur  au  comble  de  la  joie,  mais  il  ne  pardonna 
pas  à  Al-Mohallab  d'avoir  laissé  échapper  Qatari,  et  de 
Koufa  où  il  suivait  les  événements,  il  envoya  au  général  un 
messager*  pour  lui  reprocher  encore  son  apathie  et  ses  len- 
teurs. Al-^Iadjdjâdj  l'accusait  spécialement  de  ne  pousser 
la  guerre  avec  énergie  que  lorsqu'il  était  sous  les  yeux  des 
inspei-teurs  venus  de  l'Iraq.  En  lisant  ses  lettres,  on  croirait 
vraiment  qu'il  ignorait  toutes  les  difficultés  d'une  guerre 
entreprise  sur  le  plateau  de  l'Iran,  coupé  de  hautes  mon- 
tagnes inaccessibles,  et  dans  les  vastes  solitudes  du  Kirmân. 
Al-Mohallab  nia  toutes  les  accusations  dont  il  était  l'objet  et 
ne  changea  rien  à  sa  méthode,  qui  était  celle  d'un  homme 
prudent,  mais  non  pas  inactif.  Son  cjimp  était  maintenant 
au  pied  des  murailles  de  Djiroft,  sur  l'emplacement  de  celui 
de  Qatarî,  et  tous  les  jours,  matin  et  soir,  assiégeants  et 
assiégés  en  venaient  aux  mains*. 

A  la  fin,  les  Azraqites  de  'Abd  Rabb  al-Kabir,  fatigués 
d'une  longue  guerre  et  pressés  par  la  faim,  résolurent  d'éva- 
cuer la  place.  Emmenant  leurs  femmes,  emportant  leur  argent 
et  leurs  bagages  légers,  ils  sortirent  de  la  ville.  Al-Mohallab 
venait  de  recevoir  de  l'insupportable  gouverneur  de  l'Iraq 
un  nouveau  message  qui  lui  reprochait  de  transgresser  les 
ordres  de  «  l'émir  )),  de  n'aimer  rien  tant  que  les  délais  et 
les  temporisations.  Le  porteur  de  ces  lettres  de  blâme, 
'Obaid  ibn  Abi-Rabi'a,  un  Thaqaflte,  était  accompagné  de 
deux  intendants,  hommes  de  confiance  d'Al-Hadjdjàdj. 
Cette  fois,  le  patient  général  se  contenta  de  répondre  au 
gouverneur  :  «  Je  n'ai  épargné  aucun  effort.  »  Il  voulait 
poursuivre  les  hostilités  à  sa  manière.  Car,  au  moment  du 
départ  des  Azraqites,  il  dit  à  ses  soldats  :  «  Demeurez  rangés 

1.  Mobaprad,  o.  c,  p.  686-687. 

2.  Ce  messager  s'appelait  ^Obaid  ibn  Maiibab. 

3.  Mobarrad,  o.  c,  p.  687-688. 
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en  bîvtaillo,  vos  lances  en  arrêt,  et  laissez  les  Khâridjites 
s'éloigner.  »  —  «  C'est,  en  elTet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode)), interrompit  *()baid  ibn  Abi-Ral)î*a.  Piqué  au  vif, 
Al-Mohallab  ordonna  aussitôt  à  ses  troupes  de  couper  la 
retraite  des  Azraqites,  à  ses  Hls  de  se  disperser  dans  les 
rangs  de  l'armée  pour  la  soutenir  par  leur  présence  et  leur 
intrépidité.  Puis,  recommençant  une  expérience  qu'il  avait 
faite  quelciues  mois  auparavant,  il  envoya  au  combat  'Obaid 
il)n  Abî-Rabi'a,  accom|)af?né  de  Yazid,  et  l'un  des  deux 
intendants,  escorté  d'Al-Mogîra.  Il  recommanda  aux  deux 
messag(*rs  de  ne  pas  ménager  ses  fils  pendant  la  bataille,  de 
ne  souffrir  d(^  leur  part  aucune  mollesse.  La  lutte  fut  très 
vive  <*t  pendant  longtemps  la  victoire  balança  :  que  de  mon- 
tun^s  eurent  l(vs  jarrets  coupés,  que  de  cavaliers  furent  jetés 
par  terre  et  massacrés!  Les  Khâridjites  défendaient  avec 
fureur  non  seulem(»nt  leurs  persoimes,  mais  encore  leurs 
gobelets,  leurs  fouets  et  autres  objets  de  mince  valeur 
([u'on  voulait  leur  arracher.  L'un  d'eux  ayant  laissé  tomber 
sa  lanctî,  plusieurs  de  ses  c()m|)agnons  S(;  firent  tuer  pour  la 
ramasser.  Le  soleil  se  couchait  lorsque  Al-Mohallab  lit  cesser 
le  combat.  Les  Azracptcs,  (pii  n'étaient  qu'à  demi  vaincus, 
établirent  leur  camp  à  (piatre  parasanges  de  Djiroft.  Al- 
Mohallab  entra  dans  la  vilh»  dés(»rte,  mit  en  sûreté  les 
richesses  (pie  l'cMuicuni  n'avait  pu  emporter  et.  le  lende- 
main ou  le  surlendemain,  il  s'élança  de  nouveau  à  sa  pour- 
suite. 

l'n  nouveau  combat  s'cMigagea  Au  cours  de  l'action, 
'Obaid  ibn  Ar)î-Kabi'a  fut  mis  en  déroute  (»t  l'un  des  deux 
intendants  d'Al-Hadjdjâdj  trouva  la  mort.  Alors  Al-Mo- 
hallab proposa  malici(Misement  à  celui  ((ui  restait  d'aller 
pn^ndre  la  place  de  son  compagnon.  «  Tu  no  désires  qu'une 
chose,  répondit  l'inttMidant  (»iïrayé,  c'(^st  de  me  faire  mourir 
comme  tu  as  fait  mourir  mon  collègue  !  )>  Al-Mohalhil)  .se 
mit  à  rire  et  n'insista  i)as  '. 

A  la  suite  d(*  cet  engagement,  h^s  deux  armées  ennemies 
demeurèrent  j)lusieurs  jours  en  présenc(\  occupées  à  s'ob- 
server, se  gardant  soigneusement.  La  patience  de  'Abd 
Rabb  al-Kabiï"  fut  plus  courte  (\uo  celle  d'Al-Mohallab  : 
fatigué  d'attendn»,  il  résolut  d<»  tenter  un  suj^réme  effort. 

1.   Mobarratl.  Kâmil,  p.  080-692. 
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Un  matin,  après  avoir  enflammé  ses  troupes  par  une  ha- 
rangue, il  prit  la  tête  des  bataillons  azraqites  et  fondit, 
résolu  à  vaincre  ou  à  mourir,  sur  les  milices  d'Al-Mohallab. 
Dans  cette  rencontre,  racliarnement  des  combattants  lit 
oublier  tout  ce  (ju'on  avait  vu  au  cours  de  cette  guerre. 
Après  une  lutte  terrible,  les  cavaliers  kharidjitcs,  pour 
échapper  à  la  tentation  de  prendre  la  fuite,  mirent  pied 
à  terre  et  coupèrent  eux-mêmes  les  jarrets  de  leurs  mon- 
tures. «  Mon  cher  enfant,  disait  Al-Mohallab,  à  son  Hls 
Yazîd  ([ui  faisait  des  prodiges  de  valeur  sous  ses  yeux, 
voici  un  champ  de  bataille*  sur  lequel  les  hommes  persévé- 
rants seuls  trouveront  le  salut.  Depuis  que  je  fais  la  guerre, 
je  n'avais  jamais  vu  une  journée  comme  celle-ci.  »  Les 
Khâridjites,  dont  le  désespoir  augmentait  la  fureur,  bri- 
sèrent ensuite  les  fourreaux  de  leurs  épées.  Par  un  mou- 
vement tournant,  ils  essayèrent  de  prendre  l'ennemi  en 
flanc  ;  mais,  pendant  (juils  décrivai<Mit  c(^tte  courbe,  leur 
chef 'Abd  Rabb  al-Kablr  fut  tué:  ils  se  débandèrent,  lais- 
scint  4.000  morts  et  de  nombreux  blessés  sur  le  champ  de 
bataille.  Al-Mohallab 'sempara  de  leur  camp  et  reprit  le 
chemin  de  Djîroft  avec  Tallégressi»  de  la  victoire  \ 

De  cette  ville,  il  dépêcha  deux  messagers  à  Al-Hadjdjâdj 
pour  lui  annoncer  la  mort  de  '  Al)d  Rabb  al-Kabîr  et  Tanéan- 
tissement  de  son  parti.  Ces  messagers  étaient  1(>  i)oète  Ka'b 
ibn  Ma'dân  al-Aschqarî'  et  un  certain  Morra  ibn  Talid. 
Ils  appartcMiaient  tous  deux  à  la  tribu  d'Azd  (pii  était,  nous 
Tavons  dit,  celle  d'Al-Mohallab  lui-même*. 

«  Rs-tu  poète  ou  oiateur  »?  demanda  Al-Hadjdjâdj  au 
premier.  —  «  L\m  et  l'autre  »,  répondit  le  mcsssager,  et  il 
récita  au  gouverneui*  de  rirà((  une  longue  (jasfdd  dans 
huiuelle  il  célébrait  les  journées  héroï(|ues  de  Ràmahormoz, 
de  Sàbour  et  de  Djîroft*.  Al-I.Iadjdjâdj  goûta  cette  poésie 


1.  Mobarrad,  o.  r.,  p.  693-691.  Cf.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1007  ot 
1017.  Dans  ce  dorniop  passage  <lo  TabaH  nous  lisons  nn(;  poésie  d'At- 
"j'ofail  ibn  ^\mir  ibn  Wàthila  sur  la  mort  de 'Abd  H;ibb  al-KabU*. 

2.  Vt)ir  (•i-dossus,  p.  79,  et  la  note  <>. 

3.  Mobarrad,  o.r.,  p.  694. 

4.  Mobarrad,  /.  c.  Cet  auteur  ne  cite  que  le  premier  vers  de  la 
qu.fiiia.  Mais  on  peut  la  lire  en  entier  dans  Tabarî,  Annal  m.  II, 
p.  1008-1017.  On  en  trouve  aussi  d(»s  fniijçments  dans  Af/àni,  XIII, 
p.  57. 
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nerveuse  et  sonore,  qui  résonnait  à  ses  oreilles  comme  un 
hymne  triomphar.  Et,  pour  expérimenter  si  le  poète  parle- 
rait aussi  bien  en  prose,  il  lui  posa  les  questions  suivantes  : 
«  Donne-moi  des  nouvelles  des  fils  d'Al-Mohallab.  »  —  «  Al- 
Mogîra  est  leur  cavalier  en  chef  et  leur  seigneur;  Yazîd  est 
un  guerrier  sans  peur,  et  cela  suffit  à  sa  gloire;  Qabisa  est 
le  meilleur  et  le  plus  généreux  d'entre  eux  ;  un  brave  ne 
rougit  pas  de  prendre  la  fuite  devant  Modrik;  *Abd  al-Malik 
est  un  poison  macéré  dans  Teau  ;  Habib  est  la  mort  subite 
en  personne  ;  Mohammad  est  le  lion  du  hallier,  et  l'intré- 
pidité d'Al-Mofaddal  a  de  quoi  te  plaire*.  »  —  «  En  quel 
état  as-tu  laissé  les  troupes  ?»  —  «  Je  les  ai  laissées  en  bon 
état,  ayant  atteint  ce  qu'elles  désiraient,  en  sûreté  contre  ce 
qu'elles  craignaient.  »  —  «  Comment  les  fils  d'Al-Mohallab 
se  comportaient-ils  au  milieu  de  vous  ?»  —  «  Pendant  le 
jour,  ils  étaient  les  protecteurs  des  troupeaux  qui  paissaient 
en  liberté;  pendant  la  nuit,  ils  étaient  des  cavaliers  qui 
conduisaient  les  attaques  soudaines.  »  —  «  Quel  est  le  plus 
brave  d'entre  eux?  »  —  «  Ils  ressemblent  à  un  anneau  fondu 
dans  un  moule  et  dont  on  ne  peut  distinguer  l'extrémité.  » 

—  «  Quels  étaient  vos  procédés  envers  l'ennemi?  »  —  «  Nous 
pardonnions  aux  prisonniers,  quand  nous  en  faisions  ;  mais 
si  lennemi  en  faisait,  nous  désespérions  de  leur  salut.  Nous 
prenions  Toflensive  dans  les  combats.  »  —  «  Le  succès  final 
est  pour  ceux  qui  craignent  Allah.  Mais,  comment  Qatarl 
vous  a-t-il  échappé?  »  —  «  Nous  avons  usé  contre  lui  de  ses 
propres  stratagèmes'  et  nous  l'avons  amené  à  prendre  le 
parti  que  nous  voulions.  »  —  «  Pourquoi  donc  ne  l'avez- 
vous  pas  poursuivi?  »  —  «  Parce  que  nous  aimons  mieux 
ne  pas  dépasser  la  frontière  du  pays  qui  nous  est  assigné 
que  poursuivre  une  armée  en  déroute.  »  —  «  Comment 
Àl-Mohallab  vous  traitait-il  et  quelles  étaient  vos  dispo- 
sitions à  son  égard?»  —  «  Il  avait  pour  nous  la  sollici- 
tude d'un  père  et  nous  avions  pour  lui  un  amour  filial.  » 

—  «Les  soldats  étaient-ils  contents?  »  —  «  Ils  jouissaient 

1.  Cf.  Mobarrad.  Kâmil,  p.  319. 

2.  Ahmad  ibn  Dâoud  ad-Dlnawarî  dans  son  Kltdb  al-ahhbàr  af- 
tiwàly  p.  289,  fait  aussi  mention  de  tous  ces  enfants  d'Al-Mohallab,  à 
l'exception  de  Qabisa. 

3.  Dans  Mas*oudî  {Les  F^rairies  d'or,  V,  p.  350),  on  lit  au  contraire 
«  Il  s'est  servi  contre  nous  de  nos  propres  stratagèmes,  » 
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partout  de  la  sécurité,  et  ils  étaient  entourés  de  dépouilles.  )) 

—  a  Avais-tu  préparé  ces  réponses  ?  »  —  «  Allah  seul 
connaît  ce  qui  est  invisible!  ))  —  «  En  vérité,  c'est  bien 
ainsi  que  les  hommes  sont  faits  !  ajouta  Al-I.Iadjdjâdj  ;  Al- 
Mohallab  te  connaissait  à  merveille,  et  il  savait  bien  à  qui  il 

t'envoyait  \  » 

«.  

Nous  avons  dit  que  Qatarî  s  était  réfugié  dans  le  T^iba- 
ristân,  c'est-à-dire  dans  hi  région  montagneuse  qui  borde 
au  sud-est  la  mer  Caspienne.  Une  armée  syrienne  équipée 
par  les  soins  d'Al-Hadjdjàdj  et  commandée  par  un  général 
habile,  Sofyân  ibn  al-Abrad  le  Kalbite,  alla  renforcer  les 
contingents  koutites  qu'Ishâq  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch*ath 
commandait  dans  cette  province  éloignée.  Ces  deux  géné- 
raux, quand  ils  eurent  opéré  leur  jonction,  se  mirent  à  la 
poursuite  de  Qatarî.  Ils  l'atteignirent  dans  un  détilc  et  lui 
livrèrent  bataille.  Le  chef  des  Azraqites  fut  vaincu.  Alors, 
abandonné  de  presque  tous  ses  compagnons,  il  chercha  son 
salut  dans  la  fuite,  mais  il  tomba  de  sa  monture,  roula  sur 
les  pentes  abruptes  de  la  montagne  et  fut  précipité,  la  face 
cx)ntre  terre,  au  fond  d'un  abîme*.  Il  n'avait  cependant  que 
de  légères  contusions,  mais  il  était  exténué  de  fatigue  et 
mourant  de  soif.  —  «  Donne-moi  de  l'eau  »,  dit-il  à  un 
indigène  qui,  témoin  de  sa  chute,  s'était  approché  de  lui. 

—  «  Donne-moi  quelque  chose  en  retour  »,  répondit  le 
«  barbare  »  CfldJ).  —  «  Y  penses-tu?  reprit  Qatarî.  Il  ne  me 
reste  plus  que  ces  armes;  je  te  les  donnerai  quand  tu 
m'auras  apporté  de  Teau.  »  Nouveau  refus  de  Tindigène  qui, 
avant  reconnu  un  chef  «  aux  riches  vêtements  et  aux  armes 


1.  Mobarrad,  o.  c,  p.  690-695.  Cf.  A<f(mt\  XIII,  p.  56-58.  Cette  con- 
versation est  aussi  rapport<^o  dans  Les  Prairies  d*or  de  Mas*oudî  (V, 
p.  350-351)  et  dans  Al-'Ifid  al-furid  d'Ibn  'Abd  Rabbihi  (I,  p.  150)  qui 
tous  deux  ont  manifestement  puisé  aux  niAmos  sources.  Dans  l'un  et 
l'autre  ouvrage  le  fond  de  Tentretion  est  identique  à  celui  du  KàniH 
de  Mobarrad,  mais  les  termes  en  sont  différents  ;  de  plus,  l'envoyé 
d'Al-Mohallab  y  est  appelé  Hischr  ibn  Mâlik  al-l)joraschî.  Nous 
adoptons  la  le^on  du  Kàndl  qui.  d'.aecord  avec  Af/dni  (XIII,  p.  57), 
désigne  le  poète  Ka'b  al-Aschqarî  comme  chargé  de  cette  mission 
auprès  d'Al-Hadjdjâdj.  'labarî  ne  parle  pas  du  message,  mais  il  semble 
l'indiquer  en  rapportant  la  qu^ida  de  Ka'b  al-Aschqarl  (Annales,  II, 
p.  1007  s.). 

2.  Tabarl,    Annairs,    II,    p.    1018.    Ibn  al-Athîr,  Chronicon,   IV 
p.  357. 
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d'un  travail  achevé  »  que  cet  homme  portait,  gravit  les 
flancs  de  la  montagne  et,  détachant  un  quartier  de  roc.  le 
fit  rouler  sur  lui.  Qatarî  eut  la  hanche  brisée,  l^'.n  même 
temps.  Findigène,  apercevant  les  troupes  de  Koufa,  leur 
cria  d'accourir;  elles  arrivèrent,  entourèrent  le  blessé  inca- 
j)able  de  leur  opposer  aucune  résistance  et  l'égorgèrent  \ 
Sa  tète  fut  portée  à  Al-Hadjdjâdj,  puis  au  khalife  'Abd  al- 
Malik'. 

Telle  fut  la  fin  peu  héroïque  de  ce  rebelle,  Tun  des  plus 
fameux  des  annales  de  Tlslamisme.  Il  s'était  révolté  sous  le 
gouvernement  de  Mos'ab,  et  pendant  vingt  ans,  ses  parti- 
sans l'avaient  salué  du  titre  de  khalife\ 

Les  derniers  débris  de  son  armée,  conduits  par  'Abîda  ibn 
Ililâl,  se  réfugièrent  dans  le  château  de  Qoumis.  Sofyân 
ibn  al-Abrad  les  y  assiégea,  les  y  alïama,  et  dans  une  sortie 
désespérée  qu'ils  firent,  les  tailla  en  pièces  (77=Gî)G  .  Leurs 
tét(*s  furent  aussi  port('M\s  à  Al-I.Iadjdjâdj.  Depuis  son  ar- 
rivée à  Koufa,  la  guerre  contre  les  Azra(|ites  avait  duré 
deux  ans  et  (juelques  mois*. 

Il  écrivit  à  Al-Mohallab,  lui  presciivant  de  laisser  dans  le 
Kirmàn  un  lieutenant  de  son  choix  avec  des  troupes  d'oc- 
cui)ation  et  de  revenir  sans  retard  dans  l'Iraq.  AlÂIohallab 
donna  le  gouvernement  du  Kirmân  à  son  fils  Yazid,  puis 
partit  pour  Basra  où  Al-Ijadjdjâdj  lui  donnait  n^ndez-vous. 
C'était  en  l'an  78  \ 

Le  gouverneur,  qui  s'était  montré  si  tracassier  pendant  la 
guerre,  ne  se  montra  pas  ingrat  après  la  victoire.  Il  accueillit 
avec  de  grandes  marques  d'honneur,  d'alïection  et  de  rec(m- 
naissance  le  vaincpieui'  des  Azracjites.  Dans  une  assemblée 
solennelle,  il  le  fit  asseoir  à  ses  côt^'s,  sur  son  trône,  disant 
au  peuple  et  aux  soldats  :  «  Habitants  de  1*1  ràq,  vous  êtes 
les  esclaves  d'Al-Mohallab  !  »  Celui-ci  assura  au  gouverneur 

1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1019.  Cf.  Ibu  al-Athîr,  /.  c, 

2.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1020. 

3.  Ibn  Qotaiba,  Mtf'nn'/:  p.  210. 

4.  Tabarî,  o.r.,  II,  p.  10:^1.  Ce  chronic|ueur  pla(;o  la  mort  de 'Abd 
Habl)  al-Kabîi-,  de  Qatai-î  cl  roxtoniiinatiou  des  Azi-aijites  parmi  les 
événements  de  l'année  77.  l])n  Khallikân  (W<(faf/fit,  éd.  Boulàq,  I, 
p.  613)  place  la  mort  de  Qatarî  on  lan  78.  Klle  arriva  pendant  les  der- 
niers jours  de  l'année  77  ou  les  premiers  de  raiiiUH?  78.  Cf.  Bmonow, 
Die  Chiiridnchiteti^  ]>.  40. 

r>.  Vers  le  commencement  de  697  de  J.-C. 
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qu'il  ont  bien  voulu  conduira  les  hostilités  plus  ra|>i(leinent, 
mais  (|u'.il  n'avait  pu  s'y  lésoudre,  parce  ((ue  le  meilleur 
parti  n'était  pas  celui  do  la  précipitation.  Al-I.Iadjdjâdj, 
contenant  sa  joie  avec  peint»,  approuvait  tout,  pardonnait 
tout.  Il  pria  le  général  de  lui  désigner  l(^s  guerriers  cjui 
s'étaient  distingués  par  de  beîiux  faits  d'armes.  Al-Moliallab 
les  nomma  par  ordre  de  méi-ite,  en  commen(;ant  par  ses  huit 
enfants.  «Si  quelque  autre,  dit-il,  l'eût  emporté  sur  mes 
fils  à  l'épreuve  de  la  valeur,  je  lui  donnerais  la  préférence 
et.  sans  la  crainte  où  je  suis  de  commettre  une  injustice 
envers  eux.  je  le  mettrais  au  dernier  rang.  »  —  «  Tes  préfé- 
rences sont  légitimes,  répondit  Al-Hadjdjâdj.  Tu  connais 
mieux  que  moi  leurs  mérites,  car  tu  étais  avec  ces  vaillants, 
et  j'étais  loin  d'eux  :  il  faut  assurément  les  mettre»  au 
nombre  des  épées  d'Allah  !  »  Après  ses  enfants,  Al-Mohallab 
mentionna  son  petit-lils  Ma'n  ibn  al-Mogira,  i)uis  l'intrépide 
Ar-Roqàd  et  tous  les  guerriers  les  i)lus  méritants.  Al- 
Hadjdjâdj  augmenta  de  ::?.000  dirhems  la  solde  de  chacun  de 
ces  braves,  et  pour  achever  d'exciter  l'émulation  dans  les 
rangs  de  l'armée  victorieuse,  il  lit  encore  classer  par  ordre 
de  mérite  les  tribus  qui  la  composaient'. 

Au  début  de  ce  livre,  nous  avons  signalé  l'existence  d'une 
autre  secte  de  la  même  époque,  celle  des  Nadjdites'. 
KUe  est  moins  célèbre  et  nous  n'en  dirons  (|u'un  mot.  Son 
fondateur,  Nadjda  ibn  'Amir  al-Hanafî,  s'étant  séparé  de 
Nâ(i'  ibn  al-Azraq,  le  fondateur  des  Azrarjites,  retourna  dans 
l'Arabie  centrale  et  y  fut  proclamé  khalife  par  ses  partisans. 
En  l'an  67(686),  il  fit  une  guerre  victorieuse  à  une  armée 
<»nvoyée  contre  lui  par  Mos*ab.  Enhardi  par  ce  succès,  il 
forma  le  projet  de  s'emparer  de  la  Mec(iue.  Sa  tentative 
ayant  échoué,  il  fut  déi)osé  et  mis  à  mort  par  ses  compa- 
gnons mécontents,  vers  71  (690 j.  Son  successeur,  Abou- 
Fodaik  'Abd  Allah  ibn  Thaur,  fut  vaincu  et  tué,  (environ 
deux  ans  après  sa  proclamation,  par  une»,  armée  venue  de 
l'Iraq'. 

On  rapporte  qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard,  c'est- 


1.  Moban-ad,  Kâ/nil,  p.  695-699.  Cf.  Tabarl,  o.r.,  Il,  p.  1033. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  23  24. 

3.  Anonyme  Chronik,  p.  125-147.  Cf.  Ibn  al-Athli-,  Chronlcon,  IV, 
p.  168-170;  Brùnnow,  Dlc  Charidschid-n,  p.  46  s. 
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à-dire  à  Tapogée  de  la  puissance  d'Al-Hadjdjâdj,  un  Khâ- 
ridjite  nommé  Mas'oud  ibn  Abi-Zainab  soumit  le  Bahrain 
et  le  Yamàma  et  qu'il  y  régna  en  souverain  pendant  une 
période  de  dix-neuf  ans\  Il  ne  parait  pas  que  cette  domi- 
nation rivale  ait  inquiété  beaucoup  le  gouverneur  de  Tlrâq. 
Elle  reste  enveloppée  de  mystère. 

1     Cf.  Ibn  al-Ath!r,  o.  c,  V,  p.  88-89;  Brûnnow,  o.  r.,  p.  47. 


CHAPITRE  IV 


Guerre  contre  les  Schoràt.  —  Leur  chef  Sâlil.i  ibn  Mosarrih  est 
tué  dans  un  combat.  —  Exploits  de  son  successeur  Schabib  ibn 
Yazid;  il  entre  à  Koufa,  résidence  d'Al-Hadjdjâdj. 


Al-Hadjdjâdj  déploya  une  incroyable  activité  pendant 
les  années  76  et  77.  Tandis  qu'il  suivait  de  Koufa  les 
mouvements  d'Al-Mohallab  aux  prises  avec  les  Azraqites, 
il  combattait  sans  relâche,  dans  Tlrâq,  une  autre  secte  plus 
redoutable  encore,  celle  des  Schorât  ^ .  Mais  nous  verrons 
que,  s'il  était  plein  d'énergie  dans  les  circonstances  difficiles, 
toujours  maître  de  ses  soldats,  il  manquait  de  la  patience 
prudente  d'Al-Mohallab.  Sa  manière  de  conduire  la  guerre 
Jontre  les  Schorât  ne  lui  donnait  guère  le  droit  d'être  arro- 
gant à  4' égard  de  ce  général  ni  de  lui  reprocher  a  sa  lenteur 
et  sa  lâcheté  » . 

II  est  curieux  de  voir  le  gouverneur  de  ITràq  aux  prises 
avec  ces  schismatiques,  qui  ne  font  cas  ni  de  la  vie,  ni 
des  richesses  et  qui  combattent,  avec  une  égale  bravoure, 
quelles  (jue  soient  les  chances  de  succès. 

Les  exploits  du  révolté  héroïque  —  nous  n'osons  dire 
fanatique  —  qui  s'appelait  Schabîb  ibn  Yazîd  tiennent  par- 
fois du  merveilleux  et,  si  l'autorité  de  Tabari  que  nous  sui- 
vons ne  nous  était  garant  de  la  vérité,  nous  reléguerions 
peut-être  ses  prouesses  au  nombre  des  vieilles  légendes 
épiques;  mais  il  est  impossible  de  suspecter  l'exactitude 
ou  la  véracité  du  scrupuleux  chroniqueur'. 


1.  Voir  ci  dessus,  p.  14. 

2.  Sur  l'histoire  des  Schoràt,  on  peut  consulter  aussi  Ibn  al-Alliîr 
{Chronicon,  IV,  p.  317-350),  qui  copie  le  récit  de  Tabarî,  en  retran- 
chant les  isnâds  :  Abou  'I-Fidà,  Annales  nioslemici,  I,  p.  420-121,  où  le 
traducteur,  amplifiant  le  sens  du  texte  arabe,   donne  à  Schabîb  «  une 
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Sâlih  ibn  Mosarril.i  le  Tamîmite  qui,  selon  'labari,  par- 
tageait les  opinions  hétérodoxes  des  ?ofriyya  et  cjui.  au 
rapport  d'Ibn  al-Athir,  prit  les  armes  le  premier  à  la  tête 
de  cette  secte \  fit  son  appariti(m  dès  Tannée  75'  (691).  Il 
est  digne  de  remanjue  que  les  féroces  Scliorât  eurent  le 
concours  effectif  des  Sofriyya  (|ui,  d'après  la  tradition, 
étaient  les  moins  fanatiques  des  Khâridjites  :  sans  doute,  lu 
distinction  des  sectes  restait  plus  théoricpie  que  ré(?lle'. 

Sâlih  ibn  Mosarrih  avait  fait  le  pèlerinage  de  hi  Mecque 
cette  année-là.  Il  était  acc(mipagné  de  (iuel((ues-uns  de  ses 
partisans  les  plus  dévoués,  notammcMit  de  Schabib,  de 
Sowaid  ibn  Solaim  al-llindi  et  d'Al-Batin.  Tous  ensemble 
avaient  formé  le  projet  d'assassiner  le  khalife  *Abdal-Malik, 
(jui  visitait  également  les  lieux  saints.  Mais  le  complot  fut 
découvert,  les  conspirateurs  ])riient  la  fuite  et  gagnèrent 
rir-rK),  où  Al-Hadjdjâdj  venait  alors  d'arriver.  Le  khalife 
écrivit  à  son  «  serviteur  »  |)Our  lui  ordonner  de  s'emparer  de 
leurs  personnes.  Les  reclieichiss  demeurèrent  sans  résultat. 
Sâlih,  interrompant  la  propagande  qu'il  faisait  à  Koufa, 
s'était  éloigné  vers  le  Nord*. 

u  Ce  Khâridjite,  dit  Tabari,  était  un  homme  dévot, 
huml)le,  adonné  aux  pratiques  religieuses.  ))  11  avait,  à 
Dârâ  et  dans  j)lusieurs  autres  villes  ou  bourgades  de  la 
Mésopotamie,  (les  partisans  aux(|uels  il  apprenait  et  expli- 
quait le  Coran  dans  de  pieux  entretiens \  Il  affermissait  ses 
adeptes  dans  la  cioyance  ((  en  un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  en  Mahomet,  l'envoyé  d'Allah,  le  prédica- 
teur d(^  la  vérité,  Thonnue  doux  et  indulgent  qui,  jusqu'à  sa 
mort,  1(MU*  avait  enseigné  le  Livn^  et  la  sagesse  o.  U  les 
exhortait  à  renoncer  aux  biens  d(^  la  vie  piésente,  à  se 
vouer  au  s(»rvice  d'Allah,  à  désirer  la  vie  future,  à  se 
rappeler  souvent  la  jxMisée  de  la  mort,  à  éviter  le  contact 

nmlti t ndo  fl«»  scctn knu's  »;  Nod  (l(»s  V(M'^'(»rs.  Arnhir,  ]>.  313-314;  /^/<*-- 
f/rup/nr  fintri'rsi'Uc  [WU-hinid),  I,  p.  17.  où  St'li.'ibîb  nous  est  représenté 
eoniinc  a  le  ehef  du  parti  Alide  »(!),  et  VIII,  ]).  68;  Muir,  ThvCaliphaic, 
j).  315-316. 

1.  Tnbarî.  Anint/cs,  II,  p.  SSO.  Uni  al-Atliîi-,  o.  r.,  IV,  p.  317. 

2.  i'aharî.  /.  r.  Cl.  Il.n  (,)nU-iil.a.  Md'àrif.  p.  'Zm, 

3.  Voir*  ci-dessus,   j).  16.  Cf.  Hriinnow,  l)lt>  (haridscJàton,   p.   19, 
et  Muir,  Tlf  Cff/ip/mtc,  j).  31.")  346. 

4.  Taharî,  Annffh's,  II,  ]>.  881. 
T).  Tabarî,  ihicL 
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des  pervers'.  Il  résumait  aussi,  en  Tappréciant  à  sa  ma- 
nière, l'histoire  de  la  religion  musulmane  : 

Après  Mahomet,  Allah  donna  le  pouvoir  à  Abou-Bakr  le 
Véridique,  qui  gouverna  «   selon  les  lois  et  hi  tradition  )), 
puis  à  Omar,  (jui,  conformément  aux  prescriptions  divines, 
lit  fleurir  les  traditions  de  TApôtre  d'Allah  et  ((ui  remplit 
d'une  manière  irréprochable  les  devoirs  de  sa  chaige.  Mais 
leur  successeur,    Othmân,    revendiqua  pour    lui    et   pour 
ses  amis  tout  le  butin,  abrogea  les  anciennes  lois,  rendit 
des  jugements  iniques,   abaissa  les  vrais  fidèles  et  exalta 
les  transgresse urs.  C'est   pourquoi   les  Musulmans   l'atta- 
quèrent et  le  mirent  à  mort.  Après  lui,   le  gouvernement 
passa  aux  mains  d'Ali,  qui  n'avait  non  plus  aucun  souci 
de  juger  les  hommes  selon  les  commandements  d'Allah, 
mais  (jui  s'attacha  opiniâtrement  aux  défenseurs  de  l'er- 
reur :  aussi   les  Schonit  le  renient,  lui  et  ses  sectateurs. 
((  Préparez- vous,  ajoutait  Sâlih,   à  combattre  ces  troupes 
coalisées  et  ces  tyrans  qui  prennent  la  défense  de  l'impos- 
ture;  préparez-vous  à  sortir  de  cette  vie  périssa})le  pour 
entrer  dans  la  vie  éternelle  et  pour  retrouver  les  croyants  vos 
frères  qui,  ayant  la  certitude  de  posséder  la  vraie  religion, 
vendirent  ce  monde  pour  acquérir  la  vie  future  et  dépen- 
sèrent leurs  biens  atin  de  se  ménager  la  faveur  d'Allah  au 
dernier  jour.  Ne  craignez  pas  de  vous  faire  tuer  pour  la 
cause  d'Allah.  Etre  tué  est  chose  plus  douce  (jue  mourir 
de  la  mort  naturelle.  Au  reste,  celle-ci  vous  frappera  au 
moment  où  vous  y  penserez  le  moins  et  vous  séi)arera  de 
vos  parents,  de  vos  enfants,  de  vos  f(MTimes,   de   tous   les 
biens  de  ce  monde,  quelles  que  soient  vos  craintes  et  vos 
résistances.  Cela  étant,  vendez  spontanément  à  AHâh  vos 
personnes  et  vos  fortunes  :  ainsi,  vous  entierez  sûrement 
dans  le  paradis  où  vous  embrasserez  de  belles  femmes  aux 
yeux  noirs.  Qu'Allah  vous  place  les  uns  el   les  auties  au 
nombre  de  ceux  qui  gardent  la  mémoire  de  ses  1)ienfaits  et 
qui,  lui  en   témoignant  leur   reconnaissance,  sont   diiigés 
dans  le  chemin  de  la  vérité  et   jugent  conformément  aux 
règles  ([u'elle  presciit'  !  » 

La  cause  principale  de  cettc^  révolt(^  fut,  sans  doute,  les 

1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  882. 

2.  tabarî,  o.  c,  II,  p.  883-884.  CL  S.  Ockloy,  Histor//  of  the  Sara- 
cens,  trad.  fr.,  I,  p.  422  s. 
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pour  ses  favoris,  même  coupables,  avait  achevé  de  le  rendre 
impopulaire  * . 

Un  jour,  les  trois  quarts  de  ses  compagnons  labandi bi- 
nèrent et,  à  sa  place,  investirent  de  Tautorité  suprême  'Abd 
Rabb  al-Kabîr,  un  des  leurs'.  Les  Azraqites  restés  fidèles  à 
Qatar!  étaient  de  race  arabe.  Après  une  lutte  sanglante  qui 
dura  deux  jours,  ils  furent  chassés  de  la  ville  de  Djiroft,  par 
les  partisans  de  'Abd  Rabb  al  Kabir,  qui  étaient  des  Persans. 
Ils  campèrent  aux  portes  de  la  cité  où  ils  continuèrent  à 
guerroyer  contre  leurs  frères'  pendant  un  mois  environ  *. 

Témoin  d'une  rupture  si  désirée,  Al-Mohallab  s'empressii 
d'en  informer  Al-Hadjdjâdj.  Le  gouverneur,  dont  les  en- 
voyés ne  quittaient  pas  d'un  pouce  le  général,  redoubla 
d'instances  auprès  de  lui  :  a  J'ai  reçu,  lui  écrivit-il,  la  lettre 
dans  laquelle  tu  me  racontes  les  dissensions  qui  divisent  les 
Khâridjites.  Quand  celle-ci  te  parviendra,  profite  de  leurs 
discordes  pour  les  attaquer  avant  ciu'ils  ne  se  réunissent  de 
nouveau  et  ne  t'opposent  des  forces  plus  redoutables.  Salut!» 
—  «  Je  ne  trouve  pas  à  propos  de  leur  livrer  bataille,  ré- 
pondit Al-Mohallab,  tantqu'ils  s  entre-tuentet  s'exterminent 
de  leurs  propres  mains.  S'ils  arrivent  à  se  détruire  ainsi, 
c'est  ce  que  nous  voulons,  et  c'est  là  leur  ruine;  si,  au  con- 
traire, ils  se  réunissent  ensuite,  ce  ne  sera  qu'après  s'être 
affaiblis  réciproquement.  Alors  je  les  attaquerai,  car  ils 
seront  plus  faciles  à  vaincre  et  moins  redoutables  pour  nous 
qu'auparavant,  si  telle  est  la  volonté  d'Allah.  Salut!  » 

La  suite  des  événements  justifia  les  prévisions  d'Al- 
Mohallab.  Qatar!,  désespérant  de  rentrer  jamais  dans  Djî- 
roft,  leva  son  camp  et  prit  la  direction  du  Nord,  dans  le 
dessein  de  gagner  le  Tabaristân*.  Cette  résolution  du  chef 
des  Azraqites  était  due  encore,  au  moins  en  partie,  à  un 
nouveau  stratagème  d' Al-Mohallab  qui,  avec  son  adresse 
ordinaire,  avait  fait  répandre  partout  le  bruit  que  Qatari 

1.  Mobarrad,  Kdtnil^  p.  685. 

2.  Tabarî,  Annales  y  II,  p.  1006.  —  Mobarrad  (o.  c,  p.  G86)  et 
Mas'oudî  (Lrs  Prairies  d'or,  V,  p.  350)  appeUent  le  chef  des  dissidents 
*Abd  llabb  as-Sagîr.  Sur  ces  dissensions  entre  Khâridjites  on  peut 
consulter  aussi  Ibn  al-Athîr  (Chronicon,  IV,  p.  353-355),  qui,  à  la 
suite  de  Fabari,  appelle  le  chef  dont  nous  parlons  *Abd  Rabb  al-Kablr. 

3.  Mobarrad,  o.  c,  p.  686. 

4.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1006. 

5.  Tabarî,  o.c,  II,  p.  1007. 
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commettait  une  imprudence  extrême  en  restant  au  pied  des 
murailles  de  la  ville,  pressé  comme  dans  un  étau  entre  Tar- 
mée  deTIrâq  et  les  partisans  de  'Abd  Rabb  al-Kabîr*. 

Le  pouvoir  effectif  d'Al-Hadjdjâdj  s'étendait  déjà  aux  pro- 
vinces orientales  du  khalifat,  sauf  le  Khorâsân.  Qatarî,  sortant 
du  Kii  mân,  tombait  sur  les  bras  du  gouverneur.  Al-Mohallab 
n'en  était  pas  fâché  et  il  ne  manqua  pas  d'annoncer  à  son  chef 
la  fuite  du  rebelle.  La  scission  définitive  du  parti  azraqite 
mit  le  gouverneur  au  comble  de  la  joie,  mais  il  ne  pardonna 
pas  à  Al-Mohallab  d'avoir  laissé  échapper  Qatar!,  et  de 
Koufa  où  il  suivait  les  événements,  il  envoya  au  général  un 
messager'  pour  lui  reprocher  encore  son  apathie  et  ses  len- 
teurs. Al-^Iadjdjâdj  l'accusait  spécialement  de  ne  pousser 
la  guerre  avec  énergie  que  lorsqu'il  était  sous  les  yeux  des 
inspecteurs  venus  de  l'Iraq.  En  lisant  ses  lettres,  on  croirait 
vraiment  qu'il  ignorait  toutes  les  difficultés  d'une  guerre 
entreprise  sur  le  plateau  de  l'Iran,  coupé  de  hautes  mon- 
tagnes inaccessibles,  et  dans  les  vastes  solitudes  du  Kirmân. 
Al-Mohallab  nia  toutes  les  accusations  dont  il  était  l'objet  et 
ne  changea  rien  à  sa  méthode,  qui  était  celle  d'un  homme 
prudent,  mais  non  pas  inactif.  Son  aimp  était  maintenant 
au  pied  des  murailles  de  Djiroft,  sur  l'emplacement  de  celui 
de  Qatar!,  et  tous  les  jours,  matin  et  soir,  assiégeants  et 
assiégés  en  venaient  aux  mains'. 

A  la  fin,  les  Azraqites  de  'Abd  Rabb  al-Kabir,  fatigués 
d'une  longue  guerre  et  pressés  par  la  faim,  résolurent  d'éva- 
cuer la  place.  Emmenant  leurs  femmes,  emportant  leur  argent 
et  leurs  bagages  légers,  ils  sortirent  de  la  ville.  Al-Mohallab 
venait  de  recevoir  de  l'insupportable  gouverneur  de  l'Iraq 
un  nouveau  message  qui  lui  reprochait  de  transgresser  les 
ordres  de  «  l'émir  »,  de  n'aimer  rien  tant  que  les  délais  et 
les  temporisations.  Le  porteur  de  ces  lettres  de  blâme, 
*Obaid  ibn  Abi-Rabî'a,  un  Thaqafite,  était  accompagné  de 
deux  intendants,  hommes  de  confiance  d'Al-Hadjdjâdj. 
Cette  fois,  le  patient  général  se  contenta  de  répondre  au 
gouverneur  :  «  Je  n'ai  épargné  aucun  effort.  »  Il  voulait 
poursuivre  les  hostilités  à  sa  manière.  Car,  au  moment  du 
départ  des  Azraqites,  il  dit  à  ses  soldats  :  «  Demeurez  rangés 

1.  Mobarrad,  o.  c,  p.  686-687. 

2.  Ce  messager  s'appelait  'Obaid  ibn  Maubab. 

3.  Mobarrad,  o.  c,  p.  687-688. 
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en  bataille,  vos  lances  en  arrêt,  et  laissez  les  Khâridjites 
s'éloigner.  »  —  «  C'est,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode)), interrompit  *Obaid  ibn  Abî-Rîibi'a.  Piqué  au  vif, 
Al-Mohallab  ordonna  aussitôt  à  ses  troupes  de  couper  la 
retraite  des  Azracptes,  à  ses  fils  de  se  disperser  dans  les 
rangs  de  larmée  pour  la  soutenir  par  leur  présence  et  leur 
intrépidité.  Puis,  recommençant  une  expérience  qu'il  avait 
faite  quekjues  mois  auparavant,  il  envoya  au  combat  'Obaid 
ibn  Abî-Rabi'a.  accompagné  de  Yazîd,  et  Tun  des  deux 
intendants,  escorté  d'Al-Mogira.  Il  recommanda  aux  deux 
messagers  de  ne  pas  ménager  ses  fils  pendant  la  bataille,  de 
ne  souffrir  de  leur  part  aucune  mollesse.  La  lutte  fut  très 
vive  et  pendant  longtemps  la  victoire  balança  :  (|ue  de  mon- 
tures eurent  l(»s  jarrets  cou])és,  que  de  cavaliers  furent  jetés 
par  terre  et  massacrés!  Les  Khâridjites  défendaient  avec 
fureur  non  seulement  leurs  personnes,  mais  encore  leurs 
gobelets,  leurs  fouets  et  autres  objets  de  mince  valeur 
([u'on  voulait  leur  arracher.  L'un  d'cnix  ayant  laissé  tomber 
sa  lance,  i)lusieurs  de  ses  compagnons  se  firent  tu(»r  pour  la 
ramasser.  Le  soleil  se  couchait  lorsque  Al-Mohallab  fit  cesser 
le  combat.  Les  Azraqites,  (jui  n'étaient  qu'à  demi  vaincus, 
établirent  leur  camp  à  (|uatre  parasanges  de  Djîroft.  Al- 
Mohallab  entra  dans  la  ville  déserte,  mit  en  sûreté  les 
richesses  (|ue  l'ennemi  n'avait  [)U  emporter  et.  le  lende- 
main ou  le  surlendemain,  il  s'élança  de  nouveau  à  sa  pour- 
suite. 

Vn  nouveau  combat  s'engagea  Au  cours  de  l'action, 
'Obaid  ibn  Af)i-Kabi'a  fut  mis  en  déroute  et  l'un  des  deux 
intendants  d'Al-Hadjdjâdj  trouva  la  mort.  Alors  Al-Mo- 
hallab proposa  malicieusement  à  celui  (|ui  restait  d'aller 
prendre  la  place  de  son  compagnon.  <(  Tu  ne  désires  qu'une 
chose,  ré[)ondit  l'intendant  ellrayé,  c'est  de  nw  faire  mourir 
comme  tu  as  fait  mourir  mon  collègue  !  )>  Al-Mohallab  se 
mit  à  rire  et  n'insista  j)as  '. 

A  la  suite  d(î  cet  engagement,  les  deux  armées  ennemies 
demeurèrent  plusieurs  jours  en  présence,  occupé(\s  à  s'ob- 
server, se  gardant  soigneusement.  La  i)atience  de  'Abd 
Rabb  al-Kabîr  fut  plus  courte  (|ue  celle  d' Al-Mohallab  : 
fatigué  d'attendrcs  il  résolut  de  tenter  un  suprême  effort. 

1.  Mobarrad,  Kàmil,  p.  680-692. 
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Un  matin,  après  avoir  enflammé  ses  troupes  par  une  ha- 
rangue, il  prit  la  tête  des  bataillons  azraqites  et  fondit, 
résolu  à  vaincre  ou  à  mourir,  sur  les  milices  d'Al-Mohallab. 
Dans  cette  rencontre,  racharnement  des  combattants  fit 
oublier  tout  ce  qu'on  avait  vu  au  cours  de  cette  guerre. 
Après  une  lutte  terrible,  les  cavaliers  khâridjites,  pour 
échapper  à  la  tentation  de  prendre  la  fuite,  mirent  pied 
à  terre  et  coupèrent  eux-mêmes  les  jarrets  de  leurs  mon- 
tures. «  Mon  cher  enfant,  disait  Al-Mohallab,  à  son  Hls 
Yazid  qui  faisait  des  prodiges  de  valeur  sous  ses  yeux, 
voici  un  champ  de  bataille  sur  lequel  les  hommes  persévé- 
rants seuls  trouveront  le  salut.  Depuis  que  je  fais  la  guerre, 
je  n'avais  jamais  vu  une  journée  comme  celle-ci.  »  Les 
Khâridjites,  dont  le  désespoir  augmentait  la  fureur,  bri- 
sèrent ensuite  les  fourreaux  de  leurs  épées.  Par  un  mou- 
vement tournant,  ils  essayèrent  de  prendre  l'ennemi  en 
flanc  ;  mais,  pendant  (juils  décrivaient  cette  courbe,  leur 
chef  'Abd  Rabb  al-Kabir  fut  tué  :  ils  se  débandèrent,  lais- 
sant 4.000  morts  et  de  nombreux  blessés  sur  le  champ  de 
bataille.  Al-Mohallab's'empara  de  leur  camp  et  reprit  le 
chemin  de  Djiroft  avec  Tallégiesse  de  la  victoire'. 

De  cette  ville,  il  dépêcha  deux  messagers  à  Al-Hadjdjâdj 
pour  lui  annoncer  la  mort  de  \\bd  Rabb  al-Kabîr  et  l'anéan- 
tissement de  son  parti.  Ces  messagers  étaient  le  poète  Ka*b 
ibn  Ma'dân  al-Aschqari'  et  un  certain  Morm  ibn  Talid. 
Ils  appartenaient  tous  deux  à  la  tribu  d'Azd  cpii  était,  nous 
l'avons  dit,  celle  d' Al-Mohallab  lui-même'. 

«  Es-tu  poète  ou  orateur  »?  demanda  Al-Hadjdjâdj  au 
premier.  —  «  L'un  et  l'autre  »,  répondit  le  messager,  et  il 
récita  au  gouverneur  de  rirî'iq  une  longue  rjasrda  dans 
laquelle  il  célébrait  les  journées  ln»roïques  (h'  Râmahornioz, 
de  Sàbour  et  de  Djiroft*.  Al-Hadjdjâdj  goûta  cette  poésie 


1.  Mobarrad,  o.  c,  p.  6î»3-694.  Cf.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1007  ot 
1017.  Dans  iy  doi-niVr  passade  <\(t  TabaH  nous  lis(»n<  unr?  pixWio  d'At- 
Tofail  ibn  *Amii*  ibn  Wàthilasui*  la  nioil  d«;  ^\bd  Kabb  ai-Kabir. 

2.  Voir  ci -dessus,  p.  79.  ot  la  noU^  <>. 

3.  MobaiTad,  o.  c,  p.  094. 

4.  Mobarrad,  /.  r.  Cot  nnlt^nv  n«'  cit<*  ({W  \o  pi-cniier  v«*rs  de  la 
qafida.  Mais  on  peut  la  lire  <*n  enti<*i'  daii^  Tabarî,  Amml/'s,  II, 
p.  1008-1017.  On  en  tmuve  au^-^i  d*.»-*  fraL'nients  rlans  Af/fun'.  XIII, 
p.  57. 
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nerveuse  et  sonore,  qui  résonnait  à  ses  oreilles  comme  un 
hymne  triomphar.  Et,  pour  expérimenter  si  le  poète  parle- 
rait aussi  bien  en  prose,  il  lui  posa  les  questions  suivantes  : 
«  Donne-moi  des  nouvelles  des  fils  d'Al-Mohallab.  »  —  «  Al- 
Mogîra  est  leur  cavalier  en  chef  et  leur  seigneur;  Yazîd  est 
un  guerrier  sans  peur,  et  cela  suffit  à  sa  gloire;  Qabîsa  est 
le  meilleur  et  le  plus  généreux  d'entre  eux  ;  un  brave  ne 
rougit  pas  de  prendre  la  fuite  devant  Modrik  ;  'Abd  al-Malik 
est  un  poison  macéré  dans  Teau;  Habib  est  la  mort  subite 
en  personne  ;  Mohammad  est  le  lion  du  hallier,  et  Tintré- 
pidité  d'Al-Mofaddal  a  de  quoi  te  plaire*.  »  —  «  En  quel 
état  as-tu  laissé  les  troupes  ?»  —  «  Je  les  ai  laissées  en  bon 
étiit,  ayant  atteint  ce  qu'elles  désiraient,  en  sûreté  contre  ce 
qu'elles  craignaient.  »  —  «  Comment  les  fils  d'Al-Mohallab 
se  comportaient-ils  au  milieu  de  vous?»  —  «Pendant  le 
jour,  ils  étaient  les  protecteurs  des  troupeaux  qui  paissaient 
en  liberté;  pendant  la  nuit,  ils  étaient  des  Ciivaliers  qui 
conduisaient  les  attaques  soudaines.  »  —  «  Quel  est  le  plus 
brave  d'entre  eux?  »  —  «  Ils  ressemblent  à  un  anneau  fondu 
dans  un  moule  et  dont  on  ne  peut  distinguer  l'extrémité.  » 

—  ((  Quels  étaient  vos  procédés  envers  l'ennemi?  »  —  «  Nous 
pardonnions  aux  prisonniers,  quand  nous  en  faisions;  mais 
si  l'ennemi  en  faisait,  nous  désespérions  de  leur  salut.  Nous 
prenions  Toffensive  dans  les  combats.  »  —  «  Le  succès  final 
est  pour  ceux  qui  craignent  Allah .  Mais,  comment  Qatarî 
vous  a-t-il  échappé?  »  —  «  Nous  avons  usé  contre  lui  de  ses 
propres  stratagèmes'  et  nous  lavons  amené  à  prendre  le 
parti  que  nous  voulions.  »  —  «  Pourquoi  donc  ne  l'avez- 
vous  pas  poursuivi  ?»  —  a  Parce  que  nous  aimons  mieux 
ne  pas  dépasser  la  frontière  du  pays  qui  nous  est  assigné 
que  poursuivre  une  armée  en  déroute.  »  —  «  Comment 
Al-Mohallab  vous  traitait-il  et  quelles  étaient  vos  dispo- 
sitions à  son  égard?»  —  «  Il  avait  pour  nous  la  sollici- 
tude d'un  père  et  nous  avions  pour  lui  un  amour  filial.  » 

—  «Les  soldats  étaient-ils  contents?  »  —  «  Ils  jouissaient 

1.  Cf.  Mobarrad.  Kfimil,  p.  319. 

2.  Ahinad  ibn  Dâoud  ad  Dînawarl  dans  son  Kitdb  al-ahhbdr  af- 
titrai^  p.  289,  fait  aussi  mention  de  ton**  ces  enfants  d'Al-Mohallab,  à 
l'exception  de  Qabîsa. 

3.  Dans  Mas'oudI  (Les  Prairies  d'or,  V,  p.  350),  on  lit  au  contraire 
«  Il  s'est  servi  contre  nous  de  nos  propres  stratagèmes.  » 
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partout  de  la  sécurité,  et  ils  étaient  entourés  de  dépouilles.  » 

—  u  Avais-tu  préparé  ces  réponses?  »  —  «  Allah  seul 
connaît  ce  qui  est  invisible  !»  —  «  En  vérité,  c'est  bien 
ainsi  que  les  hommes  sont  faits!  ajouta  Al-I.ladjdjâdj ;  Al- 
Mohallab  te  connaissait  à  merveille,  et  il  savait  bien  à  qui  il 

t'envovait\  » 

t.  

Nous  avons  dit  que  Qatarî  s'était  réfugié  dans  le  Jaba- 
ristàn,  c'est-à-dire  dans  hi  région  montagneuse  qui  borde 
au  sud-est  la  mer  Caspienne.  Une  armée  syrienne  équipée 
par  les  soins  d'Al-IJadjdjAdj  et  commandée  par  un  général 
habile,  Sofyân  ibn  al-Abrad  le  Kalbite,  alla  renforcer  les 
contingents  koufitos  qu'Ishâq  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch*ath 
commandait  dans  cette  province  éloignée.  Ces  deux  géné- 
raux, quand  ils  eurent  opéré  leur  jonction,  se  mirent  à  la 
poursuite  de  Qatari.  Ils  l'atteignirent  dans  un  défilé  et  lui 
livrèrent  bataille.  Le  chef  des  Azraqites  fut  vaincu.  Alors, 
abandonné  de  presque  tous  ses  compagnons,  il  chercha  son 
salut  dans  la  fuite,  mais  il  tomba  de  sa  monture,  roula  sur 
les  pentes  abruptes  de  la  montagne  et  fut  précipité,  la  face 
contre  terre,  au  fond  d'un  abîme*.  Il  n'avait  cependant  que 
de  légères  contusions,  mais  il  était  exténué  de  fatigue  et 
mourant  de  soif.  —  «  Donne-moi  de  Teau  »,  dit-il  à  un 
indigène  qui.  témoin  de  sa  chute,  s'était  approché  de  lui. 

—  «  Donne-moi  quelque  chose  en  retour»,  répondit  le 
u  barbare  »  (ildj).  —  «  Y  penses-tu?  reprit  Qatari.  Il  ne  me 
reste  plus  que  ces  armes;  je  te  les  donnerai  (}uand  tu 
m  auras  apporté  de  Teau.  »  Nouveau  refus  de  Tindigène  qui, 
avant  reconnu  un  chef  «  aux  riches  vêtements  et  aux  armes 


1.  Mobarrad,  o.  c,  p.  690-695.  Cf.  Afiùni,  XIII.  p.  56-58.  Cett^?  con- 
versation est  aussi  rapportée  dans  Les  Prairies  d'or  de  Mas'oudî  (V, 
p.  350-;i51)  et  dans  Al-'I^d  nl-farid  d'Ibn  'Abd  lUbbihi  (I,  p.  150)  qui 
tous  deux  ont  manifestement  puisé  aux  mémos  sources.  Dans  l'un  et 
Tautre  ouvrage  le  fond  de  Tentreticn  est  identiques  à  celui  du  Kànn'l 
de  Mobarrad,  mais  les  termes  en  sont  dilîérents  ;  do  plus,  l'envoyé 
d'Al-Mohallab  y  est  appelé  Bischr  ibn  MAlik  al-l)joraschî.  Nous 
adoptons  la  le<-on  du  Kàmil  qui.  «l'accord  avec  Af/àni  (XIII,  p.  57), 
désigne  le  poète  Ka'b  al-Aschqarî  comme  chargé  de  cette  mission 
auprès  d'Al-Hadjdjâdj.  Tabarî  no  parle  pas  du  message,  mais  il  semble 
l'indiquer  en  rapportant  la  qastda  de  Ka'b  al-Aschqarî  (Annales,  II, 
p.  1007  s.). 

2.  TabarK    Annales,    II,    p.    1018.    Ibn  al-Athîr,   Chronicon,   IV 
p.  357. 
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d'un  travail  achevé  »  que  cet  liomnie  portait,  gravit  les 
flancs  de  la  montagne  et,  détachant  un  quartier  de  roc,  le 
fit  rouhu-  sur  lui.  Qatari  eut  la  hanche  brisée.  Kn  même 
temps,  rindigène,  apercevant  les  troupes  de  Koufa,  leur 
cria  d'accouiir;  elles  arrivèrent,  entourèrent  \o  blessé  inc^i- 
pable  de  leur  opposer  aucune  résistance  et  l'égorgèrent  \ 
Sa  tète  fut  portée  à  Al-Hadjdjîklj,  puis  au  khalife  'Abd  al- 
Malik'. 

Telle  fut  la  fin  peu  héroïque  de  ce  rebelle,  l'un  des  plus 
fameux  des  annales  de  l'Islamisme.  Il  s'était  révolté  sous  le 
gouvernement  de  Mos'ab,  et  pendant  vingt  ans,  ses  parti- 
sans l'avaient  salué  du  titre  de  khalife\ 

Les  derniers  débris  de  son  armée,  conduits  par  'Abîdaibn 
Hilâl,  se  réfugièrent  dans  le  château  de  Qoumis.  Sofyân 
ibn  al-Abrad  les  y  assiégea,  les  y  affama,  et  dans  une  sortie 
désespérée  qu'ils  firent,  les  tailla  en  pièces  (77=6^0  .  Leurs 
tètes  furent  aussi  portcM^s  à  Al-Hadjdjâdj.  Depuis  son  ar- 
rivée à  Koufa,  la  guerre  contre  les  Azratptes  avait  duré 
deux  ans  et  quelques  mois*. 

Il  écrivit  à  Al-Mohallab,  lui  pr(\scrivant  de  laisser  dans  le 
Kirmân  un  lieutenant  de  son  choix  avec  des  troupes  d'oc- 
cupation et  de  revenir  sans  retard  dans  Tlrâq.  Al-Mohallab 
donna  le  gouvernement  du  Kirmân  à  son  fils  Yazîd,  puis 
partit  pour  Basra  où  Al-Ijadjdjâdj  lui  donnait  rendez-vous. 
C'était  en  Tan  78  \ 

Le  gouverneur,  qui  s'était  montré  si  tracassier  pendant  la 
guerre,  ne  se  montra  pas  ingrat  après  la  victoire.  Il  accueillit 
avec  de  grandes  mar(|ues  d'honneur,  d'alïection  et  de  recon- 
naissance le  vainqueur  des  Azratptes.  Dans  une  assemblée 
solennelle,  il  le  lit  asseoir  à  ses  (•ùt<''s,  sur  son  trône,  disant 
au  peuple  et  aux  soldats  :  «  Habitants  de  rirâ(|,  vous  êtes 
les  esclaves  d'Al-Mohallab  !  ))  Celui-ci  assura  au  gouverneur 

1.  Tabarî,  Annalrs,  II,  p.  1019.  Cf.  Ibn  al-Athîi-,  /.  c. 

2.  iabarî,  o.  r.,  II,  p.  1020. 

3.  Ibn  Qotaiba,  Mff'àrlf,  p.  210. 

4.  Tabarî,  u.c.,  II,  p.  1021.  Ce  chroniqueur  plaeo  la  mort  de  *Abd 
Rabb  al-Kabîr,  de  (^atarî  et  l'externiination  des  Azra(jites  parmi  les 
événements  de  l'année  77.  Ibn  Kliallikân  (Wd/dj/tit^  éd.  Roulâq,  I, 
p.  613)  place  hi  mort  de  Qatarî  en  l'an  78.  Elle  arriva  pendant  les  der- 
niers jours  de  l'année  77  ou  les  premiers  de  Tannée  78.  Cf.  Brûnnow, 
Die  Chnridschitrn^  p.  46. 

r>.  Vers  le  commencement  de  697  de  J.-C. 
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qu'il  eût  bien  voulu  conduiro  les  hostilités  plus  rnpideiuont, 
mais  (ju^il  n'avait  pu  s'y  résoudre,  parce  ((uo  le  meilleur 
parti  n'était  pas  celui  de  la  précipitation.  Al-IIadjdjâdj, 
contenant  sa  joie  avec  peine,  approuvait  tout,  pardonnait 
tout.  Il  pria  le  général  de  lui  désigner  les  guerriers  (jui 
s'étaient  distingués  par  de  beaux  faits  d'armes.  Al-Moliallab 
les  nomma  par  ordre  de  mérite,  en  commençant  par  ses  huit 
enfants.  «  Si  quelque  autre,  dit-il,  l'eût  emporté  sur  mes 
tils  à  l'épreuve  de  la  valeur,  je  lui  donnerais  la  préférence 
et,  sans  la  crainte  où  je  suis  de  commettre  une  injustice 
envers  eux.  je  le  mettrais  au  dernier  rang.  »  —  a  Tes  préfé- 
rences sont  légitimes,  répondit  Al-Hadjdjâdj.  Tu  connais 
mieux  que  moi  leurs  mérites,  car  tu  étais  avec  ces  vaillants, 
et  j'étais  loin  d'eux  :  il  faut  assurément  les  mettre  au 
nombre  des  épées  d'Allah  !  »  Après  ses  enfants,  Al-Mohnllab 
mentionna  son  petit-Jils  Ma*n  ibn  al-Mogira,  puis  l'intrépide 
Ar-Roqàd  et  tous  les  guerriers  les  plus  méritants.  Al- 
fladjdjâdj  augmenta  de  iî.OOO  dirhems  la  solde  de  chacun  de 
ces  braves,  et  pour  achever  d'exciter  l'émulation  dans  h^s 
rangs  de  Tarmée  victorieuse,  il  lit  encore  classer  par  ordre 
de  mérite  les  tribus  qui  la  composaient  \ 

Au  début  de  ce  livre,  nous  avons  signalé  l'existence  d'une 
autre  secte  de  la  même  épocpie,  celle  des  Nadjdites'. 
FJle  est  moins  célèbre  et  nous  n'cm  dirons  (ju'un  mot.  Son 
fondateur,  Nadjda  ibn  'Amir  al-Hanafi,  s'étant  sépar('^  do 
Nâfi'  ibn  al-Azracj,  le  fondateur  des  Azraqites,  retourna  dans 
l'Arabie  centrale  et  y  fut  proclamé  khalife  par  ses  partisans. 
En  Tan  67(680),  il  fit  une  guerre  victorieuse  à  une  armée 
envoyée  contre  lui  par  Mos*ab.  l^nhardi  par  C(*  succès,  il 
forma  le  projet  de  s'emparer  de  la  Mec(|ue.  Sa  tentative 
ayant  échoué,  il  fut  déposé  et  mis  à  mort  par  ses  compa- 
gnons mécontents,  vers  71  (690;.  Son  successeur,  Abou- 
Fodaik  'Abd  Allah  ibn  Thaur,  fut  vaincu  et  tué.  environ 
deux  ans  après  sa  proclamation,  par  une  armée  venue  de 
llrAq'. 

On  rapporte  qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard,  c'est- 


1.  Mobari-ad,  Kàmil,  p.  ()95-69î).  Cf.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1033. 

2.  V.  ei-dcîssus,  p.  23  24. 

3.  Anonyme  Clironik,  p.  125-147.  Cf.  Ibn  al-Athîi%  Chronfcon,  IV, 
p.  168-170;  Brûnnow,  Die  C/taridschifcn,  p.  46  .s. 
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à-dire  à  Tapogée  de  la  puissance  d'Al-Hadjdjâdj,  un  Khâ- 
ridjite  nommé  Mas*oud  ibn  Abi-Zainab  soumit  le  Bahrain 
et  le  Yamâma  et  qu'il  y  régna  en  souverain  pendant  une 
période  de  dix-neuf  ans\  Il  ne  parait  pas  que  cette  domi- 
nation rivale  ait  inquiété  beaucoup  le  gouverneur  de  Tlrâq. 
Elle  reste  enveloppée  de  mystère. 

1     Cf.  Ibn  al-Ath!r,  o.  c,  V,  p.  88-89;  Brûnnow,  o,  r.,  p.  47. 


CHAPITRE  IV 


Guerre  contre  les  Schoràt.  —  Leur  chef  Sâlil.i  ibn  Mosarrih  est 
tué  dans  uu  combat.  —  Exploits  de  son  successeur  Schabib  ibn 
Yazid;  il  entre  à  Koufa,  résidence  d'Al-Hadjdjâdj. 


Al-FJadjdjâdj  déploya  une  incroyable  activité  pendant 
les  années  76  et  77.  Tandis  qu'il  suivait  de  Koufa  les 
mouvements  d'Al-Mohallab  aux  prises  avec  les  Azraqites, 
il  combattait  sans  relâche,  dans  Tlrâq,  une  autre  secte  plus 
redoutable  encore,  celle  des  Schorât  * .  Mais  nous  verrons 
que,  s'il  était  plein  d'énergie  dans  les  circonstances  difficiles, 
toujours  maître  de  ses  soldats,  il  manquait  de  la  patience 
prudente  d'Al-Mohallab.  Sa  manière  de  conduire  la  guerre 
Contre  les  Schorât  ne  lui  donnait  guère  le  droit  d'être  arro- 
gant à  4'égard  de  ce  général  ni  de  lui  reprocher  a  sa  lenteur 
et  sa  lâcheté  » . 

Il  est  curieux  de  voir  le  gouverneur  de  ITrâq  aux  prises 
avec  ces  schismatiques,  qui  ne  font  cas  ni  de  la  vie,  ni 
des  richesses  et  qui  combattent,  avec  une  égale  bravoure, 
quelles  que  soient  les  chances  de  succès. 

Les  exploits  du  révolté  héroïque  —  nous  n'osons  dire 
fanatique  —  qui  s'appelait  Schabib  ibn  Yazid  tiennent  par- 
fois du  merveilleux  et,  si  l'autorité  de  Tabarî  que  nous  sui- 
vons ne  nous  était  garant  de  la  vérité,  nous  reléguerions 
l)eut-ètre  ses  prouesses  au  nombre  des  vieilles  légendes 
épiques;  mais  il  est  impossible  de  suspecter  l'exactitude 
ou  la  véracité  du  scrupuleux  chroniqueur*. 


1.  Voir  ci  dessus,  p.  14. 

2.  Sur  l'histoire  des  Schorât,  on  peut  consulter  aussi  Ibn  al-AthIr 
(Chronicon,  IV,  p.  317-350),  qui  copie  le  récit  de  Tabarl,  en  retran- 
chant les  isnâds;  Abou  'l-Fidâ,  Annales  mosleniici,  I,  p.  420-421,  où  le 
traducteur,  amplifiant  le  sens  du  texte  arabe,   donne  à  Schabib  «  une 
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SîVlih  ibn  Mosarrih  le  Tamîmite  qui,  selon  Tabari,  par- 
tageait les  opinions  liétérodoxes  des  ^ofriyya  et  qui,  au 
rapport  d'Ibn  al-Athîr,  prit  les  armes  le  premier  à  la  tête 
de  cette  secte',  fit  son  apparition  dès  Tannée  75'  (694).  Il 
est  digne  de  remarque  que  les  féroces  Schorât  eurent  le 
concours  effectif  des  Sofriyya  qui,  d'après  la  tradition, 
étaient  les  moins  fanaticjues  des  Kliâridjites  :  sans  doute,  la 
distinction  des  sectes  restait  plus  tliéorique  que  réelle*. 

Sâlil.i  ibn  Mosarrih  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
cette  année-là.  Il  était  accompagné  de  cpielques-uns  de  ses 
partisans  les  plus  dévoués,  notamment  de  Schabib,  de 
Sowaid  ibn  Solaim  al-IIindî  et  d'Al-Batin.  Tous  (ensemble 
avai(mt  form<!'  le  projet  d'assassiner  le  khalife  'Abdal-Malik, 
(]ui  visitait  également  les  lieux  saints.  Mais  le  complot  fut 
découvert,  les  conspirateurs  prirent  la  fuite  et  gagnèrent 
rirâ(|,  où  Al-Hadjdjâdj  venait  alors  d'arriver.  I.e  khalife 
écrivit  à  son  «  serviteur  »  pour  lui  ordonner  de  s'emparer  de 
leurs  personnes.  Les  recherches  demeurèrent  sans  résultat, 
h^âlih,  interrompant  la  propagande  (ju'il  faisjiit  à  Koufa, 
s'était  éloigné  vers  le  Nord*. 

((  Ce  Khàridjite,  dit  Tabari,  était  un  homme  dévot, 
humble,  adonné  aux  pratiques  religieuses.  »  11  avait,  à 
Dârâ  et  dans  plusi<Hirs  autres  villes  ou  bourgades  de  la 
Mésopotamie,  des  partisans  auxquels  il  apprenait  et  expli- 
quait le  Conui  dans  de  pieux  entretiens  \  Il  allermissait  ses 
adeptes  dans  la  croyance  «  (mi  un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  en  Mahomet,  l'envoyé  d' Allah,  le  prédica- 
teur de  la  vérité,  l'homme  doux  et  indulgent  (jui,  jusqu'à  sa 
mort,  leur  avait  enseigné  le  Livre  et  la  sagesse  o.  Il  les 
exhortait  à  renoncer  aux  biens  de  la  vie  présente,  à  se 
vouer  au  service  d'Allah,  à  désirer  la  vie  future,  à  se 
rappeler  souvent  la  j)ens(''e  de  la  mort,  à  éviter  le  contact 

iniiltituclo  d(^  s<M*tateiH-s  »;  Nor»l  des  \'(M\irors.  Ar<tbi(\  ]).  313  314;  Bio- 
(jruphio  iintrcrsi'/lc  (MicIi;iU(i),  I,  p.  17,  où  Si'hnbîb  nous  est  représenté 
eoinine  «(  le  chef  du  parti  Alide  »(!),  et  VIII,  p.  68;  Miiir,  T/icCdlip/tatc, 
p.  315-316. 

1.  Ta])ai"î.  Annales,  II.  [>.  SSO.  Ibii  al-Athîr,  n,  c,  IV,  j).  317. 

2.  i'a])arî./.  c.  Cf.  Ibn  (,)()t.-iiba,  Md'ùrif,  p.  '.^Oîl. 

3.  Voir  ci-flessus,   p.  10.  Cf.  Briiiinow,  I)ir  (.^laridscJnfen,   p.  49, 
et  Muir,   The  (^iHpImte,  p.  345  346. 

4.  Tabari,  Annttlcs.  Il,  p.  881. 

5.  Tabarî,  ibid. 
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des  pervers'.  Il  résumait  aussi,  en  Tappréciant  à  sa  ma- 
nière, riiistoire  de  la  religion  musulmane  : 

Après  Mahomet,  Allah  donna  le  pouvoir  à  Abou-Bakr  le 
Véridique,  qui  gouverna  «   selon  les  lois  et  la  tradition  )), 
puis  à  Omar,  qui,  conformément  aux  prescriptions  divines, 
fit  fleurir  les  traditions  de  l'Apôtre  d'Allah  et  (|ui  remplit 
d'une  manière  irréprochable  les  devoirs  de  sa  charge.  Mais 
leur  successeur,    Othmân,    revendiqua  pour    lui    et   pour 
ses  amis  tout  le  butin,  abrogea  les  anciennes  lois,  rendit 
des  jugements  iniques,   abaissa  les  vrais  fidèles  et  exalta 
les  transgresseurs.  C'est   pourquoi   les  Musulmans   l'atta- 
quèrent et  le  mirent  à  mort.  Après  lui,  le  gouvernement 
passa  aux  mains  d'Ali,  qui  n'avait  non  plus  aucun  souci 
de  juger  les  hommes  selon  les  commandements  d'Allah, 
mais  qui  s'attacha  opiniâtrement  aux  défenseurs  de  l'er- 
reur :  aussi   les  Schorât  le  renient,  lui  et  ses  sectateurs. 
((  Préparez-vous,  ajoutait  Sâlih,  à  combattre  ces  troupes 
coalisées  et  ces  tyrans  qui  prennent  la  défense  de  l'impos- 
ture ;   préparez-vous  à  sortir  de  cette  vie  périssal)le  pour 
entrer  dans  la  vie  éternelle  et  pour  retrouver  les  croyants  vos 
frères  qui,  ayant  la  certitude  de  posséder  la  vraie  religion, 
vendirent  ce  monde  pour  acquérir  la  vie  future  et  dépen- 
sèrent leurs  biens  atin  de  se  ménager  la  faveur  d'Allah  au 
dernier  jour.  Ne  craignez  pas  de  vous  faire  tuer  pour  la 
cause  d'Allah.  Etre  tué  est  chose  plus  douce  que  mourir 
de  la  mort  naturelle.  Au  reste,  celle-ci  vous  frappera  au 
moment  où  vous  y  penserez  le  moins  et  vous  séparera  de 
vos  parents,  de  vos  enfants,  de  vos  femmes,   de   tous   les 
biens  de  ce  monde,  quelles  (pie  soient  vos  craintes  et  vos 
résistances.  Cela  étant,  vendez  spontanément  à  AHàh  vos 
personnes  et  vos  fortunes  :  ainsi,  vous  entrerez  sûrement 
dans  le  paradis  où  vous  embrasserez  de  belles  femmes  aux 
yeux  noirs.  Qu'Allah  vous  y)lace  les  uns  et  les  autres  au 
nombre  de  ceux  (|ui  gardent  la  mémoire  de  ses  bienfaits  et 
qui,  lui  en  témoignant  leur   reconnaissance,  sont   dirigés 
dans  le  chemin  de  la  vérité  et   jugent  conformément  aux 
règles  qu'elle  prescrit'  1  » 

La  cause  principale  de  cette  révolte  fut,  sans  doute,  les 

1.  Tabarî,  Aniuilcs,  II,  p.  882. 

2.  iabarî,  o.  c,  II,  p.  883-881.  Cf.  S.  Ockley,  Hisiortj  ofthc  Sara- 
cens,  trad.  fr.,  I,  p.  422  s. 
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mesures  sévères  prises  par  Al-Hadjdjâdj  sous  la  protection 
des  khalifes  oinayyades'.  Schabilj,  sachant  que  Sàlil.i  était 
disposé  à  prendre  les  armes,  lui  écrivit  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  offrait  ses  services,  le  reconnaissait  pour  son 
chef  et  l'engageait  à  commencer  tout  de  suite  la  guerre 
contre  ces  hommes  impies.  «  La  mort  frappe  matin  et  soir, 
ajoutiiit-il,  et  je  ne  suis  pas  à  Fabri  des  coups  du  destin*.  » 

îï^âlih  répondit  qu'il  faisait  tous  les  préparatifs  et  réunis 
sait  les  munitions  nécessaires  pour  tenir  la  campagne  :  une 
seule  chose  le  retenait  encore,  l'absence  de  Schabib,  homme 
indispensable  qui  n'arrivait  pas. 

Suivi  d'une  bande  de  ses  compagnons,  celui-ci  se  mit  alors 
en  marche  et  rejoignit  Sâlih  à  Dârâ,  dans  la  Mésopotamie. 
Là,  les  deux  chefs  khâridjites  échangèrent  des  doléances 
sur  l'effacement  progressif  des  traditions  du  Prophète  et  sur 
Taccroissement  proportionnel  de  l'impiété  des  inlidèles. 
Puis,  quand  tous  leurs  partisans  furent  rassemblés,  ils 
levèrent  ouvertement  l'étendard  de  la  guerre  sainte.  C'était 
le  premier  jour  du  mois  de  safar  de  Tannée  76,  un  mercredi 
(21  mai  695)  \  §âlih  reçut  le  titre  pompeux  de  «  Prince  des 
croyants*  ». 

Toutefois  ces  rebelles  n'étaient  que  120  et  la  plupart 
d'entre  eux  n'avaient  pas  de  chevaux  :  ils  s'en  procurèrent 
en  faisant  main  basse  sur  un  troupeau  de  montures  qui 
appartenait  à  Mohammad  ibn  Marwân,  frère  du  khalife 
régnant  'Abd  al-Malik  et  gouverneur  de  la  Mésopotamie. 
Les  sages  habitants  de  Dârâ,  de  Nasibîn  et  de  Sindjâr  for- 
tifièrent leurs  cités:  mais  Mohammad  ibn  Marwân  accueillit 
avec  dédain  la  nouvelle  de  cette  révolte  et  ce  n'est  <iu'à 
regret  (]u'il  se  décida  à  lui  opposer  une  petite  armée  de 
1.000  hommes.  Cette  petite  armée  était  commandée  par  'Adi 
ibn  'Adî  ibn  'Omaira,  des  Banou  '1-Hârith.  «  Marchant  à 
Tennemi  avec  autant  de  répugnance  (jue  si  on  l'eût  conduit 
à  une  mort  certaine  )),  cet  émir  vint  camper  à  Daugân*.  Il 
voulut  parlementer,  mais  les  pourparlers  furent  vains.  Au 

1.  Cf.  Muir,  The  Calipliaie.  p.  316. 

2.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  884. 

.*i.  Tabarî,  o.c.  II,  p.  885.  Cf.  Brûnnow,  /)/<»  Clfaridsrhifrn,  p.  48. 

4.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  886. 

5.  Daugân,  grande  bourgade  de  la  Mésopotamie,  entre  Hâî?  *Ain  et 
Xasîbîn  (YAifout,  Mo'djnm,  II,  p.  621). 
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moment  où  il  faisait  sa  prière,  il  fut  atta(|iiô  avoc  furie 
d'al)or(l  par  Schabîb.  puis  par  Sowaid  ibn  Solaim.  et  il  n\uit 
que  le  temps  de  sauter  sur  son  cheval  pour  aller  se  mcitti^e 
à  Tabri  de  leurs  coups.  Ses  troupes  prirent  égal(Mn(?nt  la 
fuite  sans  combat.  Les  vainqueurs  s'enrichirent  des  dé- 
pouilles du  camp  abandonné  ' . 

La  honte  de  cette  défaites  rejaillissait  sur  Mohanimad 
ibn  Marwân  :  son  dédain  se  changea  en  colère.  Il  nomma 
aussitôt  deux  nouveaux  émirs  :  Khâlid  ibn  Djaz'  as-Solami 
et  Al-Hârith  ibn  DjaSvana.  Il  mit  chacun  d'eux  à  la  tét(î 
d'une  colonne  de  1.500  hommes  (»t  décida,  pour  les  stimul(»r, 
que  celui  des  deux  qui  arriverait  le  premier  d<îvant  Wm- 
nemi  aurait  le  commandement  en  chef  de  Tarmé^;.  Ils  attei- 
gnirent les  Kharidjites  à  Amid,  tous  deux  en  mém<;  t(împH. 
On  se  battit  avec  ardeur.  Malgré  la  disproportion  du  noml)re 
(les  Schorât  n'étaient  pas  un  contre  vingt),  les  deux  géné- 
raux de  Mohammad  plièrent  au  commencement  devant  la 
cavalerie  khâridjite.  Puis, étant  descendus  de  clieval,  ils  com- 
battirent à  pied  et  arrêtèrent  à  coups  de  lances  l'élan  de  la 
cavalerie  ennemie;  ils  étaient  aidés  par  des  an'Jiers  qui  la 
criblaient  de  flèches  et  par  un(»  réserve  de  cavaiifîrs  qui  la 
chargeaient  avec  vigueur.  L'action  avait  commfîncé  à  la 
prière  de  l'après-midi,  elle  dura  ainsi  et  fut  toujours  très 
vive  jusqu'à  la  nuit.  Les  rebelles  perdirent  environ  3i)hommes 
et  les  troupes  du  gouverneur  de  la  Mésopotamie  plus  de  70  : 
la  victoire  restait  indécise.  Les  deux  partis,  harassés,  se 
retirèrent  chacun  dans  son  cam|>.  et  après  avoir  récité  leurs 
prières,  ils  prirent  un  f>eu  de  rej^os  et  de  nourritun;*. 

Pendant  la  nuit,  Sâlih  et  Schabib,  voyant  rju'ils  étaient 
trop  faibles  pour  tenir  devant  laruiéc  ennemie  et  dénespé- 
mot  de  la  surprendre.  [>arce  qii^rlle  ^'entourait  de  fosî-én, 
levèrent  leur  camp,  prin-nt  \'*rr^  le  Sud-K-it,  traver.-'^-rent  la 
Mésopotamie,  ainsi  fjue  la  région  de  .Nfau^il,  et  arri^en^nt 
sur  le  territoire  de  F)a.sk.ir;i'.  prêt-  a  tenter  une  ineurMiori 
dans  les  plaines  de  rinïq. 

Il  semble  qu'Al-FIadjdjâdj,  informé  d*r  U;ur  appro':he,  eut 

1.  Tabarî.  Anntn',*^  U,  r,.  i^T-V!8. 

2.  Tabarl.  o,r..  II.  p.  88>-Sr#j,  Cf.  S.  O*^*;*  y,  //ufory  f,f  fh^r  Smo- 
cens,  irad.  fr,  p.  432. 

p.  575j. 
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aussi  quelque  peine  à  se  persuader  qu'il  avait  à  défendre  sa 
province  contre  un  ennemi  redoutable.  Ce  qui  le  prouve 
peut-être,  c'est  le  mépris  profond  qu'il  aflTiclie  à  Tégard  de 
ces  aventuriers  et  routrecuidanco  avec  laquelle  il  ordonne 
à  ses  généraux  de  les  exterminer  tous,  sans  retard.  Cepen- 
dant il  envoya  contre  eux  une  première  armée  composée 
de  3.000  Koufites,  sous  le  commandement  d'Al-Hârith 
ibn  'Omaira  ibn  Dln  '1-Misch'àr  al-Hamdàni.  Ces  milices 
s'avancèrent  dans  la  direction  de  Da^skara,  alors  que  Sâlih 
avait  déjà  pris  par  Djaloulâ  et  Khàniqîn,  à  Test  du  Tigre. 
Il  ne  fut  atteint  qua  Al-Modabbadj,  village  situé  sur 
les  confins  de  la  province  de  Mausil  et  di  vaste  terri- 
toire appelé  Djoukliâ  \  Quoiqu'il  n'eût  avec  lui  (ju'un 
faible  contingent  de  90  hommes,  Sâlih  ne  refusa  pas  la 
bataille.  Partageant  sa  petite  troupe  en  trois  bandes, 
chacune  de  30  hommes,  il  garda  le  centre,  confia  la 
droite  à  Schabîb  et  la  gauche  à  Sowaid  ibn  Solaim.  De 
son  côté,  Al-Hârith  divisa  son  armée  de  3.000  hommes 
en  trois  corps,  un  centre  et  deux  ailes,  qu'il  aligna  devant 
cette  poignée  de  Khâridjites.  Puis,  ayant  récité  la  prière 
de  l'après-midi,  il  prit  le  commandement  du  centre  et 
chargea  Sàlih  à  fond  de  train*,  ^àlih  voulut  soutenir  le  choc 
et  succomba.  Sowaid  prit  la  fuite.  Schabib  fut  désarçonné 
et  renversé  par  terre.  Il  se  releva  et  combattit  à  pied  avec 
une  telle  rage  qu'il  dispersa  la  fourmilière  humaine  qui 
l'entourait.  Il  vint  jusqu'à  l'endroit  ofi  gisait  le  cadavre  de 
Sâlih.  Debout  auprès  de  lui,  il  cria  :  a  A  moi,  6  réunion  de 
Musulmans  !  »  Et  les  Khâridjites  survivants,  comme  un 
seul  homme,  se  rangèrent  sous  son  égid(î  :  «  Que  chacun 
de  nous,  ajouta-t-il,  place  son  dos  contre  le  dos  de  son 
compagnon  d'armes,  et  (ju'ainsi  appuyé,  il  frappe  son 
adversaire  à  coups  de  lance,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
entrés  dans  cette  forteresse  où  nous  tiendrons  conseil  !  »  Ce 
disant,  il  leur  montniit  un  château  voisin,  inhabité.  Les 
Schorât  formèrent  donc  une  sorte  de  phalange  macédo- 
nienne^ et  pénétrant  en  coin  dans  les  lignes  ennemies,  attei- 
gnirent la  tour  (lue  Schabib  leur  avait  désignée.  Quand  ils 

1.  Cf.  Yàqout,  Mo^djam,  IV,  p.  418.  —  Le  Djoukliil  est  une  province 
fort ilo,  arrosée  par  le  Tign»  et  située  à  l'est  de  Bagdad,  entre  Khàniqtn, 
au  nord,  et  le  Khouzislâu,  au  sud  (Yàqout,  o.c.  II,  p.  143). 

2.  labarl.  Annales,  II.  p.  890. 
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se  comptèrent,  ils  étaient  70.  Le  soir  du  même  jour,  Al- 
Hârith  les  assiégea  :  «  Mettez  le  feu  à  la  porte  du  château, 
dit-il  à  ses  hommes,  et  quand  elle  sera  embrasée,  retirez- 
vous.  Les  Khâridjites  ne  pourront  sortir  et  demain  matin, 
à  la  première  attaque,  nous  les  exterminerons.  »  Cet  ordre 
fut  exécuté,  et  les  milices  s'éloignèrent  non  sans  échanger, 
avec  Schabib  et  ses  compagnons  qui  les  contemplaient  du 
haut  de  la  tour,  de  fort  vilaines  injures  \  Les  Khâridjites, 
confiants  dans  riiabileté  et  la  bravoure  de  Schabîb,  lui  prê- 
tèrent le  serment  de  fidélité  qui  Télevait,  à  leurs  yeux,  à  la 
dignité  de  Prince  des  croyants. 

Maintenant,  la  porte  du  château  et  le  bois  que  les  soldats 
avaient  entassé  devant  elle  formaient  un  brasier  inabordable. 
Il  était  impossible  de  le  franchir  et,  d'autre  part,  songer 
à  la  résistance  était  folie.  Coûte  que  coûte,  il  fallait  sortir 
pendant  la  nuit  de  cette  souricière  ou  bien  se  résigner  a 
mourir  le  lendemain.  Le  camp  d'Al-Hârith  reposait  tran- 
quille. Schabib  et  ses  soldats  prirent  des  couvertures  de 
laine  qu'ils  mouillèrent;  puis,  jetant  ces  couvertures  sur  les 
charbons  allumés,  ils  passèrent  dessus,  sortirent  du  château 
et  fondirent  sur  l'ennemi  qui  dormait.  Les  milices  de  Koufa, 
réveillées  en  sursaut  par  le  cliquetis  des  sabres  et  les  cris 
des  assaillants,  s'enfuirent,  affolées,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
Madâïn.  Schabib  s'empara  de  leur  camp  (13  de  djomâdâ  P' 
76  =  29  août695j.  $âlih  était  vengé.  Ce  succès  encouragea 
le  parti  des  rebelles  qui  devint  chaque  jour  plus  nombreux*. 
Schabîb  se  porta  ensuite  sur  les  frontières  de  la  province  de 
Mausil,  fit  un  circuit  dans  les  montagnes  de  TAdharbaidjân, 
au  nord-est,  et  les  quitta  bientôt  pour  revenir  sur  le  terri- 
toire de  Daskara^ 

Alors,  par  ordre  d'Al-Hadjdjàdj,  l'émir  Sofyân  ibn  Abî 
*l-*Âliya  al-Khath'ami,  qui  faisait  la  guerre  au  prince  (sâhib) 
du  Tabaristân,  abandonna  son  poste  et  vint  établir  son  camp 
à  Daskara.  Il  lui  était  prescrit  de  ne  commencer  les  hosti- 
Utés  qu'après  le  retour  des  troupes  défaites  qui  s'étaient 
réfugiées  à  Madâin  et  après  l'arrivée  des  éclaireurs  à  cheval. 
En  même  temps,  Al-Hadjdjâdj,  selon  son  habitude,  faisait 

1.  Tabari,  o,c.,  II,  p.  891.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  Chronicon.lV^  p.  320. 

2.  Tabarî,  o.  c,  II  p.  892.  Cf.  Ibn  al-Athlr,  o.  c,  IV,  p.  320-321,  et 
Brun  DOW,  Die  Charidschiten,  p.  49. 

3.  Tabari,  o.  c,  II,  p.  893  b. 
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proclamer  à  Madàïn  et  à  Koufa  que  tout  homme  de  Tannée 
d'Al-Hâritlî  qui  n'irait  pas  rejoindre  Tarmée  de  Sofyân  à 
Daskara  serait  mis  hors  la  loi.  Les  soldats  qui  savaient,  par 
expérience,  qu'Al-Hadjdjàdj  parlait  très  sérieusement,  par- 
tirent sans  retard.  Seul,  l'émir  chargé  de  les  conduire,  Saura 
ibn  Abdjar  le  Tamîmite.  resta  en  arrière  et  se  fit  attendre  \ 
Sofyàn.  impatient  de  se  mesurer  avec  l'ennemi  et  vouhint 
sans  doute  tous  les  honneurs  de  la  victoire,  devança  l'ar- 
rivée de  Saura,  à  la  recherche  de  Schabib  et  Tatteignit 
au  pied  des  montagnes  de  Khâniqin.  Le  chef  des  rebelles,  à 
la  tête  des  siens,  vint  d'abord  offrir  la  bataille  dans  la  plaine; 
puis,  après  un  simulacre  de  combat,  s'éleva  de  nouveau  sur 
les  pentes,  comme  s'il  avait  peur  de  ses  ennemis.  Les  troupes 
de  Sofyàn,  enhardies  par  la  fuite  de  Schabîb,  coururent  tête 
baissée  sur  les  traœs  des  Khâridjites,  sans  vouloir  entendre 
les  conseils  d'un  certain  'Adi  ibn  'Omaira  asch-Schaibâni,  qui 
demandait  qu'on  ne  commit  pas  d'imprudence.  Or,  Schabib 
avait  placé  50  hommes  en  embuscade,  sous  le  commandement 
de  son  frère  Mosâd.  Quand  les  troupes  de  Sofyàn  eurent 
dépassé  l'embuscade,  Schabib,  subitement,  fit  volte-face  et 
les  attaqua  de  front  :  Mosàd,  avec  sa  bande  qui  poussait  de 
grands  cris,  les  chargea  à  revers.  Et  l'armée  de  l'Iraq,  prise 
de  panique,  fut  mise  en  déroute  sans  avoir  combattu. 

Cependant  Sofyàn,  (jui  man(|uait  de  patience,  mais  non 
pas  de  courage,  voulut  tenir  tête  aux  Khâridjites.  avec 
200  hommes  environ;  il  lutta  héroïquement  et  crut  un 
moment  qu'il  égalerait  Schabib  et  ses  compagnons  endia- 
blés. Mais  il  lui  fut  impossil)le  de  percer  le  cercle  étroit  qui 
l'environnait.  Sowaid,  qui  cherchait  à  le  tuer  pour  réparer  sa 
fuite  précipitée  sur  le  dernier  champ  de  bataille,  s'acharna 
sur  lui  avec  une  fureur  particulière.  Les  deux  émirs  luttèrent 
d'abord  à  coups  de  lances,  mais  sans  résultat;  puis  ils  se  bat- 
tirent à  l'épée:  enfin  ils  se  saisirent  par  le  cou  et  tombèrent 
ensemble.  Ils  se  débattaient  encore,  renversés  par  terre, 
lorsque  Schabib,  dans  une  nouvelle  charge,  dispersa  les  com- 
pagnons de  Sofyàn.  Celui-ci,  blessé,  avait  perdu  son  cheval. 
Un  de  ses  serviteurs,  qui  portait  son  étendard,  lui  donna  sa 
propre  monture,  lui  fit  un  rempart  de  son  corps  et  se  fit  tuer 
pour  lui  sauver  la  vie.  Ce  serviteur  s'appelait  Gozwân. 

L  Tabarl,  Annalr^f,  II,  p.  896. 
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Sofyàa  vaincu  se  réfugia  à  Babil  Mahroudh  ' ,  d*où  il  écrivit 
à  Al-Hadjdjâdj  :  «  J'annonce  à  l'émir  (qu'Allah  le  protège!) 
que  j'ai  poursuivi  ces  hérétiques  et  que  je  les  ai  atteints  à 
Khàniqîn.  Dans  le  combat  que  je  leur  ai  livré,  Allah  a  frappé 
leurs  visages  et  nous  a  d'abord  accordé  la  victoire.  Mais, 
tandis  que  nous  avions  Tavantage,  une  troupe  d'hommes 
embusqués  est  venue  à  leur  secours.  Elle  a  fondu  sur  mes 
soldats  et  les  a  mis  en  déroute.  Alors,  je  suis  descendu  de 
cheval  et,  à  la  tête  d'hommes  religieux  et  tenaces,  j  ai  con- 
tinué la  lutte,  mais  j'ai  été  renversé  par  terre,  au  milieu 
des  cadavres.  On  m'a  chargé  à  demi  mort  sur  un  cheval  et 
Ton  m'a  transporté  à  Babil  Mahroudh,  où  je  suis  présente- 
ment. Les  troupes  que  Témir  m'avait  envoyées  me  joi- 
gnirent [avant  le  combat],  à  l'exception  de  Saura  ibn  Abdjar 
qui  n'arriva  pas  assez  tôt  pour  affronter  le  martyre  avec  nous. 
Il  est  venu  depuis  que  je  suis  à  Babil  Mahroudh.  donnant 
des  explications  dont  je  révoque  en  doute  la  valeur,  et 
s'excusant,  alors  qu'il  est  sans  excuses.  Salut*!  » 

En  lisant  cette  lettre,  Al-Hadjdjâdj  s'écria  :  «  Quiconque 
agit  de  la  sorte  et  se  bat  en  héros,  comme  Sofyàn,  est  digne 
d'éloges.  ))  Et  il  lui  écrivit  ces  quelques  mots  :  «  Tu  as  donné 
une  gmnde  preuve  de  ta  valeur;  tu  as  rempli  ton  devoir. 
Reviens  auprès  des  tiens  (juand  tes  souffrances  seront  plus 
légères  :  tu  seras  récompensé.  Salut!  » 

Mais  il  écrivit  «à  Saura  ibn  Abdjar  :  «  O  fils  de  la  mère  de 
Saura!  Il  ne  t'appartenait  pas  d'oser  transgresser  mes  ordres 
et  de  rester  en  arrière,  loin  de  mon  armée.  Quand  ma  lettre 
te  parviendra,  choisis  un  homme  énergique  parmi  ceux  de 
ton  entourage  et  envoie-le  vers  les  cavaliers  qui  se  sont 
enfermés  dans  Madàïn.  11  en  prendra  500,  te  les  amèneni  et, 
à  leur  tète,  tu  reprendras  la  guerre  contre  ces  hérétiques. 
Montre  de  la  fermeté  dans  ton  commandement  et  tends  des 
pièges  à  tes  ennemis  ;  car  l'art  supérieur  de  la  guerre  réside 
dans  les  stratagèmes  bien  combinés.  » 

Saura  obéit  et  reçut  à  Babil  Mahroudh  un  renfort  de 
500  hommes.  Avec  ces  troupes,  il  se  mit  à  la  poursuite  de 
Schabib  qui  parcourait  le  Djoukhâ  et  qui  bientôt  tomba  à 
l'improviste  sur  Madâïn  dégarnie,  entra  dans  cette  ville, 

1.  Vers  Test  de  Bagdad,  sur  le  chemin  do  Madâïn  à  Djaloiilâ 
Orâqout,  Mo'djam,  IV,  p.  700). 

2.  Tabarî,  o.  r.^  II,  p.  896-898. 
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s'empara  d'une  grande  (juantitê  de  bêtes  de  somme  et  tua 
les  habitants  qu'il  rencontra.  Toutefois,  la  population  s'étant 
retranchée  dans  ses  demeures,  Schabîb  ne  put  pas  se  rendre 
maître  de  la  place.  A  l'approche  de  Saura  qui  était  accouru, 
il  en  sortit  et  alla  établir  son  camp  sur  les  bords  du  Nah- 
rawàn\  où  il  fit  ses  ablutions  et  ses  prières.  Les  Schonit 
visitèrent  le  lieu  où  étaient  tombés  autrefois  leurs  frères, 
massacrés  par  'Ali  ibn  Abî-Jâlib*.  Ils  implorèrent  pour 
eux  le  pardon  d'Allah,  versèrent  des  larmes  abondantes, 
renièrent  de  nouv(îau  'Alî  et  ses  partisans.  Puis,  passant  le 
pont,  ils  campèrent  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière. 

Saura,  qui  savait  par  ses  espions  que  le  nombre  des  re- 
belles ne  dépassait  guère  une  centaine,  laissa  un  jour  la 
garde  de  son  camp  à  Tun  de  ses  ofticiers,  prit  300  hommes 
d'élite  et  fondit  sur  Schabîb  à  la  faveur  des  ténèbres.  Mais 
les  Schorât  faisaient  bonne  garde.  Quand  ils  aperçurent  leurs 
ennemis  à  une  faible  distance,  ils  sautèrent  à  cheval  et,  se 
jetant  sur  Saura  et  ses  compagnons,  les  mirent  en  fuite*. 
Schabîb  les  poursuivit  avec  ardeur,  espérant  pénétrer  dans 
leur  camp  et  s'en  emparer.  Il  fut  déçu.  L'armée  de  l'Iraq 
eut  le  temps  de  rentrer  à  Madàïn  avec  ses  bagages.  Aux 
premières  maisons  de  la  ville,  le  chef  khâridjite  fut  accueilli 
par  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres  qui  tombaient  du  haut 
des  toits.  Il  s'éloigna,  mais,  pour  se  dédommager  de  cet 
échec,  il  fit  main  basse,  à  Kahvâdhâ*,  sur  un  troupeau  de 
bêtes  de  somme  qui  appartenaient  au  gouverneur  de  Tlniq. 
Pour  la  troisième  fois,  il  parcourut  le  Djoukhâ  puis  il  prit 
la  directi(m  de  Takrît'. 

Or,  pendant  ce  temps,  des  bruits  alarmants  circulaient  à 
Madâïn.  Soldats  et  hai)itants,  blêmes  de  terreur,  se  disaient 
entre  eux  :  «  Schabîb  approche  et  se  propose  de  fondre 
sur  nous  pendant  la  nuit.  »  Les  troupes  qui  avaient  assisté 
aux  dernières  rencontres  cédèrent  bientôt  à  l'affolement 
général  :  tandis  que  Schabîb  était  encore  à  Takrît,  c'est-à- 

1.  Affluent  de  la  rive  i^aucho  du  Tigre,  qui  donne  son  nom  au  pays 
qu'il  traverse.  Voir  ci  dessus,  p.  12,  note  3. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  12. 

3.  Tabarî,  Annalrs,  II,  p.  899-900. 

4.  Près  de  Bagdad  (Yàqout,  Mo'djam,  IV,  p.  301). 

5.  Ville  bien  connue,  bâtie  sur  le  Tigre,  entre  Bagdad  et  Mausil 
(Yâqout,  o.  c,  I,  p.  861). 
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dire  à  150  milles  environ  au  nord  de  Madàïn,  elles  mon- 
tèrent à  cheval  et  s'enfuirent  à  Koufa  où  elles  espéraient 
trouver  plus  de  sécurité,  tant  étaient  grandes  et  la  terreur 
que  Schabib  inspirait  et  la  lâcheté  des  Koufites^  !  On  devine 
la  colère  d'Al-Hadjdjadj  à  l'arrivée  des  fuyards;  il  couvrit 
de  malédictions  Saura  ibn  Abdjar,  le  mit  en  prison  et 
songea  à  le  faire  périr.  Il  lui  reprochait  d'avoir  tenté  une 
attaque  nocturne,  mais  ne  lui  avait-il  pas  recommandé  d'user 
de  stratagèmes?  C'est  ce  que  le  pauvre  émir  avait  essayé  de 
faire,  sans  adresse  et  sans  énergie,  il  est  vrai.  Plus  tard,  Al- 
tJadjdjâdj  lui  rendit  la  liberté*. 

Après  cette  honteuse  débandade,  le  gouverneur  de  Tlrâq 
appela  Al-Djazl,  dont  le  vrai  nom  était  'Othmân  ibn  Sa'îd, 
et  lui  dit  :  «  Fais  tes  préparatifs  pour  aller  combattre  ces 
hérétiques.  Et,  quand  tu  les  auras  atteints,  ne  les  aborde  pas 
avec  la  précipitation  d'un  maladroit,  ne  te  comporte  pas 
non  plus  avec  la  lenteur  craintive  d'un  poltron.  As-tu  com- 
pris?...» —  ((  Oui,  j'ai  compris  (qu'Allah  protège  l'émir!).  » 
—  ((  Dans  ce  cas  va  établir  ton  camp  à  Dair  'Abd  ar-Rahmân 
et  attends  en  cet  endroit  l'arrivée  des  troupes.  »  —  «  Je  con- 
jure l'émir  (qu'Allah  le  protège!)  de  ne  m'envoyer  aucun  des 
soldats  de  l'armée  qui  a  été  dispersée  et  mise  en  déroute, 
parce  que  l'épouvante  les  ayant  gagnés,  je  crains  qu'aucun 
d'eux  ne  soit  utile  à  ta  cause,  ni  à  celle  des  Musulmans.  »  — 
«  Ta  demande  est  exaucée,  lui  répondit  Al-Hadjdjàdj,  car 
ton  avis  me  parait  excellent  et  inspiré  par  Allah  lui-même.  » 
Puis,  le  gouverneur  fit  venir  les  inspecteurs  et  les  chefs 
du  bureau  de  la  guerre  et  leur  ordonna  de  lever  prompte- 
ment  une  armée  de  4.000  hommes,  en  prenant  une  recrue 
sur  chaque  groupe  de  250  habitants'.  On  se  hâta.  Al- 
liadjdjâdj  fit  proclamer,  une  fois  de  plus,  par  un  crieur 
public  que  tout  retardataire  aurait  la  tète  coupée.  Les  milices 

1.  Tabarl.  Annales,  II,  p.  901.  Cf.  ibn  al-Athîr,  Chronicon,  IV, 
p.  324. 

2.  Tabapl,  o.  c,  II,  p.  902. 

3.  Tabar!,  /.  c,  D'après  ces  chiffres,  la  population  de  Koufa  et  de 
ses  faubourgs  se  serait  élevée,  à  cette  époque,  à  un  million  d'habitants 
environ.  Dans  une  lettre  adressée  à  Al  Djazl,  le  gouverneur  de  l'Iraq 
dit  qu'il  «  l'a  envoyé  à  la  guerre  à  la  tète  de  cavaliers  et  de  nobles  pris 
parmi  les  habitants  de  la  capitale»  (V.  infra,  p.  121  ).  De  ce  passage 
il  est  peut  être  permis  de  conclure  que  la  levée  fut  faite  à  Koufa  exclu- 
sivement. 
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nouvelles  se  mirent  donc  sous  le  commandement  d'Al- 
Djazl  qui  les  conduisit  à  Madâïn,  puis  dans  le  Djoukhâ,  à 
la  recherche  des  Schorât. 

Schabib,  fertile  en  expédients,  résolut  de  lasser,  par  des 
marches  et  des  contremarches,  la  patience  de  ses  ennemis. 
Simulant  la  crainte,  il  passait  d'un  village  à  un  autre  vil- 
lage, d'un  canton  à  un  autre  :  il  attendait  le  jour  où  ses 
ennemis,  devenus  plus  négligents.  lui  offriraient,  pour  les 
attaquer  à  Timproviste,  une  occasion  favorable.  Mais  Al- 
Djazl  conduisait  la  guerre  selon  la  méthode  d'Al-Mohallab; 
son  armée  avançait  dans  un  ordre  irréprochable  et  entourait 
chacun  de  ses  campements  d'un  fossé  protecteur.  Cela  dura 
longtemps.  Le  plus  fatigué  de  tant  de  lenteurs  fut  bientôt 
Schabib  lui-même.  Une  nuit,  il  disparut  \ 

C'était  une  feinte.  Arrivé  à  un  endroit  appelé  Dair 
Bîrimmâ,  il  prit  ses  dispositions  pour  attaquer  de  nuit  et  de 
quatre  côtés  à  la  fois  le  camp  endormi  d'Al-Djazl  établi  plus 
loin,  à  Dair  Yazdadjird.  Il  voulait  en  (inir.  Il  divisii  donc  sa 
petite  armée  de  160  hommes  en  quatre  détachements  égaux. 
Il  prit  lui-même  le  commandement  du  premier,  mit  le  second 
sous  les  ordres  de  son  frère  Mosâd,  confia  le  troisième  à 
Sowaid  et  le  quatrième  i\  Al-Mohallil  ibn  Wâïl.  Cela  fait,  les 
Schorât  s'élancèrent,  «  collés  sur  leurs  chevaux  *  ».  Les  avant- 
postes  qu'Al-Djazl  avait  établis  à  la  distance  d'un  mille  en- 
viron furent  refoulés  et  battirent  en  retraite  vers  son  camp, 
poursuivis  par  les  rebelles  qui  espéraient  y  entrer  n,  leur 
suite.  Mais  (juand  les  fuyards,  l'épée  dans  les  reins,  arri- 
vèrent au  pied  des  retranchements,  ils  furent  repoussés  par 
leurs  propres  compagnons  d'armes  qui  leur  criaient  :  «  Com- 
battez et  évitez  les  flèches  !  »  Cette  résistance  et  cette  vigi- 
lance inattendues  étonnèrent  Schabib.  Comprenant  que 
tous  ses  efforts  étaient  présentement  inutiles,  il  rappela 
ses  soldats  et  s'éloigna  vers  l'Kst,  sur  la  route  qui  mène  à 
Holwân*.  C'était  une  seconde  ruse.  Après  un  temps  de 
marche,  il  dit  à  ses  hommes  :  «  Campez,  cassez  la  croûte, 

1.  Tabarl,  Annnips,  II,  p.  902-903. 

2.  'iabarî,  o.  c.  II,  p.  903-ÎK)4.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  o.  c,  IV,  p.  325. 

3.  «  Petite  ville  dans  le  Qouhistàn,  uu  ré/i^ion  montagneuse  de  la 
province  de  Ntsâbour,  sur  la  fi'onti^'irc  qui  sôpare  le  Khorâsân  de  la 
province  d'Ispahân  »)  (Barbier  de  Meynard,  Dirtionnniro  de  la  Perso, 
p.  191). 
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préparez   vos   flèches,   reposez-vous,    prie/   tlen\  rfiA'i»   e( 
puis. . .  à  cheval!  » 

La  même  nuit,  un  peu  avant  l'aurore,  il  lamena  son 
Schonlt.  Dans  le  même  ordre  et  dt»  ijuatre  c^^tês  à  la  fi>is.  iU 
fondirent  de  nouveau  sur  le  camp  d(*s  Koulites,  ou  \u\\\sh\\\\\ 
de  grands  cris.  Les  avanl-post(\s  êtai(Mit  maintenaul  r«Mitrf^H 
dans  le  camp.  Schabib  poussa  la  courtoixit»  jus<|u'ji  rappeliM' 
son  frère  Mosâd  (jui  l)arrait  le  cluMnin  de  Koufa  ;  uniiN  Tarnini» 
d'Al-Djazl  ne  voulut  pas  prolitor  de  cH\i*  issue.  ('riblr'M  di^ 
flèches,  les  Schorât  n'obtinrent  aucun  avantaj^^'e  et  duriMit  mi» 
retirer  sous  les  huées  des  Koulites  (|ui  h'ur  niniiMif  :  «  Où 
allez-vous,  chiens  de  Tcînfc'r,  band*^  (VhM*\U\\u*H*!  U^vimiiv 
donc  que  nous  sortions  pour  vous  livn^r  bataille'  !  »  l'our-  la 
cinquième  fois,  Schabib  retourna  dans  br  l)joukhâ,  Hcniant 
partout  la  dévastation,  «  détruisant  h*  IJifinulj  »,  darn  n* 
district  et  dans  les  pays  limitropl^vs.  yM-l)ja/l  ibri  Sa'ld, 
s;ms  jamais  abandonner  les  mei^un^s  d^î  prud^-rir^'.  i\\\'\\  -îV-hiit 
prescrites,  le  suivait  dV-t;i[i#*  en  étjip^»,  S'!Mb'rfi''ril,  b'^*  Ion 
gueurs  de  cette  campagne-  qui  %idait  U'm  rttWit'^  i\ê'  At-ux 
manières  fatiguèrent  bientôt  b*  îrom^-ffi^uf  i\f'  r(r/'i/j  II 
écrivit  a  son  cfenéral  :  ^'  Je  t'/ii  en^f^v/*  h  I;i  i/nfnf,  /i  bi  U'U' 
des  meilleurs  cavalier^  rt.  de-  nobles  de  l/i  f'Hf,it>i\f' ;  ;'■  t'^ii 
ordonné  de  pour^riivre  ^vr-  h^-f'-tique-»,  ^'f/Af^*<  f:f  ••/•diK  tz-wr-^, 
jusi'iu'a  ce  que  tn  l^-^  v*:-r-  rerif:oritr<-^  ;  •/•  iA\  ^\^{ff,rln  t\(- 
leur  ac»:«>rder  de  re^a'-wr  j  ♦-••yi^i  'e  ^^^e  fu  ,^-'  ;•./-•  f-./--  ^f 
anéantis.  Mai*  tii  rr.j  .-..>  -,,  ^w  ':/,rr.r;.v!^-  ''!'-  ^z'/,  ,rr.''r  d.»'.-- 
les  villages  *:t  drr  o.itr.^rr  v-  vr.v-f  d^^^  .:.  ^ -i-.:,:,  -^  ''^t'y  *" 
que  de  te  jeter  -îï : r  " --^  '. :. \.*V'. . '^>'  - '  f\*\  ^'•,-  '.;;-.  /r  '  -  '/,:/.:►. ^ 
je  t'en  ai  d«..nr;<  .  fl. -r  "^Jt.  ."  •  \.  ..,/</  .'  >  ■/  y  --  » 
ses  54jldats  :  i..*  lir/jt!''/.'  .e*."  y-r.»-*  •■  •  -"  -  '  -  -  ■  ■  .■ 
tement.  -^e  •ii.-ïii'*  .^-^    ..>  t.;    t.-^  •■       '    '   .'"■   ''.,  -    ^    < 

Elu  eiîec-  .^t,r*   -;*i'.i->*r:».'     -;<  •!      •  i     .f  '),;»   /"i     <''  .    » 

quelque»  jour^  wor-^^  -Jî'.r   ef«*  '.*  ►  :     :  .  ?     <  «  j      «-.,■; 

*s  de  ':oii.-i-'  "•*>   i  1  :    .»•■■•*  <    .•■-     !••   ••  '■      «    •  •    '■  • 

ser*';e.   «1  .m: ■•.'•-•''    •  ■  "    •    •■.       •■     »•-■-  ■         '.         *            *     ■ 

d*rîeri:?*'  '  l^-   i>î'".  ■•■    *    •     •■         *■■  \  .  ■•'    •■•    '-f 
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Al-Hadjdjâ(lj  connut  bientôt  les  résultats  de  la  méthode 
(ju'il  préconisait.  Le  nouveau  général,  malgré  les  instances 
d'Al-l)jazl.  (jui  lui  conseillait  d'attendre  les  Khàridjites  avec 
toute  son  infanterie  et  toute  sa  cavalerie,  rangées  en  bataille 
et  immobiles,  voulut  se  portera  leur  rencontre  avec  la  cava- 
lerie seule.  L'infanterie  resta  alignée  dans  la  plaine  sous  les 
ordres  d'Al-Djazr. 

Lorsque  Schabib,  qui  s'était  enf(»rmé  dans  la  citadelle  de 
Qatitiyà.  aperçut  au  pied  des  murailles  la  cavalerie  de 
rira(i,  il  fît  servir  à  ses  troupes,  par  le  di/tc/àn*,  un  bon  dé- 
jeuner; puis,  ayant  accompli  ses  exercices  de  dévotion,  il 
sortit  monté  sur  un  mulet.  Il  commanda  rattacpie  en  pro- 
nonçant la  fameuse  devise  kliâridjite  :  a  La  dérision  n  ap- 
partient quà  V Arbitre  très  satje  !  iiy  suis  Abou  '1-Modallali. 
Résistez,  si  vous  voulez'  !  » 

De  son  côté,  Sa'id,  réunissant  sa  cavalerie,  la  lança  sur 
((  les  hérétiques  ».  Ceux-ci  s'enfuirent  au  premier  choc  et 
attendirent  ])lus  loin.  Puis,  sur  un  signe  de  Schabîb.  ils  se 
rallièrent,  tombèrent  sur  leurs  ennemis  qui  s'étaient  dis- 
persés à  leur  poursuite  et  les  mirent  en  déroute.  Sa'id 
cependant  tenait  tête  aux  assaillants  et  criait  aux  fuyards  : 
((  A  moi  !  à  moi  !  »  Mais  les  Koulites  l'abandonnèrent  làclie- 
ment;  demeuré  presque  seul,  il  fut  reconnu  par  Schabîb  qui 
le  cherchait;  h^  chef  kliâridjite  lui  fendit  le  crâne  à  coups  de 
sabre.  Pour  compléter  sa  victoin»,  Schabib  fondit  ensuite  sur 
l'infanterie  d'Al-Djazl.  \\n  vain,  ce  brave  général  combattit 
comme  un  lion;  en  vain  il  cria  :  o  A  moi,  soldats!  »;  en  vain 
un  de  ses  <*ompagnons  harangua  les  troupes  en  disant  : 
((  Soldats,  si  votre  nouvel  émir  a  péri,  Témir  au  génie  heu- 
reux, Témir  béni  fpie  vous  connaissez  est  vivant!  »  Kieu  ne 
])ut  retenir  ces  hommes  fous  de  terreur  :  ils  coururent  à 
Koufa  par  le  plus  court  chemin.  Al-Djazl,  couvert  de  bles- 
sures, fut  transporté  à  Madàïn*. 

1.  j'abarl,  Aviwins,  II,  p.  iK)8. 

2.  On  sait  qu'on  appelait  dllninn  «  les  soigneurs  ruraux  persans  », 
c|ui,  «  ayant  (Mubrassé  l'islanii<mo,  roussiront  à  se  faire  confier  les  em- 
plois lucratifs  <le  l'administration  fiscale»»  (\'an  WoXqxï,  Recherches ^ 
p.  l:^). 

3.  Tabarî.  o.  r.,  IL  p.  909.  Dans  Ibn  (^otaiba  {MnViriJ,  p.  209),  la 
hoinja  (le  Schabîb  est  Abou  's-Sal.iArA,  et  <lans  Ibn  Khallikân  (  Wafayât, 
éd.  HonlAq,  I.  p.  315),  Abou  \l-l)ahhâk. 

4.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  90î)-91(). 
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De  cette  ville  il  écrivit  à  Al-ïjndjdjàdj  pour  lui  p«arJer  de 
son  triste  état  et  pour  lui  raconter  sa  défaite'.  Le  gouverneur 
fut  forcé  de  reconnaître  qu'il  avait  manqué  de  prudence  dans 
les  ordres  qu'il  lui  avait  donnés.  Il  répondit  à  Al-Djazl  par 
cette  lettre  dans  laquelle  les  compliments  se  mêlent  aux  ex- 
cuses: ((  Je  suis  satisfait  de  la  précipitation  de  Sa*îd,  aussi  bien 
que  de  ta  lenteur  :  quant  à  sa  précipitation,  elle  Ta  fait  entrer 
dans  le  paradis;  quant  à  ta  lenteur,  elle  ne  t'a  pas  empêché  de 
profiter  des  bonnes  occasions.  Laisser  les  circonstances  quand 
elles  ne  sont  pas  favorables,  c'est  encore  agir  avec  fermeté. 
Tu  as  combattu  héroïquement  et  mérité  une  récompense. 
A  mes  yeux,  tu  es  de  ceux  qu'il  faut  écouter,  à  qui  il  faut 
obéir  et  demander  conseil.  Je  t'envoie  Hayyân  ibn  Abdjar 
pour  te  soigner  et  panser  tes  blessures  et  je  te  fais  porter 
2.000  dirhems.  Emploie  cette  somme  à  tes  besoins  person- 
nels et  au  soulagement  des  souflFrances  que  tu  endures'.  » 

L'audace  de  Schabîb  grandit  :  ayant  passé  le  Tigre  près 
de  l'emplacement  =•  de  Bagdad,  il  prit  la  direction  de  Koufa. 
Les  habitants  de  cette  ville  étaient  consternés.  Par  ordre 
du  gouverneur,  Sowaid  ibn  'Abd  ar-Rahmân  se  porta  à  la 
rencontre  des  Schorât  avec  2.000  cavaliers  d'élite;  ces 
hommes  étaient  tristes  «  comme  si  on  les  eût  conduits  à  la 
mort  ».  Un  soir,  Schabîb,  qui  venait  de  passer  TRuphrate', 
les  attaqua  dans  la  banlieue  de  la  capitale;  mais,  cette  fois, 
leurs  escadrons  demeurèrent  impénétrables  malgré  la  peur, 
et  Schabîb  dut  se  retirer  sans  avoir  obtenu  aucun  avantage 
marqué.  En  s'éloignant,  il  passa  à  une  faible  distance  des 
maisons  de  Koufa,  où  il  n'essaya  pas  d'entrer,  et  il  prit  la 
route  d'Al-Hîra,  dont  il  coupa  le  pont.  Sowaid  ibn  'Abd  ar- 
Rahmân,  qui  le  poursuivait,  s'arrêta,  croyant  sa  tâche  nnn- 
plie;  mais,  le  lendemain,  il  reçut  d'Al-Hadjdjàdj  l'ordre  de 
suivre  la  trace  des  Khâridjites.  Ceux-ci,  infatigables,  des- 
cendirent dans  la  vallée  du  bas  Euphrate,  d'où  ils  exercèrent 
leurs  brigandages  sur  les  Bédouins  du  désert  voisin  :  les 
membres  de  la  tribu  et  de  la  famille  de  Schabîb,  qui  s'y 
trouvaient,  furent  traités  en  infidèles  et  plusieurs  d'entre  eux 

1.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  913. 

2.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  914.  Ce  chroniqueur  nous  dit  (ibid.),  que  le 
médecin  Hayyân  ibn  Abdjar  al-Kinànî.  des  Banou  Firàs,  traitait  les 
blessures  surtout  par  la  cautérisation. 

3.  Cf.  Ibn  at-Tiktakâ,  Al-Fakhri,  p,  220. 
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massacrés  \  Puis,  continuant  leurs  marches  et  contremarches 
déconcertantes,  les  Khâridjites  remontèrent  le  cours  de 
rp^uphrate,  passèrent  par  Al-Hassàsa*  et  Al-Anbâr*,  s'em- 
parèrent de  Daqouqâ*  et  gagnèrent  une  fois  encore  les 
régions  voisines  de  TAdharbaidjân.  Alors  seulement,  Al- 
Fladjdjâdj  fit  cesser  de  les  poursuivre. 

Koufa  respirait.  Al-IIadjdjîidj  crut  qu'il  pouvait  profiter 
de  Téloignement  des  a  hérétiques  »  pour  faire  un  voyage  à 
Basra.  Il  partit,  laissant  à  Koufa,  en  qualité  de  lieutenant, 
*Orwa  ibn  al-Mogira  ibn  Scho'ba  le  Thaqafite,  dont  le  père 
fut  le  premier  mari  de  la  femme  de  notre  héros. 

Bientôt  ce  lieutenant  reçut  du  dihqân  de  Babil  Mah- 
roudh  '  une  dépêche  lui  annonçant  que  Schabib  avait  formé 
le  projet  d'entrer  à  Koufa  au  commencement  du  mois  sui- 
vant et  qu'il  était  en  ce  moment  à  Khânîdjâr*.  Un  messager 
porta  ces  nouvelles  à  Risra,  où  Al-Hadjdjâdj  venait  d'arri- 
ver. Le  gouverneur,  très  inquiet,  monta  aussitôt  à  cheval 
et  reprit  le  chemin  de  Koufa.  Schabib,  de  son  côté, avançait 
à  marches  forcées;  il  avait  déjà  passé  le  Tigre  à  Harba'. 
Quand  il  fut  à  'Aqraqouf.  il  dit  à  ses  compagnons  :  «  Al- 
Hadjdjâdj  n'est  pas  à  Koufa  et,  si  Allah  le  veut,  nous  ne 
rencontrerons  aucun  obstacle  en  deçà  de  la  ville.  En  avant!  » 
Et  ils  coulaient,  entmînés  par  Tespoir  d'une  grande  con- 
quête, tandis  que  'Orwa  ibn  al-Moglra,  le  cœur  plein  d  an- 
goisse, écrivait  au  gouverneur  :  «  Schabib  avance  et  se  pré- 
cipite pour  atteindre  Koufa.  Vite!  vite!  »  Le  gouverneur 
doublait  les  étapes  pour  vaincre  son  rival  à  la  course.  Il  le 
vainquit,  car  il  entra  dans  Koufa  un  jour  à  midi,  et  Schabib 
ne  campa  aux  portes  de  la  ville  qu'au  coucher  du  soleil. 
Mais  là  se  bornèrent  pour  Al-Hadjdjâdj  les  honneurs  de  la 

1.  T'àhd.vX,  Annales,  n,  p.  910-915.  Cf.  Ibn  al-AthIr,  Chronlcon,  IV, 
p.  328. 

2.  Al  HassAsa,  village  du  Sawâd  (Yàiqout,  Mo^djam,  II,  p.  274). 

3.  Al  Anbâr,  villo  sur  IKuphrale,  k  dix  parasanges  à  l'ouest  de 
Bagdad.  Les  Perses  l'appelaient  Fîrouzsâbour  (Yâqout,  o.  c,  I,  p.  367). 

4.  Daqouqâ,  ville  entre  Irbil  (Arbelles)  et  Bagdad  (Yâqout,  o.  r.,  II, 
p.  581j. 

5.  Ce  (liltffùn  s'appelait  Mâdhrou'âsb  (Tabarî,  o.  c,  II,  p.  916). 

6.  KliAnîdjâr,  localité  mentionnée  par  Yâqout  (A/oV/yam,  II,  p.  394) 
et  située  entre  Bagdad  et  Irbil. 

7.  Harba,  petite  ville  bâtie  sur  l'un  des  deux  affluents  du  Tigre,  qui 
portent  le  nom  de  Dodjail,  entre  Bagdad  et  Takrlt  (d'après  Yâqout, 
Mo^djam,  II,  p.  235  et  555). 
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journée.  Les  Schoràt,  après  avoir  prié  et  pris  leur  repas, 
sautèrent  sur  leurs  chevaux  et,  à  la  nuit  toinl)ante,  entrèrent 
dans  les  rues  de  la  ville,  qui  n'était  pas  fortifiée  à  cette 
époque \ 

Dans  ses  campagnes,  Schabib  amenait  avec  lui  sji  mère 
Djahiza  (hyène)  et  sa  femme  Gazàla*  (gazelle).  «  Cette  der- 
nière, dit  Mas'oudî,  avait  acquis  un  grand  renom  (pour  sa 
vaillance  et  son  habileté  à  manier  un  cheval  :  telle  était 
aussi  la  mère  de  Schabîl>'.  »  T^ibari  ne  mentionne  aucune 
résistance  de  la  part  d'Al-Hadjdjâdj,  ni  de  la  part  des 
Koutites,  en  cette  circonstance;  bien  plus,  le  Kitàh  al- 
Ayant  nous  assure  qu'Al-Hadjdjâdj  prit  la  fuite  devant 
Gazàla  la  Ilarourite*,  et  qu'il  se  retira  dans  son  château,  où 
il  se  barricada.  C'est  ce  que  le  poète  'Imrân  ilm  Fjittàn*, 
poursuivi  avec  persistance  par  le  fils  de  Yousof,  eut  soin  de 
lui  rappeler  plus  tard  dans  ces  vers  : 

«  Contre  moi  c'est  un  lion,  mais  devant  l'enneini  c'est 
une  autruche  [rrise  qui  s'enfuit  aux  cris  du  passereau. 

»  Pourquoi  donc  n*as-tu  pas  marché  contre  Gazàla  pen- 
dant la  jfuerre?  C'est  <jue  ton  rœwr  était  entre  les  deux  ailes 
d'un  oiseau  craintif*.  » 

Les  habitants  de  Koufa  étaient  également  l>lottis  dans 
leurs  demeures.  Les  Khâridjites  se  présentèrent  devant 
le  château;  Scliabib  en  frappa  la  porte  avec  sa  masse 
d'armes,  dont  chaque  coup,  tombant  comme  un  boulet,  y 
creusait  une  empreinte  profonde.  Des  injures  a  radnvsst»  de 

1.  Tabarl.  o.  t\,  II,  p.  916-017.  Nous  lisons  «Iniis  Muir(7V</'  Cfdi 
phat(\  p.  346),  que  Sehabîb  w  «loniia  plusieurs  fois  l'assmit  aux  murailles 
de  Koufa»;  mais  il  résnltf»  claironieut  des  donn*'*»-*  dos  (hponiqneurs 
que  cette  ville,  au  premier  siê<lo  de  rhê>rir*',  n'avait  pas  d'«Mn»;inl«*. 

2.  ïbn  Khallikân,  Waitu/ùt,  éd.  I^)alâ4.  I.  p.  315.  Cf.  MasSmdl. 
Les  Prairies  d'or,  V.  p.  321. 

3.  Mas*oudl,  ihid. 

4.  Les  Schorât  sont  parfois  apj>el<'*«  Ilaroui-it^'s  par  l«»s  rhnuiiiiiKMii-s 
et  non  sans  raison.  Hai-ourit*.**-  et  Srhorâl  étaient  en  réali!»'*  une  même 
secte,  et.  Tabarl.  o.  c,  II,  p.  î^)~.  Voir  ci  dessu»».  p.  12.  p.  11,  note  3, 
et  p.  118. 

5.  Notice  dans  Af/tinL  XVI.  p.  152-ir>'7. 

6.  Agttni,  XVI,  p.  155.  On  lit  dans  rel  im\ra;:e  (ihid.:  <jiie  Mnjrân 
ibn  Hittân,  poursuivi  par  Al-Hadjdjâdj  trouva  un  asile  en  Syrie 
auprès  de  Raah  ibn  Zinbâ'.  —  Cï.  Mobarrad,  KnmiL  p.  lôO:  Ibn 
Qotaiba,  Ma^ârif.  p.  209;  Ma<*oudI,  o.  c,  W  p.  367.  Celui-ci  rapiMirtc 
également  les  deux  ver>  traduits  dan*»  le  text^.». 
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((  resclavc  bâtard  issu  de  Thamoud  »  ac('.oinpagnùrent  cette 
menace. 

Les  Khâridjites  se  dirigèrent  ensuite  vers  la  grande  inos- 
(juée  dans  laquelle  priait  sans  interruption  une  foule  de 
croyants \  et  ils  y  massacrèrent  plusieurs  fidèles*.  «GazAla 
avait  fait  v(ïmi,  dit  Mas'oudi,  si  elle  entrait  dans  la  mosquée 
de  Koufa,  d'y  faire  une  j)rière  de  deux  rak^a  et  d'y  lire  la 
sourate  de  la  Vache  et  celle  de  la  Famille  de  ^Imràn,  » 
Accompagnée  de  70  Kliâiidjites,  elle  entra,  récita  avec  eux 
la  prière  du  matin  et  accomplit  son  voui*. 

Continuant  son  brigandage  nocturne,  la  bande  desSchorât 
passa  devant  la  demeuie  de  Hauschab,  commandant  de  la 
Scliorta  (compagnie  de  j)olice)  d'Al-Hadjdjàdj.  «  L'émir 
demande  I.Iauschab  »,  dirent  les  rebelles.  L'ollicier  sortit  de 
sa  maison,  puis,  effrayé  de  l'allure  étrange  de  ces  hommes 
(ju'il  ne  connaissait  pas,  il  rentra  vivement  et  ferma  sii 
|)orte.  laissant  dehors  son  siMvitcnu'  Maimoun,  (pli  l'avait 
accompagné.  Maimoun  fut  massacré  sur-le-(*liamp.  De  là 
ils  se  portèrent  vers  la  demeure  d'Al-Djahhâf  ibn  Nobait, 
de  la  famille  de  Ilauschal).  C'est  (M1  vain  que  Sowaid  ibn 
Solaim  essaya  d'attirer  dans  la  rue  c(?  personnage,  sous  pré- 
texte de  lui  payer  le  prix  d'une  j^muk»  filh^  qu'il  lui  avait 
achetée  dans  le  désert  de  Syrie  :  la  porte  d'Al-Djahhâf  resta 
close.  Kntin,  quand  ils  eurent  encore  tué  un  pieux  musulman 
(jui  venait  de  faire  sa  prir^re  dans  la  mos(|uée  des  Banou 
Dhohl,  ils  sortirent  de  Koufa. 

Ce  ne  fut  qu'après  h*  dé[)art  d(»  Schabib  que  le  gouverneur 
ordonna  à  son  héraut  de  faire  un  appel  aux  armes.  Le  héraut 
parut  sui'  la  muraille  du  châtcîau,  au-d(?ssus  de  la  porte 
d'entrée;  il  était  suivi  d'un  servit(»ur  cpii  portait  une  lan- 
terne; il  cria  dans  la  nuit  :  «  Cavaliers  d'AIlâh,  montez  à 
cheval  <»t  réjouissez-vous!  »  'Othmân  ibn  <iatan  répondit  le 
pr(»mier  à  l*app(M  avec  s(»s  atî'runchis  et  ses  soldats.  Ensuite 
l(\s  troupes  accoururent  de  tous  côtés  pour  passer  le  reste 
de  la  nuit  devant  le  ciiàteau.  L(»  lendemain,  Al-Hadjdjàdj 
(envoya  contre  les  Khâridjit(*s  une  armée  d(^  G.OOO  hommes, 
divisée  en  <iuatr(»  colonncv^  ayant  cha<*unc  à  sa  tête  un  émir. 

1.  Tal)ai'i,  Annnlrs,  II,  p.  \)\1. 

2.  'i'al);iH,  n.  r.,  p.  i»18.  Cl.  Mnir,  T/tr  CaUphatr,  p.  346. 

3.  MasSmdî.    Ij's   l^rairics   r/'o/\  \\    p.  321.    Cï.  Tabarî,   o,  c,  II, 
p.  î>63,  et  Ibn  KiiîillikAii,  Wttfht/ôt,  ôd.  l^oulâcj.  I,  p.  315. 
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Or,  sur  ces  entrefaites  le  khalife  *Abd  al-Malik  avait 
nommé  Mohammad  ibn  Mousà  ibn  Talha  gouverneur  du 
Sidjistân  et  chargeait  «  son  serviteur  »  de  fournir  tout  de 
suite  à  ce  fonctionnaire  un  contingent  de  2.000  hommes. 
Al-JJadjdjàdj,  qui  avait  à  la  fois  sur  les  bras  les  hérétiques 
de  rirâq  et  ceux  du  Kirmân,  envoya  le  gouverneur  préposé 
au  Sidjistân  renforcer  les  quatre  émirs  dont  nous  avons 
parlé,  ajoutant  qu'il  n'irait  dans  sa  province  qu'aj)rcs  son 
retour  de  cette  guerre  \ 

Les  émirs,  maintenant  au  nombre  de  cincj,  réunirent  hnirs 
troupes,  non  loin  de  Basra,  dans  la  vallée  inférieure  de 
l'Euphrate,  où  les  Schonit  poursuivaient  leur  course  vaga- 
bonde. Mais  Schabîb,  changeant  tout  à  coup  de  direction, 
se  porta  de  nouveau  vers  le  Nord-Ouest,  du  côté  d'Aï- 
Qâdisiyya.  Al-Hadjdjâdj  dut  encore  détacher  de  Koufa  une 
colonne  de  1.800  cavaliers  pour  les  lancer  à  la  poursuite 
du  rebelle.  Ils  furent  dispensés  de  le  poursuivre  longtemps  : 
Schabîb  accourut  à  leur  rencontre  et  leur  offrit  la  bataille 
à  Sailahoun*.  Sa  cavalerie,  serrée  en  masse  compacte, 
fondit  sur  la  Ciivalerie  de  Koufa,  en  perça  les  lignes,  la 
mit  en  déroute,  renversa  par  terre  et  laissa  pour  mort  Zahr 
ibn  Qais,  qui  en  était  le  général.  La  fraîcheur  du  matin  ré- 
veilla ce  dernier  qui  avait  passé  la  nuit  gisant  dans  la  plaine  ; 
il  eut  la  force  de  se  traîner  jusqu'à  un  village  voisin.  d*où  il 
fut  transporté  à  Koufa.  Quand  il  parut,  queUpies  jours 
après,  devant  Al-HadjdjAdj,  la  tête  enveloppée  dans  des 
touffes  de  coton,  parce  ((u'elle  était  labourée  de  bl(»ssures,  le 
gouverneur  Taccueillit  avec  de  grandes  marques  de  respect. 
le  fit  asseoir  à  ses  côtés  sur  son  trône  et  dit  aux  gens  qui 
étaient  là:  «  Que  ceux  qui  désirent  avoir  la  satisfaction  de 
contempler  un  des  habitants  du  ciel  marchant  parmi  les 
hommes  et  un  martyr,  jettent  les  yeux  sur  Zahi'  ibn  Qais!  » 
Ainsi,  Al-Hadjdjâdj  ne  manquait  aucune  occasion  d'exalter 
le  courage,  môme  malheureux'. 

Mais,  d'autre  part,  l'audaci*  de  Schabîb  n(>  connut  plus  d(* 
l>ornes  :  enhardi  par  tant  de  suiu-ôs  inouïs  qu'il  croyait  avoir 
couronnés  par  la  mort  de  Zahr  ibn  Qais,  il  revint  sur  s(»s  pas 

1.  Tabarî,  o.  c.  Il,  p.  918-920, 

2.  Bourgade  voisine  d'Al  Ilîra  et  d'Al-Qàdisiyya(Yûqout,  Mo\lj<iin, 
III,  p.  218). 

3.  Tabapl,  o.  r.,  II,  p.  921-922. 
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pour  livrer  bataille  aux  émirs  (ju'il  avait  laissés  près  de 
Roudhl)àr\  à  21  parasanges  (uiviron  au  sud  de  Koufa.  Il 
voulait,  s'il  remportait  la  victoire,  tomber  ensuite  sur  cette 
vill(»  où  Al-Hadjdjâdj  restait  pr<»s(|ue  sans  défense.  Le  gou- 
verneur prévint  ses  généraux  dos  intcMitions  du  i'ebelle  et 
donna  le  commandenu^nt  supérieur  de  Tarmée  à  l'un  d'entre 
eux,  Zâïda  ibn  Qodâma,  son  compatriote.  Schabil)  ari'iva. 
«  Monté  sur  un  ch(*val  bai  portant  au  front  une  étoile 
blanche  ».  il  observa,  d'un<eil  infaillil)le,  la  disposition  des 
troupes  de  rirâ(|.  Puis,  il  partag<ni  sa  cavalerie  en  trois 
escadrons  :  le  premi<M*,  commandé  par  Sowaid  ibn  Solaim, 
fît  face  à  l'aile  droit<*  ennemie;  1<*  second,  sous  les  ordres 
de  Mosàd,  Ht  face  à  l'aile  gauch<s  '<'  troisième,  commandé 
par  Scliabîb  en  personne,  s(»  plaça  devant  le  centre. 

Zâïda  ibn  Qodâma,  général  (?n  chef  des  milices  koutites, 
paraissait  inquiet  :  «  Allant  de  Taile  droite  à  l'ailegauche  », 
il  exhortait  ses  soldats.  «  eux  l(»s  nombreux,  eux  les  braves  », 
à  combattre  résolument  ((  ces  bandits,  ces  voleurs,  ceshéré- 
ticjues  (jui  n'étaic^nt  pas  200*  ». 

Sa  droit(î,  chargée»  à  plusieurs  rc^prises  par  Sowaid,  prit  la 
fuite,  entraînant  avec  elle  plusieuis  émirs  et  une  partie  de 
.  Tarmée.  Quant  à  lui,  il  tint  l)on  jusciu'au  soir  ;  il  combattait 
à  pied  et  criait  de  toutes  ses  forces  :  «  O  Musulmans,  à 
terre,  à  terre!  à  moi,  à  moi!  Que  Tennemi  ne  soit  pas  plus 
tenace  i)our  la  défense  de  son  intidélité  que  vous  pour  la 
garde  de  votre  foi  !  »  Il  se  battit  ainsi  toute  la  nuit,  jusqu'à 
laulx^  du  lendemain.  Alors  Schabib,  l'honune  de  fer,  s'ap- 
pnjcha  de  cet  homme  épuisé  et  le  tua,  lui  et  la  poignée  de 
braves  qui  n(»  l'avaient  pas  al)andonné'. 

Le  combat  lini,  les  captifs  furent  appelés  à  prêter  le  ser- 
ment d(*  fidélité  entre*  les  mains  de  Schabib.  Pendant  la  céré- 
monie, c(Mui-ci  se  tenait  à  ('heval,  entouré  de  ses  hommes. 
On  enhîvait  à  chacun  des  captifs  son  épée  et  son  annure, 
puis  il  s'avançait  vers  le  chef  khàridjite  (*t,  après  Tavoir 
salué  du  titre*  do  «  Prince  d(*s  crovants  »,  il  était  remis  en 
liberté*.  Parmi  ceux  <|ui  prêtèrent  serment  à  Schabib  après 
cette  bataille,  il  faut  signaler  AI)Ou-Borda  'Amir  ibn  *Abd 

1.  Cf.  Yâqout.  Mo^d/ani,  IL  p.  831. 

2.  Tabarl,  Annn/ps,'lh  p.  922-923. 

3.  'rabarî,  o.  c,  II,  p.  925. 

4.  Tabnrî.  o.  r.,  II,  p.  926. 
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Allâlî,  qui  devait  être  plus  tard  cadi  do  Koufa  i»!  dont  h? 
père,  Abou-Mousà  *1-Ascliari,  fut  l'un  des  «deux arbitres'  ». 

—  «  N'es-tu   pas  Abou-Borda?  »   lui   demanda   Schabib. 

—  «  Oui,  certes.  »  —  «  Mes  amis,  reprit  le  elief  klmridjit<s 
s'adressant  à  ses  compagnons,  le  père  do.  cet  liomme>  était 
l'un  des  deux  arbitres.  ))  —  «  N'allons-nous  pas  1(^  tuer?  » 
s'écrièrent-ils.  —  «  Il  n'est  pas  coupable  de  ce  (|u  a  fait  son 
père  »,  observa  Schabib.  —  «  C'<îst  vi^.ii  »,  ré|)ondir(»nt-ils. 
Abou-Borda  fut  remis  en  liberté*. 

Quand  Taurore  éclata,  le  gouv<>rn<nu*  nommé  du  Sidjistân, 
Mohammad  ibn  Mousâ,  (|ui  restait  encore  à  l'autre  extrémité 
du  camp  avec  des  troupes,  oidonna  à  son  mu(*zzin  d'an- 
noncer la  prière  du  lever  du  jour.  «  Qu'est  cec-i?  »d(Mnanda 
Schabib,  entendant  descris.  —  «  C'estMohammad  ibn  Mousâ 
qui  n'a  pas  abandonné  son  poste  »,  lui  ré|)on(lit-on.  8clîal)ib 
alors  descend  de  cheval,  présid<î  la  prièrt^  au  mili(;u  do  son 
compagnons,  puis  conduit  un(^  charge  (tontrc»  les  soldats  de 
Mohammad.  Tn  gnmd  nombre  prc^nd  la  fuite.  A  la  fin, 
Mohammad,  qui  combat  presque  seul,  est  joint  par  le  ch(^f 
des  Schomt.  Celui-ci,  de  «  son  bâtcm  de  fer  »  qui  p(îsait 
12  ratl  (livres),  lui  brise  le  casque  et  lui  fracasse  la  tét(^  Ist 
l'infortuné  gouverneur  ne  vit  jamais  sa  1)<.»11<;  province  du 
Sidjistân  ! 

Les  captifs  qui  avaient  prêté  serment  prirent  tous  la  fuit(% 
pas  mi  ne  demeura  fidèle  à  Schabib'. 

Les  Schorât  voulaient  aussitôt  marcluT  sur  Koufa,  mais 
leur  chef,  voyant  qu'il  avait  perdu  beaucr»up  de  monde,  aima 
mieux  laisser  <:*ette  ville  iKmr  reprendre  xovh  le  nord  sa  c^Mirse 
aventureuse.  Pour  la  sixième  fois,  il  partit  avec  eux  \ovh  \o 
Djoukhâ  et  s  arrêta  à  Khânidjâr.  AI-F.Iadjdjâdj  trembla  pour 
Madâîn  dont  la  pr>sition  commandait  la  ville  oi  \o  terri 
toire  de  Koufa.  Quoique  très  eflniyé  par  le  nouveau  désastre, 
il  ne  perdit  cependant  pas  courage.  Il  confia  la  défense  de 
Madâîn,  à  *Othmàn  ibn  i^itan,  dont  nou:^avr,ns  déjà  parlé, 
et,  bientôt  après,  il  envoya  onritro  une  armée  de  O.fXXl 
hommes  d'élite,  sous  les  ordres  du  fameux  A bd  ar-Ual^mâri 
ibn  Mohammad  ibn  al-Asch'ath.  a  la  [>ourHuite  de  son 
terrible  ennemi.  Mais  il  avait  sur  le  e/i:iir  l'incorrigible  pol- 

1.  Voir  ci-dwjina.  p.  12. 

2.  Tabarf.  o.  r..  II,  p.  îf2S-î>2îl.  Cf.  fbri  t^ot-ilha.  Xfo'on.f.  p.  V.iti, 

3.  Jabarl.  o.  c,  IL  p.  î>2>>-î^. 

Périer.  —  .4  l'IUidyfjôHj  ihr*  Yofi^of,  îf 


130  AL-HADJDJÂDJ   IBN   YOUSOF 

tronnerie  des  habitants  de  rirâ(j  :  cottes  lutte  prolongée  de 
vingt  contre  un  devenait  ridicule  et  honteuse.  Aussi  écrivit- 
il  aux  troupes  fraîchc^s  (jui  partaient  une  lettre  pleine  de 
menaces,  dont  voici  le  passage  principal  :  «  Vous  avez  pris 
les  habitudes  des  âmes  viles;  vous  avez  tourné  le  dos  au 
jour  du  combat  :  (h?  sont  là  les  coutumes  des  inlidèles.  Pour 
moi,  je  vous  ai  déjà  pardonné  unc^  fois  après  ime  fois,  et  puis 
encore  une  fois  après  une  autre  fois;  mais,  j'en  atteste  le 
ciel  par  le  plus  sacré  et  le  plus  irrévocable  des  scTUients,  si 
vous  recommencez,  j(»  vous  infligerai  un  châtiment  que  vous 
trouveriez  l)ien  plus  terrible  ((Ut^  cet  ennemi  devant  le((uel 
vous  fuyez  pour  all(M'  vous  cacher  dans  le  creux  des  vallées 
et  des  gorges,  à  couvert  du(ju(»l  vous  vous  meltez  dans  les 
replis  des  fleuves  et  dans  les  détours  des  montagnes.  Qu'il 
treml)le  donc  j)our  lui-mêm(\  tout  homme  doué  de  la  faculté 
de  comprendre,  et  qu'il  ne  s'expose  pas  à  mes  représailles! 
J(»  vous  ai  prévenus;  je  serai  excusable*!  » 

'Al)d  ar-Rahmân  i]>n  Mohammad  ibn  al-Asch'atli  passa 
par  Madâïn,  où  il  rendit  visite  au  gouverneur  *()thmân  ilm 
Qatan,  ainsi  qu'à  Al-DjazK  rhér(>ï(|ue  vaincu  de  Schabib  : 
«  Tu  vas  combattre  les  meilleurs  cavaliers  des  Aral)es,  lui 
dit  celui-ci;  ce  sont  les  enfants  d(î  la  gucMre;  ce  sont  des 
hommc^s  inséparables  de  leurs  chevaux  et  (jui  semblent  être 
créés  de  leurs  côtes,  puis  bâtis  sur  leur  dos.  Un  seul  d'entre 
ces  cavali(Ts  est  plus  redoutable  (pie  cent  des  autres.  »  lin- 
suite,  il  conseilla  au  nouvel  émir  de  marcher  toujours  en  ordre 
de  bataille  et  d'entourer  très  exactement  son  camp  d'un  fossé] 
«  Voici,  ajouta-t-il,  ma  jument  b'osailisâ  (Mosaïque  ;  prends- 
la.  I^Ue  n'a  pas  sa  pannlle  à  la  couiliK».  o  Le  général  ac<*epta 
l(î  présent  et  ])artit. 

Traqué  par  lui,  Schabib  s'éhna  jusciu'à  Daqouqâ  et 
Schahrazour',  d'où  il  passa  sur  h»  tcMTitoire  de  Mausil.  Alors 
'Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch'ath  s'arrêta. 


1.  rnbarî,  Annairs,  II,  j).  929-930. 

2.  «  Ville  du  DjibAl,  (Mitr»»  Irl)il  ot  IIaina<lliân  »  (I^ar]>i(;i*  de  Mey- 
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laissant  les  habitants  de  cette  provincîe  libres  de  faire  la 
guerre  à  Thérésie  ou  de  lui  accorder  la  paix.  Mais  Timpa- 
tience  d'Al-tladjdjâdj  ne  pouvait  plus  supporter  aucun 
iélai.  Il  envoya  à  son  émir  l'ordre  de  «  poursuivre  Schabib 
partout  où  il  irait,  de  le  tuer  ou  d'anéantir  son  parti  ».  *Abd 
ir-Riihniân  se  remit  en  marclie  ;  il  suivait  scrupuleusement 
les  conseils  que  lui  avait  donnés  Al-Djazl.  Schabib,  pour 
lasser  la  persévérance  de  son  adversaire,  reprit  ses  folles 
courses  en  zigzag.  Il  parcourait  à  cheval  une  distance  de 
20  parasanges,  puis  campait  dans  une  région  sauvage  et  sté- 
rile où  il  se  reposait.  Il  arriva  ainsi,  pour  la  septième  fois, 
dans  le  Djoukhâ'.  Ce  vaste  district  fut  complètement  dé- 
vasté, et  le  gouverneur  de  Madâïn,  *Othmân  ibn  Qatan, 
écrivit  à  Al-Hndjdjcidj  la  lettre  suivante  :  «  J'annonce  à 
Témir  (puisse  Allah  le  protéger!)  que  'Abd  ar-Rahmân  ibn 
Mohammad  [ibn  al-Asch*ath]  a  converti  tout  le  Djoukhà  en 
fossés,  qu'il  a  laissé  Schabib  y  anéantir  le  kharâdj,  tandis 
que  lui-même  en  dévore  les  habitants.  Salut  !  )) 

*Othmân  ibn  Qatan  paya  de  sa  vie  cette  dénonciation 
méchante  :  «  J'ai  compris,  lui  répondit  Al-Hadjdjâdj,  ce 
(jue  tu  m'as  raconté  sur  'Abd  ar-Rahmàn.  Je  sais,  par  ma 
vie  !  qu'il  a  fait  ce  que  tu  rapportes.  Mets-toi  donc  en  route 
pour  aller  joindre  l'armée  :  tu  en  as  désormais  le  comman- 
dement. Ensuite  hâte-toi  d'attaquer  les  hérétiques.  Allah 
te  donnera  la  victoire,  si  c'est  sa  volonté.  Salut  !  »  Pour  le 
remplacer  à  Madâïn,  Al-Ijadjdjâdj  envoya  Al-Motarrif  ilm 
al-Mogîra  ibn  SchoM)a',  frère  de  *Orwa  ibn  al-Mogîra. 

*Othmàn  ibn  Qatan  arriva  au  Cîunp  pendant  le  mois  de 
dhou  '1-hidjdja  de  l'année  76  (mars  696).  Presque  aussitôt, 
il  harangua  l'armée,  la  divisa  en  (juatre  corps  et  donna  hî 
signal  du  combat.  Scha])îb,  lui.  avait  partagé  sa  petite 
troupe  de  181  cavaliers  en  trois  escadrons  :  il  commandait 
celui  de  droite,  Sowaid  celui  de  gauche  et  Mosâd  le  centre. 
Au  premier  choc,  le  chef  des  Khàridjites  mit  en  déroute 
l'aile  gauche  de  'Othmân.  Alors  Sowaid,chargeant  à  son  tour, 
attaqua  l'aile  droite  ennemie  par-devant,  tanclis  que  Schabib, 
venu  à  la  rescousse,  l'attaquait  par  derrière  :  cette  aile  fut 
aussi  mise  en  déroute  après  avoir  perdu  son  chef  Khâlid 
ibn  Nahik  ibn  Qais  al-Kindi,  que  Schabib  tua  de  sa  propre 

1.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  930-932. 

2.  tabarî»  o.  c,  II,  p.  933. 
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main.  Avec  l'élite  de  ses  troupes.  'Otlimàn  avait  attaqut'  le 
centre  des  Schorât  commandé  par  Mosâd  et  composé  de 
60  hommes  environ.  Il  avait  réussi  â  disperser  cette  bande, 
lorsque  Schabîb,  qui  se  multipliait,  fondit  tout  à  coup  sur 
les  derrières  du  centre  koutite.  Se  sentant  piqués  dans  le 
dos  par  la  pointe  des  lances  et  voyant  plusieurs  de  leurs 
compagnons  «  renversés  sur  leur  visage  )),  les  soldats  de 
'Othmân  commencèrent  à  plier.  Pour  comble  de  malheur, 
Sowaid  amena  le  renfort  de  ses  cavaliers  victorieux.  'Othmân 
combattit  en  héros,  mais  no  put  tenir  contre  la  fureur  des 
Schonit  réunis.  Entouré  de  ces  forcenés  (|ui,  en  toute  ren- 
contre, visaient  principalement  à  tuer  Fémir,  il  reçut  de 
Mosàd  un  coup  d'épée  qui  le  fit  tourner  sur  lui-même  et 
retendit  sur  le  sol.  «Il  fallait  que  le  décret  d'AUàh  s'accom- 
plit »,  dit-ir.  Les  Khâridjites  Tachevèrent.  Al-Hadjdjâdj 
perdit,  ce  jour-là.  1.120  hommes,  d'autres  disent  720.  Comme 
toujours,  les  débris  de  l'armée  vaincue  s'enfuirent  à  Koufa. 
'Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch*ath,  soupçonné 
d'avoir  eu  des  relations  secrètes,  presque  amicales,  avec 
Schabîb,  se  tint  caché  dans  la  ville  jusqu'à  ce  que  le  gou- 
verneur eût  proclamé  Tamân. 

C'est  sur  cette  triste  défaite  (ju'Al-Hadjdjâdj  vit  s'achever 
Tannée  76  de  Thégire  ■695-696  de  J.-C.)*. 

1.  Tabarî.  o.  c,  II,  p.  934. 

2.  tabarî.  o.  c,  II,  p.  933  et  939. 


CHAPITRE  V 


Guerre  contre  les  Schorât  (suite).  —  Bataille  de  Souq  Hakama  : 
50.000  Koufites  vaincus  par  1.000  Schorât. —  Bataille  de  Koufa  : 
Al-Hadjdjâdj,  à  la  tète  d'une  petite  armée  syrienne,  met  Schabîb 
en  déroute;  mort  de  ce  rebelle.  —  Révolte  d'Al  Motarrif;  sa 
défaite  et  sa  mort.  • 


/ 


Al-Hadjdjâdj  ne  pouvait  quitter  la  ville  remuante  de 
Koufa,  toujours  portée  à  la  révolte,  pour  conduire  lui- 
même  ses  troupes  à  la  victoire.  Tenant  la  Ciipitale  sous  sa 
main  de  fer,  il  y  étouffait  jusqu'aux  velléités  d'émeute.  De 
plus,  il  gardait  en  son  pouvoir  tous  les  fils  de  Tadministra- 
tion;  il  recevait  régulièrement  et  directement  les  messages 
du  khalife  aussi  bien  que  ceux  d'Al-Moliallab,  des  gouver- 
neurs de  province  et  des  généraux  (ju'il  avait  envoyés  contre 
les  Schorât.  Mais  il  faut  reconnaître  que  le  fils  de  Yousof, 
cédant  à  la  colère  ou  à  Fimpatience  qui  conseillent  mal, 
manquait  souvent  de  suite  dans  les  instructions  qu'il  donnait 
à  ses  lieutenants.  Quand  ceux-ci  conduisaient  les  opérations 
lentement,  mais  sûrement  (Al-Mohallab,  AI-Djazl,  'Abd  ar- 
Rahmân  ibn  Mohammad),  il  leur  écrivait  des  lettres  très 
dures  et  parfois  les  révoquait.  Si,  au  contraire,  agissant 
avec  précipitation,  ils  trouvaient  la  mort  ou  revenaient 
vaincus,  il  les  blâmait,  quoiqu'ils  n'eussent  fait  que  lui 
obéir.  Difficile  à  contenter,  bizarre,  capricieux,  il  offrit, 
toute  sa  vie,  le  spectacle  des  plus  étranges  contradictions. 
Ajoutons,  pour  être  juste,  que  la  mollesse,  l'inconstance  et 
la  lâcheté  des  Koufites  étaient  vraiment  exaspérantes  et  ren- 
daient la  mission  du  gouverneur  singulièrement  difficile. 

Tabari  ne  nous  dit  pas  comment  Al-Hadjdjâdj  reçut  les 
fuyards  de  la  dernière  expédition;  il  fit  preuve,  semble-t-il, 
d'une  certaine  indulgence.  Mais  sa  rancune  et  son  mépris 
pour  les  habitants  de  l'Iraq  grandirent  sans  mesure,  jus- 
qu'à l'époque  où  ces  sentiments  éclatèrent  en  des  a<;(<s  de 
fureur  sanguinaire  voisins  de  la  folie. 
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Après  leur  victoire,  les  compagnons  de  Scluibib,  couverts 
de  blessures  ou  exténués,  s'étaient  transportés  à  Mâh  Rilu-â- 
dllîln^  pour  y  pass(»r,  dans  le  repos,  la  saison  des  fortes 
chaleurs.  Ils  virent  leurs  rangs  se  grossir  de  gens  poursuivis 
par  Al-Hadjdjàdj  poui*  l'argent  qu'ils  devaient  au  fisc  ou 
pour  d'autres  motifs  et  de  bandes  d'aventuriers*.  A  la  fin  de 
Tété,  Schabib  avait  800  hommes  environ  sous  son  comman- 
dement. Il  marcha  sur  Madâïn. 

Al-Hadjdjadj,  de  son  côté,  adressa  au  peuplé  de  Koufa, 
assemblé  dans  la  mos(]uée,  les  paroles  suivantes  :  o  O  peuple! 
Allah  m'est  témoin  que  vous  combattrez  pour  la  défense  de 
vos  cités  et  poiu'  la  conservation  des  biens  que  vous  avez 
concjuis  sur  les  infidèles,  sinon  je  m'adresserai  à  des  gens 
plus  obéissants,  plus  réfléchis,  plus  constants  que  vous  dans 
l'adversité  et  dans  la  colère.  Ces  gens  feront  la  guerre  à  vos 
ennemis  et  mangeront  votre  butin!»  —  «Nous  combat- 
trons nos  (^nnemis,  s'écrièrent  les  Koulites,  qui,  blessés  à 
l'endroit  sensible,  s'étaient  levés  comme  un  seul  homme. 
Nous  donnerons  satisfaction  à  l'émir!  Qu'il  nous  envoie  vers 
ces  rebelles  où  il  lui  plaira  :  nous  irons!  »  Zohra  ibn  Ha- 
wiyya  prit  la  paroh*.  «  C'était  un  vieillard  infirme  qui  ne 
pouvait  se  lever  que  si  on  lui  donnait  la  main.  »  Il  dit 
au  gouverneur  :  u  Qu'Allah  protège  l'émir!  Tu  te  con- 
tentes d'envoyer  au  combat  des  détachements  isolés.  Fais 
donc  une  levée  générale  oi  que  toutes  les  troupes  rassem- 
blées courent  de  concert  à  rennemi!  Puis,  place  à  leur 
têt(*  un  homme  fermes  et  brav(»,  ayant  l'expérience  de  la 
gueiTC.  choisi  parmi  ceux  (jui  considèrent  la  fuite  comme 
une  hont(»use  faiblesse  (*t  la  ténacité  comme  une  gloire  et 
un  honneur.  »  —  «  Va.  lui  répondit  Al-Hadjdjâdj,  tu  es 
cet  honune!  »  —  ((  Qu'Allah  protège  l'émir,  reprit  Zohra; 
mais,  dans  cette  entre[)ris(s  il  ne  faut  donn<M*  le  commande- 
ment d(*  Tarmce  qu'à  (juelqu'un  qui  puisse  porter  la  lance 
et  la  cotte  de  mailles,  brandii'  l'épée  ot  demeurer  ferme  sur 
le  dos  de  son  cheval.  (Ir,  ri(»n  de»  tout  cela  ne  m'est  possible. 
Car  ma  vue  est  faible,  et  j(»  suis  sans  forc(vs.  Par  ton  ordre 
cependant,  je  conduirai  les  soldats  à  la  guerre,  mais, 
comme  je  n(*  tiens  en  scelle  (|ue  sur  une  monture  de  c^u^avane, 

1.  Localité  de  la,  Perso,  au-dessous  de  MohvAn  (Yâqout,  Mo^djam^ 
IV,  p.  406). 

2.  Tabarî,  Annnies.  II,  p.  911. 
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nomme  un  autre  émir  :  j(»  scMui  nvee  lui  ù  la  \ôW  de  raiinée, 
et  je  laidenii  de  mes  n)ns(»ils.  »  Al-I.Iadjdjâdj  nppc^la  sur  co. 
courageux  vieillard  toutes  I(»s  luMiédictions  iuiagiuahhvs. 

Néanmoins,  pour  par(»r  aux  e()nsé(|ueiie(»s  d'une»  défaite 
toujours  possible,  il  réalisa,  dès  e(»  moment,  la  m(»nae(»  (ju'il 
avait  faite  aux  IracjitMis.  Il  écrivit  à  *AI)d  al-Malik  :  «  J'an- 
nonce au  Prince  d(»s  croyants  puisse»  Allah  le  combler  d(»  s(»s 
faveurs!)  (|ue  Schabib  est  sur  h»  point  d'atta(|uer  Madâïn  ci 
qu'il  a  l'intention  d(»  s(»  j(»ter  (Misuite  sur  Koufa.  Les  habi- 
tants de  cette  ville,  dans  un  grand  nombre»  de»  re»nce)ntre»s,  e)nt 
été  impuissants  à  lui  résist(»r,  il  a  te)uje)urs  tué  le»urs  énn'rs 
et  mis  leurs  soldats  e»n  déieiute».  (''est  peauepieïi,  je»  piie^  le» 
Prince»  de»s  enovants  de»  faire»,  s'il  le^  juge»  à  pre)pe)s,  une^  le;ve>e» 
de  troupe»s  parmi  le»s  Syrie»ns.  pe)ureju'ils  \  ie»nne'nt  e-e)ml)attreî 
les  ennemis  des  habitants  ele»  l'Iraq  eît  déve)re'!'  leMU*  pays. 

Salut  :  ») 

Le  khalife»  lui  e»nvoya  re»xe*e'lle»nt  geMiéral  Seifyàn  ibn  al- 
Abrad  le  Kalbite».  aveM-  une»  arine'M»  de»  1. ()()()  lie»!nme's,  e»t 
Hal)ib  ibn  'Al)d  ar-liahmân,  ave»(!  '-i.OfK)  se»|elats  :  en  tout 
O.OiHÎSvriens'. 

Ce»  fui  ale>rsejue'Attâb  ibn  \\'ar(|â,  me'*e*e)nte»nt  d'AI-Mohal- 
lab,  fut  rap[)elé  par  Al-I.Iaeljdjâelj  qui  lui  elonna  leM-onunan- 
dément  de»s  Koulite's.  'Attâb  ibn  NVarejâ  était  le»  e|uinziénie» 
émir  envené  eemln*  !«•>  Srhorât  par  le  gouve-rneMu*  de*  rirârj. 
Il  établit  se>n  camp  aux  Hains  el'A'yan*,  ne»n  loin  de»  la  «npl 
tille.    Ce»tte    fe»is,    (ioi^aischiti-s    et    autre-s    Ar:d>e*-   de*    jioble» 
maisfMi,  vieeux  gueMiie-rs  «M  jcune's  vi't'wn'^,  font  h-  \n'ii\f\t'  eh* 
Koufa  prit  le»s  arme'<.  IN  foi  niai«'nt  une-  nia>^e'  inq/o-anle-  de- 
59.000  hommes'.   Avant   l«'ur  e|«parl,   Al-IIadjeljiidj  monta 
en  chaire  dan<  la  mo^ejui'-r  e*i    l«-in    [*arla  ain-i  :  "  ()  |);ibi 
tants  de  l'Iniq.  ni»*ft»'/-VMU^  <mi  «-ampagn**  ^ou*  !/•-  /,[r|f7'-  dr- 
*Attâl)  ibn  Warqâ.  Je  n'a<-«"»fd<'  a  aUi'iin  homme,  ..j  r/-  n'e-.| 
aux  aelmini<trat«*ijr<  ♦"•tabli*  p;ir  nou-,  la  [;»-rmi--ion  d*-  f^'-te-r 
ici.  Ne  siiv»'Z-vou>  |*a*  qu#-  !♦•  «•oidat  \aillafif  obfiefit  dan-  la 
guerre  sn'ntc  la  «••'fn^ii|»-î:itiifn  «-f  la  -j.'/i:*-,  tarjeli-  /jui-  !/•  |,/;j 
tron  ne  récolte  ^pi»*  \r  niv-f>ii-  *-f  /';pr4'---i'Wj  /  J'^-n  jo/e  ^,,ti 
celui  epii  l'^^t  |c  Iji*-ii  uîiiqti»"!  -i  ^oii-  voo-  •omportez  -ijf  ré- 

V.  p.  321 -:r>' 
:«.  Tabarî.  o.  « ..  II  f..  ÎMI  -. 
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théâtre  de  la  guerre  comme  sur  les  précédents,  je  vous  pla- 
cerai sous  une  rude  direction,  je  vous  presserai  de  toutes 
mes  forces  pour  vous  étouffer^  !  » 

Pendant  ce  temps,  Schabib  avait  passé  le  Tigre  à  Kalwâ- 
dhâ*  et  occupé  la  ville  de  Bahorasîr^  non  loin  de  Madàîn. 
Al-Motarrif  ibn  al-Mogira  lui  proposa  une  conférence  con- 
tradictoire qui  serait  consacrée  à  éclaircir  certains  passages 
du  Coran.  Le  chef  des  Khâridjites  accepta.  Chacun  des  deux 
partis  prit  des  otages  et  envoya  des  délégués*.  La  discus- 
sion dura  quatre  jours.  Mais  on  ne  tomba  d'accord  sur 
aucun  des  points  en  litige,  et  Al-Motarrif,  le  gouverneur  de 
Madâïn,  redoutant  la  vengeance  d'Al-Iiadjdjàdj  pour  avoir 
entamé  des  pourparlers  avec  Schabib,  s'enfuit  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Médie,  oiï  il  jeta  ouvertement  le  masque  et  se 
révolta  à  son  tour*. 

Dès  qu'il  vit  clairement  qu'une  entente  avec  Al-Motarrif 
était  impossible,  Schabib  forma  le  projet  de  se  porter  à 
la  rencontre  de  l'armée  syrienne  que  le  khalife  *Abd  al- 
Malik  envoyait  au  secours  de  Koufa*.  Mais  Al-IJadjdjâdj, 
conseillé  par  un  de  ses  favoris,  Qabîsa  ibn  Wâliq  le  Tagli- 
bite,  avait  déjà  ordonné  aux  Syriens  d'abandonner  k  HiV 
la  route  de  l'Euphrate  et  d'Al-Anbâr,  pour  prendre  par 
*Ain  at-Tamr*,  dans  le  désert,  et  de  là  gagner  directement 
la  capitale.  Ces  troupes  avancèrent  rapidement",  et  Schabib, 
avant  de  se  mettre  en  marche,  fut  averti  par  ses  éclaireurs 
qu'elles  étaient  sur  le  point  d'arriver  à  destination''.  Les 
Schorât.  (jui  étaient  maintenant  un  millier,  se  rabattirent 
alors  sur  les  Koufites,  c^impés  à  Sou(|  Hakama^*,  au  nombre 
de  50.000.  La  disproportion  des  chiffres  rend  invraisemblable 


1.  T«abarî,  Annales,  II,  p.  94S. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  118. 

3.  Cf.  Yâqout,  Mo'djnm,  I,  p.  768. 

4.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  916. 

5.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  947. 

6.  Tabarî,  /.  c. 

7.  Tabarî,  o.  r.^  II,  p.  945.  Hît,  ville  importante  sur  l'Euphrate,  au 
nord  de  Koufa  (Yâqout,  o.  c,  IV,  p.  996). 

8.  Ville  bien    connue,   située   vers   l'ouest  et    non    loin  de  Koufa 
(Yâqout,  o.  c,  III,  p.  759). 

9.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  946. 

10.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  947. 

11.  Souq  Hakama,  non  loin  de  Koufa  (Yâqout,  o.  r.,  III,  p.  194), 
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l'issue  do  la  bataille  qui  s'engagea,  et  eependant  l'on  est  forcé 
d'admettre  le  témoignag(?  ratégorique  de  Tîibîirî. 

A  la  droite  de  Tannée  de  Koufa,  était  Mohammad  ibn 
*Abd  ar-Rahmân  ibn  SaMd  ibn  Qais'  :  «  O  mon  neveu!  lui 
dit  *Attâb  ibn  War(|îi,  tu  es  un  ehérif.  Sois  donc  brave 
et  tenace.  »  —  «  Oui,  répondit-il,  sois  assuré  que  je  com- 
iKittnii  tant  qu'il  me  restera  un  homme  pour  lutter.  »  A 
la  gauche,  était  No^aim  ibn  'Olaim  le  Taglibite.  Au  centre 
se  tenait  le  général  en  chef  lui-même,  accompagné  du  vieux 
Zohra.  A  la  tête  de  l'infanterie  rangée  sur  trois  lignes,  — 
première  les  épées,  deuxième  les  lances,  troisième  les 
flèches,  —  était  le  cousin  de  'Attâb,  Hanthala  ibn  al-Hârith 
al-YarbouM. 

'Attâb  parcourut  les  nmgs  de  son  immense  armée,  depuis 
la  droite  jusqu'à  la  gauche,  allant  d'étendard  en  étendard, 
excitimt  ses  hommes  a  à  la  crainte  d'Allah  ))  par  des  ha- 
rangues dans  lesquelles  il  commentait  des  vc^rsets  du  Coran  : 
(1  Ce  sont  les  martyrs,  disait-il,  (jui  auront  la  ])lus  belle 
part  dans  le  paradis*.  Allah  n<»  combI(»ra  aucune*  de  ses 
créatures  de»  j)lus  de  louanges  (jue  les  soldats  persévérants. 
Ne  sîivez-vous  pas  qu'il  a  dit  :  «  Persévère»/,  nw  Allah  est 
avec  les  persévérants'!  »  Or,  qu'(?lle  seni  grande  la  dignité 
de  celui  dont  Allah  lui-même  glorifie»  l(»s  act(»s!  D'autre» 
part,  Allîili  ne  déte\<;te  pe»rsonne»  plus  (jue»  le»s  rebe?lle»s.  Or, 
ne  vovez-vous  pas  que»  le»s  ie»belle*s  ie'i  présents  attaejuent  le»s 
musulmans  lieièles,  l'épée»  à  la  main?  Ils  cre»ie»nt  par  e'<» 
moyen  se  concilier  la  fav<»ur  erAllâh,  tandis  eju'ils  aoni  le»s 
pires  habitants  de  la  te»rre»  et  le\s  chiens  de»s  habitants  de» 
ï'emfer !  —  Où  sont  les  pre»diciite'urs?  »  {alqossâs),  eleuïanda- 
t-il  en  tinissjint.  Mais  aue*un  ne  se  pre»senta.  —  «Qui  cst-e*e» 
qui  veut  réciter  de\s  poe^sie»s  de  *Antara?  »  Mais  p(»rs(»nne  ne» 
re*»pondit.  a  Nenis  sommes  à  Dieu,  s'e»cria-t-il  ale)is.  Il  me* 
semble  que  je  vous  vois  déjà  pre»nant  la  fuite»  leiin  de  'Attî'ib 
ibn  Warqâ  et  l'abandonnant,  sans  ve»us  pnVM'e*up«»r  ele  son 
sort,  sur  le  champ  de»  bataille*!  o 


1.  TzhhTX.AnnnIns.  II,  p.  918-9 R 

2.  Tabarî,  o.c.  II.  p.  9.'>(). 

3.  Coran,  vui,  48. 

4.  Tabarî,  o.  r.,  II.  p.  951.  Nou?»  attifouon"»  Uraucoup  IVxpi-^'fiHiori  du 
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Ayant  dit  rcs  paroles,  il  s'en  vint  tristement,  avec  son 
conseil  1(M'  Zolira,  pr(»ndi(»  I(»  conunandeni(»nt  du  centre;  ils 
s'assirent  tous  deux  sur  un  tapis  poui'  dii'iger  les  opérations. 
Ils  avai(Mit  à  IcHU's  côtés  'Abd  ar-Kalunân  ihn  Mohaniniad 
ibn  Al-Asch'ath. 

Quant  à  Schabib.  il  avait  laissé  on  arrièr(^  pour  la  cacher 
à  l'ennenii,  une  réserve  de  400  liomnies.  II  n'opposa  donc 
à  l'énorme  masse  d(îs  troupes  régulières  de  rirâ(|  (ju^une 
colonne  de  600  liomuK.vs,  partagée  en  trois  (■or])s  égaux  de 
200  guerri(MS  chacun.  Schabib  était  à  la  di"oit(\  Al-Mohallii 
ibn  Wâïl  au  c<»ntre  et  Sowaid  à  la  gauche. 

Lîi  luiit  était  descendue,  mais  la  lune  éclairait  la  |)Iaine. 
Le  chef  khâridjit<»  (»ntniina  résolument  ses  cavaliers  et, 
arrivé  devant  l'aile  gauche  de  Vliiu{  :  a  A  (|ui  scmt  ces  éten- 
dards? »  cria-t-il.  —  «  C(î  sont  les  étendards  de  Rîibi'a  », 
lui  fut-il  répondu.  —  a  Longtemps,  n^prit  Schabil),  ils  ont 
soutenu  la  cause  d(*  la  vérité  et  Iongt(*mps  celh*  d(*  l'err^^ur  : 
(Mî  tout  cela,  ils  ont  leur  ])art.  Mais  Allah  m'est  témoin  (|ue 
je  veux  entrepr(»ndre  contre*  vous  la  gu(*rre  sainte,  parC4* 
que  j'estime^  (pie  rosi  fain*  un(»  bonn**  action.  Si  vous  êtes 
Rabi'a,  ]r  suis  Schabib,  je  suis  Abou  '1-Modallah  !  Au  Juge 
seul  aj)partient  la  décisi<m  !  Résistez  si  vous  voulez.  »  Kt  en 
poussant  c<»s  (tris  de  guern».  analogu(»s  à  ceux  de  nos  che- 
vali(Ms  du  moyen  âge,  il  charg(»a  l'aile  gauche  de  l'Iiâq.  Un 
des  conseillers  d'AI-I.Iadjdjâdj,  Qabisa  ibn  Wâli(|,  fut  tué; 
tué  aussi  le  commandant  de  cett(»  aile,  Xo'aim  ibn  T)laim; 
et  aussitôt  tout(»s  les  tioupes  cpii  étai(Mit  placées  sous  ses 
ordi'cs  prirent  la  fuit(».  La  droite  de  l'Iraq,  composée  eu 
majeun»  paitie  de  soldats  d(»  Tamîm  (»t  d(*  Ilamdân,  com- 
mandée par  Mohamniad  ibn  'Abd  ar-Hahmân,  opposa  une 
plus  viv(»  résistance  à  l'impétueux  élan  de  r(\sc;idron  khâ- 
ridjite  de  Sowaid.  Mais,  tout  à  coup,  une  lumeur  provenant 
on  ne  sait  d'où  s(»  ré[)an(lit,  annonçant  (ju(*-  Schabib,  après 
avoir  dispersé  l'aile  gauche,  avait  (^ifoncé  le  centre  et  tué 
'Attâb  ibn  Warciâ.  le  général  en  chef  de  l'armée  koufite. 
L'aih»  droite,  éj)ouvanté(»  ])ar  ce  faux  bruit,  prit  aussi  la 
fuite.  Restait  le  ceiitie.  'Atlâb,  (pii  le  commandait,  fut 
bientôt  approché  par  Schabib  ç{  sa  bande  de  démons.  «  Voici 
un  jour,  ô  Zohra  ibn  Ilawiyya,  s'(Vria  le  général  en 
clu^f,  où  les  forces  sont  nombnnisf^s,  mais  ne  servent  de 
ri(Mi.  Que  n*ai-je  seul(»mcnt  oOO  caNaliers  pareils  ii  ceux  de 
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la  tribu  de  Tainîm  !  Dans  toute  cette  multitude,  n'y  aura-t-ii 
donc  pas  un  homme  qui  tienne  bon  devant  l'ennemi,  pas  un 
homme  qui  veuille  défendre  ses  jours  ^?))  Tandis  (|ue  les 
soldats  de  'Attâb  se  débandaient,  comme  il  l'avait  prévu, 
le  vieux  Zohra  essayait  de  le  consoler  par  Tespoir  du 
martyre.  *Attàb,  entouré  d'une  poignée  de  fidèles,  tenait 
tête  à  Schabîb,  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  que  Mo- 
hammad  ibn  'Abd  ar-Rahmân  et,  avec  lui,  une  portion 
considémble  de  Tarmée  avaient  pris  la  fuite.  «  Il  a  fui  avant 
le  jour,  s'écria  le  général  ;  je  crois  que  ce  jeune  homme  n'a 
même  pas  su  ce  qu'il  faisait!  »  Il  lutta  encore  pendant 
une  heure,  en  disant  :  «  Non,  jamais  je  n'ai  vu  une  bataille 
aussi  lamentable;  jamais  je  n'avais  subi  un  pareil  alîront  : 
si  peu  d'ennemis  et  tant  de  fuyards  et  de  traîtres!»  Il 
fut  reconnu  par  un  de  ses  adversaires  et  signalé  à  Schabib. 
Le  chef  khâridjite  courut  droit  à  lui,  le  trarisperça  d'un 
coup  de  lance  et  l'étendit  par  terre,  expirant.  Le  vieux 
Zohra,  qui  essayait  d'écarter  avec  son  sabre  les  chevaux  (jui 
le  foulaient  aux  pieds,  suivit  bientôt  son  général  dans  la 
mort\  Quand  les  Schorat  furent  las  d'égorger  le  bétail  hu- 
main qui  fuyait  devant  eux,  Schabib  leur  ordonna  de  cesser  le 
Cîirnage.  Ils  revinrent  (?t  se  jetèrent  sur  le  camp  musulman. 
Les  soldats  qui  s'y  trouvaient  encore  furent  forcés  de  prêter 
serment  à  Schabib.  Tous  v  consentirent  sans  hésiter  et  se 
sauvèrent  ensuite  à  la  faveur  des  ténèbres.  Schabîb,  triom- 
phant, prit  comme  eux  la  route  de  Koufa,  où,  fort  heureu- 
sement pour  le  gouverneur,  les  troupes  syriennes  envoyées 
par  'Abdal-Malik  venaient  d'arriver'. 

Soit  qu'il  n'eût  pas  le  loisir  de  satisfaire  sa  vengeance, 
soit  qu'il  n'en  eût  pas  les  moyens,  Al-Hadjdjâdj  se  contenta, 
cette  fois  encore,  de  maudire  les  lâches  et  de  leur  jet(T 
son  dédain  au  visage.  Ktant  monté  en  chaire,  il  leur  dit  : 
«  O  habitants  de  Koufa!  qu'Allah  ne  donne  plus  la  puissance 
à  ceux  qui  la  cherchaient  dans  votre  secours!  qu'il  n'accorde 
plus  la  victoire  à  ceux  qui  l'attendraient  de  vos  mains  ! 
Sortez  de  la  ville,  retirez-vous  loin  de  nous  !  Je  ne  veux  pas 
que  vous  preniez  part  aux  combats  que  nous  allons  livrer  à 
nos  ennemis.  Gagnez  Al-Hira  et  demeurez-y  au  milieu  des 

1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  951-952. 

2.  tabapl,  o.c.  II,  p.  953. 

3.  Tabari,  o.  c,  II,  p.  954. 
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Juifs  et  dos  Chrétiens  !  Défense  vous  est  faite  de  combattre 
à  nos  cotés  :  il  n'y  a  d'exception  que  pour  mes  administra- 
teurs (^ommcil)  et  pour  les  hommes  qui  n'ont  pas  assisté  à 
la  dernière  bataille  avec  'Attàb  ibn  Warqâ\  » 

Ce  sont  les  Syriens  qui  ont  désormais  la  confiance  d'Al- 
Hadjdjâdj.  A  leur  tête,  nous  allons  le  voir  enfin  se  mesurer 
lui-môme  avec  Schabîb. 

Celui-ci,  s'étant  avancé  rapidement  après  sa  victoire, 
campa  bientôt  aux  Bains  d'A'yan,  presque  aux  portes 
de  la  capitale.  Au-devant  de  lui,  Al-Hadjdjàdj  envoya  Al- 
Hârith  ibn  Moïivviya  le  Tliaqafite,  avec  des  hommes  pris 
dans  la  Schorta,  qui  n'avaient  pas  assisté  au  récent  désastre, 
et  200  Syriens  commandés,  non  par  des  émirs  —  Al-Iiadjdjâdj 
n'en  avait  plus,  —  mais  par  des  «  administrateurs  ».  Cette 
armée  eut  le  sort  des  précédentes  :  les  Khâridjites  tombèrent 
sur  elle  à  Zorâra,  tuèrent  son  chef  et  la  mirent  en  déroute. 
Une  fois  de  plus,  les  fuyards  rentrèrent  à  Koufa! 

Schabîb,  à  leur  suite,  passa  le  pont  de  l'Euphrato  et 
campa  en  deçà,  du  côté  do  la  ville,  le  soir  mémo  de  sa  nou- 
velle victoire*. 

Le  lendenv'in,  Al-Hadjdjâdj  posta  ses  serviteurs  et  ses 
affranchis  à  l'entréo  des  rues  de  Koufa.  La  population,  re- 
doutant l'effet  dos  ressentiments  du  gouverneur,  s'offrit 
spontanément  à  lui  prêter  main-forte  pour  barrer  le  passage 
aux  Khâridjites.  Pendant  ce  temps,  c<3ux-ci  plantèrent 
leurs  tentes  à  l'extrémité  de  la  Sabakha,  c'est-à-dire  de  la 
plaine  salsugineuse  située  à  l'est  do  Koufa.  Schabîb  s'y  fit 
construire  une  moscjnéo  improvisée.  Puis  l'on  fit,  de  part  et 
d'autre,  les  derniers  préparatifs  en  vue  de  l'action  décisive 
du  jour  suivant'. 

Dès  le  matin.  Al-Hadjdjâdj,  usant  de  ruse  avec  Schabîb 
le  rusé,  (»niploya  toute  son  habileté  à  le  fatiguer  par  de 
fausses  attaijuos.  Sans  s'exposer  lui-même  aux  regards  de 
r(*nnomi  (^t  sans  exposer  aux  coups  ses  troupes  syriennes 
(ju'il  réservait  précieusement,  il  envoya  à  la  rencontre  des 
Schorât  un  do  ses  affranchis,  appelé  Abou  '1-Ward,  à  la 
tête  do  serviteurs  montés  sur  des  chevaux  caparaçonnés. 
«  Voici  Al-Hadjdjâdj  ».  s'écrièrent  les  Khâridjites  à  la  vue 

1.  Tabîirl,  Annales  y  II,  p.  Uôl  905. 

2.  Tabarl,  o.  r..  Il,  p.  957.  Cf.  Ibn  al-AthIr,  Chr^m'con,  IV,  p.  344. 

3.  iabarî,  o.c,  II,  p.  958.  Cf.  Ibn  al-Athîr.  /.  c. 
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du  bel  èqiiipîige.  Et  aussitôt  Schabib  se  jette  sur  c*es  (îiiva- 
liers,  tue  l'affranchi  qui  les  commande  et  revient  en  disant  : 
«  Si  celui-ci  était  Al-Hadjdjàdj,  je  vous  ai  mis  à  l'abri  de 
ses  coups.  » 

Un  second  affranchi,  Tohmân,  envoyé  en  somptueux 
appareil  par  le  gouverneur,  partage  le  sort  du  premier,  et 
Schabib  revient  en  répétant  les  mêmes  paroles. 

A  ce  moment,  la  matinée  était  déjà  avancée  et  le  soleil 
flamboyait  \  Aiguillonné  par  le  futur  conquérant  de  la 
Transoxiane,  Qotaiba  ibn  Moslim,  (|ui  lui  reprochait  de 
manquer  à  tous  ses  devoirs  en  s'abstenant  d'aller  lui-même 
â  kl  rencontre  de  Schabib*,  h»  gouverneur  de  l'Irîuj  sortit 
de  son  château  et  ordonna  (|u'on  lui  amenât  un  nuilet  pour 
se  transporter  à  la  Sabakha.  On  lui  présenta  un  mulet  (|ui 
avait  des  pieds  blancs.  Kt,  (^omme  (|uelques-uns  faisaient 
remarquer  au  gouverneur  (jue  l(\s  Persans  de  son  armée 
tireraient  un  mauvais  présage  de  ce  mulet  alezan  s'il  le 
montait  en  un  jour  comme  celui-là  :  «  Qu'on  le  fasse  ap- 
procher de  moi,  réplicjua  Al-I.Iadjdjâdj,  car  la  journée»  pré- 
sente sera  éclatante  et  belle  comme  les  pieds  de  cet  ani- 
mal. »  Et  l'ayant  enfourché.  Al-Hadjdjâdj,  suivi  de  ses 
Syriens,  prit  «  la  rue  de  la  Poste  »  et  [)arut  bientôt  aux 
regards  de  Schabib,  sur  le  point  culminant  de  la  Sa- 
bakha. Dès  (jue  le  fils  de  Yousof  eut  mis  pied  à  terre,  le  chef 
khâridjite  vint  lui  offrir  la  bataille,  à  la  tête  de  6(X)  cava- 
liers'. 

Al-Hadjdjâdj  harangua  ses  troupes  en  ces  termes  :  «  O 
Syriens  !  vous  êtes  les  liommes  qui  savent  entendre  et 
obéir;  vous  êtes  les  hommes  de  la  constance  et  de  la  foi 
ferme.  Que  l'erreur  de  ces  infâmes  ne  triomphe  pas  de  la 
vérité  que  vous  possédez  !  Fléchissez  les  genoux  ot.  les 
yeux  tixés  à  terre,  accueillez  l'ennemi  sur  les  pointes  de  vos 
lanccî^  Les  Syriens  ployèrent  le  genou  comme  on  le  leur 
commandait  et,  les  lances  en  arrêt,  «  siîmblables  à  un  sol 
hérissé  de  pierres  noires  »,  ils  attendirent,  immobiles. 

La  petite  armée  de  S(;habîb  était  divisée  en  trois  esca- 
drons, commandés  respectivement  par  lui,  pai*  Sowaid  et 
par  Al-Mohallil  ibn  Wâïl.  «  Charge  avec  tes  Ciivaliers  )>,  dit 

1.  Tabapî,  o.  c,  II,  p.  958. 

2.  Tabart,  o.  c,  II,  p.  962  et  964.  Cf.  A(jûni,  XVII,  p.  160. 

3.  Tabarî,  o,  c,  II,  p.  9')8. 
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crabord  le  chef  khâridjite  à  Sowaid.  Celui-ci  attîujua  l'in- 
fantcrie  syrienne,  toujours  immobile  sur  ses  genoux.  Mais 
quand  il  arriva  sur  la  pointe  des  lances,  cette  infanterie  se 
dressa  d'un  seul  l)ond,  face  aux  chevaux,  frappant  à  coups 
redoublés  tout  droit  devant  elle,  ne  se  laissant  ni  pénétrer 
ni  atteindre.  Sowaid  dut  se  retirer.  Al-Hadjdjâdj,  qui  était 
assis  à  une  certaine  distance  d(?rrière  les  lignes  de  ses  sol- 
dats, leur  cria  pour  les  encourager  :  «  C'est  bien  !  hommes 
qui  savez  entendre  et  obéir.  Continuez  de  la  sorte.  Écuyer, 
avance  mon  siège  !  »  Et,  content  de  cet  heureux  début,  il 
se  rapprocha  des  Syriens  pour  les  soutenir  par  sa  présence 
immédiate. 

Al-Mohallil,  par  ordre  de  Schabib,  attaqua  à  son  tour 
les  Syriens  et  fut  culbuté  de  la  même  manière  :  «  C'i}st 
l)ien,  à  hommes  qui  savez  entendre  et  obéir,  cria  de  nou- 
veau Al-Hadjdjàdj.  Kcuyer,  avance  encore  mon  siège  '  1  » 

Le  dernier,  Schabîl)  se  jeta  «  sur  cette  terre  hérissée  d^ 
pierres  noires  »  :  il  lutta  longuemc^nt  et  tout  aussi  inutile- 
ment. 11  avait  rencontré  un  tacticien  qui  Tégalait. 

Désespérant  de  rompre  les  lignes  syriennes,  Schabib  dit 
à  Sowaid  :  «  Conduis  ta  ciivalerie  contre  les  défenseurs  de 
cette  rue*.  Peut-étn*.  pourras-tu  les  écarter  et  atteindre 
Al-Hadjdjâdj  par  derrière,  tandis  i{we  nous  l'attaquerons  de 
face.  »  Sowaid  essava  d'exécuter  ce  mouvement  tournant: 
mais  il  pleuvait  des  projectiles  du  haut  des  maisons  et,  de 
plus,  Al-Hadjdjàdj,  qui  tenait  infiniment  à  la  conservation 
de  ses  jours,  avait  paré  à  toute*  surprise  de  ce  genre  en  lais- 
sant derrière  lui  un  détachement  de  300  Syriens,  com- 
mandés par  *Orwa  ibn  Al-Mogîra  ibn  Scho'ba,  son  compa- 
triote. Pour  la  deuxième  fois,  Sowaid  fut  obligé  de  battre  en 
retraite.  ((  O  gens  de  l'Ishim  !  s'écria  Schabib,  témoin  de  ce 
nouvel  échec,  nous  n'avons  rien  acheté  d'autre  qu'Allah 
lui-même,  (*t  quiconejue  a  fait  cet  achat,  ne  trouve  j)as 
exorbitants  h^s  dommages  et  les  souffrances  qui  l'attei- 
gnent à  son  service.  De  la  constance  !  de  la  constance  ! 
Repren(*z  l'énergie  que  vous  avez  manifestée  aux  jours  des 
combats  héroï(|u<^s  !  »  Puis,  il  rassembla  tous  ses  compa- 
gnons |)Our  luie  attaque  générale. 


1.  Tabarl,  Anmftrs,  II,  p.  959.  Cf.  Ibn  al-Atliîr,  /.  c. 

2.  C'était  «  la  rue  do  I)jai-îr  le  bouclier  »  (Tabarl,  /.  rO. 
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Al-Hadjdjàdj,  de  son  côté,  disait  aux  sitMis  :  «  Iloninu^s 
qui  savez  entendre  et  obéir  !  soutenez  (Micorc»  av(M'.  f<'inH'1é 
c<.»tte  attaque  furieuse  et,  j'en  jure  par  ]<»  Maître»  du  ciel  ! 
rien  ne  vous  séparera  plus  de  la  victoin*  !  »  Doriles  <»t 
confiants,  les  Syriens  reprirent  leur  prcMuièr*»  attitudes  puis, 
à  rapproche  des  adversaires,  ils  bondir(Mit  coinnKî  un  srui 
homme  au  signal  d'Al-Ijadjdjâdj  et  repoussci'(*n1  à  roujis 
de  lances  toute  l'arniéc  des  Schorât.  l/étoiU»  de  Sdiabil) 
pUissait.  Poursuivi  par  l'infanterie  syiieiUKî  qui  avançait 
en  rangs  pressés,  il  arriva  au  «  Jardin  de  Zâïda  w.  La,  il 
cria  à  ses  hommes  :  a  Amis  d'Allah,  à  t<Mr<»,  â  terre!  »  lue 
moitié  d'entre  tmx  desrendit  de  (îheval  priur  romlmttre  a 
pied  et  l'autn»  moitié.  ave<:  Sowaid,  resta  i*n  î*<'lh*.  I,<vs 
Syriens  avançaient  toujours,  suivis  d'AI-Madjdjâdj  qui 
continuait  d'en<ourager  >riy  troupes  en  criant  :  «  Par  d'iui 
(jui  tient  mon  âme  dans  <:i  main,  c*''sl  le  commenc^nient 
de  hi  victoire  !  »»  On  était  arrivé  a  la  petite  fno-qiK'e  que 
Sclialiib  s'était  improvisée  la  veille;  Al-ljadjdjàdj  uiorita 
sur  le  toit  avec  une  vingtaine  d'arehef.  aiixqijel.  i|  /lit  : 
«  Lorsque  leunemi  >'appr«^lieni,  efib|<:z-|e  de  \o-  th't'\tt",[  .» 
Et.  du  liaut  d»'  c»-  U.-lv.WJrre.  \\  rontin'Ja  a  diriger  I  ii'iioo 
jusqu'à  la  tin  du  jwir  '. 

Malgn*  la  br:i\*.  ;:'.-  d»-  "^yrie:*-,  ia  '^mUiilï"  ;'--t;i,t   ,,'>d 
cise  quand  ]••  -".ri.  ■i>:Hf  ;t  d;i:.-  \a  sti^-:  de  -hK,*-  ds  'i*-- «M 
occîd«-ritai,  >-i-j'-l'.  .  AZ.i'A  •:--"->'r«'r;;er,t:  ',,  r-f  •;»/  K*-  -*: 
Connaître  •;  i  ;.  .-:;iir  -..i::..; ..  T    .r  :«    ..  ,:,  ':—  ^  r-  'N-    .  '   ,- -  : 
AlU'h  nK'ri:-,  :TV-:.\:-r:.:    ;j:.-  .s  ;,;.;..-  -  •    -,       ■•  ;:  *-     :<  ■ 
mais-.in^  «i-  K    .::i.  I^-       -.*:;.-;,*-  ■:   .\  ,:.        .   :      <    .  . 
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fois,  prirent  la  fuit(^  La  cavalcrio  (rAI-I.Iadjdjâdj  les  pour- 
suivit. Sehabib.  resté  le  dernier  pour  protéger  la  retraite 
des  siens,  descendait  dt»  temps  en  temps  d(»  sa  monture,  se 
prosternait  et,  du  front,  frappait  la  terre  en  signe  de  dé- 
tresse» (ît  de  prière. 

Pendant  cc^  temps,  1(*  vainijucnn*  rentrait  à  Koufa.  En 
présence*  du  peuple  rassemblé  dans  la  mosquée,  il  rendait  à 
Allah  de  solennelles  actions  de  gnices,  se  complimentait  lui- 
même  de  sa  victoire,  et  insultait  à  son  aise  Schabib  et  sa 
femme  ^ . 

Loin  du  lieu  de  sa  défaite,  Schabib  retrouva  son  énergie. 
Il  refoula,  près  de  Madàïn;  la  cavalerie  de  l'Iraq  qui 
l'avait  poursuivi  jusqu<»-là.  Le  général  qui  la  commandait, 
Khàlid  ibn  'Attâb  ibn  Wanjâ,  faillit  tomber  sous  ses  coups; 
il  dut  la  vie  à  la  vigueur  de  son  cheval  qui  traversa  le 
Tigre  à  la  nage,  en  portant  son  cavalier. 

Mais  Schabib,  s'étant  porté  v(»rs  Al-Anbâr  à  la  rencontre 
de  3.000  Syriens  dirigés  contre  lui  })ar  Al-Hadjdjâdj,  eut 
la  tristesse  de  voir  beaucoup  d(»s  siens,  séduits  par  les  pro- 
messes du  gouveineur  (pii  intriguait  secrètement,  déserter 
le  parti  de  la  réaction  et  jurer  lidélité  au  .j)ouvoir  établi. 
Il  voulut  cependant,  avec  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
lui  restaient,  attaqucM*  l'armée  syrienne.  Il  lui  tua  une  cen- 
taine de  guerri(*rs,  mais  il  en  j)erdit  lui-même  trente,  et 
ce  fut  en  vain  (]u'il  rôda  autour  d'elle,  essayant  d'y  découvrir 
ou  d'y  prati(]uer  une  brèche  :  la  masse  demeura  impéné- 
trable. Les  combattants  se  séparènMit  tellement  épuisés  de 
fatigue  que  plusieurs  soldats  n'avaient  plus  la  force  de 
frapper,  et  (|ue  d'autres,  incapables  de  se  lever,  combat- 
taient assis. 

Le  lendemain,  Schabib  avait  disparu.  Il  lit  une  course 
dans  le  Djoukhâ  c'était  la  dernière \  revint  vers  rAhwàz, 
pénétra  dans  le  Fàris,  puis  dans  les  montagnes  du  Kirmân 
pour  s'y  reposer'.  Pendant  c(»s  longues  marches,  voyant  ses 
(M)mpagnons  remplis  de  tristesse,  il  leur  disait  :  «  Que  tout 
ceci  serait  dur  si  nous  ne  recherchions  (|ue  le  monde  d'ici- 

1.  Tnbarl,  Annales,  II.  p.  961-962.  (\'  clironiqiiour  rap[>orte,  II,  p.  962- 
968.  plusieurs  autres  traditions  sur  la  défaite  de  Scliabîb  à  Koufa.  Elles 
sont  peu  importantes  et  no  s'écartent  pas  notablement  du  récit  prin- 
cipal. Cf.  Ibn  al-Athîr,  /.  r. 

2.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  968  970.  Cf.  Ibn  al-Athîn  o.  c.»  IV,  p.  346. 
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bas,  mais  que  c'est  léger  en  présence  du  salaire  qu'Allah 
nous  réserve!  »  —  «Tu  dis  vrai,  Prince  des  croyants  », 
répondaient  les  Schorât,  et  ils  reprenaient  courage  ^ 

En  prévision  de  la  réapparition  de  Schabib,  le  gouver- 
neur de  rirâq  ne  négligea  aucun  moyen  pour  se  concilier 
laffection  et  la  confiance  des  soldats  :  il  feignit  d'avoir 
oublié  l'indigne  conduite  de  tant  de  poltrons,  il  distribua 
des  sommes  importantes  aux  braves  et  aux  blessés. 

Puis,  lorsque  les  rebelles,  reposés  et  guéris  de  leurs  bles- 
sures, reprirent  le  chemin  de  Tlrâq,  il  envoya  contre  eux 
l'excellent  général  syrien,  Sofyân  ibn  al-Abrad,  à  la  tôte 
d'une  armée'.  Il  écrivait  en  même  temps  à  son  cousin  et 
gendre,  Al-Hakam  ibn  Ayyoub  ibn  al-Hakam  ibn  Abî- 
*Aqîl,  préfet  de  Basra  :  «  Dépêche  contre  Schabîb  4.000  mi- 
liciens, sous  le  commandement  d'un  général  brave  et  noble 
que  tu  choisiras  parmi  les  habitants  de  Basra,  et  à  qui  tu 
prescriras  de  joindre  Sofyàn  ibn  al-Abrad  et  de  lui  obéir.  » 
Ziyâd  ibn  * Amr  al-*Atakl  fut  désigné  pour  amener  les  ren- 
forts de  la  seconde  ville  de  Tlrâq,  mais  il  n'arriva  pas  assez 
tôt  pour  prendre  part  à  la  dernière  bataille.  Nous  disons  : 
la  dernière  bataille,  car  nous  touchons  enfin  au  dénouement 
de  cette  lutte  extraordinaire. 

Ce  fut  sur  la  rive  droite  du  Dodjail,  dans  l'Ahwâz,  qu'eut 
lieu  la  rencontre  suprême,  et  ce  fut  Schabib  qui  passa  le 
fleuve  pour  commencer  l'attaque.  Pendant  les  longues 
heures  que  dura  l'action,  le  chef  khâridjite  conduisit  plus 
de  trente  charges  contre  les  lignes  syriennes,  mais  il  ne 
réussit  pas  à  les  rompre.  Bien  plus,  celles-ci,  profitant  de  la 
fatigue  de  l'ennemi,  le  refoulèrent  et  l'acculèrent  au  pont 
de  bateaux  jeté  sur  le  Dodjail.  Schabib  descendit  alors  de 
cheval  et  combattit  à  pied  avec  une  centaine  d'hommes 
qui  avaient  suivi  son  exemple.  Le  combat  se  prolongea  jus- 
qu'au soir;  c'était,  au  rapport  d'un  témoin  oculaire,  la  lutte 
la  plus  acharnée  que  l'on  eût  jamais  vue.  Beaucoup  de  Sy- 
riens furent  blessés.  Leur  général,  voyant  que  la  victoire 
allait  rester  incertaine,  craignant  même  une  défaite,  dut 
requérir  ses  archers.  Les  flèches  rendirent  Schabîb  plus  fu- 
rieux; il  remonta  à  cheval  et,  dans  une  seule  charge  dirigée 
contre  ces  nouveaux  adversaires,  il  en  tua  plus  de  trente- 

1.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  971. 

2.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  972.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  o.  c,  IV,  p,  348. 

Péribr.  —  Al-fjadjdjâdj  ibn  Youso/.  10 
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Puis  il  tourna  bride,  se  jetti  sur  la  troupe  de  guerriers  qui 
entouraient  Sofyân  ibn  al-Abrad  et  la  harcela  avec  une  rage 
inouïe  jusqu'à  ce  que  les  ténèbres  confondissent  les  combat- 
tants. Alors,  les  Scliorât  se  retirèrent.  «  Ne  les  poursuivez 
pas,  dit  Sofyân  à  ses  hommes;  nous  les  attaquerons  de 
nouveau  demain  matin.  »  —  «  Nous  cessâmes  donc  de  les 
poursuivre,  raconte  un  soldat  qui  assistait  à  la  bataille,  car 
nous  n'avions  rien  tant  à  c<Bur  que  de  les  voir  éloignés  de 
.nous  ^  !  » 

A  rentrée  du  pont,  Schabîb .  demeura  le  dernier  pour 
protéger  la  retraite  de  ses  soldats  :  «  Passez  le  fleuve,  ô 
réunion  de  musulmans,  dit-il  ;  demain,  à  Taube,  nous  les 
attaquerons  encore,  si  telle  est  la  volonté  d'Allah  !  »  A  la 
suite  de  ses  partisans,  et  sans  desamdre  de  son  cheval, 
Schabîb  s'avança  sur  le  pont  de  bateaux.  «  Or,  il  y  avait 
devant  lui  une  jument  en  chaleur.  Le  cheval  qu'il  montait, 
en  sautant  sur  elle,  posa  un  pied  sur  le  rebord  du  pont, 
glissa  et  tomba  dans  le  fleuve  avec  son  cavalier*.  »  Celui-ci 
était  revêtu  d'une  pesante  armure  et  portait  un  casque  en 
fer*.  ((  Qu'Allah  accomplisse  l'œuvre  décrétée  dans  ses  des- 
tins! ))  dit-il  en  tombant;  et  il  disparut  dans  l'eiiu*.  Un  de 
ses  compjignons  lui  cria  :  a  Prince  des  croyants,  périrez-vous 
noyé'?  »  Schabîb  revint  à  la  surface.  «  Tel  est  l'arrêt  du 
Très-Puissant,  du  Très-Savant  »,  s'écria-t-il.  Et  il  se  noya 
(77  de  l'hégire  =  696  de  J.-C.  •). 

1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  972-974. 

2.  tabarî,  o.  c,  II,  p.  974.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  Chronicon,  IV,  p.  349. 

3.  Mas^oudî,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  322. 

4.  Tabarî,  /.  c.  Cf.  Coran,  viii,  43  et  46. 

5.  Mas^oudl,  o.  c,  V,  p.  322  . 

6.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  975-976.  Cf.  Coran,  xxxvi,  38;  Mas'oudI, 
/.  c;  Ibn  al-Athîr,  Chronicon,  IV,  p.  349.  —  Sur  la  mort  de  Schabîb, 
Tabarî  rapporte  une  autre  tradition  qui  n'est  pas  négligeable,  étant 
donné  les  haines  vengeresses  qui  divisaient  les  tribus  arabes.  Le  chef 
des  Schorât,  qui  appartenait  à  la  tribu  des  Banou  Morra,  avait  fait 
périr  plusieurs  hommes  de  la  tribu  des  Banou  Taim  ibn  Schaibân 
et  d'autres  tribus.  Ceux  des  compagnons  de  Schabîb,  qui  apparte- 
naient à  ces  dernières,  désirant  venger  la  mort  de  leurs  frères,  coupèrent 
le  pont  lorsque  le  chef  khâridjite  passait  dessus.  Les  bateaux  perdirent 
alors  leur  stabilité  et  leur  équilibre,  et  le  cheval  de  Schabîb,  s'effa- 
rouchant,  tomba  dans  le  fleuve  avec  son  cavalier.  —  Remarquons 
toutefois  que  le  traditionuistc  Abou-Mikhnaf,  dans  Tabarî,  présente  le 
récit  adopté  par  nous  comme  mieux  fondé  et  communément  admis 
(Cf.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  974-970). 
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S'il  faut  en  croire  une  tradition,  les  Syriens  songeaient 
à  se  retirer  pendant  la  nuit  pour  échapper  au  combat  du 
lendemain,  lorsque  «  le  gardien  du  pont  »  leur  annonça  que 
Schabib  venait  de  périr  dans  les  flots  du  Dodjail  et  que 
ses  soldats,  abandonnant  leur  Cîimp,  avaient  pris  la  fuite. 
Des  officiers,  envoyés  par  Sofyàn  ibn  al-Abrad,  s'empa- 
rèrent des  tentes  de  Schabib,  qui  regorgeaient  de  richesses. 
Puis,  le  jour  venu,  on  fit  des  recherches  dans  le  fleuve  pour 
retrouver  le  corps  du  chef  khâridjite.  On  le  sortit  de  Teau, 
couvert  de  sii  cuirasse*,  et  on  Tenvoya  au  gouverneur  de 
riniq  par  le  service  des  postes.  Al-Hadjdjâdj  lui  fit  ou- 
vrir la  poitrine  pour  en  tirer  le  cœur*.  D'après  la  légende, 
«  ce  cœur  était  ramassé  et  dur  comme  une  pierre;  quand 
on  le  jetait  par  terre,  il  rebondissait  à  la  hauteur  d'un 
homme'  ».  «  On  Touvrit,  ajoute  Mas*oudi  :  il  renfermait  un 
second  cœur  de  petite  dimension,  rond  comme  une  boule. 
On  le  fendit,  et  Ton  trouva  un  caillot  de  siing  à  l'inté- 
rieur*. » 

a  Schabib,  dit  Ibn  Khallikàn,  était  un  homme  de  haute 
taille,  aux  cheveux  grisonnants  et  frisés,  au  teint  brun*.  » 

Selon  Tabari,  il  était  né  le  10  du  mois  de  dhou  'l-lûdjdjâ, 
jour  des  sacrifices  solennels,  de  l'an  25  de  Thégire  (27  sep- 
tembre 646  de  J.-C.*).  Il  avait  donc  52  ans  quand  il 
mourut.  Son  père,  Yazîd  ibn  No'aim,  qui  faisait  partie 
d'une  expédition  envoyée  contre  la  Syrie,  en  l'an  25,  sous 
le  khalifat  d'Othmân,  y  avait  acheté  une  jeune  captive 
grecque  d'une  grande  beauté.  Réduite  par  son  nouv(iau 
maître  à  l'alternative  de  se  faire  musulmane  ou  d'être  mise 
à  mort,  elle  embrass;i  l'islamisme.  Yazîd  alors  épous;i  cette 
esclave.  Étiint  enceinte  de  Schabib,  elle  eut  un  songe  qu'elle 
raconta  ain.si  :  «  Il  m'a  semblé  qu'une  flamme  éclatante, 
sortie  de  mon  sein,  s'élevait  jusqu'au  ciel  et  couvrait  tous 
les  horizons;  puis  cette  flamme  est  tombée  dans  une  eau 
profonde  et  rapide  où  elle  s'est  éteinte.  Or,  j'ai  mis  mon 


1.  Tabarî,  o.  c,  IL  p.  976.  Cf.  Ibu  al-AthIr,  o.  t.,  IV,  p.  350. 

2.  Mas^oadî,  o.  c.  V,  p.  322.  Cf.  Tabarî.  /.  c. 

3.  Tabarî,  /.  c,  p.  376.  Cf.  Mas*oudI,  /.  c. 

4.  Mas^oudl,  l,  c. 

5.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  978.  Ibn  Khallikàn,  Wafai/ât,  I,  p.  316-317. 

6.  Ibn  Khallikàn  place  sa  naissance  en   l'an  26    fo.  c*.  é(l.  D^mlàq, 
I,  p.  316). 
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fils  au  monde  le  jour  où  vous  répandez  le  sang  des  victimes*. 
Aussi  rinterprétation  que  j'ai  donnée  à  mon  songe,  c'est 
(jue  cet  enfant,  sorti  de  moi,  sera  un  homme  qui  répandra 
beaucoup  de  sang,  dont  la  position  sera  élevée  et  dont  la 
puissance  s'étendra  rapidement.  » 

Suivant  une  tradition,  cette  femme  survécut  à  son  fils. 
Ayant  entendu  dire  qu'il  avait  été  tué,  elle  refusa  de  le 
croire.  Mais  quand  on  lui  annonça  qu'il  s'était  noyé,  elle 
le  crut  sans  peine,  assurant  qu'elle  savait  bien,  dès  l'époque 
même  de  sa  naissance,  qu'il  ne  périrait  pas  autrement'. 

Rien  n'égale  la  terreur  qu'il  inspirait  à  ses  adversaires. 
Un  jour,  il  rencontra  dans  un  village  un  soldat  ennemi  qui 
le  prit  pour  un  homme  de  son  parti.  Ce  soldat,  après  avoir 
fait  (juelques  emplettes,  sortit  du  bourg  et  dit  à  Schabib  qui 
cheminait  à  ses  côtés  :  «  On  dirait  que  tu  n'as  pas  acheté 
de  fourrage'...»  —  a  J'ai,  dit  Schabib,  des  compagnons  qui 
me  dispensent  de  ce  soin.  Où  penses-tu  que  soient  nos  en- 
nemis? »  —  «  J'ai  appris,  répondit  le  soldat,  qu'il  ont  campé 
non  loin  de  nous,  et  par  le  plus  sacré  des  serments  !  je  vou- 
drais bien  me  mesurer  avec  leur  fameux  Schabib.  »  —  «  Tu 
le  voudrais?  »  —  «  Oui.  »  —  «  En  garde  !  c'est  moi  qui  suis 
Schabib  »,  et  en  disant  ces  mots,  le  chef  khâridjite  tirait 
son  épée.  Aussitôt,  le  soldat  tomba  le  visage  contre  terre. 
«  Allons,  lève-toi  !  »  lui  dit  Schabib.  Le  malheureux  n'en  lit 
rien.  Schabib  se  baissa  pour  le  considérer  et  le  trouva  mort*. 

Lui-même,  du  reste,  périt  d'une  façon  prescjue  aussi  ino- 
pinée, laissant  dans  le  monde  musulman  hi  réputation  d'un 
rebelle  et  d'un  fanatique;  mais  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  (jue  ses  rares  qualités  militaires  le  rendaient 
digne  d'une  meilleure  cause,  d'un  destin  plus  propice  et 
d'une  mort  plus  glorieuse. 

Pendant  la  dernière  moitié  de  cette  année  77,  Al-Iiadj- 
djâdj  eut  encore  à  combattre  un  adversaire  redoutable  dans 
la  personne  d'Al-Motarrif  ibn  al-Mogîra   ibn    Scho'ba*, 

1.  A  la  Mecque. 

2.  Ibn  Khallikâri,  o.  r.,  1,  p.  316. 

3.  Tabarî,  d'après  lequel  nous  racontons  cette  anecdote,  la  place  sur 
les  lèvres  de  Schabib  lui-même. 

4.  labarî,  Annales,  II,  p.  971. 

5.  Avec  Tabarî,  que  nous  suivons,  on  peut  consulter  encore,  sur  la 
révolte  de  ce  personnage,  Ibn  al-AthIr,  Chronicon^  V,  p.  350-353,  et 
Weil,  Gcschichtc  dcr  Chalifcn,  I,  ])*  422. 
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qui  était  doué  d'une  intelligetice  remarquable,  d'une  éléva- 
tion d'jesprit  peu  commune  et  d'une  assez  grande  droiture 
de  caractère.  Nommé  par  Al-IIadjdjâdj  au  gouvernement  de 
Madâîn,  il  déclara  qu'il  s'appliquerait  «  à  juger  selon  le  droit 
et  la  justice».  Et  c'est  pourquoi,  sans  doute,  il  se  révolta 
contre  le  despotisme  et  l'administration  parfois  partiale  du 
fils  de  Yousof.  Il  avait  deux  frères  aussi  admirés  que  lui  pour 
leurs  belles  qualités ,  c'était  'Orvva,  qui  fut  lieutenant  d'Al- 
Hadjdjâdj  àKoufa,  et  Hamza,  préfet  de  IlamadhànV 

Dans  sa  ville  de  Madàïn,  Al-Motarrif  se  montra  admi- 
nistrateur  habile  :  il  diminua  beaucoup  la  criminalité  et  les 
injustices,  il  fut  comblé  d'éloges  par  plusieurs  poètes-. 
Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué',  une  entrevue 
et  une  discussion  avec  les  envoyés  de  Schabîb  le  compro- 
mirent et  le  perdirent.  Il  ne  put  dissimuler,  devant  les 
délégués  klîâridjites,  que  plusieurs  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses ou  politiques  lui  paraissaient  bien  fondées,  et  il  eut 
l'imprudence  de  déclarer  à  ces  env^oyés  qu'il  approuvait, 
qu'il  aimait  leur  maître  avec  ses  partisans  et  qu'il  désirait 
lui-même  secouer  le  joug  d'Al-Hadjdjàdj  et  du  khalife. 
Puis,  effrayé  de  ce  qu'il  avait  dit,  prévoyant  que  ses  paroles 
I)arviendraient  aux  oreilles  du  terrible  gouverneur,  il  chercha 
son  salut  dans  la  révolte. 

Tout  d'abord,  il  ne  communiqua  pas  son  dessein  à  ses 
troupes;  il  leur  ordonna  seulement  de  sortir  de  Madàïn  et 
il  les  conduisit  dans  le  Daskara.  Là,  il  leur  rappela,  dans  une 
harangue  enflammée,  l'obligation  où  elles  étaient  de  faire  la 
guerre  sainte  et  de  coml)attre  pour  la  justice;  il  exhorta  ceux 
de  ses  soldats  qui  voulaient  secouer  le  joug  de  la  tyrannie  et 
de  l'oppression,  à  se  ranger  sous  sa  bannière.  Tous  accueil- 
lirent son  appel  aux  armes  par  des  cris  enthousiastes;  ils  se 
précipitèrent  vers  le  nouveau  rebelle  pour  lui  prêter  le 
serment  de  fidélité.  L'émir  Sabra  ibn  *Abd  ar-Rahmàn  lui- 
même,  qui  commandait  une  partie  des  contingents  envoyés 
à  Madàïn  par  le  gouverneur  de  l'Iraq,  fut  obligé  d'imiter 
l'exemple  de  la  majorité.  Son  serment  n'était  pas  sincère  : 
bientôt  après,  il  prit  la  fuite  avec  les  200  cavaliers  qu'il  avait 

1.  Xabarl,  Annales,  II,  p.  979.  Cf.  Van  Vloten,  Recherches^  p.  27, 
Voir  ci-dessus,  p.  78  et  124. 

2.  Tabapî,  o.  c,  II,  p.  981. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  136. 
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amenés  et  recouvra,  en  luttant  contre  les  Schorit,  les  bonnes 
grâces  d'Al-Hadjdjâdj\ 

Al-Motarrif  fut  éloigné  de  Uolwân,  où  il  était  arrivé,  par 
les  prières  et  les  menaces  du  gouverneur  de  cette  ville. 
Mais  une  victoire  remportée  sur  les  montagnards  du  Kour- 
distân,  qui  s'ébiient  aussi  déclarés  contre  lui,  permit  au 
rebelle  d'atteindre  Hamadhân,  dont  son  frère  liamza  était 
préfet.  Pour  éviter  de  compromettre  cet  utile  soutien  aux 
yeux  du  gouverneur  de  Tlrâq,  Al-Motarrif  passa  outre. 
Puis,  quand  il  fut  arrivé  dans  la  région,  de  Mâh  Dînâr',  il 
écrivit  à  liamza  :  «  Mes  dépenses  sont  excessives;  le  ravi- 
taillement de  mes  troupes  est  malaisé.  Assiste  donc  ton 
frère  en  lui  envoyant  l'argent  et  les  armes  dont  tu  peux  dis- 
poser. »  Yazid,  affranchi  d'Al-Mogira  ibn  Scho*ba,  était 
chargé  du  message  :  «  Puisse  ta  mère  pleurer  ta  mort,  dit 
Ijiamza  à  cet  affranchi,  ô  toi  qui  causes  la  mort  d' Al- 
Motarrif  !  ))  —  ((  Je  ne  suis  pas  la  ciiuse  de  sa  mort,  répondit 
l'envoyé,  accusé  faussement  d'être  l'instigateur  de  la  révolte; 
c'est  plutôt  lui  qui,  en  se  tuant,  me  donne  la  mort  à  moi- 
même,  et  plaise  à  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  également  la  cause 
de  ton  trépas  !»  —  «  Dis-moi  donc  qui  a  pu  l'aveugler  de  la 
sorte?  »  —  «  Il  s'est  aveuglé  lui-même  »,  repartit  l'affranchi. 
Hamza  déplora  cette  révolte;  un  combat  violent  se  livra 
dans  son  âme.  Finalement,  l'amitié  fraternelle  l'emporta  et 
il  envoya  les  secours  demandés. 

Al-Motarrif  occupa  les  villes  de  Qomm  et  de  Qàschân, 
dans  lesquelles  il  fit  lever  l'impôt'.  De  Raî,  où  il  comptait 
quelques  amis,  il  reçut  aussi  un  renfort  d'une  centaine 
d'hommes*.  Mais  le  préfet  d'Ispahân,  Al-Barâ  ibn  Qabîsa, 
inquiété  par  les  exploits  de  ces  dangereux  voisins,  écrivit 
à  Al-Hadjdjâdj  une  lettre  alarmante,  dans  laquelle  il  lui 
racontait  les  progrès  rapides  de  la  révolte  et  le  priait  d'en- 
voyer une  armée  pour  la  réprimer.  Al-Hadjdjâdj  destitua 
aussitôt  Hamza,  préfet  de  Hamadhân,  et  le  fit  jeter  en  prison 

1.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  987-989. 

2.  «  Nom  donné  à  la  ville  de  Nahâwand  ou,  suivant  d'autres,  au 
district  de  Dlnawar.  dans  le  Djibâl  (Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire 
de  la  Perse,  p.  251  et  514-515). 

3.  Tabarî,  o.  c,  p.  989.  Qomm  et  Qâschân,  deux  villes  du  Djibâl 
(Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  de  la  Perse,  p.  456-457). 

4.  Tabarî,  o.c,  II,  p.  993. 
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par  son  successeur.  En  môme  temps  il  envoya  vers  Ispahân 
une  colonne  de  500  hommes.  Ceux-ci  arrivèrent  par  groupes 
de  20,  de  15  ou  de  10,  «  sur  les  montures  du  service  des 
postes  ».  Avec  les  contingents  que  les  villes  d'Ispahân  et 
de  Raî  firent  sortir  de  leurs  murailles,  l'armée  atteignit  le 
chiffre  de  6.000  hommes*. 

Al-Motarrif  craignait  de  se  mesurer  avec  ces  forces  supé- 
rieures aux  siennes  par  le  nombre.  Sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains,  il  envoya  au  devant  de  ses  adversaires,  pour 
essayer  de  les  attirer  dans  son  parti,  un  homme  éloquent, 
appelé  Bakîr  ibn  Hâroun  al-Badjalî.  «  Va,  dit-il  à  cet  ora- 
teur, et  en  face  de  nos  ennemis,  appelles-en  au  Coran  et  à 
la  tradition  du  Prophète.  Réprimande-les  aussi  de  leurs 
œuvres  détestables  !  » 

«  Monté  sur  un  superbe  cheval  noir  qui  avait  une  étoile 
blanche  au  front  et  une  belle  queue,  revêtu  d'une  cotte  de 
mailles  serrée  à  la  ceinture  par  une  bande  d'étoffe  rouge, 
protégé  par  un  casque  et  par  deux  brassards,  la  lance  à  la 
main  »,  Bakîr  parut  devant  les  lignes  de  *Adî  ibn  Wattâd, 
préfet  de  Raî,  qui  était  général  en  chef.  Sa  voix  haute  et 
retentissante  porta  d'abord  des  compliments  à  l'ennemi  ;  puis 
elle  cria  :  «  Ne  reconnaissez-vous  pas,  dites-moi,  que  *Abd 
al-Malik  ibn  Marwân  et  Al-Hadjdjâdj  ibn  Yousof  sont 
deux  tyrans,  deux  usurpateurs,  qui  n'obéissent  qu'à  leur 
caprice,  qui  accueillent  tous  les  soupçons  contre  leurs  sujets 
et  ne  consultent,  pour  les  condamner  à  mort,  que  leur  co- 
lère? M  —  «  Tu  en  as  menti,  ô  ennemi  d'AHâh  !  répondirent 
les  troupes;  ils  ne  sont  pas  tels  que  tu  les  représentes.  » 
—  ((  Malheur  à  vous  !  reprit  Bakîr.  Gardez-vous  d'inventer 
des  mensonges  sur  le  compte  d'Allah,  car  il  vous  atteindrait 
de  son  châtiment.  Ceux  qui  inventaient  des  mensonges  ont 
péri'.  Malheur  à  vous!  Est-ce  que  vous  pensez  enseigner  à 
Allah*  quelque  chose  qu'il  ignore?  Maintenant  je  vous  ai 
appelés  à  rendre  témoignage  et  vous  savez  ce  qu'il  a  dit  sur 
ce  sujet  :  «  Quiconque  refuse  de  rendre  témoignage  ouverte- 
ment a  le  cœur  corrompu*.  » 

A  ces  mots,  un  certain    Sa  ri  m,   affranchi  de  *Adî   ibn 

1.  Tabart,  o.  c,  II,  p.  995-997. 

2.  Cf.  Coran,  xx,  63,  64. 

3.  Cf.  Coran  y  xlix,  16. 

4.  Cf.  Coran,  ii,  283. 
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Wattàd,  sortit  des  rangs  pour  provoquer  le  héraut  en 
combat  singulier.  Bakîr  tua  Taffranchi,  puis  s'avança  hardi- 
ment, appelant  un  nouvel  adversaire  :  «  Cavalier  contre 
cavalier!  »  criait-il.  Mais  aucun  milicien  ne  se  présenta,  et 
Bakîr  de  dire  : 

«  O  Sârim  !  tu  as  rencontré  une  épée  tranchante  (^ârim), 
un  lion  puissant  à  la  crinière  épaisse.  » 

Al-Motarrif  tirait  sans  doute  un  bon  présage  de  ce 
début,  et  cependant  il  était  perdu.  Son  aile  droite,  com- 
mandée par  Al-Iiadjdjâdj  ibn  Djâriva,  fut  mise  en  déroute 
après  un  combat  très  vif  et  très  long  ;  le  chef  de  son  aile 
gauche  fut  tué;  lui-même,  entouré  d'ennemis,  obligé  de 
parer  les  coups  comme  un  simple  soldat,  fut  bientôt  atteint 
mortellement.  Les  vainqueurs  envoyèrent  sa  tête  au  gou- 
verneur de  riraq  et  la  révolte  cessa  avec  la  vie  de  son  au- 
teur (77  =697)  \ 

*Adî  ibn  Wattàd  rentra  dans  sa  ville  de  Rai,  escorté  d'une 
foule  de  captifs  et  enrichi  de  leurs  dépouilles.  Ces  captifs 
lui  firent  leur  soumission  et  à  tous,  même  à  Bakîr,  il  ac- 
corda la  vie  et  la  liberté.  Il  est  vrai  que  le  gouverneur  de 
l'Iraq  voulait  couper  le  cou  à  son  homonyme  Al-IJadjdjâdj 
ibn  Djâriya,  qui,  après  avoir  lutté  contre  Schabîb  à 
Koufa,  était  allé  mettre  son  épée  au  service  d' Al-Motarrif. 
Il  prescrivit  donc  à  *Adî  de  lui  envoyer  le  traître;  mais 
celui-ci  se  déroba  et  bénéficia,  peu  de  temps  après,  d'une 
amnistie. 

Al-Hadjdjâdj,  comme  toujours,  combla  de  présents  les 
hommes  de  cette  expédition,  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
par  leur  courage*.  S'il  haïssait  les  lâches,  s'il  faisait  déca- 
piter les  rebelles  lorsqu'ils  tombaient  entre  ses  mains,  il  se 
plaisait  à  récompenser  les  services  rendus  à  la  guerre  :  il 
connaissait  l'art  de  faire  des  soldats. 

Malgré  ses  fautes,  il  avait  anéanti,  en  l'année  77',  trois 
factions  redoutables  :  celle  de  Qatarî,  celle  de  Schabib  et 
celle  d'Al-Motarrif.  Cette  fois,  l'hérésie  était  vaincue  et 
découragée.  Pendant  les  règnes  de  *Abd  al-Malik  et  de  son 

1.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  998-1000. 

2.  tabarî,  o.  c,  II,  p.  1001. 

3.  Cependant  Tabarl  rapporte  aussi,  II,  p.  1032,  d'après  des  «on  dit  o, 
que  la  mort  de  Qatarî  et  celle  de  Schabib  arrivèrent  en  l'an  78, 
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successeur  immédiat,  son  fils  Al-Walid,  oUe  domouro  im- 
puissante à  relever  la  tète  sous  la  main  do  for  (|ui  Ti^c^niHo. 
Jusqu'au  règne  de  *Omar  II  qui,  en  laissant  flott(»r  Ioh  vi^iu^n 
du  gouvernement,  favorise  la  résurrection  dos  v loi  1  Ioh  Hi*.cioM, 
la  dynastie  des  Banou  Omavva  est  la  maitrosKo  al)H()lii<;  do 
tous  les  pays  musulmans.  Sans  doute,  le  khalifo  *Ahd  al- 
Malik  et  Al-IJadjdjâdj,  son  serviteur  fldèlo,  doivent  (compter 
encore  avec  Tefïroyable  révolte  de  *Abd  ar-Rîil;man  ibn 
Mohammad  ibn  al-Asch'atb,  mais,  en  dépit  do  (|U(*lr|UON 
apparences,  ce  n'est  plus  un  soulèvement  khàridjito* 

1.  Cf.  Brûnnow,  Dw  Charidêchiten,  p.  49-50- 


CHAPITRE  VI 

Accroissement  du  pouvoir  d'Al-Hadjdjâdj.  —  Son  histoire  depuis 
l'extermination  des  Khâridjites  jusqu'à  la  révolte  de  *Abd  ar- 
Ilahmân  ibn  Mohammad  ibn  al-Aseh'ath.  —  Caractère  de  ce 
dernier.  Il  est  envoyé  contre  Rotbîl,  roi  de  KAboul,  à  la  tôte 
d'une  armée.  —  Heureux  débuts  de  la  campagne  (78  k  81  de 
rhégire  =  697  à  700  de  J.-C.'. 

L'année  78  (697)  fut  poui*  les  émirs  et  pour  les  soldats  une 
période  de  paix,  de  séeurité  et  de  repos.  Al-Hadjdjàdj  s'oo- 
cuj)e  à  réparer  les  maux  de  la  guerre  et  à  régler  l'adminis- 
tnition  des  provinces  définitivement  subjuguées. 

En  consolidant  la  puissance  des  Banou  Omay  va,  il  a  accru 
la  sienne.  Le  gouverneur  du  Khoràsàn,  Omayya  ibn  *Abd 
Allah,  qui  était  sous  la  dépendance  directe  du  khalife  *Abd 
al-Malik,  envoyait  très  irrégulièrement  à  Damas  le  produit 
des  impôts  de  sa  province;  Al-Hadjdjâdj,  au  contraire,  les 
envoyait  très  exactement  et  en  abondance'.  C'est  pourquoi 
le  khalife  destitua  Omayya  ilm  *Abd  Allah,  et  pour  récom- 
penses l(»s  mérites  et  les  services  de  «  son  serviteur  »,  ajouta 
aux  provinces,  dont  celui-ci  avait  déjà  Tadministration,  les 
vastes  contrées  du  Khorâsân  et  du  Sidjistân  (78  =  697).  A 
dater  de  c^tte  épo(iue.  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pen- 
dant une  période  de  dix-sept  ans,  «  l'esclave  de  Thaqîf  » 
gouverna  en  maître  presque  absolu  toutes  les  provinces 
orientales  de  l'Empire  :  les  deux  'Irâ(i,  le  Fàris,  le  Kirmân, 
le  Sidjistân,  le  Khorâsân.  A  c(\s  pays  s'ajoutent  plus  tard 
rOmân  et  le  Yamâma  en  Arabie,  puis  les  riches  plaines 
de  la  Transoxiane  et  de  la  vallée  du  Sind.  Al-Hadjdjâdj 
nomme  lui-même  les  lieutenants-gouverneurs  qu'il  envoie 
dans  ces  régions;  il  élève  ou  renverse  à  sa  guise  tous  les 
fonctionnaires  :  c'est  un  roi  dont  le  khalife  est  le  suzerain, 

1.  Anonifine  ChroniL^  p.  311. 
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La  mémo  année  (78),  il  confia  au  vainqueur  des  Azraqites, 
-Mohallab,  le  gouvernement  de  la  province  du  Khonisân,  et 
31)aid  Allah  ibn  Abî-Bakra  le  gouvernement  du  Sidjistân. 

il  avait  déjà  fait  la  guerre  et  levé  les  impôts  \  Mais  Al- 
)hallab  ne  put  partir  que  Tannée  suivante.  Pour  remplir 
itérim,  il  envova  dans  le  Khoràsân  son  fils  Habib.  Ccîlui- 

en  prenant  congé  du  gouverneur  de  Tlrâq,  reçut  de  lui 

cadeau  «  la  somme  de  10.000  dirhems  et  une  excellente 
lie  grise  ».  Il  partit  ensuite  par  le  service  des  postes,  et 
rès  un  voyage  de  vingt  jours,  il  arriva  à  Marw,  capitale  du 
loràsàn,  tandis  que  son  père  était  retenu  à  Koufa  par  de 
[libles  obligations. 

Al-Hadjdjâdj  avait  chaudement  félicité  Al-Mohallab  de 
;  victoires  sur  les  Azraqites  :  il  le  récompensait  selon  ses 
Tites  en  lui  donnant  le  gouvernement  d'une  magnifique 
>vinc^;  toutefois,  il  n'entendait  pas  le  dispenser  de  rendn^ 

comptes  de  sa  précédente  administration,  et  il  lui  ré- 
ma  sur  le  kharàdj  de  TAliwâz,  dont  il  étiiit  gouvern^nir 
elques  années  auparavant,  un  million  de  dirliems.  I.(? 
tux  général,  dont  la  générosité  fut  toujours  très  grande,  — 
p  grande  peut-être,  —  n'avait  plus  un  dirhem  à  sa  dispo- 
ion.  Miiis  son  fils  Al-Mogîra.  qui  avait  levé  les  impôts  à 
in  armée  dans  le  Fàris,  avait  de  l'argent  :  il  donna 
).000  dirhems.  Restait  à  payer  l'autre  moitié  du  million, 
i  riche  affranchi,  autrefois  préposé  aux  financ^îs  de  rinu|, 
inçu  encore  300.00»)  dirhems.  Enfin,  la  vente  dos  bijoux 

du  mobilier  de  la  femme  d'Al-Mohallab,  Khaira  al- 
schairiyya,  rapporta  200.000  pièw;s  d  argent  (;t  ai^hr^va 
payer  les  dettes  du  général*. 

l.'année  suivant*;  (79  =  698),  malgré  les  ravages  d'une 
>te  «  qui  faillit  dépeupler  entièremfîUt  la  Syrie'  o,  Al- 
djdjâdj  songea  à  entreprendre  du  côté  d(î  l'Orifnt  des 
zias,  que  le  fléîiu  empêchait  *AIk1  al-Malik  de  poursuivre 
•  le  territoire  de  l'Empire  de  ÎUzance.  \j*  Turc  Itotbil,  roi 

Kaboul,  tributaire  des  AraU;s,  no  payait  le  tribut  qu  a 
itre-cœur  et,  parfois,  ne  le  payait  pas  du  tout.  C'est  pr*ur- 
oi  *Obîiid  Allah  ibn  Abi-Iiakra  reriit  de  Kr>ufa  l'ordre  de 

.  Anonyme  ClironU.,  p.  :Mf>-.311.  Tabarî,  Annalf^n,  H,  p.  UI33-UKI5, 
.  Tabarl.  o.  c.  II,  p.  103.J.  Cf.   lûUflhorî.  Fotouh,  p.  .V/>,  *ît  Van 
>teD,  Recherrht'.%,  p.  6  et  7. 
.  T&barl,  /.  c. 
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faire  à  Rotbîl  une  guerre  sans  trêve  ni  merci.  Al-yadjdjàdj 
prescrivit  à  son  lieutenant  de  ne  pas  revenir  de  la  campagne 
qu'il  entreprendrait  sans  avoir  conquis  le  royaume  du  prince 
barbare,  «  détruit  ses  forteresses,  tué  ses  guerriers  et  réduit 
en  captivité  tous  ses  descendants  ».  Rien  de  plus,  rien  de 
moins. 

Le  docile  lieutenant  partit  donc  dans  la  direction  du  Nord- 
Est  avec  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer  et  s'engîigen 
dans  les  montagnes  au  revers  desquelles  est  bâtie  la  ville 
de  Kaboul.  Tout  alla  d'abord  au  gré  de  ses  désirs.  Comme 
Al-Hadjdjâdj  Tavait  ordonné,  les  envahisseurs  «  détruisaient, 
sur  leur  passage,  châteaux  et  forteresses  »  ;  de  plus,  ils  amas- 
saient un  immense  butin  qui  consistait  a  en  bœufs,  en  mou- 
tons et  en  argent*  ».  Les  Turcs  se  retimient  lentement, 
abandonnant  chaque  jour  à  Tennemi  un  lambeau  de  leur 
territoire.  Emerveillé  de  la  rapidité  de  ses  conquêtes  et 
escomptant  déjà,  sans  doute,  les  récompenses  et  les  hon- 
neurs dont  Al-Hadjdjàdj  le  gratifierait  en  retour,  *Obaid 
Allah  arriva  ainsi,  sans  rencontrer  presque  aucun  obstacle, 
jusqu'au  cœur  du  royaume,  à  18  parasanges  seulement  do  la 
ville  de  Kaboul.  Mais  les  Turcs  ne  l'avaient  attiré  si  loin 
que  pour  lui  rendre  impossible  la  retraite  et  exterminer 
à  leur  aise  son  armée.  Si  Al-îiadjdjâdj  avait  commandé, 
selon  sa  coutume,  avec  trop  d'assurance,  *Obaid  Allah  avait 
conduit  les  hostilités  avec  trop  d'imprévoyance.  Un  jour, 
du  fond  des  gorges,  ses  soldats  virent  avec  terreur  que  les 
hauteurs  et  les  défilés  environnants  étaient  fortement  oc- 
cupés par  Tennemi  :  toute  tentative  d'évasion  était  inutile*. 

'Obaid  AUàh  fut  réduit  à  négocier  une  paix  humiliante 
avec  Rotbil,  à  qui  il  promit  500.000  dirhems,  trois  de  ses 
enfants  comme  otages  et  une  amnistie  tant  qu'il  serait  gou- 
verneur du  Sidjistân  :  tout  cela,  à  la  seule  condition  que  lui, 
*Obaid  Allah,  et  son  armée,  sortiraient  de  ces  montagnes  la 
vie  sauve*.  Le  roi  de  Kaboul  accepta  ces  propositions.  Mais 
alors  un  musulman  fanatique,  appelé  Schoraiti  ibn  Hâni' 


1.  Tabarî,  Annales,  IL  p.  1036.  Anonr/mo  Chronik^  p.  311.  Cf. 
Balâdhorl,  Fotoiih,  p.  399. 

2.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  1037. 

3.  Balâdhorl,  o.  c„  p.  399.  Anonyme  Chvonih,  p.  312.  Cf.  Tabarl, 
/.  c.  Ce  chroniqueur  donne  le  chiffre  de  700.000  dirhems  de  ran^n, 
chiffre  signalé  aussi  dans  Y  Anonyme  Chronik, 
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1-Hàrithî,  qui  commandait  les  milices  originaires  de  Koufa, 
déclara  qu'il  préférait  «  le  martyre  »  à  l'acceptation  de  ce 
honteux  traité.  'Obaid  Allah  le  qualifia  de  «  vieillard  rado- 
teur»; lui,  il  infligea  à  'Obaid  Allah  Tépithète  «  d'homme 
efféminé  »  et,  donnant  aux  Musulmans  le  signal  du  combat, 
il  les  conduisit  à  la  boucherie  \  Ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  gagnèrent  le  désert  de  Bost*,  où  un  grand  nombre 
périrent  de  faim  et  de  soif.  *Obaid  Allah,  qui  n'était  pas 
tombé  sous  le  cimeterre  des  Turcs,  mourut  de  chagrin*. 

La  douleur  d'Al-Iladjdjâdj  fut  aussi  sans  bornes  quand 
il  apprit  la  fin  tragique  de  cette  expédition.  Il  conçut  cette 
fois  quelque  défiance  de  ses  lumières  et  résolut  de  demander 
conseil  au  khalife.  Dans  le  rapport  adressé  à  ce  prince,  il 
dit,  après  avoir  raconté  la  catastrophe  :  «  Je  désirais  en- 
voyer contre  les  Turcs  une  puissante  armée  que  j'aurais 
levée  à  Basra  et  à  Koufa;  mais,  auparavant,  j'ai  préféré 
prendre  l'avis  du  Commandeur  des  croyants  sur  ce  sujet. 
S'il  juge  à  propos  que  je  fasse  cette  levée,  je  la  ferai;  s'il 
ne  le  juge  pas  à  propos,  je  s«iis  très  bien  que  le  Prince  des 
croyants  est  libre  de  disposer  de  ses  troupes  comme  il 
l'entend.  Mais  je  crains  que  si  une  armée  puissante  n'est 
dirigée  promptement  contre  Rotbîl  et  ses  sujets  poly- 
théistes, ils  ne  s'emparent  de  tous  les  pays  limitrophes*.  » 

*Abd  al-Malik.  encore  plus  embarrassé  que  son  gouver- 
neur, lui  répondit  par  ces  deux  lignes  vraiment  très  amu- 
santes :  «  En  cela,  mon  avis  est  que  tu  suives  ton  propre 
sentiment,  en  tant  qu'il  sera  sage  et  inspiré  par  Allah  *.  » 

Al-Hîidjdjâdj  décida  de  recommencer  l'expédition.  Il  mit 
8ur  pied  une  des  plus  belles  armées  musulmanes  dont 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Islam  nous  ait  conservé 
le  souvenir.  C'était  la  fleur  de  l'iniq.  Elle  comptait  20.000 
hommes  de  Koufa  et  autant  de  Basra.  Pour  équiper  ces 
guerriers,  le  gouverneur  n'épargna  pas  l'argent  du  Trésor  :  il 


1.  Tabarl,  o,  c,  II,  p.  1037.  "  Une  cie«  villes  les  plus  considérables  du 
Sidjistân  »»  (Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  de  la  Perse,  p.  100, 
note  1). 

2.  Balàdhorl,  /.  c.  u(i  il  est  dit  aussi  que  Schoraih  fut  tué  dans  la 
bataille.  Cf.  Tabarî,  o.  c,  II.  p.  1038. 

3.  Balâdhorl,  Le.  Anonijme  ChroniL.  p.  317. 

4.  Tabarî,  /.  c.  Cf.  Anonjjine  Chronil.^  p.  318. 

5.  Tabarî,  o.  c,,  \\,  p.  1043.  Cf.  Anoni^nw  Chronik^  l»  c. 
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leur  versa  par  avance  le  montant  intégral  de  leur  solde,  sans 
doute  avec  ces  beaux  dirhems  blancs  et  ces  beaux  dinars 
jaunes  que  le  khalife  et  lui  faisaient  frapper  depuis  Tan- 
née 76.  Il  n'épargna  pas  sa  peine  non  plus.  La  santé  des 
jeunes  gens  qui  partaient  fut  soumise  à  un  sévère  examen 
médiciil  qu'il  présidait  lui-même,  entouré  de  ses  principaux 
officiers.  Il  faisait  dévêtir  les  recrues  en  sa  présence  et  n'ad- 
mettait au  service  militaire  que  les  hommes  d'une  constitu- 
tion robuste.  Le  Kitâb  al- A  gant  nous  rapporte  plusieurs 
anecdotes  curieuses  sur  ces  conseils  de  revision  :  dans  l'un 
d'eux,  nous  voyons  des  mères  êplorées  a(M3ompagner  leurs 
enfants  devant  le  gouverneur,  les  embrasser  devant  lui  et 
essayer  de  le  fléchir  par  leurs  larmes  \ 

Le  recrutement  des  hommes  terminé,  Al-Hadjdjàdj  fit 
l'inspection  des  chevaux  et  des  armures.  Il  exclut  impi- 
tovablement  toutes  les  montures  vicieuses  ou  malades  et 
les  mauvaises  armes.  Il  encouragea,  par  des  largesses,  les 
guerriers  qui  lui  étaient  signalés  pour'  leur  bravoure,  ainsi 
que  ceux  qui  avaient  le  meilleur  équipement  et  les  plus 
beau>^  chevaux*.  Deux  millions  de  dirhems  furent  ainsi 
distribués  en  plus  de  la  solde  ordinaire*.  Cette  armée  fut 
appelée  «  l'armée  des  paons  »,  à  cause  de  l'allure  martiale, 
de  l'élégance  et  de  la  splendeur  des  guerriers  qui  la  com- 
posaient*. 

Al-Hadjdjâdj  en  donna  d'abord  le  commandement  à 
*Otârid  ibn  *Omair  le  Tamîmito,  qui  établit  son  camp  dans 
l'Ahwâz;  puis  il  remplaça  ce  général  par  *Obaid  Allah  ibn 
liodjr.  Enfin,  changeant  d'avis  une  troisième  fois,  il  destitua 
ce  dernier  et  nomma  *Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  ibn 
al-Asch'ath  al-Kindi  ',  dont  la  famille,  originaire  du  Yémen, 
appartenait  à  la  plus  ancienne  noblesse  arabe. 

Le  grand-père  du  nouvel  émir,  Al-Asch*ath,  avait  été  le 
chef  de  la  tribu  de  Kinda.  Il  conduisit  à  Mahomet  une 
députîition  de  60  cavaliers  de  cette  tribu  et,  avec  eux,  em- 


1.  Tabarî,  Annales^  II,  p,  1014.  Af/àiiî^  II,  p.  155  et  158.  Cf.  ibid,^ 
XIII,  p.  43. 

2.  Tabarî,  /.  c\ 

3.  Ibn  al-Athir,  Chroaicon,  IV,  p.  363. 

4.  Mas'oiidi,  Le  Liera  de  i^  Atcr  tisse  nient  ^  pi  407.  Ibn  al-Athir,  o.  c, 
IV,  p.  366. 

5.  Tabarî,  /.  e. 
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rassii  rislamisme.  Devenu  compagnon  du  Prophète,  il 
pousa,  à  Médimî,  une  sonur  du  khalife  Abou-Bakr,  laquelle 
onna  le  jour  à  Mohammad,  le  père  de  *Abd  ar-Rahiuàn, 
otre  général.  Les  fêtes  du  mariage  d'Al-Asch*ath  furent 
èlébrées  à  Médine  :  elles  sortent  du  domaine  de  la  bana- 
té.  Al-Asch*ath  voulut  inviter  tout  le  monde  à  son  repas 
e  noces,  mais,  trouvant  diflicilement  les  provisions  néœs- 
lires,  il  entra  dans  le  marché  aux  bestiaux  et  là,  il  se  mit 

couper  les  jarrets  de  tous  les  chameaux  et  chamelles 
u'il  trouva  sur  son  cbcîmin.  (c  Al-As(;h'ath  est  un  infidèle  », 
écriaient  les  témoins  de  cette  hécatombe.  Lui.  cepiuidant, 
ardait  le  silence  et  continuait  ti-anquillement  sa  ho- 
3gne.  Quand  il  Teut  achevé(%  il  répliqua  :  «  Non,  par 
Lllâh,  je  ne  suis  pas  un  infidèle,  mais  cet  homme  (il  dési- 
nait  le  père  d'Abou-Bakr)  m'a  donné  sa  tille  en  mariage^ 
t  je  vous  prie  de  croire  (jue,  si  nous  étions  dans  mon  j)ays, 
ous  ferions  un  repas  de  noces  encore  plus  plantureux  (jue 
elui-ci.  Égorgez  ces  chameaux,  ô  habitants  de  Médin(%  et 
langez-les!  Quant  à  vous,  possesseurs  de  ces  bétes,  v(»nez 
n  toucher  le  prix!  »  On  ne  vit  onccjues  festin  nuptial 
omme  œlui-là. . . 

Al-Asch'ath  prit  part  aux  batailles  d'Al-Yarmouk,  d'Al- 
iàdisiyya  \  de  Madâïn,  de  Nahâwand.  Finalement,  il  se  fixa 
,  Koufa,  où  il  bâtit  une  maison.  Partisan  d'Ali,  il  combattit 
lans  les  rangs  de  son  armée  à  la  bataille  de  Sitlin.  Il 
lonna  s<i  fille  en  mariage  à  Al-Hasim,  fils  de  ce  khalif(î,  (ît 
elle-ci  fut  accusée,  à  tort  ou  à  raison,  d'avoir  <»mpoisonné 
on  époux.  AI-Asch*ath  mourut  en  Tan  42  do  l'hégire'  (\i\2 
leJ.-C.). 

Son  fils,  Mohammad,  eut  une  existence  plus  (»flacée.  il  fut 
ependant  nommé  gouverneur  de  Mausil  par  Ibn  az-Zobair*. 

'Abd  ar-Rahmân,  fils  de  Mohammad  (,'t  petit-fils  d'Al- 
V.sch*ath,  est  parfois  appelé  simplement  Ibn  al-Asch*ath.  Il 
ut  d'abord  un  des  favoris  du  gmivernrMir  de  l'InK]  <;t  l'un 
le  ses  ((  compagnons  de  veillée  ».  Outre  un<.*  larg<?  solde,  Al- 
Jadjdjâdj  lui  donnait  de  riches  présents.  L'intimité  alla 
usqu'à  Talliance  :  Al-Hadjdjàdj,  <jui  ne  négligeait  aucun 

1.  A  la  bataille  <1  Al-Qâdisiyya,  Al-Asch'ath  f>cHit  nri  n«il  (H;iU- 
iiuri,  Fotouij,  p.  1  :!.">). 

2.  Ibnal-Athîr,  Osd  n/'fjâha.  I,  j».  98. 

3.  Ibn  al-Athlr,  o.  c,  IV,  p.  311. 
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moyen  pour  ennoblir  sa  propre  famille,  demanda  et  obtint, 
pour  son  fils  Mohammad,  la  main  de  Maimouna,  sœur  de 
'Abd  ar-Rahmân  \ 

Malheureusement  celui-ci  était  un  homme  suffisant,  or- 
gueilleux et  hautain.  «  Je  n'ai  jamais  vu  un  émir  au-dessus 
de  moi,  disait-il,  sans  penser  que  j'étais  plus  digne  que  lui 
de  commander*.  »  a  Les  Yéménites,  raconte  Van  Vloten, 
fondaient  toutes  leurs  espéi"îinc<3s  sur  Al-Qahtânî,  prince 
idéal,  issu  de  la  race  de  Qal.itân.  Selon  Mas*oudî,  *Abd  ar- 
Rahmân  ibn  Ascha'th,  qui  se  révolta  en  81  (700)  contre 
Al-IIadjdjâdj,  se  faisait  passer  pour  Al-Qahtânî".  »  Son 
arrogance  blessante  et  ses  prétentions  finirent  par  indis- 
poser contre  lui  le  gouverneur  de  l'Iraq.  La  froideur  en- 
gendra bientôt  une  haine  réciproque  et  incurable.  «  Je  ne 
puis  le  voir,  disait  Al-fjadjdjâdj,  sans  éprouver  le  désir  de 
le  mettre  à  mort  !  »  Un  jour,  pendant  une  réception,  au 
moment  où  'Abd  ar-Rahmân  entrait  dans  la  salle,  le  gou- 
verneur dit  à  l'un  de  ceux  qui  étaient  là  :  «  Regarde 
comme  il  marche  !  Qh  !  que  j'ai  envie  de  lui  couper  le  cou  !  » 
*Amir  asch-Scha'bî,  dans  Toreille  duquel  ces  paroles  étaient 
tombées,  les  rapporta  en  secret  à  *Abd  ar-Rahmân,  qui 
répondit  :  «  Mes  sentiments  à  Tégard  d'Al-IJadjdjâdj  sont 
les  mêmes,  et  si  Allah  me  conserve  la  vie  et  à  lui  aussi,  je 
n'aurai  ni  trêve  ni  repos  que  je  ne  lui  aie  enlevé  le  pouvoir  *.  » 

Or,  ccst  à  cet  ennemi  juré  que  le  gouverneur  de  l'Iraq 
donnait  le  commandement  de  la  plus  belle  de  ses  armées! 
En  présence  d'une  faute  aussi  grave,  d'un  aveuglement 
nussi  étrange,  on  est  presque  tenté  de  croire  à  un  accès  de 
démence.  Les  parents  de  'Abd  ar-Rahmân  eux-mêmes  furent 
non  seulement  surpris,  mais  encore  épouvantés  à  Tannonce 
d'une  nomination  si  téméraire.  IsmâMl  ibn  al-Asch'ath, 
oncle  paternel  du  nouveau  général,  demanda  une  audience 

1.  Klinh  al-imùma  ica  \s'sii/àsa,  fol.  96-97. 

2.  Anoni/tne  Chronik^  p.  318. 

3.  Van  Vloten,  Recherches,  p.  61.  Voici  le  passage  de  Man'oudl  : 
«  Il  prit  pour  lui-même  le  titre  de  Nàsir  al-moumînln  (l'Auxiliaire  des 
croyants)  et  il  pi-êtendit  qu'il  était  le  Qahtânite  attendu  par  les  Yémé- 
nites, qui  devait  replacer  parmi  eux  l'empire.  On  lui  objecta  que  le 
nom  de  Qahtânite  devait  ne  se  composer  (jue  de  trois  lettres.  II  répon- 
dit :  «  Mon  nom  est  *Abd;  Ar-Uahmân  n'est  pas  mon  nom  »>  (Le  Licre 
de  V Avertissement ^  p.  407). 

4.  Tabarl,  Annales^  II  p.  1043.  Cf.  Anoni/tnc  Chronik^  p.  318-319. 
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Al-Hadjdjadj.  «  Ne  le  mettez  pas  à  la  tète  de  coiW  ex  pé- 
tition, lui  dit-il,  car  je  crains  c|u'il  ne  se  révolte.  Quand  il 
.  passé  le  pont  de  l'FAiphrate,  il  ne  reconnaît  plus  rautorîtê 
l'aucun  gouverneur.  »  —  «  Il  me  craint  trop,  répondit  Al- 
ladjdjâdj,  pour  oser  se  révolter  contre  moi  ou  pour  tenter 
le  se  soustraire  à  mon  obéissance.  »  Et  il  persista  follcMucMit 
lans  le  choix  qu'il  avait  fait'.  Les  deux  mobiles,  (|ui  avai<»nt 
gi  sur  l'esprit  du  fils  de  Yousof,  étaient  d(mc  lo  désir  inipa- 
ient  qu'il  éprouvait  d'être  débarrassé  du  voisinagi^  (h^  son 
ival  et  la  ferme  assurance  que  celui-ci  n'osiîiait  jamais 
ourner  les  armes  contre  l'autorité  établie.  Par  son  (Mitétc- 
nent  opiniâtre,  par  cette  imprudence»  inouï<%  la  plus 
frande  de  sa  vie,  Al-Hadjdjâdj,  qui  avait  sauvé  et  a(I<Mini 
e  khalifat,  le  conduisit  de  nouveau  à  d(Mix  doigts  (h*,  sa 
)erte. 

Quand  il  fut  nommé  général  en  ch<»f  d<»  l'aiinéc  r'xpédi- 
ionnaire,  *Abd  ar-Ralimân  était  à  Koiifa,  suivant  les  uns, 
;t  déjà  dans  le  Sidjistân,  suivant  l<îs  autnîsV  (juoi  (|u'il  tm 
oit,  «lyant  réuni  à  Bost  les  soldats  d(î  eett<»  province,  il  l(^^ 
îontraignit  par  des  mena<,*es  à  .se  joindre  a  ïuvuuu*  do  riraq 
|ui  venait  d'arriver,  afin  d'aller  veng#;r  leurs  coreligionnaires 
na.^sacrés  l'année  précédente.  Il  dédaigna  de  répondre  a  une 
ettre  dans  laquelU*  Hotbil  offrait  de  payer  le  hhnrnflj  fît 
iemandait  la  paix.  Puis,  quand  les  milices  de  Koufa  *rt  de 
ii>ra  furent  Déposées  de  leur  long  voyage,  il  envahit  \i' 
îviboulistàn\ 

Rotbil  ra-ssembla  promptrment  une  ariné#î.  Mai-,  de-< 
e  début  des  hostilités,  il  fut  foné  de  bittre  eu  retrait^, 
il  abandonnait  tous  les  jours  quelque  villag^î  ou  /|u/r|/)oe 
forteresse  â  'Abd  ar-Hahmân.  0;|iji-ci,  apr**>î  ':haque  nou 
relie  con(|uête,  envi»yait  un  f>*:r«*pteijr.  *'-.«/»rté  <\k  déta- 
chements armés,  pour  Irver  le  tribut;  ii  ér>ibli-.-.ait  de-< 
vedettes  ou  des  garnison-  ^.nt  le^  hauteur-.,  dan-  le-  d*'fj|/-<, 
et  généraiemtrnt  dan^  tou--  U.-.  eridr^iN  'lariyrr"ij'<  :  il  avait 
soin  également  de  relier  ►rntre  e*!*:-"   \A%t  nu  -.ervi^^;  résrolier 

1.  Anunt/nt*>Chnjnr.k.  p  32iy  Ta.vi.v.  l'-"/  v-f  H  r#  l^t^i  \*yS^\.  ^^rl 
il-AthIr,  Chroniron.  V.  p.  iVi»: 

2.  Anontjnn*  Crirr^nik-,  '..  :.  T  ir^y  ;  ,  \\  >  MAI  -t  l'iU',  ^ ,t , 
^tas*oudî,  L*^ii  Pra'rrii*^  '/*  ,*'.  V         .^/> 

3.  .Ano/iyoi/*  Chronr.  .  5.  V2'  T\M.<  -,  *- . .  W  p  \h\%  ^t 
045. 
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de  courriers,  les  villes  soumises.  Ces  heureux  comniencc 

ments  donnaient  les  plus  belles  espérances. 

Cependant,  lorsqu'il  eut  amassé  beaucoup  de  butin  — i. 
conciuis  une  grande  étendue»  de  pays.  'Abd  ar-Rahmân  revin  t 
sur  ses  pas  avec  le  gros  de  l'armée.  Par  son  ordre  -^f 
Al-Qâsini.  son  frère,  prit  ses  (piartiers  à  Ar-Rokhkhadj* 
et  lui-même  à  Bost  dans  le  Sidjistân.  Trouvant  suffisau"  t 
pour  cette  année  le  butin  amassé,  il  avait  l'intention  de  s< 
leposer  p(»ndant  quelques  mois;  puis,  Tannée  suivante 
quand  ses  soldats  connaîtraient  mieux  les  sentiers  de  c^ 
])ays,  de  pénétrer  un  ])eu  plus  loin  dans  les  montagnes,  e' 
ainsi  d(»  suite,  jus(|u'au  jour  où  il  s'empanMiiit  entin  «  de  \r~~ 
familh*  et  des  trésors  du  roi  »  et  détruirait  sa  puissîincd. 
dans  les  contins  les  plus  reculés,  dans  les  forteresses  les  plu?== 
inaccessibles  de  son  rovaume '.  'Al)d  ar-Riihmân,  er"» 
annonçant  à  son  supérieur  liiérarcliicjue  ses  premières^ 
victoir(»s,  lui  fit  part  aussi  de  ses  intentions.  C'était  eii 
l'an  80  de  riiégire^  (699  d(»-  J.-C). 

Al-Hadjdjâdj  entra  (»n  funnir  à  la  lecture  de  la  lettre  de? 
son  général.  Il  lui  répondit  pai'  trois  messages  pleins  d  arro— 
gance,  envoyés  coup  sur  coup^  :  «  Ta  lettre  m'est  parvenue^ 
lui  disait-il  la   première  fois,    et  j'ai  com])ris   ce  que  tu 
racontes.  Mais  c'est  la  lettre  d'un  homme  (|ui  aime  la  tran- 
quillité, qui  cherche  son  repos  dans  rarmistice,  qui  a  usé  de 
ménagements  à  l'égard  d'un  ennemi  peu  noml)reux  et  mé- 
prisable \  ))  Al-Hadjdjâdj  ajoutait  qu'il  n'approuvait  nulle- 
nKnit  ses  desseins  sur  la  manière  de  conduire  les  hostilités, 
f[u'il  ne  tolérerait  de  sa   {)art   ni  apathie,  ni  temporisation 
d'aucune  sorte;   et  il   lui  ordonnait  de  ])énétr(îr  au  cœur 
même  du  j)ays  poui*  combattre  Tc^nnemi  à  outrance,  s'em— 
pan^r  (l<3  s(vs  citadelles  et  réduire  sa  postérité  en  esclavage. 

Dans  la  deuxième  lettre,  (|ui  suivit  de  près  la  première, 
Al-Hadjdjâdj  jMraissait  cons(»ntir  à  un  délai  :  «  Ordonna 
aux  Musulmans  (|ui  t'accompagnent,  écrivait-il,  de  labourer* 

1.  Al-  Hokhkhadj  (Arachosia),  "  district  ot  viUo  do  la  province  de? 
Kaboul  )'  (Harbier  de  iMoynard,  Dirfionnalrc  delà  I'crs(\  p.  258). 

2  l'abarî,  Aniwh's, II, p.  1()1.">.  ( :f.  Anoni/fiic  Cluonik, p. 323; Mas'oudî-, 
Les  Prairies  d'or^  V,  p.  302,  et  Le  Licrc  de  l'Acertisscmeni^  p.  407 ^^ 

3.  T«'ibarl,  <t.  e.,  II,  p.  1016.  Cf.  Annnf/mc  CIironi/>,  p.  323. 

4.  Tabarî,  o.  r.,  II.  p.  10.V2.  Ct.  Mas'oudî,  Lirre  de  l'ArcrtLsse-^ 
meut.  p.  107,  ot  Muir,  Thr.  iUdiplmte,  p.  347. 

5.  Tabarî,  o.  e.,  II,  p.  1052.  Cf.  Anonr/me  Chronih,  p.  323. 
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-î  terres  et  de  s*y  étahlir;  cette?  contrée  sera  leur  séjour 
s(ju  a  ce  ([u'Allâh  Ir'ur  en  accorde  la  con(|uéte  dé(i- 
ti ve .   » 

Entin,dans  un  troisièuK»  ni(»ssage.  Al-I.Iadjdjàdj  rééditait, 
les  aggravant,  les  ordres  renfermés  dans  la  première 
ttre  :  «  Fais  ce  c|ue  je  t'ai  ordonné,  disait-il;  conduis 
nvasion  au  crinu*  du  pays  ennemi;  sinon,  que  ton  frère 
l.iâq  ibn  Mohammad  prenne  le  commandcniiMit  des 
:)upes  \  )) 

Quand  on  connaît  la  pein(»  (|u\\l-IIadjdjàdj  s'était  donnée, 
N  sîicrifices  (|u'il  avait  consentis  pour  envoyer  aux  extré- 
ités  de  r(»mpirf*  nuisulman  une  armée  aussi  puissante,  si 
il  ajoute  (|u'il  l'avait  (Micore  renforcée  par  des  colonnes 
lenées  du  Tîibaristàn*.  Ton  excuse  en  partie  son  mécon- 
iitement  et  sa  colèn».  Mais  ses  devoirs  d'homme  d'I^tat 
i  faisaient  une  obligation  d'atténuer,  autant  (|ue  possible, 
i  effets  de  sa  {)remière  fautes  on  présen(*e  de  la  réso- 
tion  arrêtée  de  l'orgueilleux  général,  il  fallait  dissimuler, 
er  de  ménagf^nents,  au  besoin  faire  des  concessions.  Al- 
idjdjâdj  en  était  incapabl(\  et  en  donnant  des  ordres  durs 
blessants,  il  mettait  le  sceau  à  sa  première  folie. 
'Abd  ar-Ralnnân  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch'ath  com- 
ini(|ua  la  troisième»  h^ttre  du  gouverneur  à  son  frère  Ishâ(|, 
;  défendant,  sous  peine  de  mort,  d'en  révéler  le  con- 
ui.  Puis  il  rassembla  les  troupes  et  leur  parla  (»n  ces 
•mes  :  a  Soldats,  vous  le  savez,  je  suis  pour  vous  un  con- 
ller  fidèle  ci  loyal;  c'est  uni(|U(Mncnt  votre  bien  ([\w  y) 
cherche;  c'est  sur  vos  intérêts,  partout  où  ils  sont  <»n- 
gés,  (jue  je  veille.  Plusieurs  d't^ntii»  vous  à  (|ui  j'avais 
mandé  conseil,  hommes  remi)lis  d'ex])érience  ei  d<^  i)ru- 
iice  dans  les  choses  de  la  guerre,  avaient  ai)prouvé  ma 
mière  de  conduire  la  (îampagne;  ils   m'avai(»nt  engagé  à 

pas  me  presser  de  j)énétrer  dans  le  pays  (Mmemi.  .r<Mî 
ri  vis  à  votn»  émir  Al-Hadjdjâdj.  Or  celui-ci,  dans  sa 
)onse,  me  traite  de  lâche  et  d'incaj)able;  il  nous  ordonne 

nous  enfoncer  sans  aucun  délai  dans  ces  contrées  hostiles 
vos  frères  ont   succombé  hier.    Pour  moi,   je  ne  suis 

..  Tabarl,  An/m'rs,  II.  p.  10">3.  Cï.  Anonf/nic  Chntm'/,-,  p.  .324. 
?.  Anont/mr  (hrnnlh.  l.  r.  Cos  thuipcs  avaient  <**tô  amonéos  par  les 
res  de  ^Abd  ar  Halimân  :  As-Sabâh  ibn  Muhamiuad  et  Al-(^â.siiii  ibn 
>haiDniad  (ihid.). 


164  al-hàdjdjÀdj  ibn  yousof* 

ici  que  votre  égal  :  si  vous  avancez,  j'avancerai;  si  vou 
restez,  je  resterai  \  » 

Ce  discours  habile  produisit  Teffet  attendu.  Les  soldat 
poussés,  les  uns  par  la  haine  pour  Al-I.Iadjdjâdj,  les  autre 
parla  crainte  de  la  colère  de 'Abdar-Riihmân',  se  précipi- 
tèrent vers  c^  dernier  et  Tentourèrent  en  criant  :   «  Nous 


méprisons  les  ordres  de  Tennemi  d'AUâh;  nous  ne  voulons 
pasTécouter;  nous  ne  voulons  pas  lui  obéir!  » 
^  Prenant  la  parole,  —  peut-être  avant  *Abd  ar-Rahmân, — 
'Amir  ibn  Wâthila  al-Kinânî,  orateur  et  poète',  prononçî 
une   harangue,    dont   voici   le   passage  principal  :   «    Al- 


Hadjdjâdj  se  soucie  fort  peu  de  vous  exposer  au  danger 
en  vous  jetant  inconsidérément  dans  une  contrée  rempli 
de  défilés  et  de  ravins.  Si,  en  effet,  vous  revenez  victorieux:!: 
et  chargés  de  butin,  il  dévorera  lui-même  le  revenu  de  ces» 
pays,  acciipareni  Targent  et  s'en  servira  pour  l'accroisse — - 
ment  de  sa  puissance.  Si,  au  contraire,  les  Turcs  remportent^ 
la  victoire,  vous  serez  vous-mêmes  les  ennemis  les  plus  dé- 
testés d'Al-I;Iadjdjâdj  qui  ne  comptera  pour  rien  vos  peines 
et  vous  fera  périr.  Secouez  donc  le  joug  de  l'ennemi  d'AUâh, 
Al-Hadjdjâdj,  et  prêtez  serment  à  'Abd  ar-Ruhmân.  Vous 
êtes  témoins  que  je  proclame  le  premier  la  destitution  d'Al- 
IJadjdjâdj  !»  —  «  Oui,  oui,  crièrent  de  tous  côtés  les  soldats, 
nous  aussi,  nous  renions  l'ennemi  d'Allah!  » 

Un  troisième  orateur,  *Abd  al-Moumin  ibn  Schabath  le 
Tamîmite,  commandant  de  la  garde  de  *Abd  ar-Rahmàn, 
assura  que  l'intention  du  gouverneur  de  l'Iraq  était  de  laisser 
les  soldats  cantonnés  indéfiniment  dans  ces  régions  étran- 
gères, loin  de  leurs  familles  et  de  leurs  amis  :  «  Prêtez  ser- 
ment à  votre  chef,  s'écria-t-il  en  finissant,  puis  partez, 
allez  faire  la  guerre  à  votre  ennemi;  chassez-le  de  votre 
pays*  !  »  —  «  Oui,  nous  partirons  pour  l'Iraq  et  nous  en  chas- 
senms  Al-Hadjdjâdj,  l'ennemi  d'Allah  »,  s'écrièrent  les 
soldats  avec  enthousiasme*.  Et  se  pressant  autour  de  *Abd 

1.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  1053-1054.  Cf.  Anonyme  Chronik,  p.  324- 
325. 

2.  Mas^oudî,  Le  Livre  de  VAcertissoineni,  p.  407. 

3.  Voyez  sur  lui  une  notice  dans  Afjâni,  XIII,  p.  166-169.  C'était  un 
ràwi^  c'cst-à  dire  un  poiHe  qui  récitait  les  vers  de  ses  devanciers.  II 
s'appelait  :  Abou-'t-Tofail  ar-nUci  'Âniir  ibn  Wàthila  al-Kinânî. 

4.  'rabarî,  o.  c,  II,  p.  1054.  Anonj/me  Chronik^  p.  325. 

5.  Anonyme  Chroniky  p.  326. 
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ar-Rahmân  ibn  Mohammad,  ils  lui  prêtèrent  un  serment  de 
fidélité,  dans  lequel  ils  prononçaient  la  révocation  d'Al- 
Hadjdjâdj,  promettaient  de  suivre  leur  général  et  de  le 
soutenir  de  toutes  leurs  forces'  pour  chasser  le  tyran  de 
rirâq  et  faire  nommer  à  sa  place  un  autre  gouverneur*. 
Aucune  mention  ne  fut  faite  pour  lors  du  khalife  'Abd  al- 
Malik'.  Ces  événements  se  passaient  en  l'an  81  de  Thégire* 
(700deJ.-C.). 

Al-Hadjdjâdj  venait  de  triompher  de  beaucoup  d'ennemis, 
grands  et  petits;  il  était  prescjue  à  l'apogée  de  sa  gloire, 
lorsqu'il  reçut  de  'Abd  ar-Riihmàn  une  lettre  dans  la(|uelle, 
s'il  faut  en  croire  un  chroniqueur,  ce  général  lui  annonçait 
lui-même  sa  révolte.  La  lettre  avait  été  rédigée  par  Ibn  al- 
[Jirriyya,  secrétaire  du  rebelle,  homme  éloquent  et  bel  esprit 
ie  Tépoque*.  Le  gouverneur  épouvanté  lança  du  haut  de  la 
chaire  de  Koufa  un  appel  aux  armes*.  Par  son  ordre.  SaMd 
ibn  Djobair  portii  à  'Abd  ar-Rahmân  un  message  rempli 
ies  plus  terribles  menaces.  Mais  le  général  demeura  iné- 
branlable; bien  plus,  il  agit  avec  tant  de  persuasion  sur  le 
messiiger,  le  pressa  si  vivement  de  toutes  manières  en  de 
longues  conférences  nocturnes,  qu'il  finit  par  triompher  de 
ses  résistances  et  par  le  gagnera  sa  propre  cause.  Quand  on 
annonça  cette  nouvelle  défection  à  Al-tJadjdjâdj,  il  refusa 
d'abord  d'y  croire,  disant  que  Sa'id  détournerait  bien  plutôt 
les  rebelles  de  leur  projet,  mais  il  dut  s'incliner  ensuite 
devant  la  douloureuse  évidence.  SaMd  avait  cédé  à  contre- 
cœur, mais  enfin  il  avait  cédé,  et  il  avait  trahi,  lui  aussi, 
e  parti  de  son  maître^ 

Avant  de  reprendre  la  route  de  l'Iraq,  *Abd  ar-Rahmân 
onclut  un  traité  d'alliance  avec  Rotbil,  son  ennemi  de  la 
eille.  Aux  termes  du  traité,  le  roi  du  Kâboulistân  devait 


1.  Tabart,  Annales,  II,  p.  1055. 

2.  Mas'oudî,  Le  Litre  de  UAcertisscmcnt,  p.  407. 

3.  Tabapî,  o.  c,  II,  p.  1055. 

4.  C'est  la  date  donnée  par  Mas'oudI  dans  Lr  Llrrn  de  VArertis- 
*nient,  p.  407,  et  par  Ibn  Schâkir  dans  ^Or/oun  af-tawârî/ch,  fol.  3. 
^pendant  Ibn  Qotaiba  dans  Ma^drlf,  p.  181,  place  ces  événements  en 
in  82. 

5.  Kitâb  al-imâma,  fol.  100  s.  Cf.  Mas'oud!,  Les  Prairies  d'or,  V, 
323. 

6.  Kitdb  alrimdma^  fol.  102  s. 

7.  Kitâb  al'imdma,  foi.  86  et  107  8. 


166  AL-HADJDJÂDJ    IBN   YOUSOF 

être  exempté  du  tribut  sa  vie  durant,  si  Al-Hadjdjàdj  éta  ît 
vaincu;  si,  au  contraire,  le  tyran  de  Tlniq  était  vainqueu  wr^ 
Rotbîl  offrirait  au  fugitif  et  à  ses  compagnons  un  asile  daL_~:a.s 
ses  États;  il  protégeniit  le  génénil  de  tout  son  pouvoir     ^  - 
Nous  verrons  plus    loin    <*omment   les   clauses    de    cet"*:^E* 
convention  furent  remplies. 

1.  Tabarl,  Annalrs,  II,  p.  10»5. 


CHAPITRE  VII 


Révolte  de  'Abd  ar-Rahinân  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch'ath 
(suite).  —  Les  hostilités;  batailles  d'Az-Zâwiya,  de  Dair  al- 
Djamâdjim  et  de  Maskin.  —  Les  représailles  d'Al-Ijadjdjâdj. 
—  Campagne  contre  les  Kurdes  et  les  Dailamites  (81  k  84  de 
rhég.  =700-703  de  J.-C). 

Le  sort  en  était  jeté.  L'armée  de  'Abd  ar-Rahman  s(;  mit 
en  marche  vers  riniq,  et  ce  retour  offensif  avait  quelque  chose 
de  triomphaL  Pour  entretenir  l'enthousiasme  des  soldats, 
les  poètes,  chemin  faisant,  célébraient  par  avance  la  vic- 
toire assurée  du  général  rebelle  et  la  défaite»  C4^»rtaine  du 
tyran  issu  de  Thaqlf.  Le  célèbre  A*schâ  Ilamdàn*  était  le 
plus  ardent  de  ces  nouveaux  Tyrtées.  Monté  sur  un  cheval 
qui  précédait  de  c|uel(iues  pas  celui  de  son  chef,  il  déclamait 
ces  vers  (jui  sont  assez  vibrants  dans  le  texte  original  '  : 

«  L'émigration  a  éloigné  celui  dont  la  demeure  était  le 
palais,  le  palais  du  Chosroês,  hospitalier  et  entouré  de 
fleurs. 

»  Elle  a  éloigné  un  amoureux  jusque  dans  le  Zâbou- 
list^m!  * 

1.  Aprvs  Tabarl,  on  peut  consulter  enr-on?  «^ur  cette  guerre  civile  : 
Anonr/nw  arahLsche  Chron'k,  p.  ^KW  et  siiiv.;  ^Of/oiin  af-fntrâri/Ji, 
fol.  5  s.,  qui  contient  un  résumé  de  Tabarl:  Miiir,  Th^'  CnUphuti'. 
p.  347-348.  —  Le  Kitnh  nl-intomn  irn  ^s-siijf'isa,  fol.  10  J  >..  racouU* 
aussi  la  révolte  d'*Abd  ar-ltahmàn:  inai>  >on  v*f<:\i  nest  guér*?  qu'iii 
tissu  <le  fables  inventw^â  plai-^ir.  On  peut  lii-e  également,  sur  ce  ><ujet. 
des  articles  remplis  d>rreur<  dan>  la  Bîo'jrnplâ*'  i/wtr/'rW//'^Michaiid^ 
I,  p.  47  et  r»l,  et  dans  la  Sourrll^-  Binffrnplâé-  /jrtufrnle  <|)idot;,  I.  p.  97. 
Il  est  dit  dan?  ce  dernier  f>assage  qu'Al-Hadjdjâ/Jj  fut  vaincu  à  Djamâ- 
djim  près  de  Iiasra<î^ 

2.  Sur  €♦?   iwx'te,   voyez    Brockelmann,    Gf'sc/tichte  </<'/•   nmhÎHchfn 
Littéral ur,  I.  p.  62. 

3.  Tabarl,  Annulas,  II.  p.  1055.  Anonf/m^'  Chronih,  p.  328. 

4.  Grand  district  au  sud  de  i^lkh  et  du  Tokhârii^tân  ;  il  a  f^iUf 
capitale  Gazna  (Barbier  de  Meynard.  ijirMunniif  <//•  la  PtTn^, 
p.  281). 
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»  Car  de  Thaqîf  sont  sortis  deux  imposteurs  :  Tanci^ 
qui  est  mort  et  le  nouveau  qui  vit  encore. 

»  Que  mon  Maître  livre  Thaqîf  aux  mains  de  Ilamdà 
pendant  un  jour  jusqu'à  la  nuit,  et  Thaqîf  tombera  da 
Toubli  ! 

»  Nous  nous  sommes  dressés  face  à  l'infidèle  et  à  Tag 
tateur  ',  quand  il  a  abandonné  la  foi  religieuse  po 
l'oppression  et  Tapostasie. 

»  [Nous  nous  sommes  dressés]  sous  les  ordres  du  sei 
gneur  et  prince  'Abd  ar-Rahmàn,  qui  s'est  mis  en  march 
à  la  tète  de  la  foule  de  Qahtàn,  semblable  à  une  fourmilière 
;  »  A  la  tète  de  Ma'add  ibn  'Adnân,  qui  a  amené  un 
multitude  compacte  au  bourdonnement  bruyant'. 

»  Dis  donc  à  Al-Hadjdjâdj,  l'ami  de  Satan,  de  résister 
l'armée  de  Madhhidj  et  de  Hamdân  : 

»  Ils  lui  feront  boire  la  coupe  empoisonnée  de  la  mort 
ils  l'atteindront  au  foyer  même  d'Ibn  Marwân*  !  » 

Le  poète  Ibn  Hili/za  al-Yasclikorî,  qui  accompagnait  aussi 
'Abd  ar-Rîihmân,  disait  de  son  côté  : 

«  Nous  avons  ramené  notre  cavalerie  depuis  Zarandj  '  zr 
tu  n'as  pas  de  refuge  contre  nous,  6  Al-Hadjdjâdj  ! 

»  Ou  tu  seras  éventré  à  coups  de  lances,  ou  tu  prendras 
la  fuite.  Et  ce  dernier  parti  est  pour  toi  le  plus  sûr*.  » 

Tandis  qu'il  était  encore  dans  le  Sidjistàn,  le  général 
révolté  écrivit  une  lettre  au  gouverneur  du  Kliorasàn,  Al- 
Mohallab,  pour  essayer  de  l'attirer  dans  son  parti.  Mais, loin 
de  se  laisser  ébranler,  le  vieux  guerrier,  dans  sa  réponse, 
condamna  hautement  ce  projet  funeste,  qui,  disait-il,  cau- 
serait la  mort  de  son  auteur  ;  et  il  employa  toute  son  élo- 

1.  Anonyme  Chroni/:,  p.  328,  «  au  traître». 

2.  Atjànî,  V,  p.  159,  a  comparable  aux  qatâ  ». 

3.  Anont/mo  Clironik^  p.  328,  «  une  multitude  compacte,  qui  a  des 
appuis  nombreux  ». 

4.  Tabarl,  Annales^  II,  p.  1056.  C'est  sur  le  texte  de  ce  chroniqueur 
que  nous  avons  traduit  ces  vers.  Nous  les  trouvons  aussi  pour  la  plu- 
part dans  V Anonyme  Chronik^  p.  328,  dans  V Ayant ^  V,  p.  159,  dans 
Les  Prairies  d'or  de  Mas^oudl,  V,  p.  356,  et  dans  Abou  '1-Fidâ,  Annales 
moRlemici»  I,  p.  422.  Ibn  Marwân  n'est  autre  que  le  khalife  'Abd  al- 
Malik. 

5.  Zarandj  (Zarangae),  ville  principale  du  Sidjistàn  (Cf.  Ibn  Khor- 
dâdbeh,  Le  Licre  des  Routes  et  des  ProcinceSy  p.  177;  Barbier  de 
Meynard,  Dict,  de  la  Perse,  p.  284). 

6.  Anonyme  Chronik,  p.  329. 
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qiience,  lit  appel  aux  sentiments  les  plus  sacrés  pour 
détourner  'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Mohammad  ibn  al- 
Asch'ath  de  répandre  le  sang  musulman  \  Vers  le  même 
temps,  Al-Mohallab  écrivait  à  Al-Hadjdjâdj  la  lettre  sui- 
vante :  «  Les  habitants  de  l'Iraq  se  sont  mis  en  marche 
contre  toi.  Semblables  au  torrent  descendant  des  mon- 
tagnes qui  ne  peut  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
au  lieu  de  son  repos,  ces  liommes,  au  début  de  leur  révolte, 
sont  pleins  d'emportement;  ils  soupirent  avec  ardeur  après 
leurs  enfants  et  leurs  femmes  :  rien  n'est  capable  de  les 
arrêter  jusqu'à  ce  (ju'ils  les  aient  embrassés  et  tlairés  (sic). 
Attends  donc,  pour  les  attaquei",  (lu'ils  soient  rentrés  dans 
leurs  foyers  ;  alors,  Allah  t'accordera  la  victoire.  »  Cet 
homme  sage  estimait  avec  raison  que  les  Iraqiens  efféminés, 
Siiisis  de  pitié  pour  les  leurs  et  de  crainte  pour  eux-mêmes, 
n'auraient  pas  le  courage  de  s'exposer,  avec  leurs  familles, 
aux  dangers  d'une  guerre  civile,  et  que,  par  conséquent,  la 
révolte  s'apaiserait  d'elle-même  :  Al-Hndjdjàdj  en  serait 
quitte  pour  quelcjucs  exécutions  capitales.  Mais  le  fils  de 
Yousof  aima  mieux  suivre  une  fois  encore  le  parti  de  la 
violence.  «Qu'Allah  châtie  doublement  Al-Mohallab!  s'écria- 
t-il  en  lisant  son  message  :  ce  ne  sont  pas  mes  intérêts  qu'il 
recherche,  mais  ceux  de  son  cousin*!  »  Kt,  conseillé  par 
l'émir  syrien  Sofyàn  ibn  al-Abrad,  il  choisit  la  guerre'. 

En  traversant  le  Sidjistàn  et  le  Kirmàn,  le  génénil 
rebelle  nomma  des  lieutenants  dans  les  villes  et  3'empara 
de  l'argent  qu'il  trouva  dans  les  caisses  du  Trésor  public*. 
Mais  il  ne  nous  apparaît  pas  comme  un  ami  farouche  de  la 
discipline  :  il  lui  manqua  toujours  un  peu  de  l'inflexible 
rigueur  de  son  rival.  Ainsi  VAf/âni  nous  rapporte  qu'un 
de  ses  soldats,  le  poète  Abou-Hizàba  al-Walîd  ibn  I.Ianîfa, 
pour  obtenir  les  faveurs  d'une  «  joueuse  de  harpe  »  appelée 
Mosbirâd,  engiigea  la  selle  de  son  cheval  sans  avoir  de 
quoi  la  nxcheter,  et  (|ue  *Abd  ar-Iîahmân  ibn  Mohammad 
non  seulement  se  mit  à  rire  de  l'aventure,  mais  encore  fit 
racheter  la  selle  et  remettre  au  poète  une  somme  de  mille 
dirhems.  Au  récit  de  ce  scandale,  Al-Hadjdjâdj  s'écria  : 

1.  Anonyme  Chronik,  p.  329  et  335.  Tabarî,  Annulas^  II,  p.  1058-1059. 

2.  Anonyme  Chronik,  p.  336.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1059. 

3.  Anonyme  Chronik,  p.  338. 

4.  Anonyme  Chronik,  p.  332  et  333. 
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«  Il  encourage  donc  ouvertement  le  vice  dans  son  armée 
et,  loin  de  le  désapprouver,  il  en  rit!  Je  triompherai  de  cet 
homme,  s'il  plaît  à  Allah  '  !  » 

Il  semble  aussi  que  'Abd  ar-Rihmân,  depuis  Tinstmit  de 
sa  révolte,  ait  manqué  d'initiative  et  se  soit  plutôt  laissé 
conduire  par  les  soldats  qu'il  devait  commander.  Il  n'était 
lui-même  «  que  le  premier  d'entre  eux  ».  A  Istakhr,  dans 
le  Fàris,  son  armée,  encouragée  par  la  foule  des  chefs,  des 
((  lecteurs  du  Coran  »  (al-gorrâj  et  des  ascètes  de  l'Iraq, 
qui  embrassaient  le  parti  de  la  révolte,  résolut  de  proclamer 
la  déposition  de  *Al)d  al-Malik  dont  le  nom  n'avait  pas  été 
prononcé  dans  le  premier  serment.  Klle  se  rassembla  autour 
de  son  chef;  puis,  un  certain  Tîhân  ibn  Abdjar,  se  dé- 
pouillant de  ses  vêtements,  s'écria  :  «  Je  rejette  le  Pèn^  des 
mouches  (c'était  le  sobriquet  de  'Abd  al-Malik)  comme  je 
rejette  ma  tunique  !  »  Tous  les  soldats,  à  l'excciption  d'un 
petit  nombre,  prononçant  la  déj)osition  du  khalife,  jurèrent 
«  de  rejeter  les  imams  de  l'erreur  et  de  faire  la  guerre 
sainte  aux  sacrilèges  »,  c'est-à-dire  à  Al-I.Iadjdjàdj  et  aux 
Omavvades  *. 

Les  premières  rencontres  justifièrent  pleinement  les  pré- 
dictions d'Al-Mohallab.  La  Ciivalerie,  envoyée  par  Al-Hadj- 
djâdj  contre  l'avant-garde  du  rebelle,  fut  const<imment 
refoulée  et  dut  battre  en  retraite'. 

Effrayé  par  ce  premier  échec,  aussi  bien  que  par  les 
sentiments  séditieux  qui  grondaient  sourdement  dans  les 
cœurs  de  tous  les  citoyens  de  Koufa  et  de  Rasra,  Al-Hadj- 
djâdj  écrivit  au  khalife  pour  le  supplier  de  lui  envoyer,  au 
plus  vite,  des  troupes  syriennes*.  Kn  même  temps,  il  quit- 
tiiit  Koufa  pour  se  rendre  à  Basra,  sur  laquelle  devaient 
tomber  les  premiers  coups  de  l'ennemi*. 

'Al)d  al-Malik  fut  atterré  par  la  lectur(>  du  message  de 
son  serviteur  :  «  Il  descendit  de  son  trône  »  et  manda  aus- 
sitôt son  cousin  Khâlid  ibn  Yazîd  i1)n  Moïiwiya,  à  qui  il 
présenta  la  lettre  du  gouverneur  de  l'Iraq.   «  Prince  des 


1.  Ar/ànt\  XIX,  p.  154  et  155. 

2.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1057.  Cf.  Anonyme  Chronik^  p.  334. 

3.  Tabarî,  /.  t\ 

4.  Tabarî,  o.   r.,  II,  p.   1058.  Cf.  Mas'oudî,  Les  Prairies  d*or,  V, 
p.  304. 

5.  Tabarî,  /.  c. 
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croyants,  répondit  Kliâlid  (|ui  voyait  le  khalife  boule- 
versé, cette  révolte  sentit  redoufcible  si  elle  partîût  du 
Khorâsân.  mais,  puisqu'elle  vient  du  Sidjistân,  tu  n'as 
rien  à  cniindre  !  »  Ces  paroles  ciilinènmt  un  peu  l'effroi  du 
souverain  (jui  sortit  de  son  palais;  dans  une  harangue 
adressée  au  peupje,  il  s'écria^  :  «  J'ai  passé  ma  vie  entière  à 
combîittre  les  habitants  de  rirâ(i,  et  ils  ont  hâté  l'heure  de 
mon  trépas.  O  Allah  !  donne-leur  pour  maîtres  les  sabres  des 
Syriens,  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  ta  volonté  et  que,  l'ac- 
complissant, ils  ne  se  portent  plus  à  provocjuer  tii  colère'  !  » 
Pendant  le  cours  des  hostilités,  l'inquiétude  et  l'agitation 
du  khalife  furent  si  grandes,  ses  pratiques  de  pénitence  si 
persévérantes  que,  le  gouverneur  du  Yémen'  lui  ayant 
envoyé  une  jeune  esclave  d'une  beauté  extraordinaire,  'Abd 
al-Malik  ne  consentit  pas  à  l'admettre  dans  son  intimité 
avant  la  mort  du  chef  des  rebelles.  Quand  on  lui  deman- 
dait les  raisons  de  sa  conduites,  il  citait  ce  vers  d'Al- 
Akhtal,  son  poète  favori,  à  l'éloge  des  Arabes  : 

«  C'est  un  peuple  qui,  pendant  la  guerre,  garde  sévère- 
ment la  continence,  en  restant  séparé  des  femmes,  même  à 
l'époque  de  leur  pureté  *.  » 

Imitant  l'exemple  du  khalife,  Al-Hadjdjâdj,  lors(|ue  son 
adversaire  pénétrti  dans  rini(|,  fit  conduire  son  har<;in  en 
Syrie  avec  sa  sœur  Zainab.  sur  l'iumneur  de  Ia<iu<;lle  il 
veillait  avec  un  soin  jaloux*. 

Tous  les  jours,  il  adressait  des  messiiges  au  khalif<;  pour 
lui  marquer  l'itinéraire  des  rebelles  et  «  lui  donner  les  noms 
de  ceux  qui  embrassjiient  I(î  parti  de  *Abd  ar-Riihmân  avec 
le  plus  d'(împiessement  ».  Tous  les  jours  aussi,  l'armée  du 
gouverneur  de  l'Iriui  était  grossie  par  des  renforts  de  cava- 
liers qui  arrivaient  de  Syrie,  au  nombre  de  160  envirr)n, 
par  la  route  des  postes. 

Quand  il  eut  réuni  unfî  armée  cr>mposée  en  majeure 
partie  de  Syriens,  Al-Hadjdjâdj  sortit  de  Basra  et  alla  lui- 

1.  Tabarî,  Anrutles,  II,  p.  lO'iQ.  Cf.  Anonyme  Chronik,  p.  337. 

2.  Tabarî.  o.  c,  II,  p.  lOGO.  Cf.  Anoni/mr  Chronik,  p.  338. 

3.  D'après   Mas'oudl   (o.  c,  VI.  p.   64^  c'était  le  gouveroear  de 
rifriqiyya. 

4.  Mobarrad^  Kàmil,  p.  155. 

5.  Agàni,  VI,  p.  29. 
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môme  établir  son  camp  à  Tostar.  dans  TAhwâzV  II  envoya 
deux  gros  détachements  de  cavalerie  occuper  les  rives  du 
Dodjail.  L'un  de  ces  détachements  i*efoulé  par  les  éclai- 
reurs  de  'Abd  ar-Rahmàn,  (|ui  n'étaient  cependant  que 
300,  se  replia  sur  Tautre*,  et  1)ientôt  après,  tous  les  deux, 
attaqués  par  Tavant-garde  de  la  ciivalerie  ennemie  qui 
avait  passé  le  fleuve,  furent  mis  en  déroute  à  la  suite  d'un 
combat  très  meurtrier  :  ils  laissaient  leur  camp  au  pouvoir 
des  rebelles  victorieux.  Cehi  se  passait,  d'après  une  tradition, 
en  Tannée  81  de  l'hégire,  u  le  soir  de  'Arafa.  9  du  mois  de 
dhou  '1-hidjdja  *  (24  janvier  701)  »;  suivant  une  autre 
tradition,  c'était  le  lendemain,  «  jour  de  l'immolation  des 
victimes  *  ». 

Les  fuvards  entrèrent  dans  Tostar  au  moment  où  Al- 
Hadjdjâdj,  monté  en  chaire,  prononçait  la  khotha.  Un  homme 
lui  ayant  annoncé  à  l'oreille  la  défaite  de  son  avant-garde  : 
«  Soldats!  s'écria- t-il.  reprenez  le  chemin  de  Basra,  pour 
choisir  un  campement  et  un  champ  de  bataille  favorables, 
pour  chercher  des  vivres  et  des  munitions,  car  ce  lieu-ci 
n'est  pas  propice*.  »  Al-Hadjdjàdj  était  embarrassé  par  une 
somme  de  cent  cinquante  millions  de  dirhems  qu'il  avait 
apportée  pour  les  besoins  de  la  guerre.  Il  la  répartit  entre 
ses  Cîiïds,  en  les  prévenant  cju'ils  auraient  à  répondre  du 
dépôt  (ju'il  leur  confiait".  Puis,  il  s'enfuit  précipitamment, 
sans  essayer,  semble-t-il,  de  battre  en  retiaite  en  bon  ordre. 
Ce  fut  une  déroute  épouvantable.  Non  seulement  la  Cîi Va- 
lérie de  *Abd  ar-Rahman  s'empara  des  bagages,  mais  elle 
massacra  la  multitude  des  traînards.  Selon  Tîibari,  Al- 
Hadjdjâdj  se  souvint  dans  sa  fuite  de  la  lettre  d'Al-Mo- 


1.  D'après  une  autre  tradition,  Al-Hadjdjâdj  aurait  campé  à  Rostaqâ- 
bâdh  de  l'Ahwàz,  et  son  ennemi  à  Tostar  (Tabarî,  o.  c,  II,  1062).  — 
D'après  ^Of/oun  at-taicàrihli,  fol.  4,  *Abd  ar  liahmân  avait  sous  sqs 
ordres  30.000  cavaliers  et  une  infanterie  plus  nombreuse  encore.  Les 
chroniqueurs  ne  donnent  pas  les  chiiîres  de  l'armée  d'Ai-Hadjdjâdj 
elle  était  certainement  inférieure  en  nombre. 

2.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1060.  Cf.  Anont/nw  Clironik,  p.  339; 
Mas'oudî,  Las  Prairies  d'or,  V,  p.  304,  et  Le  Lirre  de  rAcertisse- 
ment,  p.  407. 

3.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1062. 

4.  Anonyme  Chronik,  p.  340. 

5.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1061.  Cf.  Anonyme  ChroniL\  p.  342. 

6.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1062. 
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lallab  et,  s  arrêtant  un  instant  pour  la  relire  :  «  Quel  homme 
le  guerre  admirable  !  s'écria-t-il  :  il  nous  avait  bien 
conseillés,  et  nous  n'avons  pas  voulu  l'écouter^!  »  Le  gou- 
verneur de  rirâci  perdit  e<^  jour-là  environ  8.0Ù0  hommes*. 

Lîiissant  à  découvert  la  vilh*  de  Basra,  il  vint  étal)lir  son 
^mp  à  Az-Zâ\viya.  le  22  du  mois  de  dhou  '1-hidjdja  81  ' 
6  février  701).  Il  manquait  de  vivres  et  dut  employer  la 
iolencc  pour  approvisionner  ses  troupes  affamées.  11  fit 
aisir  dans  «  le  mouillage  »  de  l'iùiphrate  toutes  les  den- 
ées  qui  s'y  trouvaient,  u  Nous  les  i*endrons  à  nos  amis, 
lit-il.  mais  nous  avons  le  droit  d<*  disposer  à  notre  gré  des 
)iens  et  de  la  vie  de  nos  ennemis'.  »  ('ett(^  règh^  posée.  Al- 
ladjdjâdj  n'avait  aucune  restitution  à  fair(»,  car  le  peuple 
le  riniq  tout  enti(T  était  s(m  enncMui  :  la  population  de 
iasra  et  celle  des  montagn(»s  (|ui  entourent  cette  ville, 
elle  de  Koufa  et  de  toute  la  contrée  environnante  étaient 
'Utrées  dans  le  parti  de  la  révolte". 

A  Ba.sra,  où  il  entra  sans  coup  férir,  (pioique  Al-Hadjdjàdj 
'  eût  laissé,  en  (pialité  de  lieul(Miant,  son  propre  cousin, 
Vl-Ijakam  ibn  Ayyoul),  le  général  d(»s  reb(»lles  fut  accueilli 
ï)mmc  un  libéniteur.  Tous  les  hal)itants  lui  jurèrent  lidé- 
ité  et  lui  promirent  d(^  l'aider  dans  «  cette  guerre  sainte  ». 
^es  lecteurs  du  Coran  étaient  ses  partisans  les  plus  fana- 
iques.  11  était  également  soutenu  |)ar  l(\s  nouveaux  (*onvertis 
nusulmans  cju'Al-Hadjdjâdj  avait  persécutés.  La  cause  d<î 
ette  persécution  ipii  a  tant  contribué  à  rendre,^  odieuse  la 
némoire  d'Al-IJadjdjâdj  (\st  assez  singulière  :  Le  tils  de 
fousof  voyant,  par  les  rapports  de  ses  préfets,  (pie  les 
:nltivateurs  juifs  rt  chrétiens,  pour  échapfx»!'  à  la  djizfia  ou 
apitation,  embrassaient  l'islamisme  et  accouraic^nt  dans  les 
illes,  laissant  improductif  le  sol  des  campagnes,  ordonna  à 
es   administrateurs  de    i(»nvover  les   pavsans    dans  leurs 

1.  Tabarl,  Anna/os,  II,  p.  KKîl. 

2.  Ainsi  Anonyinc  Chronih\  p.  341,  et  Mas'oudI  dans  Lo  Lirre  dr 
AcertisHcment,  p.  407.  —  Tabarî  dit  (o.  o.,  Il,  p.  1062)  qu'Ai- 
ladjdjâdj  perdit  dans  ce  dôsa^^t^e  1.500  Syriens. 

3.  Tabarl,  o.  r.,  11,  p.  1061.  Anont/nK'  Chronil:,  p.  342.  Plusieurs 
jualités  portaient  le  nom  d'.Xz-Zàwiya.  11  s'agit  ici  d'un  endroit  près 
e  Basra,  illustn^  par  la  bataille  que  nous  allons  raconter  (Cf.  Yàqout, 
ioHjnm,  II,  p.  911). 

4.  Tabarl,  o.  r.,  II,  p.  1061.  Aiunu/im'  C/troniJ,-^  p.  340. 

5.  Mas'oudI,  Los  J^rai/lcs  d'or,  V,  p.  303. 
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villages  et  de  prélever  sur  eux  l'impôt,  comme  autrefois.  Il 
y  eut  beaucoup  de  lamentations  parmi  (uvs  villageois  et  ces 
fermiers  qui,   cliassês  de  leurs  demeures,  ne  savaient  où 
chercher  un  asile  i^t  erraient  à  l'aventure  en  criant  :  «  O 
Mahcmiet!  ô  Mahomet  !  »  Le  peuple,  plus  humain  que  les 
fonctionnaires  du  tvran,  fut   touclié  de  Tinfortune   de  ces 
pauvres  gens;  mais  les  plus  compatissants  furent  les  théolo- 
giens de  Basni  ou  lecteurs  du  Coran  qui,  pour  consoler  les 
victimes  de  l'oppression,  les  suivirent  juscjue  dans  Texir. 
Il  n'est  pas  étonnant  que'Abd  ar-Rahmàn,  arrivant  sur  ces 
entrefaites,  ait  été  r(M;u  comme  un  liljéniteur  par  le  peuple 
de  Basra*.  Étnnt  entré  dans  cette  ville  le»  29  du  mois  d<.? 
dhou  '1-hidjdja  81    13  février  701),  il  la  lit  entourer  d\ui 
fossé.  Al-Hadjdjàdj,  campé  à  Az-Zâwiya,  c'est-à-dire  à  une 
faible  distance  de  fiasra,  établit  aussi  des  retranchements*. 
Au   commencement   de  rann('»e   82   de   Thégire  (701  de 
Jésus-Christ),  on  commença  à  se  battre  dans  la  plaine  qui 
s'étendait  entre  les  deux  c^mips  (Basra  et  Az-Zà\viya).  Dans 
ces  engagements  partiels,  «  Qoraisch  et  Thaqif»  avaient  ordi- 
nairement le  dessous.  La  grande  bataille  fut  livrée  à  la  fiiT 
du  mois  de  moharram*  (M  mars  701).  Le  poète  Abou-Kalda 
ibn  '(  )baid  al-Yas(*likorî,  favori  et  beau-père  d'Al-Hadjdjàdj, 
était  entré,  lui  aussi,  dans  le  parti  de  la  nholte.  Avant  la 
bataille,  il  débita  aux  KouHtes  une  qcisida  pour  alïermir 
leur  courag(»  (mi  avivant  dans  leurs   c(eurs  la  haine  d'Aï- 
I.Iadjdjâdj  *.  Celui-ci  d(î  son  côté,  prononça  des  harangues. 
Né^mmoins,  ses  Syriens  furent  culbutés  par  les  rebelles  et  se 
prir(»nt  à  murmurer  contre  lui  en  disant  :  «  Si  tu  avais  attendu 
les  renforts  de  Syrie"!  »  Un  détachement  de  rirâxi  pénétra 
dans  son  camp,  a[)procha  jusqu'à  ses  tentivs  et  engagea  un 
combat  avec  les  gens  de  sa  maison.  Le  gouverneur,  dont  la 
situation  n'avait   jamais  été  plus  criti((ue,  crut  qu'il  était 
perdu;  il  se  mit  à  genoux  jujur  prier;  puis,  tirant  son  épée, 

1.  Anonf/mc  Chvonlk,  p.  342.  Tabarî,  Annahs,  II,   p.  10B2  et  1122. 
Cf.  Miiir,  Tlic  Calipliuti\  p.  347,  et  Van  \'loten,  Hcchcrches,  p.  26. 

2.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  1123. 

3.  Tabaiî,  n.  t-.,  II,  p.  1063. 

4.  Tabari,  o.  c\,  II,  p.  1064.  Cl.  Mas'oudî,  Le  Livre  de  l'Acertisse- 
ment,  p.  408,  ot  Muir,  T/ie  Cidiphdte,  p.  348. 

5.  Alla  ni,  X,  p.  111.  Voir  dans  cet  ouvrage,  X,  p.  110-120,  une  notice 
sur  le  poète  Abou-Kalda. 

6.  Tous  les  renforts  n'étaient  pas  arrivés  à  cette  époque. 
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écria  :  «  Quel  homme  admirable  (|ue  Mos'ab  !  (|uelle 
3  mort  que  la  sienne'!  »  Ceux  qui  pn»naient  la  fuite»  au- 
'  de  lui  compriient  h»  s(»ns  de  cvs  paroles  et  la  résolution 
1  était  de  mourir  plutôt  (|ue  d'abandonner  le  champ  de 
ille.  Ils  eurent  honte.  Ils  s'étaient  rangés  de  nouveau 
1  ses  ordres  pour  mourir  avec  lui,  lors(|ue  d(»s  soldats 
iururent,   portant   la    nouvelle   ({uo   l'intrépide   Sofyân 

al-Abrad.  commandant  de  l'aile  droite»,  venait  de 
tre  en  déroute»,  par  uneî  charge  vigouieuse  de  cava- 
î,  la  plus  grande  partie^  de  l'armée  de»  *Abd  ar-Kahmàn. 
ladjdjâdj  n'eMi  vendait  rie»n  e*roire:  c^était  vrai  pe)ur- 
.  Quand  il  ee'nla  à  l'évielene'e»,  il  se»  pre)ste»rna  pe)ur 
L»rcieM*  AUâh  *;  ensuite»,  sele)n  une»  tradition,  il  fit  e-rier 
fuyards  i)ar  son  héraut  :  ee  II  n'y  a  pas  daman  poui-  un 
ni  pour  un  te»l  »,  e»t  le  e*rieur  eûtait  des  noms  appartenant 

noblesse».  Le»  vulgaiie,  s'imaginant  epie  l'amnistie;  était 
"  tous,  sauf  pour  e;e  {)e»tit  ne)mbre,  re;vint  sur  se»s  pas. 
s  Al-HaeljeljAdj  n'avait  pas  dit  :  «  J'accorde  Tamân 
masse  de»s  liomme»s.  ))  Aussi,  quand  e'cs  malheîure»ux 
nt  rassemblés,  il  le;s  fit  elésarmer  et  massae,*rer  sans 
î.  On  rapporte  eju'ils  étaiemt  11.000*\Le  fait  est  conte;s- 
e  :  VAfjàni  raen^nte»,  e»n  elîet,  qu'AM.Iadjdjâdj  victe)- 
X  fit  e*(^^se»i-  l(î  carnage»  e»t  ae'eorda  la  vie  à  te)us  ceux  e|ui 
nrent*.  Quoi  eju'il  e»n  soit,  un  grand  nombre  de  perse)n- 
»s  illustre»s  ele»  l'épeMpie»  tre)uvêient  la  me)rt  élans  e'e»tte» 
ille.  Cite)ns  lo  poète»  At-Jofail  il)n  'Amir  ibn  Wâthila", 

commanelait  l^'hte»  ele's  re»be»lle»s  et  epii  avait  élit  e»n 
nant  du  Sidjistân,  av«M' 'Abel  ar-Rahmân  re'»ve)lté*  : 

«  Pas  dt»  bien  en  ce  monde  pour  celui  qui  ne  le  posse»ele 
pas;  mais  Allah  lui  resserve»  une  part  dans  le  lieu  du  repos. 

))  Annonce  à  Al  IJadjeljàdj  cpie  les  mains  des  Musulmans 
tiennent  suspendu  sur  sa  tête  un  châtiment  auipiel  il  ne 
saurait  échappe»r. 


Voir  ci-dessus,  p.  a.'J. 

labarî.  Annales,  II,  p.  ICK)  1-1065.  Cf.  Anonr/mr  ClironiL\  p.  315. 

Tabarl,  u.  r.,  II,  p.  1123. 

Ayâni,  X.  p.  111. 

At-Tofail  ôtail   (ils  (hi  rdni  nuMitionné  ci  dessus,  p.  161;  colui-ci 

K»sa  sur  la  ninpt  do  son   (iN  une  élé.irio  rap|)ortrM»   dans  Tabarl,  II, 

68. 

labarl,  o.  r.,  II,  p.  1065.  Cf.  Anonj/ino  Chronik^  p.  314. 
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»  Dès  que  nous  descendrons  dans  les  deux  capitales', 
Mohammad  [fils  d'AM.Iadjdjâdj)  s'enfuira,  mais  la  fuite  ne 
sauvera  par  le  fils  du  maudit*.  » 

Va\  passant  près  de  son  c-udavre  étendu  sur  le  champ 
de  bataille,  Al-Hadjdjâdj  répondit  à  ces  vers  :  «  On  savait 
bien  que  tu  méritais  mieux  (|ue  nous  le  malheur  que  tu  nous 
avais  souhaité.  Allah,  (|ui  est  grand  (»t  puissant,  te  Fa 
octroyé  ici-bas;  de  plus,  il  te  torture*  maintenant  dans  lautre 
monde*.  »  Un  des  olHciers  d' Al-Hadjdjâdj,  Al-Barâ  ibii 
Qabîsa  ibn  Abi-'Aifil  qui,  pendant  cette  bataille,  avait  pris 
la  fuite  avec  les  gens  de  la  maison  du  gouverneur,  n'osa 
reparaître  en  sa  présence  et  chercha  un  refuge  à  la  cour  du 
khalife.  «  Par  Allah,  disait  le  vindicatif  Al-Hadjdjàdj,  je 
ne  lui  accM)rd(M*ai  lamân  qu'a])rès  lui  avoir  d(mné  un  coup 
d'épée  qui  emportera  ce  (lu'il  emportera  et  laissera  ce  qu'il 
laissera.  »  Quand  ces  paroles  furent  rapportées  à  Al-Bani, 
celui-ci  dit  :    . 

((  Un  jour  Al-Hadjdjàdj  m'a  rempli  d'effroi  :  toute  bète, 
traquée  par  un  lion  dans>  les  deux  Irâqs,  est  tremblante. 

»  Mon  cœur,  saisi  de  crainte,  était  pour  ainsi  dire  entre  les 
serres  d'un  oiseau  planant  dans  les  airs, 

»  Car  je  savais  qu'Al-IIadjdjâdj  tient  toujours  parole  quand 
il  promet  de  faire  du  mal  *.  » 

'Anbasa  ibn  Sa'îd  avait  également  tourné  les  talons, 
mais  il  revint  auprès  de  son  maître  et  obtint  sa  gnice*. 

'Abd  ar-Rîihmân  vaincu  partit  pour  Koufa  avec  les 
soldats  originaires  de  cette  ville  et  avec  Télite  de  la  cava- 
lerie basrienn(»\  Le  licMitenant  qu'il  laissa  à  Basra.  *Abd 
ar-Rahmân  ibn  al-'Abbàs  al-IIâschimi,  attaqué  parles  vain- 
(pieurs,  défendit  avec  acharnement,  pendant  plusieurs  jours, 
l'entrée  des  rues  de  C(»tte  cité".  Mais  les  Basriens,  aussi 
inconstants  et  aussi  changeants  que  les  Koufites,  ne  tardèrent 
pas  à  accepter  l'aman  accordé  par  Al-I.Iadjdjâdj  à  ceux  qui 

1 .  Koufa  et  Basra. 
-  2.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  1060. 
'^.  Tabarî,  /.  r.  Anonr/mr  C/u'oni/>-,  p.  346. 

4.  Anonijnto  ChroniL,,  p.  347. 

5.  Anoni/nic  C/i/ntii/c,  p.  'MH. 

6.  Tabarî,  u.  <\,  II,  p.  1(M>6  et  1071.  Annnf/mr  Chronih,  p.   349. 
Cf.  Mas*oudi,  Lr  Lirre  de  i'Arrrfissnucnt^  p.  408. 

7.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1071.  Anont/nw  C/ironiL,  p.  346,  318  et  349. 
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faisaient  leur  soumission.  *Abd  ar-Rahinân  ibn  al-'Abhàs 
dut  s'éloigner  de  Basni.  Le  gouverneur  de  Tlrâq  y  rentra 
et  mit  pied  à  terre  «  dans  la  maison  d'Al-Mohallal)  ».  Il 
défendit  à  ses  Syriens  de  loger  on  ville  \  Dans  un  de  s(^s 
discours,  après  les  avoir  félicités  de  leur  i)elle  victoire  d'Az- 
Ziiwiya,  il  leur  dit  :  «  Vous  n'opprimerez  personne  (»t  iw 
<îommettrez  point  d'exactions.  Malheur  à  vous,  s'il  m<î 
xovient  (jue  Tun  de  mes  soldats  c^st  <Mitré  dans  la  maison 
^'une  femme!  Il  ne  recevra  de  ma  part  d'autre  cliâtimcMit 
^\ue  celui  du  sabre.  Je  suis  le  très  jaloux,  lils  du  très  jaloux, 
O^i  ne  tergiverse  point  avec  les  suspects,  qui  ne  suppoitc» 
f:>oint  les  libertins*.  »  Al-Hadjdjâdj  savait  (\uo  la  valeur 
d une  armée  est  en  raison  dinîcte  (l(î  sa  force  moialc^  et  d(^ 
£>«  discipline. 

A  l'exemple  de  Basra,  Koufa  re(;ut  av<*c  de  viv(»s  dé- 
mr^nstrations  de  joie  et  de  sympathie  le  général  d(»s  relx^lles. 
Ce  furent  les  hcmimes  de  la  tribu  de  Hamdân.  à  la(|uell(î 
a|>|3iïrtenait  le  poète  AVchâ  Hamdân,  (jui  se  montrèn»nt 
l**.s  plus  empressés.  Toutefois, 'Abd  ar-Rahmân  ibn  Moham- 
inpi.cldut  emporter  d'assaut  le  château  de  Koufa.  Un  (certain 
^Uitar  ibn  Nâdjiya  des  Bimou  Yarbou',  (|ui  était  préfet  de 
^lî^cJàîn  pour  le  compte  d'Al-Hadjdjâdj,  dès  (|u'il  avait 
*'Pl>ris  sa  déroute  à  Tostar,  s'était  aussi  révolté  contre  lui 
^^  Sï^ 'était  rendu  maître  de  son  château  de  Koufa*.  Iv\ puisé 
^  **on  tour  par  *Abd  ar-Kahmân  ibn  Mohammad.  Matai"  fut 
^  «^l^ord  chargé  de  chaines;  mais  il  obtint  ensuite  son  jmrdon 
^^  prêta  serment  à  son  vainqueui-  en  même  temps  rpie  les 
^^->ufites.  Une  masse  de  mécontent^,  accourus  (h'>  irarni- 
'^•^ï^sde  rirâq  et  même  des  provinces  éloignées,  arrivaient 
S*^H.r|ue  jour  pr»ur  combler  les  vides  rpje  la  défaite  d'Az- 
^*^\viya  avait  faits  dans  lc>  rangs  de  l'armée  rel>e||e\ 

Quant  à  la  position  d'AI-ljadjdjâdj.  elle  était  eneore 
Pi*écaire  malgré  la  victoire  d'Az-Zâwiya  et  jn  [^ri-^e  de 
f^-*t^ra.  Ses  comniunicatiiin«i  aver  liama<.  d'où  lui  xenaieiii 
jes  renforts,  étaient  entier»*ment  coup«*e<  par  Koufa  ^jui  ne 
l^i  appartenait  plas  et  pai*  l'impénétrable  dé^«'rt  syrien. 
**   ^**mlut,  coûte  que  coûte,  .se  rapprocher  du  khalife.  C'est 

J^'   Tabarî.  Annales.  II.  p.  Vifyf    Anonf/n»^-  f'hr',fifl..  \t.  t',iU. 
^ -   '"^nonifate  Chvjn f  A .  p.  XV • . 
|-    Tabarl.o.  r.,  IL  p.  U«î*. 
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pourquoi,  vers  le  milieu  du  mois  do  safar  do  la  môme 
année  (avril  TOI),  c'est-à-dire  (|uinze  jours  après  son  entrée 
à  Biisra,  il  nomma  son  cousin  Avvoub  ibn  al-Hakam  ibn 
Abî-'Aqil  préfet  de  cette  ville'  et,  prenant   la  lisière  du 

désert,  se  porta  rapidement  vers  le  nord  avec  son  armée.  .  ^^ 

*Abd  ar-Rahmân  ibn   Mol.iammad   pénétra   ses  intentions  ç^ji 

et  envoya  contre  lui  un  fort  détachement  de  cavalc^rie  qui,  ^  £ 

entre  Al-'Odhaib'  et  Al-Qâdisiyya,  ne  cessa  de  le  harceler,  ^-r 

W-  poursuivit  à  outnmce,  rempécha  même  de  camper.  Luttîint  :•'  mi 

de  vit(^ss(»  et  marchant  parallèlement  vers  le  Nord,  les  deux  :^n  x 

armées  arrivèrent  dans  une  vaste  plaine  légèrement  ondulée  -L>-e 

où  ell(»s  prirent  position.  Al-FIadjdjàdj  établit  son  camp  c'ïP 

dans  un  endroit  appelé  Dair  Qorra;  'Abd  ar-Rahmân  ibn  ^M:n 

al-'Abbas,  (|ui  commandait  alors  l(»s  rebelles,  se  posùi  dans  «=2  ms 

un<»  bourgadt»  voisine  nommée  Dair  al-Djamâdjim*.  *Abd  M:>d 

ar-Rahmân  ibn  Mohammad,  génér<il  en  chef,  n<î  tarda  pas  à  -m^  à 

sortir  d<»  Koufa  pour   prendre  h»  commandement  de  son  m:  Mii 

armée.  «Ne  voyait-il  pas,  disait  plus  tard  Al-IIadjdjâdj,  (jue  -^-^  e 

les  augures  lui  étaient  contraires,  lorsque  je  campai  à  Dair  •:»  -ir 

Qorra  (Couvent  du  bien-être),  tandis  (|ue  lui  campait  à  Dair  '*  jr 
al-Djamâdjim  (Couvent  des  crânes)?  » 

La  haine  et   l'aversion    de  tous  pour  le  gouverneur  de  ïrE5>-e 

rirâ(|  grossissaient  démesurément  l'armée  des  rebelles.  Elle  ^^^  ^ 

atteignit    le   chiffre   de    100.000    hommes    recevant    une  ^>  ^ 

solde  régulière,  oX  ce    chiffre  fut  presque»  doublé,  d'après  2^'*s 

Tabarî,  par   la  multitude  d'affnmchis  (|ui  avaient  pris  les  >^-s 

armes  pour  soutenir  la   même  cause*.   «  Les  forces   d'Al-  —  *" 
I.Iadjdjâdj  étaient  moindres,  dit  Mas'oudi.  On  ne  vit   pjis 
de  plus  grands  combats,  ni  d'armé(\s  plus  formidables  de- 
puis la  journée  d(*  Siffin'.  » 

Avant  d'arrivc^r  à   Dair    (iorra,    Al-IIadjdjàdj    avait  eu  ^ 

rinJ;ention  de   pousser   jusqu'à    Illt  sur   TEuphrate,  où  il  ï  ^^ 

eût  été  plus  près  de  la  Syrie  et  de  la   Mésopotamie.  Mais,  -•  *^' 

1.  Tabcarl,  Annalos,  II,  p.  1072.  Anonj/nn'  Chvonih^  p.  352. 

2.  Âl-*r)dhaib  est  h»  nom  d'uue  source  que  les  poètes  arabes  ont  chantée 
et  qui  est  située  à  ([uati-e  milles  d'Al-(^Adisiyya. 

3.  Ces  deux  localités  sont  situées  vers  le  sud  de  Koufa,  sur  la  limite 
du  désert.  Dair  al-Djamàdjim  est  à  sept  parasanges  de  Koufa  (Yâqout, 
Mo^djcun,  II,  p.  t»r)2  et  HSr>). 

4.  Tabarî,  <>.  (-..Il,  p.  1072. 

5.  Mas'oudî,  Lr  Licmir  l'Arrrfhsnncnt^  p.  108.  Cf.  Muir,T*/iP  Cali- 
phate,  1).  3-lS.Voir  ci-dessus,  p.  11. 
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^ant  atteint  Dair  Qorra.  il  vit  «  cjuc  cette  station  n'était 
.s  trop  éloignée  de  la  résidence  du  Prince  des  croyants, 
le  les  campagnes  cultivées,  ainsi  que  la  ville  de  'Ain 
-Tamr,  étaient  à  proximité».  Alors,  il  s'iirréta  et  chacune 
js  deux  armées  rivalisa  d'ardeur  à  creuser  des  retranche- 
ents  pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises  '. 
Dans  l'espace  libre  entre  les  deux  positions  ennemies, 
$  soldats  se  livraient  à  des  escarmouches  (|ui  devenaient 
aque  jour  plus  nombreuses  et  plus  meurtrières.  Quand 
in  des  deux  généraux  nipprochait  un  peu  son  fossé  du 
mp  de  son  adversaire,  celui-ci  à  son  tour  avançait  ses 
tranchements  v<m's  le  camp  opposé.  Mais,  de  part  et 
lutre,  on  redoutait  un  engagement  général;  car  on  pré- 
lyait  que  la  mêlée  serait  terribU?,  décisive.  Kt  pendant 
[igtemps  aucun  des  deux  généraux  n'osa  donner  le  signal 
!  la  bataille. 

A  Damas,  a  les  chefs  de  Qoraisch  »  et  les  Syriens,  con- 
illers  ou  courtisans  de 'Abd  al-Malik,  désiraient,  ainsi  (jue 
s  affranchis,  un  dénouement  pacifique.  Ils  pressèrent  le 
lalife  d'<»ntamer  des  négociations  dans  ce  sens.  «  Si  les 
bitants  de  ririui  ne  demandent  ([u'à  être  délivrés  d'Al- 
Lidjdjàdj,  dirent-ils  au  prince,  c'est  chose»  plus  aisée  que 
'.  leur  faire  la  guerre.  Mn  ce  ciis,  éloigne-le;  car,  outre  que 
T  cette  mesure,  tu  l(»s  feins  rentrer  sincèrement  dans  ton 
►éissance,  tu  épargneras  encore  notre  sang  (*t  le  leur.  » 
.bd  ai-Mali k,  frappé  de  la  sagesses  de  ce  conseil,  rappela 
is.sitôt  à  Damas  son  frère  Mohammad  ibn  Nhirwân.  gou- 
rneur  de  Mausil.  Celui-ci,  accompagné  dt*  *Abd  Allah,  Hls 
i  klialifi»,  fut  chargé  de  se  rendre*  dans  l'Irâc]  pour  porter 
IX  rebelles  des  propositions  pacifiques  : 
S'ils  consentaient  à  déposer  les  armées,  Al-I.Iadjdjâdj 
rait  révcKjué  et  quitterait  l'Iraq.  Los  habitants  d(»  cette 
>ntrée  recevraient  une  solde  fix(»  comme  l(»s  Svriens.  'Abd 
-Rihmân  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch'ath  pourrait  s(» 
fugier  dans  une  ville  de  l'Iraq  à  son  choix;  il  resterait  gou- 
>meur  de  cette  ville,  sa  vi(»  durant.  L(»  nouveau  gouver- 
îur  de  rinïq  serait  Mohammad  ibn  Marwân.  —  Si  au 
mtraire  ces  propositions  n'étaient  pas  accueillies  av(îc  la 
iveur   (ju'elles   méritai<Mit,   Al-IIadjdjàdj  continuerait  de 

l.Tabarî,  Annales,  II,  1072. 
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faire  la  guerre  aux  rebelles,  avec  le  fils  et  le  frère  du  khalife 
sous  ses  ordres. 

Al-Hadjdjàdj  ne  pouvait  recevoir  de  plus  mauvaise  nou- 
velle; il  fut  consterné  on  appn^nant  les  desseins  de  *Abd 
al-Malik,  agissant  sans  le  consulter.  La  crainte  que  les 
Iraqiens  n'acceptassent  des  conditions  aussi  avantageuses 
pour  eux,  l'affront  qu'il  avait  en  perspective  le  jetèrent 
dans  une  in(»x|)rimabl(»  agitation.  Pour  essayer  de  détourner 
le  coup  qui  briserait  irréparablement  sa  crinière  politicjue, 
il  écrivit  à  son  souverain  une  lettre  dans  laquelle  il  s'effor- 
çait de  le  faire  changer  d'avis  en  lui  donnant  une  le(;on 
d'histoire:  «  O  Prince  des  croyants!  sois  assuré  (|ue,  si  tu 
accordes  mon  renvoi  aux  habitants  de  rirâ(|,  ils  ne  tarderont  ^  t 
pas  à  se  révolter  contre  ton  autorité  et  à  prendre  les  armes  sfst's 
pour  te  faire  la  guerre.  Tes  (concessions  n^auront  pour  -tt  r 
résultat  (jue  d'augmenter  leur  audace  contre  toi.  N'as-tu  -t-w 
pas  vu  ou  (Mitendu  dire  comment,  ayant  à  leur  tète  Al-  —  J- 
Asclitar,  ils  se  jetèrent  sur  Othmân  ibn  *Affan?  Lorsque  ^i-^e 
ce  prince  leur  demanda  ce  qu'ils  désiraient,  ils  répondirent  :  —  • 
«  L'éloignement  de  SaMd  ibn  al-*Asi.  »  Othmân  le  révoqua.  — *• 
Or.  l'année  n'était  pas  écoulée  qu'ils  entrèrent  en  campagne  ^^e 
contnî  le  khalife  et  l'assassinèrent.  L(^  fer  n'est  C4>upé  que  ^-^ 
par  le  f(M'!  Puisse  Allâli  t'étre  secourable  dans  le  projet  if" -t 
que  tu  as  formé  et  t'accorder  son  salut!  » 

Ce  plaidoyer  intéressé  n'ébranla  pas  la  résolution  de  *Abd 
al-Malik.  (Jn  ne  nous  dit  pas  comment  Al-FIadjdjâdj  recjut  ^•'.t 
dans  s(m  cîunp  le  lils  et  le  frère  du  klialife  :  sans  doute  en  ^^^ 
serviteur  mécontent,  mais  soumis. 

Ce  fut  'Abd  Allah  (jui  sortit   du  camp,  pour  porter  de      i^:>^ 

vive  voix  aux    habitants  de  l'Irâc]  rassemblés  les  proposi-      

tiens  du  khalife,  son  père.  «  Nous  revicMidrons  ce  soir!  »,  ré-      - — ^^ 
pondirent  les  rebelles.  Pendant  l'intervalle,  ils  tinrent  un      ^^ 
grand   conseil  pn^'sidé  par  leur  général  en  chef  et  auquel      ^  *' 
assistaient  «  h^s   caïds,  les  chefs    d(*    tribu  et  les  cavaliers 
de     l'armée  ».     Devant    c(»tt(»    imposante    réunion,    à   ce 
moment  décisif,  'Abd  ar-Rahmân  ibn    Mohammad    parla 
en  faveur  ûc  l'acceptation  d'une  j^aix  (jui  serait  honorable  et 
avantageus(».   11  pr(\<sa  ses  olIiciiMs    d'agréer    les  proposi- 
ticms   du    khalif(\    al(»rs    (juc    les    deux    armées    étaient 

1.  Cf.  Frcytag,  Anibiim  Provcrbin^  I,  p.  9-10. 
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sur  lo  pied  d'ôpralité  :  Qui  suit  si,  au  liMuleuiaiu  (runc*  ba- 
taille, il  ne  faudrait  pas  gémir  d'avoir  laissa*  écliapp<»r  (^^Uc» 
ocx*îision  unique'?  Il  senîi)lait  (iu(>  ladêfait(»  d'Az-/âwiya,(»n 
abaissant  Torgueil  d(»  e(»  général,  lui  (Mit  donné  la  sag(»ss<». 
Mais  les  Iraqiens,  fidél(»s  à  l(»urs  liabitud<^s  d'entétcMUc^nt.  de 
turbulence  et  de  légèreté,  de  même  (|u'ilsavai(»nt  i(»fusé  d'obéir 
àAl-Hadjdjâdj,  refusèn^nt  dv  suivie»  \o  chef  (|u'ils  avaient 
nommé  eux-mêmes.  \)o  t<)Ut(»s  paits,  les  soldais  s(»  précipi- 
tèrent, furieux,  vers  leui*  général  (|ui  osait  leui*  pailer  d'un 
accommodement:  «Allâli  a  conduit  nosennemisa  leurp(;rte, 
criaient-ils:  ils  s(»  voient  maintenant  dans  la  gêne  et  dans 
la  misère,  artamés.  peu  nombreux,  mépiisables,  tan<lis  (\\u* 
nous,  nous  avons  une  armée  puissant<»,  l)<»auroup  d'argent  <»t 
des  vivres  à  proximité.  Non,  par  Allah  !  non,  nous  n'aere|)- 
tons  p;is  ces  propositions!  »  l\{  aussitôt,  avec  une  unani- 
mité encore  plus  grande  que  dans  le  Fâris.  ils  [)iononrèrent 
la  déposition  du  khalife  'Abd  al-Malik. 

On  devine  avec  (|u«*lh'  joir  Ir  gouv«*rncui' de  riiâ(|  apprit 
l'insuccès  des  négociations  :  il  redev<*nait  un  homme 
nécessidre!  Il  dit  aux  amba>sadcurs,  (|uand  ils  lui  ajipor- 
tèrent  ces  nouvelles  et  vinrent  se  ranger  soii>  >e«i  ordres: 
«  C'est  pour  vous  que  je  fais  la  guerre .  Mon  [louvoir 
est  votre  pouvoir!  »»  Kt.  quand  le^  «leux  prince- le  ^^aluaient 
du  nom  dêmir,  parc<>  qu'il  a\ait  niaintensuit  le  i't,utiuitud*' 
ment  en  chef  de  l'armé»'.  îiv»-e  «juellr  \ntiiut'  gn'ici-  jl  |<-iu' 
rendait  le  mêm«*  salut'! 

Les  hostilités  fur«'nl  M-pii^e*  avi-r  un  fed'»ijbl"rfiefjf  de 
zèle.  Un  plan  d»-  Uitaiil»-  -••  d»'*-iria.  A  l'ail-  droite  d'Aï* 
Hadjdjâdj  était  pré|Hi^-  'Abd  a: -Uahuiytn  ibn  >'#ia:fij  je 
Kalbite;  a  s.inail»- ^niU'Ii»'.''  >îîiâr>i  ibri  Tamlrnai-I^ik.'.uji  :  h 
sa  aivalerie.  t'.uioij;'*  <•  i\i%:.  ib:.  a.-Ab:ad  >.  K/ii'/.î'-;  n 
rinfanlerié.  *AJ>«1  a: -li.% :.::..•.:.  :••:.  ITi'.''*  .j.-ll*i»./iniî. 

A  la  drôîttf  dr*  :•••--.-•-.  :.. ,-  '•*.:.-  .'•..-H^j'î/ij'id.  ,'ffU 
Djâriya  al-Khatb':iii;.  :  s  .• -j:  j-,  .  ..-  .\.  A'^r^fl  ,*,:.  '>/:ra 
leTamimitr:  a  !:s  t-v-  'i-  .-■ .:  >-. -.- -r.-^-  '.•  v; 'i;-I'-^:.:;;4.'. 
ibn  al-'Ablfti-  d-  :-•  :. 
Les  lef'teuT!*  dj  T  :--.:. 
ibn  Djoljair.  »-i;iI-:-: 
Qais  al-D;»vf:. 

1.  TaUr!.  .4v  :  -"    :.'    : 
2.fabafî.î. '-.IL  :    '.'^ 
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Tous  los  jours,  les  doux  armms  rivales  se  rapprochaient  J^^ 
pour  en  venir  aux  mains  et  se  livraient  des  combats  sim-  — x 
glants.  La  victoire  finale  semblait  devoir  appartenir  à  celui  i  x_ 
des  d(Hix  partis  cpii  pourrait  tenir  plus  longtemps  la  mzI 
campagne.  Or,  les  Iracjiens  recevaient  de  Koufa,  de  la 
riche  plaine  du  Sawâd  ci  do  lîasra.  non  seulement  les  pro-        — - 

visions  nécessaires,  mais  encorii  h»  superflu.  Le  camp  d'Al- 

Hadjdjâdj  au  contraire  était  ou  [)roie  à  la  famine.  Le  f' j^o 
prix  des  denrées  y  était  exorbitant.  P(ui  de  blé.  ])oint  de  -=*e 
viande.  Toutefois,  les  Syricms  no  laissaient  pas  d'attaquer  •:»  r 
les  rebelles  matin  et  soir.  Dans  une  nuicontre.  ils  eurent  la  -*"*! 
bonn<»  fortune  (lo  iuov  h»  chef  d(^s  lecteurs  du  Coran,  .  ^* 
Djabala  ibn  Zahr.  Ces  lect(.Hirs  du  Coran  formaient  un 
escadron  demeuré  célèbre  dans  leschroni(iU(»s  pour  sa  téna- 
cité; ((  ils  ne  r(M*ulai(Mit  point  devant  les  attaques  et  char- 
geaient l'ennemi  sans  se  lasscM'  jamais.  ))  Ce  jour-là.  ils 
aliènent  au  combat  avec  leur  ard(»ur  coutumièn*.  Al- 
Hadjdjàdj  avait  (^ivoyé  contre  (^ux  trois  pelotons  de  aiva- 
leri(*  commandés  par  Al-Djarrâh  ibn  'Abd  Allah  al-Hakami. 
C(»lui-ci  charg(»a  par  trois  fois  la  ])halange  d*élite  des 
rebelles,  mais  en  vain  :  les  h^'teurs  dtuneurèrent  inébran- 
lables comme  le  roc',  sout(Mius  pcMidant  la  lutte  par  les 
(exhortations  de  leurs  orateurs.  L'un  d'inix,  le  jurisccm- 
sulte  *Al)d  ar-Rahmàn  ibn  Abî-Lailà  <*riait  :  «  O  assem- 
blé(»  don  l(»cleurs,  pour  aucun  homnK*  la  fuite  n'est  aussi 
honteuse  que  |)our  vous  !  .l'ai  (»nt(»ndu  oo  discours  d'Alî 
(qu'Allah  élèv(»  sa  dignité  i)armi  h»s  justes  et  lui  donne, 
parmi  ses  martyrs  (*t  s(»s  amis,  la  ])lus  b<»lle  des  récom- 
penses!), \o  jour  où  nous  l'cMicontrânu^s  les  Syriens  [à  Siffîn]  : 
«  ()  croyants,  tout  honnne  (]ui,  att(4nt  j)ar  l'oppression  et 
sollicité  par  \o  mal,  les  (lésappi*ouv(»  en  son  Cduir.  est  inno- 
C(Mit  de  péché;  tout  liomin<î  <iui  l(»s  désapprouve  en  paroles 
gagne  uno  récompense  et  vaut  mi(»u\  <|U(»  le  précédent  ; 
mais  c(»lui  (\\ù  r(»pousse  l'oppn^ssion  ot  ]o  mal  par  Tépée, 
afin  do  Udio  triompher  la  ri^ligion  d'Allah  et  d'écraser  la 
religion  (h\s  tyrans',  celui-là  a  trouvé  la  voie  droite  et  a  fait 
luire  dans  son  C(eur  la  lumière  de  la  vérité.  »  Combatte/ 
donc  ces  sacrilêg(\^.  i-es  inventeurs  de  fal)l(^s,  ces  novateurs, 


l.Tabarl,  Annalrs,  II,  p.  1075-1077. 
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qui,  ne  connaissîint  pas  la  vôritô,   n»fust>nt  do  Tapproiulrt», 
et  qui,  pratiquant  Toppression.  rofus<Mit  do    la  d«V»<appn»u 
ver.    »  SaMd   ibn  Djobair  ot  'Aniir  asrh-SchaM)i.  p<MS(»n 
nages  que  nous  retrouverons  de  nouvc^au.  ronjuraienl    los 
lecteurs  de   défendre  avec  én(»rgi(%   d'al)()nl   l<Mir    relif^imi 
menacée  dans  son  existences  par  l(\s  crinit^s,  par  la  iyiaiinir, 
par    rimpiété    des    Omayyades,    oi    (»nsuit(»    Ioim'm    IjiciiM 
temporels  dont  les  tyrans  voulaicînt  s(î  rcîndrc^  inaîtros  :  n  Jo 
ne    connais  pas  sur  toute    la  terre,  dérJaiait  'y\mir  aHrli 
Sha*bî,  d'hommes  dont  les  actions  soient  |)liis  lévoltanloM  ot 
rinjustice    plus   crianl<»    (|U(»  (-(^lles   des    l'anou    Oniayya. 
Hàtez-vous  donc  de  1<îs  attacpierV  » 'Ali  ï'o|>afait  ici  nsrr  la 
question  religieuse  et  toutes  les  vieilles  liairies.  (!'«''tail  niw 
réédition  do  la  bataille  do  Sifîin. 

Après  avoir  soutenu  sans  faiblir  l<'s  oliar^^'s  rôfiôfôc-t  do 
la   Cîivalerio  syrionno.    los   leotours,    fanati»/*^  paf    r^'^^  \in 
rangues   et    nipid<'s   oommo    la  foudre,  <:oufui<'iit  hin  au\ 
esi^drons   d'Al-Hadjdjâdj.   niainfffjaijf    r^afi^A-*    do^îint   lo^ 
lignes  d«*  son  infant»-ri'-.  I>i  tiiMilfiic  fit-  \  t'inii  fut  rompu/'  : 
on  se  disfH*rs;int,  oll»*  ou\rit  une  br/'/ho  aux   !/'/'t/-u(^  /jui, 
tonib;tnt  sih"  rinfant^-ri»-.  y  y-v-icut  U-  d/-ordf,  \f>ii-,  j/^-n 
dâint  qu«*  o#-s  fanatiqu»-*  a''/orripli--;ii/Tit  d/-  pf^dii/^'-r  f\\tn 
(laco,    l»*ur   ♦••iinuiandarit.    bjariSti^i,    r/-f/-   f,r''^/jij/-    -#11!    f-ti 
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Tous  les  jours,  les  d(»u\  armées  rivales  se  rapproehaîe^xit 
pour  en   venir  aux  mains  et  se  livrai<mt  des  eoral)ats  sîi  n- 
glants.  La  victoire  finale  s(*mblait  devoir  appartenir  à  ct.'l  tJi 
des    d(»u\    partis    (jui    pourrait  t(mir    plus    longtemps      I** 
eampagn(».    Or,  les  Irafjiens    r(H*evai<*nt   de  Koufa,   de       1** 
riche  plaine  du  Sawâd  et  do  îîasra.  non  seulem(*nt  les  pi^o— 
visions  néc(\^saires,  mais  encore  h»  superflu.  Le  camp  d'-.-^VW 
Fjadjdjâdj     au    contraires   était  en   ])roie  à    la  famine.     I-** 
prix   des  d(»nrées  y  était  exorbitant.  Peu  de  blé,   point     d*^ 
viande.   Toutefois,  les  Syri<Mis  ne*  laissaient  pas  d'attaq»»^*^*' 
l(»s  rebelles  matin  et  soir.  Dans  une  nnicontre,  ils  eurent:      *^^ 
bonne   fortune    de    tuer   \o    chef   d(»s  lecteurs    du  Cors:-»^'^' 
Djabala   ibn    Zahr.  Ces  lecteurs   du    Coran    formaient       ^^^^ 
esc^Klron  dc^meuré  célèbre  dans  l(\schroni<|ues  pour  sa  ter 
cité;  «  ils  ne  reculaient  point  devant    les  attaques  et   ch;. 
geaient   Tennemi  sans  s(»  lass<*r  jamais.    »  Ce    jour-là, 
allèrent    au    combat    av(»c    leur    ardtMU'    coutumière. 
Hadjdjadj  avait  (»nvoyé  contre  oux  trois  pelotons  deçà 
leri(»  commandés  par  Al-Djarrâh  ibn  'Abd  Allah  al-Hakai 
Celui-ci     chargea   par  tiois   fois   la    phalange^   d'élite    d 
reb(»lles,  mais  en  vain  :  l<*s   l(Tt(Mirs  d(nneurèrent  inébni 
labiés   comme   le  roc',   sout<Mius  p(»ndant  la  lutte  par   1 
(exhortations  de  leurs   oiat(»urs.   L'un  d'eux,    h*   juriscx^)! 
suite   'Abd  ar-Rahman  ibn    Abi-Lailâ  criait  :   «  O  assen 
blée  d<*s  l(M-teurs,  pour  aucun  homme   la  fuite  n'est  aas? 
honteuse  que  ])0ui'  vous!  J'ai    entendu  ce   discours   d'A 
(qu'Allah  élève  sa  dignité  parmi  h^s  just(\<  et  lui  donne* 
parmi  s(»s    martyrs   o{  si^n   amis,   la  plus  b(»lle!  des  récom 
p<»nses!),l(»  joui* où  nous  rencontrâmes  l(\s  Syriens  [à  .Sittîn]    ^ 
«   ()  croyants,  tout  homme  (]ui,  attinnt  pai  l'oppression  e"t 
sollicité  par  le  mal,  les  désapprouve»  m  son  cerur,  est  inno-^ 
cent  de  pérhé;  tout  honuiie  (]ui  l(^•<  désai)prouv(î  en  parole:-* 
gagne  une  récompcMiso  et    vaut   mi(Mix  (pic»   le  précédent  ; 
mais  celui  (jui  repousse  l'oppre^ssion  oi  h'  mal    par  Tépée, 
afin  de  faire  triompher  la    r<*ligi(.>n   d'Allah    et  d'écraser   la 
leligion  i\cs  tyrans',  celui-là  a  trouvé  la  voie  droite  et  a  fait 
luire  dans  son  conu'  la  lumièn»   de  la  vérité.    »    Combattez 
donc  ces  sacrilèg(\s,  c(\<<  inventeans  de  fabl(>s,  ces  novateurs, 
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Hiii,  ne  connaissant  pas  la  véritô,   refusent  do  l'apprendre, 

et    qui,  pratiquant  Toppression,  refusent  de    la  désapprou- 

vei'-    »  SaMd  ibn  Djobair  et  *Amir  asch-Sclia'bi,  person- 

nag'cs  que  nous  retrouverons  de  nouveau,  conjuraient  les 

lecteurs  de  défendre  avec  énergie»,  d'abord  leur   religion 

moinacée  dans  son  existence  par  les  crimes,  par  la  tyrannie, 

par     l'impiété    des    Omayyades.    et    ensuite    leurs    bicMis 

temporels  dont  les  tyrans  voulaient  se  rendre  maîtres  :  a  Je 

ne       connais  pas  sur  toute   la  terre,  déclarait  'Amir  asch- 

Shit^bî,  d'hommes  dont  les  actions  soient  plus  révoltantes  (»t 

riii justice   plus  criante    (pie  celles  des    Banou   Omayya. 

Hâtez-vous  donc  de  les  attaquera  »  'Ali  reparaît  ici  avec  la 

(luestion  religieuse  et  toutes  les  vieilles  haines.  C'était  une 

ré«^clition  de  la  bataille  de  Siffin. 

Après  avoir  soutenu  sans  faibli i'  les  charges  répété(»s  de 
la    Oiivalerie  syrienne,    les   lectcuirs,    fanatisés  par  ces  lia- 
nmgues  et   rapides  conimt»   la  foudre,  coururent  sus  aux 
escadrons  d'Al-Hadjdjâdj,  maintenant   rangés   d(*vant  les 
lignes  de  son  infanterie.  La  cavalerie  de  l'émir  fut  rompue  : 
^n    se  dispersant,  elle  ouvrit  une  brèch(>  aux  lecteurs  cjui. 
tombant  sur  l'infanterie,  y  jetèrent  le  désordre.  Mais,  pen- 
dant que  ces  fanaticiues  accomplissaif^nl  d(\s  piodig(»s  d'au- 
dace, leur   commandant,    Djabala,    resté   prescjue  seul   (m 
îirrière  sur  une  butte»,  afin  de  servir  aux   siens  de  point 
de  ralliement,  attira  lattenition  d'une  bande»  do  cavali(»rs 
^vricns    qui   venait    d'êtn?  disj)eisé(\   Cettc^  bande»   fondit 
**^ir   lui,  bride  al)attue,   tandis    que    les   l<»('teurs  combat- 
^ient  plus  loin.  Djabala.  digne»  de»s  guerrie»is  e|u'il   ce)m- 
niandait,  courut  au-devant  des  assaillants,  l'épée»  au  clair^ 
ïï^onté  sur  son   cheval.    Il  ne   put   re'»siste.»r  au   nombre,  il 
^^t   désarçonné   et    tué  à  coups   de»   lance»s.    S(?s    soldats, 
pour     reprendre     hale»ine»,     retinrent     ([uelque»s    minutes 
**^près  au  point  de  rallienH»nt,  igne)rant  ]o  malheur  epii  les 
^^*uit  frappés.  A  la   vue  du  cadavre  sanglant  de  Djaijala 
^^i  gisiiit  sur  le  sol,  ils  re»stèrent  nuiets  de  sui-prise  et  de 
douleur,   et   leur    dése.»sp()ir    s'acciut   e'iie*e)re    de»s    insultées 
^^  des  cris   de   joie   de\*^    Syriens   :    et    iMineniis   d'AUâh, 
disiiient  ceux-ci,    vous   éte»s   maintenant   [)erdus,  puiseju'il 
'**   fait    mourir    votre   cln*f    nie'»e'ie'»ant' !    ))     T.a     tête»     de 

^•Tabarl,  Annales,  II.  p.  108<M()87.  Cf.  Van  N'inton,  HorlH^rchoa,  p.26. 
î.  Tabart,  o.  r..  Il,  p.  1087-1088. 
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Djabalîi,  portée  à  Al-Hadjdjâdj,  fut  dressée  par  son  ord 
au  bout  de  deux  |)i(|ucs.  «  Réjouissez- vous,  Syriens!  s'ée 
le  gouvernimr  en  présence  du  trophée  lamentable  :  ceci  e 
1(»  commencement  dé  la  victoire!  Jamais,  par  Allah,  aucu 
révolte  n'a  été  apaisée  sans  la  mort  d'un  grand  du  Yéme 
or,    celui-ci    était  un  des   grands   de  ce  pays-là\  »   « 
malheur  nous  ébnmla,  racontait  plus  tard  un  des  lecte 
qui   avaient  pris  part  au  combat...  Nous  nous  annoncio 
les  uns  aux  autres  la  mort  de  Djabala  ibn  Zahr,  comme 
chacun  de  nous  eût  perdu  son  père  ou  son  frère.  Que  dis-j 
Cette  perte,  sur  le  champ  de  bataille,  nous  paraissait   pi 
douloureuse  encore'.  » 

L'arrivée  d'un  chef  vaillant,  Bistâm  ibn  Masqala   ascl 
Schaibâni,  ranima  un  peu  l'ardeur  belliqueuse  des  lecteur 
Un  jour,   ce  guerrier,  emporté  par  une  charge  furibond 
pénétra  jusque  dans  le  camp  d'Al-Hadjdjàdj  et  y  enleva  u 
trentaine  de  femmes.  Au  retour,  il  se  ravisa  et  renvoya  1 
captives  :  «  Nos  ennemis  ont  pris  le  meilleur  parti,  observ 
Al-Hadjdjadj  ;  car,  s'ils  n'avaient  pas   rendu  celles-ci,  1 
leurs  auraient  été  réduites  en  esclavage  après  ma  victoir 
dedemain\  » 

Les  combats    singuliers    étaient    fréquents.   Il    arrivai 
qu'un    brave,    sortant    des   retranchements,    appelait    u 
adversaire  du  c^imp  opposé.  Dans  ces  rencontres,  les  par 
tisans  de  'Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  eurent  mainte^ 
fois    la  victoire*.    «  J'étais    du   nombre  des  cx)mbattants^ 
raconte  un  ccTtiiin  Sa'îd  al-l.Iaraschî,  lorsqu'un  ofTicier  de^ 
l'armée  de  rirâ(j,  appelé  Qodâma  ibn  al-Harîsch  le  Tami — 
mite  sortit  des  lignes  ets'avancja  dans  l'espace  compris  entr€^ 
les    deux  armées  rangées  en  bataille.    «  O  assemblée   des? 
créatures    de    Syrie  !    s'écria-t-il,    nous   vous   invitons    à^ 
recourir  au  livre  d'AUâh  et  à  la  tradition  de  son  Apôtre; 
si  vous  refusez,  que  l'un  de  vous  vienne  se  mesurer  avec^ 
moi  !  ))  Tn  Syrien  s'étant  avancé  pour  le  combattre  fut  tué  ; 
trois  autres  lui  succédèrent  et  eurent  le  même  sort.  Le  héraut 
d'Al-I.Iadjdjâdj,  par  son  ordre,  parcourut  alors  les  rangs  dc^ 
l'armée  syrienne  en  criant  :   «  Que  personne  ne  sorte  plus 

1.  Tabart,   Annairs,  II,  p.  1090. 
2.fabarl.o.  c,  II,  p.  1087. 

3.  Tabarl,  o.  r.,  II,  p.  1087-1089. 

4.  fabarî,  o.  r.,  II,  p.  1090  s. 
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contre  00  chien  !  »  Les  soldnts  s'nbstinrent.  «  Mais  je  m  ap- 
prochai d'Al-Hadjcljâdj,  eontiniK»  Sa'id,  et  je  hii  dis  : 
«  Qu'Allah  protège  rémir!  Tu  as  jugé  à  propos  (pie  per- 
sonne n'allât  désormais  attatjuer  ce  chic^n.  Pourtant,  ces 
(pielquos  hommes  n'ont  péri  cpie  parer*  que  le  terme  de  leur 
vie,  fixé  par  le  destin,  était  arrivé.  Cet  adversaire»,  lui 
aussi,  a  une  fin  déterminée  par  avance:  je  crois  (ju'elle  est 
proche.  Permets  à  l'un  des  compagnons  dont  j'ai  le  <'om- 
mandement  d'aller  Tattaciuer.  »  —  «  Ce  chien,  après  avoir 
elTrayé  mes  soldats,  ne  cesse  de  les  provo({uer,  répondit 
Al-Hadjdjâdj  ;  je  permc^ts  donc  à  l'un  de  tes  compagnons 
d'aller  à  sa  rencîontre.  »  Sa*îd  exi)()sa  h»  cas  à  ses  hommes  (»t, 
lorsque  Qodâma  demanda  un  nouvel  antagonistes  l'un  <l'eux 
sortit  pour  se  battre  avec  lui;  mais  il  (»ut  le  sort  desesdr»- 
vanciers.  Sa'îd  reconnut  alors,  mais  un  peu  tard,  qu'il  avait 
tenu  à  Al-Hadjdjàdj  un  discours  trop  plein  d'assurance»  et. 
comme  Qodàma  continuait  d'appehT,  il  alla  lui-même 
s'offrir  au  gouv(»rneur  :  «  (Qu'Allah  piotège  l'émir,  dit-il. 
Donne-moi  la  permission  do  sorti i*  des  rangs  pour  aller  en 
|)ersonne  combattre  ce  chien.  » —  «Vraiment!  tu  en  es  ca- 
pable? ^> —  «  Oui,  je  suis  tel  que  tu  le  désires.  »  —  «  Mcmtii»- 
moi  ton  épée.  »  SaMd  lui  ayant  présenté  son  épée  :  ((  J'en  ai 
une  plus  forte  »,  dit  Al-IIadjdjâdj,  (»t  il  oidonna  qu'on  la  lui 
fippoitât:  puis,  la  donnant  à  l'otlicier  et  \o  considérant 
ittentivement,  il  lui  dit  :  o  Quelh»  excell(»nte  cotte  de  mailles 
jue  la  tienne!  (piel  vigoureux  cheval  tu  montes!  Mt  <*e- 
:)endant,  je  ne  sais  ce  ([ue  tu  feras  (îu  face  d<»  ce  chien!  » 
—  «  J'espère,  répondit  SaMd,  ((u' Allah  mo  donnera  la  vi(î- 
tûre.  )) —  «  Va,  reprit  Al-f.Iadjdjâdj,  (pi'AUâh  te  bénisse»!  » 
i  Je  î^ortis  donc  à  la  rencontre»  de»  (Qodâma,  ])uursuit  8aMd.  e»t, 
juand  j'airivai  à  (jueleiues  pas  de  lui  :  <(  Arrête»,  me  cria- 
:-iI,  ennemi  d'Allah!  »  Je  m'arrêtai  aussite*)t,  e'e)nte»nt  de»  e'e't 
iccueil.  ((  Clu)isis,  aje)uta-t-il  :  veux-tu  me  pe»iinettrc  de»  te» 
'nipper  d'al)e»rd  trois  fois,  e)U  l)ie»n  i;réfère»s-tu  me»  fnq)pe»r  le» 
iromieT  ce  même  nemibre  de?  coups,  puis  me»  laissen* 
nipper?  »  —  a  Laiss(»-moi  fiappe»!*  le»  pre»mier,  lui  répon- 
lis-je.  ))  Ale)rs,  il  a])puva  la  pe)itiine  sur  l'arron  de»  sa  se»lle 
m  criant  :  ((  Frappe!  »  Je  pris  mon  épe*»e»  de»s  deux  mains  et 
c  fmppai  de  toutes  me»s  force\^  sur  le  cus((ue  de  fei',  mais 
«ins  l'entamer.  Ce»  coup  d'épée  perdu  m'atfligea.  Je  re'»se)lus 
ie  fnipper   mon  ennemi  à  la   naissance  de  l'épaule,   dans 
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l'espoir  do  la  détacher  ou  du  moins  d'alîaiblir  le  bras  qui 
devait  me  frapper  bientôt.  Cet  essai  fut  aussi  vain  ({ue  le 
premier  :  j'en  fus  très  in(iuiété  et  ceux  qui  étaient  placés 
devant  le  (*amp,  apprenant  la  nouvelle,  partagèrent  mon 
inquiétude.  Le  troisièm(»  coup  d'épée  que  je  donnai  fut 
aussi  inutile.  A  son  tour,  mon  (»nnemi  tira  son  épée  : 
((  Laisse-moi  frapper  »,  dit-il.  J(»  le  lui  p(?rmis.  Lîi 
violence  du  coup  (ju'il  mc^  porta  m'étendit  .par  terre.  Il 
descendit  de  son  cheval,  s'assit  sur  ma  poitrine  et,  tirant 
de  ses  bottes  un  poignard  ou  un  coutciuj,  il  le  plaça  sous 
ma  gorge  pour  m'immoler.  u  Au  nom  d'Allah,  lui  dis-je,  je 
te  conjure  d'épargner  mon  sang,  car  tu  no  letirenis  pas  de 
ma  mort  l'honneur  et  la  gloire  (]ue  tu  peux  acquérir  en  me 
laissant  la  vie.  »  —  a  Qui  es-tu  donc?  »  —  «  Sa'îd  al-Haraschî.  » 
—  ((  J'y  consens,  6  ennemi  d'Allah,  retir(»-toi  et  apprends 
à  quel  champion  tu  as  osé  te  mesurer.  »  Je  m'éloignai, 
conclut  SaMd,  et,  à  mon  retour,  lorsque  Al-Hadjdjâdj  me 
demanda  comment  les  choses  s'étaient  passées,  je  lui  lé- 
pondis  :  «  L'émir  le  sait  mieux  (pie  moi*!  » 

D(»puis  la  journée  d'Az-Zâwiya,  une  longue  suite  de 
semaines  s'étaient  ainsi  écoulées  en  marches,  en  esc^ir- 
mouches,  en  combats  singuliers  ou  en  négociations.  Selon 
MasV)udî,  ((  les  deux  partis  combattirent  autour  de  Dair  al- 
Djamâdjim  pendant  quatre  mois  environ,  et  il  s'y  livra, 
dit-on,  près  de  (juatie-vingts  combats'  ».  Selon  Tabarî.  l(»s 
armées  dcMueurèrent  en  présence  à  Dair  al-Djamâdjim  pen- 
dant cent  jours  exactement,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
scha*l)ân  82  septembn*  701)  quo  la  grand<î  bataille  s'en- 
gagea'. 

l^lle  duni  tout  un  jour.  S'il  faut  en  croire  les  chroni- 
queurs, jamais  les  rebelles  n'avaient  paru  plus  forts,  plus 


1.  Tabarî,  Annalos,  II,  p.  1092-1093. 

2.  MiLs'oudl,  Lr  Lîrir  (h*  rArcrfissrnwnt,  p.  108.  Cf.  Lfs  Prairies 
d'or.  V,  p.  304. 

3.  Tabai'i,  o.  r.,  II,  p.  1070.  O  clnoniqueur,  II,  p.  1094,  doune  cette 
autre  date  :  14  do  djoinàdâ  IT  an  83.  Se  basant  auv  celte  donnée,  Weil 
(Grsrhir/itr  fier  Chalifriu  I.  p.  150)  et  Muir  {Tlw  ddiphate,  p.  348) 
placent  aussi  cette  bataille  en  Tan  83.  C'est  enctoi-e  la  date  donnée 
par  Ibn  (^otaiba  dans  Ma^ùrlf,  p.  181.  Toutefois,  il  faut  observer  que 
Mas'oudî  (I.i's  Prairies  iVor.  V,  p.  301),  et  Ibn  Schâkir  COyoun,  fol.  5 
V)  la  fixent  à  l'an  82.  FJt  il  nous  semble  que  c'est  l'opinion  la  meilleure, 
car  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  vraisemblance  que  15  mois  se  soient 
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vaillants,  jamais  les   Syriens   n'avai(»nt  |)aru  aussi  faibles. 
Jusqu'au  soir,  les  troupes  de  *A1)(1  ar-Hahniàn  ihn  Mol.ianiniad 
ibn  al-Aseli'ath  eurent  ravantîifi^t»;  elh^s  no.  son^^eaient  nulle- 
ment à  piendre  la  fuite.  Mais,  un  \}0\\  avant  le  eou<*lirr  du 
soleil,  rémir  Sofyân  ibn  al-Abrad  le  Kalbittî,  <iui  viaiseni 
blablement   s'était    tenu  en    rêseiv(»   jus(|u'à    ce    mnmenl, 
déboueba  tout  à  eoup  de  Taile  droite»  syrienne,  à  la  tétr  dr 
Sel  Oîivalerie  et,  comme  à   A/-/âwiya,    ebarp»a   av<'r   wUo 
irrésistible    furie   la  gîuiehe  (l(»s   iel)elles,   commander  juir 
Al-A^^rad  ibn  Qorra  leTamimit<».  r'(»lui-ei,  lier  d'une  /grande 
réputation  de  bravoure  et  d(»  ténacité,   n  avait  ])as   l'Iiabi 
tude  de  fuir.  Cependant,  après  un  lé/^er  cond>at,  il  tourna 
bride,  à  la  stupéfactirm  du  reste   de  l'aiinéc  rcbclh'  rpii  le 
soupçonna  de  traliiscm'.  ( \»  dépait  imprévu  sema  le  décoii 
ragement  parmi  les  guerrieis  d<*  rirar|  (|ui<  désormais,  coin 
battirent  mollement  et  en  désr»rdre;   bientôt  il-  Mii\irefit 
r<?.\emple  d'Al-AInad  ibn  Qori-a. 

*Abd  ar-Rabmân  ibn  Nfoliammad  suivait  le?»  |A'-ripétie>î 
de  la  lutte  du  haut  d*un«'  chaire  drc*sw»  ..ijf  le  «haiiip  de 
l);itaille:  il  criait  aux  fuyards  pour  le^;  rallier  :  «  A  moi, 
serviteurs  d'Allah!  Je  sui-  Ibn  Mohammad  !  //  IMu^ieuiv 
chefs  av#*«;  leur>  fanla>Mn.-?  ou  h-ur-i  ca\alier-,  docile^  a 
son  apfM-d.  ^4•  izurj^'irTiX  atjt'U;  de  l»ji-  Mai-,  paruii  '"• 
troupe>  t'li#i2R*-»>.  Ui  d»:'i:t:.dad'*  '-'/!; tir; lia.  I/i<';it//i  j*'- 
flèi.^hes  deri  Sv:i.-:j*  j.-i^-'-.'-rii  j^jr^  ;<-  -îjî  .a  hu-,  d'-  '.^bd 
ar-Riil.imân.  *  j-i:2"  •  ;:  •>—  jii:.îa--':.r  ':i  '  ;r  *:*-•'  '-a'.a 
îiei>  'j.  iih-ï.  a  /  ::.  «i-  •^--  -t-/';»  .i;^;^-.':  .iv)  /i,,;j*.  i*,'.j 
Rizâm.  L"!::  -:  --1:  ••  >-:.'/^--^  .r-  :i'';«;..;s;.'^.  j;.;j.'  .<- 
tlot  ^T-^i-^^s.'j';  ::.  :.'.:>','  v  ,.  .  ..•-  rar.t^--.;.'  ;5;y.'  *  ,'^,'.^^'-,;.- 
«i-îivalî»^:-  a;:—  v.i.-:-  *'  --a:;^-  .'r'  *;,!  .V/J  :«.' 
Rahuja:.  ji  ^::  :;.::-  ::':  .-.•.•:  %,.<.,.'.:.  Ij: -y  ja^  ^.^'.,.  •. 
oliari'-a  r\  -•—  ^* '. - •  •' ■  '.-- ;;-  •- •  '.••;•  •- ■ . ' // ' r  *'•',■' ^ ^  • . 
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rirAq.  ((  Descends  de  la  chaire,  dit  alors  à  *Al)d  ar-Rahmàn 
un  de  ses  farnili(>rs  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  appelée 
Molaika  (Petite  Reine).  3o,  crains,  si  tu  n'y  consens  pas,  que 
tu  ne  sois  fait  j)risonnier.  8i,  au  contraire,  tu  te  retires,  tu 
pourras  pcnit-étre  rassembler  une  nouvelle  armée  avec 
laquelle,  un  autre  joiu\  Allah  fera  périr  tes  ennemis!  »  Le 
général  vaincu  descendit  et  les  gens  de  l'Iraq  s'enfuirent 
avec  précipitation,  laissant  leur  Ciimp  au  pouvoir  des 
Syriens  \  «  Laissez-les  se  disperser,  disait  Al-FIadjdjàdj, 
témoin  heureux  de  leur  déroute,  ne  les  poursuivez  pas!  » 
Et  son  héraut  criait  en  même  temps  :  «  Quicon(iue  reviendra 
l)énéficiera  d'une  amnistie'.  » 

*Abd  ar-Rîihmân  ibn  Mohammad.  accompagné  seulement 
de  (juclques  serviteurs,  atteignit  un  village  du  Sawàd,  où 
il  passa  TEuphrate  sur  un  bac.  Revêtu  de  son  armure  et 
monté  sur  son  cheval,  il  entra  une  dernière  fois  à  Koufa 
pour  y  voir  les  siens.  Devant  sa  maison,  il  embrassa  sa 
fille,  venue  la  première  à  sa  rencontre,  et  il  dit  aux  personnes 
de  sa  famille  (jui  accouraient  en  larmc^s  :  «  Ne  pleurez  pas  !  Si 
je  ne  vous  quittais  pas,  pensez-vous  qu'il  me  resterait  beau- 
coup de  temps  à  vivre  parmi  vous?  Et  si  je  meurs,  sachez 
(jue  celui  qui  vous  nourrit  maintenant  est  un  l^tre  vivant  (jui 
ne  meurt  jamais.  Il  vous  nourrira  après  ma  mort  comme  il 
vous  a  nourris  pendant  ma  vie.))  Ayant  prononcé  ces  nobles 
paroles,  'Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  Ht  un  testament 
en  faveur  des  siens,  leur  dit  adieu  et  sortit  de  Koufa'. 

Mohammad  ibn  Marwàn  retourna  dans  sa  province  de 
Mausil  et  'Abd  Allah  auprès  du  khalife,  son  père.  Quant  au 
gouverneur  de  l'Iraq,  il  rentra  à  Koufa  en  vain^iueur  irrité  : 
l'heure  des  grandes  vengeances  avait  sonné.  Jusqu'à  sa 
mort,  les  habitants  de  Tlrâq  expièrent  leur  lâcheté,  leur 
inconstance,  Icnus  perfidies;  chaque»  année  leur  sang  coula. 

Al-Hadjdjâdj  manda  aussitôt  Mas(jala  ibn  Karib  ibn 
Raqaba  al-'Abdî*,  homme  réputé  pour  son  élociuence,  le  Ht 
asseoir  auprès  de  lui  et  s'entoura  d'une  troupe  de  bour- 
reaux. Devant  ce  tribunal  de  la  terreur,  les  rebelles,  faits 


1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1095. 

2.  J'abarî,  o.  c,  II,  p.  1096. 

3.  Tabai'î,  /.  r. 

4.  Voyez  sur  ce  personnage  Ibn  Qotaiba,  Ma^nrif,  p.  205.  Maçqala 
et  ses  deux  fils,  Korz  et  Raqaba,  étaient  des  khatih,  «  prédicateurs  ». 
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^.-îiptifs  à  Dair  al-Djanuidjiin,  coniparuiont  riin  npivs  raiitic. 

IMas(jala  était  cliargc  de  leur  roprochoi'»  séance»  t(Miaiit(\  IrMir 

ingnititud(N  leur  trahison  et  de  dévoihM' aux  yeux  du  p(Mi|)l(» 

toutes  les  actions  d(»  leur  vie»  (|ui  étai(»nt  d(*  nature^  à  l(»s 

couvrir  de  ronfusion,  à  l(»s  déslionoi'ei*.  l^t  l(»s  accusations 

<lc  Masqala  n'étai(4it  (ju'un  prélude  :  le  ^ouvcmikmu- exi|:îeait 

<I<»  chacun  des  relxOles  un  s(»rin<Mit  de  hdélité,  (|u'il   faisait 

toujours   piécéd<*r   de  cette  (piestion   troublante  :   «  Con- 

fess<îs-tu  <|ue  tu  as  été  un  inlidèh»^?  »  Si  l'accusé  léjiondait 

oui,  il  était  admis  à  prêter  serment:  s'il   répondait  non,  il 

MÎiUiii  décapité  sur-le-champ,  l'n  grand  noinhn»  de  captifs 

préférèrent  la  dernièn»  réponse»  (»t  la  pîivér(»nt  d<»  I(mu'  vie. 

Voici  quehiues  exempl(»s  d(î  ces  jug<Mn<Mits  sommnircs  sui* 

lesquels  nous  reviendrons  plus  loin. 

«  Confesses-tu  que  tu  as  été  un  inlidch;  ?  »  d(*mand:i  Al- 
Hadjdjâdj  à  un  vieillard  de  la  tribu  ila  Khatiram,  (|ui  était 
resté  de  l'autre  côté  de  ri\uphial<»  pendant  la  lutte,  ho-  n»- 
servant  d'opter  ensuite. —  «  (juel  méchant  serais-je.  répondit 
l'accusé,  si,  après  avoir  servi  Allah  p(»ndant  SO  ans.  je  me 
reconnai.ssiiis  aujourd'hui  c(»upal)le  dinlidélité!  «  —  u  Alors, 
je  vais  te  faire  mourir.  »  —  ^i  Peu  m'imprtrtc,  cai-  il  uo.  me 
reste  à  vivre  <jU«»  l'espace  dt*  temps  rpii  s'^'-couh*  entre  les 
deux  abreuvements  d'un  âne  :  jatleriils  la  mriil  matin  <•! 
soir.  «  —  ft  Coupez  lui  le  «ou  »»,  dit  Al-Ma«ljdjâdj.  lu  h; 
vieillard  fut  décapité. 

Le  gouverneur  fil  comparaître  un  e^Tjain  Komail  ibn 
Ziyâd  an-Nakha'i  et  lui  dit  :  "  Tu  a-?  u-^é  rh*  iepie*îii||<'s 
contre  Othmân.  le  Piin«:e  d#'>  ciovant-^  :  il  me  tardait  de  te 
voir  entre  mes  main>.  n  — "  Par  Allah,  répondit  le  eaptif, 
j'ignore  a  qui  de  nous  d<-u\  tu  portai-  le  plu-  de  liaiiie.  >i 
c'était  a  lui  quand  il  pemiit  qu'on  le  v«'fjg«râi.  ou  bi^-n  a  moi 
quand  je  lui  fi>  gnic*'\  O  homme  d**  l'ha'jif.  ne  'jnurr  pa- 
des  dents  contre  m'»i.  n**  t*-  y-xw  pa-  rur  nioi  a  la  mam'*-re 
de.s  oillines  de  ^ible  amone#-léés  (»ar  ie  •. 'rit.  Ne  me  montre 
pas  des  cr^M.-s  menaçant-  ri, mm*:  *:eij\  di  i'/up  !  Il  ne  mi- 
reste  a  vivfr.  |>ar  Al;â!i  !  qije  Jr-pa'*'  ^'ii  •*•'•'.»]]"  entre  ji- 

1.  Tah-ari. '/  - ..  II.  :,.  î'**;.  C'    '.:>-'.::   /'/''"./.  V  ;,:',> 
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deux  abreuvements  d'un  âne.  Uâne  boit  à  l'aurore  et  il 
meurt  à  la  nuit,  ou  bien  il  boit  à  la  tombée  de  la  nuit  et 
il  meurt  à  l'aurore.  Achève  ce  que  tu  fais  en  ce  moment. 
Allah  est  notre  commun  rendez-vous:  après  la  mort,  nous 
compterons  ensemble.  »  —  «  Oui,  mais  les  preuves  sont  à  ta 
charge,  o  —  «  Il  en  serait  ainsi,  si  tu  étais  alors  juge.  »  — 
((  Assurément  !  puisque  tu  étais  au  nombre  des  assassins 
d'Othmân  et  de  ceux  qui  ont  prononcé  la  destitution  du 
Prince  des  crovants  *Abd  al-Malik.  Tuez-le  !  »  Et  il  fut 
mis  à  mort'. 

Après  lui,  comparut  un  homme  ([ue  Tîibari  ne  nomme 
pas  :  «  Je  suis  le  plus  infidèle  des  habitants  de  la  terre, 
s'écria-t-il,  plus  infidèle  que  lel^haraon  lui-même!  »  Cet  aveu 
inattendu  fit  rire  Al-Hadjdjàdj,  qui  lui  rendit  la  liberté*. 

Il  fut  aussi  présenté  au  gouverneur  un  homme  à  qui  il 
demanda  :  «  Quelle  est  ta  religion  ?  »  —  «  C'est  la  religion 
orthodoxe  d'Ibràhîm  (Abraham),  qui  n'était  pas  un  idolâtre.)) 
Al-Hadjdjàdj  le  fit  mettre  à  mort.  Un  autre  lui  fut  amené  : 
«  Quelle  est  ta  religion?»  demanda  encore  Al-Fiadjdjâdj.  — 
«  Je  suis  la  religion  de  ton  père,  du  vénérable  Yousof.  »  — 
«  Sache  donc,  reprit  Al-Hadjdjâdj,  qu'il  observait  scrupu- 
leusement le  jeûne  et  qu'il  était  d'une  grande  droiture.  »  Il 
ordonna  ensuite  à  ses  gardes  de  délivrer  le  prisonnier. 
Celui-ci  lui  dit  alors  :  «  Tu  as  demandé  à  mon  compagnon 
(luelle  était  sa  religion  et,  après  qu'il  t'a  eu  déclaré  suivre 
la  religion  orthodoxe  d'Ibrahim  (jui  n'était  pas  idolâtre,  tu 
l'as  fait  mettre  à  mort.  Tu  m'as  posé  la  même  question 
et,  sur  ma  réponse  que  je  suivais  la  religion  de  ton  père, 
tu  m'as  fait  mettre  en  lilxMté,  après  m'avoir  dit  que  ton 
père  observait  scrupuleus(»ment  le  jeûne  et  qu'il  était  d'une 
grande  droiture.  Ce  serait  très  bien,  s'il  n'avait  pas  eu  le 
grave  tort  d'engendrer  un  fils  tel  que  toi!  »  Al-Hadjdjâdj 
lui  fit  aussitôt  tranch(T  la  tèt(»\ 

On  a  prétendu  (jue  le  fils  de  Yousof  éj)argna,  en  c^tte 
circonstance,  tous  les  Qoraiscliiles,  tous  les  Svriens,  (i  tous  les 


1.  Tabai'i,  Annales,  II,  p.  WM. 

2.  Tabaiî,  o.  c,  II,  p.  1098.  «  Aido  mon  esprit  qui  me  délaisse,  dit  le 
vieillard,  d'apn's  Ibn  'Abd  Habbilii.  Par  Allâli!  si  je  connaissais  un 
crime  plus  ^rand  (jUe  i'infidôlilé.  je  consentirais  à  l'avouer  »  Cl^fd,  I, 
p.   186,  et  III,  p.  24).  Cf.  Mas'oudl,  Lrs  Prulrirs  d'or,  V,  p.  359. 

3.  Ibn  *Abd  Habbihi,  Vvrf,  III.  p.  21. 
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hommes  des  deux  hhb  »  ou  clans  d(»s  «  doux  Arbitics'  ». 
entrés  dans  la  révolte'.  Nous  n'avons  pas  la  prcMivr  d'uiu^ 
33artiHlité  semblable.  Cette»  accusation  a  ctc  rcpanduc»  sans 
doute  par  les  nombreux  ennemis  d'AI-Madjdjâdj.  acharnes 
à  noircir  sa  mémoire. 

Tandis  que  'Abd  ar-Hahmân  ibn  Mohaminad,  apics  sa 
défaite  à  Az-Zàwiya,  avait  <iuitté  liasra  poui'  s(»  rendre»  à 
Koufa,  le  général  rebelle,  après  sa  défaite  â  Dair  al-l)ja- 
-  mâdjim,  abandonna  Koufa  pour  r(;ntr(»r  â  Hasia.  L(»  cousin 
d'AI-Hadjdjadj,  Ayyoub  ibn  al-I.Iakam  ibn  Abl-'Acill, 
laissé  comme  lieutenant  dans  crMte  de'rnièr*^  ville,  n'avait 
pas  su  la  défendie  contre  hîs  atta(|U(»s  de  'Obaid  Allah 
le  Qoraischite',  partisan  de  \\bd  ai-Rahmân,  et  hasra 
s'était  jetée  de  nouveau  dans  le  «-amp  de  ToppositirMi.  l'n 
autre  partisan  de  la  révolte,  Mohammad  ibn  Sa'd  ibn  Abi 
\Va(jr|âs,  avait  également  pris  possession  de  M;idâlri  après 
la  dernière  défaite.  Les  rebelles  n'étaierjl  donc  ni  anéantis, 
ni  découragés.  C'est  pourrpioi  Al-IIadjdjâdj,  après  un  séjnur 
d'im  mois  à  Kouta,  se  nMnit  en  campa;rne  a  la  iv\i'  de  son 
armée  pour  assiéger  Madâîn.  Mais,  a  peine  eut-il  pa.-sé  le 
Tigre  avec  ses  troupes,  que  M(>hammad  ibfi  .Sa'd  rpiitla 
Madâîn  et  joignit  a  Maskin,  sur  le  liodjail,  les  débri-;  encore 
imposants  d«*  Vurnu'-^'  de  *Abd  ar-Rahrnân  ibn  Mohairifiiad, 
(jui  était  venue  y  camper.  Sur  le-  ri\e-  de  'e  fleuv*-.  -i 
souvent  ébranlée^  par  le  cho«-  d'-r  ann'-e-  rj^-pii]-;  un  -i"cle, 
devait  s'eng:iger  le  combat  -uj/.'*'nj'-.  I^i  pluj/:iîi  d"-  fef/elle« 
avaient  jun?  au  !jé:oi?  \'/,^Ui:ft  ivji  Ma-'j/iî.i  *]*-  ;j;ou.'j'/  <et!e 
fois  plutôt  que   dr  \j:riA:r    .H  f\j.*te.    T-    -<-    î/'.  "  ii.;i:.tUû"i,i 

entre  eux  dr  leur  .îV-ij-t-  :;  !>;»:.'  .i.-l;  ;ï;;.^di.rr; 

des  agres'iiôîi*  r:"-:l':::.— ,  a  ;i>  ••;.*  / ,;-    ',;,    ^,;;ï'.  'i   ,;.  5  /•--" 
rempli  d'»<iu.  '  •::  -^^-Wr  o-,.î  v^*'  ,  ;/•.';.•  '.  ..../>'  .  /.•' 
i^'prjj^iue  fut  t-j"  .-    ■  ::,:;.^:.0î:/ 'j'    •/:•••   *  *:   ',    Jj;;':/,\^j/;, 
itppelé  Ziyâd  :•:.  O  .'.^.:,\    ..-Vr-'.      ^v*'       ■•*-    .-.'.,.<•;* 
^'ivem^TTit  ]e  îr   -•.-:;---■    -.   ^-'-    \  '>;' ',<; -i^^: 

•qu'elle  pf/y^  a:!   :  ;  «c  ,  ■•:    -.•      -   ..^   '     *  v  ^        O'-  '-«-' 
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troupes.  Toute  la  nuit  suivante,  il  parcourut  son  camp  pour 
relever  le  courage  de  ses  soldats  :  a  Vous  êtes  des  hommes 
obéissants,  leur  disait-il,  tandis  que  vos  ennemis  sont  des 
rebelles;  vous  travaillez  avec  zèle  à  contenter  Allah,  tandis 
(lu'ils  ne  travaillent  qu'à  Tiiiiter.  La  conduite  habituelle 
(l'Allah  à  votre  égard,  dans  toutes  l(\s  rencontres,  est  pleine 
de  bonté.  Sur  tous  les  champs  de  bataille  où  vous  avez  lutté 
avec  énergie,  Allah,  linalement.  vous  a  donné  la  victoire  et 
le  triomphe.  Demain  matin,  jetez-vous  sur  vos  ennemis  avec 
une  ardeur  nouvelle  et,  je  n'en  doute  point,  vous  rempor- 
terez la  victoire'. 

Le  lendemain,  à  l'aurore,  Al-Hadjdjâdj  donna  le  signal 
de  rattacjue  ;  mais,  cette  fois,  l'illustre  général  syrien 
Sofyân  ibn  al-Abrad  fut  mis  en  déroute?,  après  un  combat 
très  vif.  Le  gouverneur  s'alarma  de  cet  échec.  A  force 
d'énergie  et  avec  laide  de  'Abd  al-Malik  ibn  al-Mohallab, 
qui  était  avec  lui,  il  réussit  à  rallier  la  cavalerie  dispersée 
dans  la  plaine;  puis,  prenant  lui-même  la  tête  des  troupes, 
il  les  ramena  au  combat  et  les  lit  donner  avec  ensemble  de 
tous  les  cotés  à  la  fois.  Ce  choc  formidable  culbuta  les 
rebelles,  qui  battirent  en  retraite,  laissant  sur  le  champ  de 
bataille  plusieurs  de  leurs  principaux  chefs'. 

Néanmoins,  ils  ne  se  croyaient  pas  vaincus  :  Al-Hadjdjàdj 
ne  pouvait  les  atteindre  derrière  les  canaux  ou  cours  d'eau 
qui  coupent  la  plaine  de  l'Ahwàz.  Ce  fut  alors,  suivant  une 
tradition,  quun  berger  indigène  s'offrit  à  lui  indiquer, 
moyennant  salaire,  un  chemin  praticable  à  travers  les  brous- 
sailles et  les  marais.  Al-ljadjdjâdj  lit  mettre  en  marche  un 
corps  de  4.000  Syriens  d'élite  commandés  par  un  c<iïd  et 
guidés  par  le  berger.  Kn  poussant  le  cri  de  guerre  :  d  à  Al- 
I.Iadjdjâdj  !  ô  Al-IIadjdjadj  !  »  ils  fondirent  au  milieu  de 
la  nuit  sur  le  cam))  des  rebelles  endormis  et  harassés  de 
fatigue.  Pendant  ce  tem|)s,  le  gouverneur,  qui  avait  attendu 
1(*  signal  convenu  :  «  ô  Al-Hadjdjâdj  !  ))  les  attaquait  d'un 
autre  côté.  Les  Iraqiens,  (uitourés  de  canaux,  ne  sachant  où 
luir,  affolés,  se»  jetaient  à  l'eau  et  se  noyaient*.  Moins 
effrayé,  Bistâm  il)n  Mas(|ala,  (|ui  commandait  l'élite  de 
Basi-a  et  de  Koufa  composée  de»  4.000  hommes,  lit  face  aux 

l.Tabail,  Annnirs,  II.  p.  109S-10iM). 

2.  Tabail,  o.  c.  II,  p.  1100. 

3.  Tabail,  o.  <•.,  II.  p.  1121. 


RÉVOLTE   DE   'aBD   AR-RAHMAn  193 

assaillants.  Ses  soldats,  ayant  brisé  les  fourreaux  do  leurs 
siibres,  engagèrent  une  lutte  terrible  avec  les  troupes  qu'Al- 
I;Iadjdjâdj  conduisait.  Celles-ci,  à  chaque  nouvelle  charge, 
étaient  décimées  par  ces  lions  féroces;  elles  avaient  déjà 
reculé  plusieurs  fois  et  n'osaient  plus  avancer  lorsque  le  gou- 
verneur fit  changer  habilement  la  forme  du  combat.  Il  appela 
ses  archers  à  la  rescousse  pour  tenir  à  distance  ces  forcenés 
en  les  criblant  de  flèches,  et  il  ordonna  au  reste  de  son 
armée  d'entourer  de  tous  côtés  Télite  de  Tlràq.  Cette  ma- 
nœuvre eut  un  plein  succès.  L'héroïque  troupe  de  Bistam 
ibn  Mascjala,  écrasée  par  le  nombre,  périt  pres(|U(î  tout 
entière.  Les  prisonniers  furent  égorgés.  Pour  la  troisième 
fois,  *Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  était  vaincu  dans 
une  grande  bataille'. 

'Abd  ar-Rahmàn  prit  la  fuite  dans  la  direction  du  Si- 
djistàn  avec  ceux  de  ses  soldats  qui  avai(int  échappé  au 
carnage.  'Omâra  ibn  Tamim  al-Laklimî  et  Mohammad,  fils 
aine  d'Al-Hadjdjàdj,  qui  le  poursuivaient,  le  vainciuirent 
encore  à  As-Sous*,  dans  le  Khouzistân.  Cependant,  quelques 
jours  après,  au  combat  d'Al-'Acjaba,  près  de  Sâbour,  dans 
le  Fàris,  'Omâra  fut  blessé  et  mis  en  déroute,  grâce  aux 
renforts  (jue  *Abd  ar-Rahmàn  ibn  Mohammad  avait  reçus 
des  montagnards  kuides'. 

Continuant  sa  retraite  vers  TEst,  le  chef  des  rebelles 
entra  dans  le  Kirmàn,  où  le  gouverneur  qu'il  avait  nommé 
à  l'époque  de  son  retour  offensif  contre  Al-Hadjdjàdj 
laccueillit  cordialement \  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  le 
Sidjistàn.  Le  préfet  de  Zaïandj,  appelé  *Abd  Allah  ibn 
Amir  al-Ba"àr  le  Tamîmite,  refusa  d'ouvrir  les  portes  de 
la  ville  à  son  maître  vaincu'.  Après  quelques  jours  d'attente, 
'Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  partit  pour  Bost,  et  là 
son  préfet,  'lyâ^l  ibn  Himyàn  al-Bakrî,  après  l'avoir  reçu 

1.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  1100.  Comme  ce  chroniqueur,  Ibn  Qotaiba 

{Ma^drif  p.  182)  compte  quatre  batailles  dans  cotte  gueri-e  :  celle  de 

i'Ahwâz—  Tostar  de  Tabarl,  celle  d'Az-Zâwiya,  celle  de  Dair  al-lJja- 

^âdjim.  celle  du  Dodjail  =  Maskin  de  Tabarl  et  de  Mas'oudl.  Cf.  Le 

^^irre  de  VArertissemeni^  p.  408. 

2.  Cf.  lîarbier  de  Meynard,  Dirtionnnirr  de  la  Perse,  p.  327. 

3.  Tabarl,  o.  r.,  II,  p.  1101. 

-4.  Tabarl,  /.  e.  Ce  gouverneur  s'appelait    Amr  ibn  I^aqît  al-'Abdl 
CTabarl,  /.  r.). 

5.  Tabart,  o.  c.  II,  p.  1102-1103.  Cf.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  1055. 

Périer.  —  AUfjfadjdjfldj  ihn  Yomof.  13 
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honorablement,  profita  d'une  circonstance  pendant  laquelle  ^fJIe 
le  général  n'était  plus  sur  ses  gardes  et  où  ses  compagnons  ^  .cjns 

étaient  dispersés  pour  le  faire  charger  de  chaînes.  En  agis sss&s- 

sant  ainsi,  Myâd  avait  pour  but   d*obtenir  le  pardon   doii^Eu 
gouverneur  de  Tlrâq  et  de  se  ménager  ses  bonnes  grâces.  ILf  I    II 

avait  compté  sans  Tintervention  de  Rotbil,  roi  du  Kaboul X  j1- 

istân.  Ce  prince  vint  au  secours  de  *Abd  ar-Rahmàn,  somx^ron 
allié,  et  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Bost.  Le  préfet»,  zt' ^t, 
cédant  aux.  menaces,  consentit  alors  à  relâcher  son  prison- 
nier, à  la  condition  qu'il  obtiendrait  lui-même  l'aman. 
Rotbîl  le  lui  accorda,  et  'Abd  ar-Rahmân  fut  rendu  à  laES  I  la 
liberté.  Il  accompagna  Rotbil  dans  ses  Ktats,  comme  œlîif^  Ha 
avait  été  convenu  en  cas  de  défaite,  non  toutefois  sans  avoir»  »  J^ 
fait  chasser  et  rouer  de  coups  le  préfet  de  Bost.  Il  ne  lui:  -^-Hi 
laissa  la  vie  (|ue  sur  les  prières  de  Rotl)îl,  (|ui  répugnait  î»*^  ** 
tmhir  la  foi  jurée \ 

Cependant  une  multitude  de  fuyards,  beaucoup  de  chefftr^**^'^ 
et  de  caïds  qui  avaient  combattu  pour  'Abd  ar-RiilimâiK"^*^  -^^^ 
ibn  Mohammad  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  qui:  ^-J^ 
n'attendaient  d'Al-Iiadjdjâdj  aucun  pardon,  suivirent  dangsrrs 
son  exil  leur  général.  La  plupart  d'entre  eux  restèrent  danî?rât 
le  Sidjistân  où,  avec  les  habitants  de  cette  province  qui  s€E^^^ 
joignirent  à  eux,  ils  formaient  encore  une  armée  de  60.0(KC^^^ 
hommes  environ.  Sur  leurs  instances,  *Abd  ar-Rahmài*"^  -^^l 
ibn  Mohammad  quitta  le  palais  de  Rotbil,  où  il  était  traité^^^^ 
royalement,  revint  dans  le  Sidjistân  et  se  rendit  à  Bost.  Là,«.  -^^' 
cédant  aux  prières  de  ses  troupes  qui  avaient  appris  Tap^ — ^r 
proche  de  *Omâra  ibn  Tamîm,  le  général  des  rebelles  se  mit*^  -^  ^^ 

en  marche  vers  le  Nord  pour  gagner  le  Khorâsàn*.  Ses  sol ^^'' 

dats  espéraient  recruter  une  armée  nouvelle  parmi  les  popu — M^-^' 
lations  de  cette  vaste  province  et  s'y  maintenir  jusqu'à  1*:^-*-*** 
mort  d'Al-Hadjdjâdj  ou  de  'Abd  al-Malik;  alors  ils  ver-'^*"^' 
raient,  a  Les  habitants  du  Khorâsân  sont  des  nôtres  !  >ï'-^  *' 
répondaient-ils  aux  objections  de  'Abd  ar-Rahmàn  ibir*^^'^ 
Mohammad  qui  leur  représentiiit  (lue  le  nouveau  gouver- 
neur de  cette  province,  Yazid  ibn  al-Mohallab,  ne  leur  aban- 
donnerait pas  ses  droits  et  s'opposerait   victorieusement  S5      -* 


1.  Tabarî,  Annalrs,  II,  p.  1104.  Voir  lo  même  ouvra/are,  II,  p.  1055.  Oi^  ^C_Jfl 
lit  dans  Mas'oiuiî  :  a  Ibn  al-Asiîh'atfi  vaincu  s'enfuit  jusque  chez  le^^^  ^ 
rois  de  l'Inde  »  {Les  Prairies  (Tar,  V,  p.  301). 

2.  Tabarî,  o,  c.  II,  p.  1104. 


RÉVOLTE   DE   'aBD   AR-HAHMÂN  195 

leurs  desseins.  Ils  persistèrent  dans  leur  obstination  et  se 
dirigèrent  vers  Hérât.  Mais  ce  ramassis  de  vaincus  avait 
perdu  rhabitude  de  la  discipline,  et  leur  chef  une  grande 
partie  de  son  autorité.  Avant  d  atteindre  cette  ville,  *Abd 
ar-Rahmân  ibn  Mohammad,  dégoûté  par  la  désertion  d'un 
corps  de  2.000  hommes,  prononça  une  harangue  dans  la- 
quelle il  déclara  à  ses  troupes  que,  puisqu'il  ne  pouvait  pas 
compter  sur  leur  union,  ni  sur  leur  obéissance,  il  les  laissait 
libres  d'aller  où  elles  voudraient,  que  pour  lui,  il  retournait 
chez  son  ami  Rotbil  et  invitait  à  le  suivre  ceux  ciui  désiraient 
lui  rester  fidèles.  Après  son  départ,  le  gros  de  l'armée  prêta 
serment  à  *Abd  ar-Rahmân  ibn  al-*Abbas  que  nous  con- 
naissons déjà  et  arriva  devant  Hérât.  Ce  fut  là  que  le  brave 
guerrier,  Ar-Roqàd.  (|ui  avait  combattu  si  vaillamment  les 
Azraqites  sous  les  ordres  d'Al-Mohallab,  tomba  sous  les 
coups  des  rebelles^ . 

De  Marw,  où  il  résidait,  Y'azîd  ilm  al-Mohallab  fit  dire 
aux  envahisseurs  d'évacuer  immédiatement  le  territoire  de 
sa  province.  'Abd  ar-Rahmàn  ibn  al-*AI)bâs  répondit  à  cette 
sommation  par  de  belles  paroles  et  envoya  des  percepteurs 
lever  les  impôts.  Irrité  de  ce  sans-gène,  Yazîd  réunit 
aussitôt  une  armée  qu'il  conduisit  lui-même  à  Ilérât.  Alors, 
le  général  des  rebelles  essaya  d'entraîner  dans  son  parti  les 
soldats  du  fils  d'Al-Mohallab  et  de  l'apitoyer  lui-mémcî  sur 
les  malheurs  de  Tlrâq,  leur  commune  patrie.  Le  gouver- 
neur du  Khorâsân,  après  un  moment  d'hésitation,  ordonna 
à  ses  troupes  démarchera  l'ennemi  ;  (îIIcs  n»mportèrent  une 
éclatante  victoire.  Le  camp  des  Irâcjicns  et  uiuî  foule  de 
guerriers  appartenant  aux  premières  familles  ch»  Koufa  et  de 
Biism  tombèrent  au  pouvoir  de  Yazid.Ccs  [)iisonniers  furent 
envoyés  sous  bonne  escorte  à  Al-Hadjdjâdj.  LiMu- général 
en  chef,  'Abd  ar-Rahmân  ibn  al-'Abbâs,  ayant  échappé  aux 

mains  de  Yazld,  chercha  un  asile  dans  la  vallée  du  Sind'. 
Quand  les  nouveaux  captifs  arrivèn^nt  a  Al-Hadjdjâdj 

qui  était  probablement  à  Wâsit ',  il  rcconunenra  ou,  plus 


1.  Tabarî,  Annalos,  II.  p.  1105.  Selon  iin«*  autro  tradition,  *Abd  ar- 
Hahm<ân   ibn  Mohammad    serait    n^^iv   ;j    K/iUml,    ninin   son    artnfW», 
''assemblée  dans  le  Sidjist/iri,  aurait  pKrt/î  si'VWM'.wi  à  *Ahd  ar-llahniAn 
^hn  aI-*Abbàs  qui  l'aurait  conduite  dans  \r  Khorâs/in  ('j'abarl,  /.  /•.;. 

2.  Tabarî,  o,  c,  II,  p.  1116-1110. 

3.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1119-1120. 
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exactement,  il  continua  les  exécutions  capitales  qui  avaienti'  -rx^si 
suivi  sa  victoire  de  Dair  al-Djamâdjim.  Assis  sur  son  trône  ^i^Mrne 
il  faisait  comparaître  les  prisonniers  tour  à  tour.  Et,  à  1îs£  y^ 
vue  de  cette  interminable  théorie  de  chefs  de  tribus,  d^Xz^  de 
guerriers  vaillants,  de  nobles,  d'affranchis  qu'une  mêm»  .«^Mune 
haine  avait  rassemblés  contre  lui,  sa  fureur  débordait  ;  w:  il 

les  faisait  égorger  pour  éteindre  dans   leur  sang  les  der^zM:  -or- 
nières étincelles  de  la  rébellion. 

«  Dans  quel  espoir  a«-tu  embrassé  la  cause  de  *Abd  'dvrm:  -ir- 

Rahmân  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch*ath  ?  »  demanda-t-r -il 

à  Tun  des  c^iptifs  appelé  Al-ïlahiâm  ibn  Na'im.  Espérais-t  :•"  tu 
qu'il  serait  khalife?  »  —  ((  Oui,  c'est  ce  que  j'espérais,  c_^  et 
mon  ambition  était  d'être  élevé  par  lui  à  la  dignité  qiK:^*ie 
tu  tiens  de  la  faveur  de  'Abd  al-Malik.  »  Le  commandaEcr:«3it 
de  la  police  du  gouverneur,  Hauschab  ibn  Yazîd,  que  cettr*^  te 
réponse  avait  irrité,  se  leva  et  coupa  le  cou  au  rcbelleV 

Le  poète  A'schà  liamdân,  dont  le  nom  est  *Abd  ar:^  ^~ 
Rahmân  ibn  'Abd  Allah  ibn  al-Hârith',  avait  été  un  d^^  es 
plus  ardents  à  proclamer  la  déchéance  du  gouverneur  et  ^ 

exciter  les  soldats  contre  son  autorité\  «  Eh  bien!  lui  dr  ^^^ 
Al-FIadjdjiidj,  <iuand  on  le  lui  amena,  n'es  tu  pas  Tauteit---*^^ 
de  ces  vers  : 


((  Qui  annoncera  à  Ai-Hadjdjâdj  que  je  me  rends  coupabi^^  ^^ 
de  rébellion  contre  lui  ? 

•  ••••   •••••••••••••••••••••••••      •••••••••••••   •••••••       ^ 

»  J'annonce  aux  deux  fils  de  Yousof  qu'une  pente  glis^     ^" 
santé  les  entraîne  :  malheur  à  eux  !  » 


8- 


1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1111  et  1121. 

2.  Af/((nt\  V,  p.  146.  Co  poète,  orifrinîiirc  do  Koufa,  était  aussi  juri^ 
consulte  et  lecteur.   Il  prit  part  k   une   exi)é(iition  envoyée    par  A-        '* 
Hadjdjâdj  contre   les    Dailainites.   Fait   prisonnier  par  ces  barbare^^=' ^' 
encore  païens,  il  fut  délivré  par  la  fille  de  son  maître,  qui  Taimait. 
s'enfuit  avec  elle.   Il  fit  aussi  partie  d'une  expédition  qu'Al-HadjdjA 
envoya  dans  le  Makrân,   mais   il  y   tomba  malade   et  composa   u 
longue  satire  contre  cette  contrée  inhos[)italière.  Il  eut  les  faveurs 
gouverneur  d'Émèse,  An-No*n)Aîi  ibn   Haschlr,  qui  lui  donna  20.l_ 
dinars,  et  ensuite  celles   de   *Abd  ar-Hahmân   ibn  Mohammad,  qu'        " 
encouragea  dans  sa  révolte  et  quil  loua  dans  ses  vers.  A*schâ  llamdâi    ^^-^ 
remanjuable  par  la  pureté  <lc  sa  langue,  fut  un  des  plus  grands  poét^^^^^-^ 
arabes  de  son  épocpie  (Noti(<*  dans  A(j('int\  V,  p.  146-153).  On  place 
mort  en  l'an  84  do  l'hégire  (703  de  notre  ère).  C'est  la  date  indiquée 
Ibn  Schâkir  dans  HJt/oun  at-tairâvilxh,  fol.  8  v*. 

3.  V.  ci-dessus,  p.  167. 
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N'as-tu  pas  dit  aussi  : 

M  Oui,  la  tribu  de  Thmiif  rouforino  dtMi\  inn»oshMn>i  : 
»    L'ancien  [Al-Mokhtâr|   ot    h»   nouvoiui    |.\l  llihlj(ljiUl)|. 
#    Qu'Allah  livre 'rha(|îf  à  Ihinulàu!  »» 

Al-Hadjdjàdj  cita  enoon»  des  V(Ms  dans  IrH^pndN  ri»  |Min|n 
rappelait  Al-Ascliadjdj  «  l<^  Hnlafiv  ».  IMiin  il  njuiidi  : 
«  Rends-moi  compte  d(M*(»s  mots  :  u  (JirAllàli  livri' 'riiiii|il 
à  Hamdân  !  »  Allah  a  livn*  liaindâii  n  ThiMilf.  nu  lii*ii  di* 
livrer Thaqif  au  pouvoir  dr  Ihundîni'  !  »>  I'iiIm,  <|iifiiid  il  lui 
eut  fait  réciter  une  de  ses  fjfisUhiH^  il  lui  lf;inr|i;i  hi  l^'h-  df  .^ii 
propre  main'. 

Ce  fut  <»nsuite  le  tour  rlir  |-*airoii/  IIo;;iin\  (/r;ind  ï-^i/zm'iu 
persîiu,  brave,  g^'-n'-n-ux.  ifiuiH'fi-'HM'/if  rJ'lM*,  ')ij'A1  \\fu\\ 
djsidj  app^dait  "  le  Priu'*- d'"^  /"vdl/r^î'  ,»     ''.t-lhn  nur  if, tsti 
tien,  legtaiNern^ur  de  \'lnu\  a  ;jit  f;»it  rtjii  j/m  .«^,|/  U^i^tnl, 
le  jour  ou  le^  Sy:i-!j-  -^'  tr'#«j' eM-rJ   jx/ ./   ;;#  \,t*itii*t*   ^/».• 
en  pr«>^-n<':e  d»>  :*-'v:.  •--.  r  >:  .*-*  ',*,:*)'  d  '  h*A/4i.     '  T' ,  «> 
qui  m'apj-»rter:«  !-s  w-  ^:-  i  ;,". ./  :;  ,.'^   *'/  '/^z  d,/;,/  //*/   v 
Et    Faîr"':z  r'^^ir    -    ".    *:-■*    :>.'.'/'  '■ '■-     '-•/   ':'    'o\   '//*/ 
♦'Ce!';:   ',-:  :r/s:.  :♦■*•■••>    .<    •  '■:    -,  '.    }|>,/: ';  >./:     *\  ....'.. 

TL.i   lit.'    r*'"-*     •'     !•*  .t        ■-••     .'       •-'        1'      .  •      •    • 

w 

I    T-i-J--     -   I     •  *    .     ■  '         .1*     ••     ••      ,f     !:•     I  .• 

Or  -i-*-^'*!:''    a       I'  *  ■     '  ,■  ,.       .       ,       ,  •/ 

VJ,'      ÎL'   l  1  ••  •   -'  t.  '    •-.      • 

vyr  ••*'■  i.'vr:;  '     '*-:,.'■   '  .■  ■'    '   ■''  •    '    * 


«       /    I 
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je  te  ferai  mourir.  »  —  w  Je  jure,  reprit  Fairouz,  que  tuj"  :J'  tu 
n'auras  pas  à  la  fois  ma  fortune  et  mon  sang!  »  Par  ordr^^-ni:  Jre 
du  gouverneur  (jui  avait  besoin  de  réfléchir,  ce  c«iptif  fut'^^^^ut 
remis  en  prison\  • 

Parut  Mohammad  ibn  Sa*d  ibn  Abi-Waqqâs,  un  des  prin—  .^:MLn- 
cîpaux  chefs  de  la  rébellion.  Le  gouverneur  raccueillit  pan  ^M'jsir 
des  injures  :  «  Voyons^  ombre  de  Satan,  lui  dit-il,  ô  toi  1^  -Cle 
plus  égaré  et  le  plus  orgueilleux  des  hommes  !  »  Kt  il  se  mit"  i  it 
à  lui  reprocher  durement  ses  opinions  et  ses  fluctuations^  mds 
antérieures,  tout  en  le  frappant  sur  la  tête  avec  un  bàtorr"^:  n 

qu'il  tenait  à  la  main.  «  Tu  règnes,  dit  Taccusé,  sois  clé- -^*~ 

ment!  Si  tu  jugeais  à  propos  de  demander  avis  au  Princ^^^e 
des  croyants  sur  ce  qui    nous  concerne?  Tu  parbigerai^sa-s 
Vhonneur  et  la  gloire  du  pardon,  s'il  l'accordait;  si,  auc — i 
contraire,   il  envoyait    une   sentence   de    mort,    tu    seraù 
excusable!  »  Al-Hadjdjàdj  courba  la  tête  un  moment  eomm< 
un  homme  qui  réfléchit.  Puis,  il  dit  :  «  Coupez-lui  le  cou!  » 
Et  l'ordre  fut  exécuté*. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  d'un  tout  jeune  homme,  Ibn  *Obaid 

ibn  *Abd  ar-Rahmân  ibn  Samora,  dont  le  père  était  égale — 
ment  un  des  chefs  rebelles:  «  Qu'AUâh  protège  l'émir,  dit  le 
captif,  en  paraissant  devant  son  juge.  Je  ne  suis  pas  cou- 
pable, je  n'étais  qu'un  enfant  sans  indépendance  qui  suivîiis 
mon  père  et  ma  mon*  là  où  ils  allaient.  »  —  «  Ta  mère 
était-elle  avec  ton  pêrc^  pendant  toutes  ces  révoltes?  »  — 
((  Oui.  ))  —  «Qu'Allah  maudisse  ton  père!  »  s'écria  le  gou- 
verneur. Kt  il  renvova  Ibn  'Obaid*. 

Puis,  on  amena  devant  Al-Hadjdjàdj  un  chef  appelé  *Abd 
Allah  ibn  *Âmir  al-Ba"àr  :  a  G  Al-Hadjdjàdj,  s'écria-t-il, 
puiss(Mit  tes  yeux  ne  jamais  contempler  le  paradis  si  j'accuse 
injustement  Yazîd  ibn  al-Mohallab!  »  —  «  Qu'a-t-il  donc 
fait?  »   Kt  l'accusé  de  répondre  par  ces  deux  vers  : 

((  Il  a  employé  la  ruse  pour  délivrer  sa  propre  parenté*, 
mais  il  t'a  conduit,  dans  les  carcans  réservés  aux  siens,  la 
race  de  Modar. 


1.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  1120.  Cf.  Mobarrad,  o,  c.  p.  656,  et  Ibn  al- 
Athlr,  Chronicon,  IV,  p.  390. 

2.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1120. 

3.  C'est  la  conclusion  qu'il  faut  tirer  flu  récit  de  Tabarl  qui  ne  fait 
mention  ici  d'aucune  peine  afïlictive  (Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1121). 

4.  C'est-à-dire  les  captifs  de  race  yéménite. 
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»  En  livrant  ta  tribu,  il  a  préservé  son  clan  de  l'abreuvoir 
mortel;  car  ta  tribu,  dans  son  esprit,  est  inférieure  en 
noblesse.  )) 

Al-IJadjdjâdj  trouva  cette  déclaration  très  grave,  mais, 
après  avoir  réfléchi  pendant  quelques  instants,  il  dit  à  l'ac- 
cusé devenu  accusateur  :  «  Est-ce  que  cela  te  regarde?  » 
Et  s'adressant  aux  gardes  :  «  Coupez-lui  le  cou  !  »  ajouta- 
t-il.  *Abd  Allah  fut  décapité.  Mais  le  gouverneur,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt,  n'oublia  pas  les  deux  petits 
vers  qu'il  avait  entendus  \ 

Le   Persan  Fairouz  Hosain.  dont  l'exécution  avait  été 
différée,  comparut   ensuite  pour  la  seconde  fois  et  fut  sou- 
mis à  la  torture.  L'avant  enfermé  nu  dans  une   sorte  de 
corbeille  à  claire-voie,  tressée  avec  des  roseaux  fendus  et 
serrée  sur  la  peau  avec  des  cordes,  le  bourreau  le  fît  traîner 
par  terre,  jusqu'à  ce  que  tous  ses  membres  fussent  horrible- 
ment déchirés.  Alors  on  versa  sur  ses  plaies  du  vinaigre  et 
du  sel.  Fairouz^  sentant  sa  mort  prochaine  et  désirant  accom- 
plir le  serment  (|u'il  avait  fait  de  ne  pas  laisser  au  tyran  sa 
fortune  avec  sa  vie,  dit  au  bourreau  :  «  Les  gens  sont  per- 
suadés que  je  suis  déjà  mort;  cependant  je  leur  ai  confié 
en  dépôt  des  sommes  d  argent  qui  ne  vous  seront  jamais 
rendues,  si  vous  ne  me  laissez  paraître  devant  eux,  pour  leur 
montrer  que  je  suis  vivant  et  exiger  le  reml)ourscment  de 
ce  qu'ils  me  doivent.  »  Instruit  de  ces  paroles,  Al-Hadjdjâdj 
crut  touchera  la  réalisation  de  ses  espérances;  il  permit  à 
Fairouz  de  se  montrer  au  peuple.   Le   riche  Persan   fut 
conduit  à  la  porto  de  la  ville,  où  il  dit  :  «  A  ceux  qui  ne 
me  connaissent  pas,  je  déclare  que  je  suis  Fairouz  Hosain. 
Plusieurs  d'entre  vous  ont  chez  eux  de  l'argent  qui  est  ma 
propriété  :  j'en  fais  donation  à   tous  et  leur  permets  d'en 
disposera  leur  gré.  Que  personne  n'en  paye  un  dirhem! 
et  que  les  gens  ici   présents  annoncent   ma  décision  aux 
absents!  »  Al-Hadjdjâdj  lui  fit  couper  la  tête*. 

Un  beau  diseur  qui  a  laissé  une  grande  réputation  dans 
l'histoire  de  la  littérature  arabe,  pour  son  éloquence,  son 
érudition  et  la  pureté  de  son  style^  fut  aussi  la  victime  des 


î.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  1121. 

2.  Tabart,  o.  c,  II,  p.  1122.  Cf.  Mobarrad,  Kâniil,  p.  666,  et  Ibn 
QoUiba,  Ma'drif,  p.  171 . 
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vengeiinces  du  gouverneur  de  l'Iniq.  Il  s'appelait  AyyoubcrJ^ai 
ibn  Zaid  ibn  Qais,  mais  les  chroniqueurs  le  nomment  ordi —  i/- 
nairement  Ibn  al-Qirrivya,  du  nom  de  son  aïeule.  Suivante  ^t 
une  tradition,  Al-ljadjdj<âdj  l'avait  envoyé'    vers  'Abd  ar- 
Rahmàn  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch'ath  pour  le  ramenei 
à  Tobéissance  :  ce  fut  au  contraire  le  général  rebelle  qui: 
l'entraîna  dans  son  parti  par  des  menaces  et  des  promesses* — 
Ibn  al-Qirriyya,  devenu  son  secrétaire,  rédigeait  ses  écrits 
et  préparait  ses  allocutions'. 

Après  la  bataille  de  Dair  al-Djamâdjim,  cet  orateur  étail 
resté  à  Koufa,  où  il  avait  encore  ses  entrées  chez  le  préfel 
de  la  ville,  Hauschab  ibn  Ya/îd*.  «  Voyez  cet  homme  qui. 
demeure  auprès  de  moi,  disait  le  fonctionnaire  d'Al- 
liadjdjâdj,  alors  que,  demain  ou  après-demain,  l'émir  m'en- 
verra une  lettre  renfermant  des  ordres  que  je  ne  pourrai  me 
dispenser  d'exécuter.  »  La  lettre  redoutée  arriva  en  effet. 
«  Tu  es  devenu  unc^  caverne  qui  sert  d'asile  aux  hypocrites 
d'entre  les  habitants  de  l'Iraq,  disait  le  gouverneur.  Quand 
tu  auras  vu  cette  lettre,  envoie-moi  Ibn  al-Qirriyya  la  main 
attachée  au  cou,  sous  la  garde  d'un  homme  sûr  pris  dans 
ton  entourage'.  »  Le  préfet  jeta  cette  lettre  à  Ibn  al-Qirriyya, 
qui  justement  se  trouvait  là.  «  A  tes  ordres  »,  dit  l'ancien 
rebelle.  Il  fut  donc  garrotté  et  conduit  au  terrible  émir,  qui 
lui  demanda  :  «  Quel  discours  as-tu  préparé  pour  cette 
circonstance,  ô  Ibn  al-Qirriyya?  »  —  «  Qu'Allah  protège 
l'émir!  trois  mots  qui  sont  comme  une  troupe  de  cavaliers 
en  arrêt  :  vie  présente,  vie  future,  bienfait.  »  Et  il  prononça 
sur  ce  thème  un  de  ses  plus  beîiux  discours,  Al-lîadjdjàdj 
admira  l'éloquence  de  cet  homme  et  lui  lit  trancher  la  tète. 
Puis,  quand  il  vit  son  corps  étendu  à  terre,  baigné  dans 
son   sang,  il    eut   un  regret  égoïste  :  «  Si  nous   lavions 

1.  Comme  Sa*ld  ibn  Djobair.  V.  ci-dessus,  p.  165. 

2.  Ibn  Schâkir,  'Ot/oun,  foi.  10  ?•  et  w\  Cf.  Ad-Dlnawarî,  Kitâb 
al-akhbdr  at-tiicdl^  p.  323. 

3.  Tabari,  Annales,  II,  p.  1127.  Mas'oudl,  Les  Prairies  d'or^V,  p.  323. 
Cependant,  d'après  Ibn  Khallikfm  (Wa/hj/àt,  éd.  Houiâq,  I,  p.  115  et 
116)  et  Ibn  Schâkir  COi/oun,  fol.  10  r*),  Ibn  al-Qirriyya,  quoique  très 
disert,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 

4.  Nous  lisons  dans  Ibn  Schâkir  COyoun,  fol.  10  v*)  qu'Ibn  al-Qir- 
riyya fut  envoyé  à  Al-Hadjdjâdj  par  ses  amonts  de  Rai  ou  des  environs. 

5.  Tabarl,  o.c.,II,  p.  1127-1128.  Al-Hadjdjàdj  était  sans  doute  à 
Wâsit. 
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* 

épargné,  dit-il,  pour  avoir  le  plaisir  crontondro  oncon»  sa 
X>arole!  »  La  mort  de  cet  orateur  est  placée  par  'lalwni  et 
JMas^oudî  en  Tan  84  de  l'hégire^  (703). 

Al-Hadjdjàdj  ne  borna  pas  ses  r<»présai]les  à  des  cxim'u- 
"tiions  particulières;  il  tit  des  condamnations  en  masses  II 
^dirigea  sur  Basra  les  familles  d'un  grand  nonibnî  d(»  resIxOles 
^t  les  fit  enfermer  dans  un  château  qui  leur  s(»rvait  d<» 
prison.  Ce  château  fut  appelé  pour  ce  motif  (jasr  al-Mo- 
^ayyarin,  a  Château  des  Expédiés*  ». 

D'après  des  conventions  antérieures,  hîs  P(»rsans  (^t  l(»s 
Zott   c'était  le  nom  d'une  peuplade  de  l'Inde  dont  une  co- 
lonie s'était  fixée  à  Basra  c^t  aux  environs)   devaient  rest(M' 
jieutres   dans   les   querelles   (jui   éclatai(înt   entre   Arabes, 
Or,  cette  fois,  ils  avaient  pris  parti  pour  la  révolte  contre 
l'autorité   établie.   Al-Hadjdjâdj    détruisit   hîurs    niîiisons, 
diminua  la  solde  de  ceux  i\ui  servaient  dans  son  année,  en 
^xila  un  grand   nombre'.    Les  motifs,    les   conditions   oi 
les    résultiits  de  cet  exil    nous   sont  fournis  par  le   KfUnil 
de   Mol>arrad.   Beaucoup  de  ces  infortunés    étaient  i*  (h»H 
jurisconsultes  »    ou    de    riches    "   alîranr^his   ».    Al-IJadj- 
djâdj,    pour    abâtardir    leur     rac*»    et   anr'*antir    leur    in- 
iluence,  les  éloigna  des  r<Titn's  littéraires  et  de  la  bonne 
société  :  «  Les  affranchis  ne  .sont  que  d'-s  Uirbîires,  rii.-ait  il; 
<l'où   les  a-t-on  amenés,   sinon    d^-s   villages?  Te  «^ofit    l<'- 
A'illages  qui  leur  conviennent  le  mieux!  o  II  l<-«  ^ha'-'a  iloiK' 
des  grandes  villes,  où  il  établit  des  Aral^-  a  Wwv  pla/:**,  o  le- 
mélangea  aux  Syriens  et    aux  Nabalé^Ti-  *  n  cl,  pour    l<-, 
fixer  à  la  Êrl»rl>e.  «'  fit  en^-ore  f^niv-r  .-^ur  la  main  de-  boffime- 
le  nom  de  leurs  >>ourgad»-  ^lO-  j/en-  s^-  propaj/^-n-nt  j^^Tidant 
la  durée  du  gouvernement  d 'AI-II;idjdjâdj,  qui  fof  lOfjV'i'- 
et  ils  donnèrent  naissance  a  de-  erifant-  dofit  "  1/-  irf';--i<'r 
langage  et  Je  nature!  vicié  ■•>  hr  .aI—'ai^-ui  \,,H'    */t\i]f»/fUu*'i 
Torigine.  Plus  tard.  1  -rviue  ie  'k:,a[\U'  ^/r.AÏUïA:,  f;.-  d'-'A  vJ 

rappijfte  'L  r,    ns  \i'.t^,  i^-ô  -.r-   :  .''.;.   <  -'j  rr.    -  >  *  .*  ,  - •    *  .'  v.  .*' 

éd.  Boalâq.  I.  r>.  ll-'i    '.'-  ..'.£.-  -.  *   y  *■.*     -*  .':.-  :A.  Hv.. 

djidj. 

2.  Baiidhor!,  f  v-o>     :    V^ 

3.  Balidfaor!,  o.  -.    i  .r7V-:Ti 

4.  On  sait  *■-•>%  jf»;*  S't^*.'.>^":i      iv. -*.>!:    -4      î...*^  .'.V-».*-.*-- 
Tigre  c&  de  1  Lûf  cja^.^ 
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al-Malik,  fit  rouvrir  les  prisons  d'Al-Hadjdjàdj,  «  il  enMTM^n 
sortit,  dit-on,  en  un  seul  jour,  80.000  infortunés.  On  rainena,^^^a 
aussi  ceux  dont  Al-Hadjdjâdj  avait  fait  marquer  la  main, 
mais  ils  étaient  devenus  semblables  aux  Nabatéens\  » 

Cependant  'Abd  al-Malik,  informé  de  ces  cruautés,  écrivit 
de  nouveau  â  son  gouverneur,  «aussi  prodigue  du  sang  des  s 
prisonniers...  ([ue  des  richesses  dues  à  la  victoire'  »,  uue^f^ 
lettre  pleine  de  réprimandes,  dont  voici  un  extrait,  d'après-^^ 
Mas'oudi  :  ((  Le  Prince  des  croyants  a  appris  (jue  tu  as 
versé  des  flots  de  sang  et  dispersé  des  trésors.  Ce  sont  deux 

crimes  que    le  Prince  ne  peut  tolérer  chez  personne 

Le  Prince  ne  t'ordonnera  que  deux  choses  :  la  modération 
et  la  vigueur;  n'aime  que  l'obéissance,  n'abhorre  que  la 
rébellion.  Enfin,  sois  persuadé  que  le  Prince  peut  tout  sup- 
porter, excepté  une  faute  de  ta  part.  Si  Allah  te  soumet 
une  nation,  ne  fais  mourir  ni  coupable,  ni  prisonnier.  » 
Le  khalife  ajoutait  quelques  vers  où  il  se  proclamait  «  le 
seul  maître  »  et  défendait  à  Al-Hadjdjàdj  «  de  transgresser 
ses  ordres,  sinon  les  pleureuses  apparaîtraient  ». 

Selon  le  même  auteur,  Al-Hadjdjâdj  adressa  au  khalife 
la  réponse  suivante  :  «  J'ai  reçu  la  lettre  dans  laquelle  le 
Prince  des  croyants  m'accuse  de  répandre  trop  de  sang  et 
de  prodiguer  le  butin.  En  vérité,  je  n'ai  pas,  en  punissîmt 
les  rebelles,  atteint  la  mesure  des  châtiments  (ju'ils  méri- 
taient ;  je  n'ai  pas  non  plus  donné  aux  sujets  fidèles  la 
récomp(»nse  dont  ils  étaient  dignes.  Cependant  si^  en  tuant 
ces  révoltés,  j'ai  été  prodigue;  si,  en  récompensant  ces 
sujets  soumis,  j'ai  été  trop  loin,  que  le  Prince'!  des  croyants 
me  pardonne  le  passé  et  me  trace  une  limite  dont  je  ne 
m'écarterai  pas,  s'il  plaît  à  Allah.  A  Allah  seul  appartient 
la  puissance.  En  vérité,  je  ne  suis  passible  ni  d'une  amende, 
ni  de  la  j)eine  du  talion,  car  le  peuple  n'a  été  victime  ni 
d'une  erreur  c|ui  mérite  une  rançon,  ni  de  violences  pré- 
méditées qui  entraînent  des  représailles.  C'est  en  ton  nom 
que  j'ai  récompensé,  c'est  pour  ton  bien  que  j'ai  condamné. 
Des   deux    ordres    que    tu    m'adresses,  le  plus  doux    est 


1.  Mobarrad,  Kâmil,  j).  286. 

2.  MasS)udî,  Les  Prairios  (Voi\  V,  p.  308.  Nous  verrons  qu'Al- 
Hadjdjàdj  dépensa  43.(X)0.00()  de  dirhems  pour  la  construction  deWâsit, 
et  nous  avons  déjà  vu  qu'il  aimait  à  récomjïenser  par  des  largesses  les 
services  de  ses  meilleurs  soldats. 
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pour  moi  une  faveur,  le  plus  rigide  est  une  peine  à  mes 
yeux  :  je  suis  prêt  à  exécuter  Tun  avec  douceur  et  à  sup- 
porter l'autre  avec  résignation.  »  Au  bas  de  sa  lettre,  il 
ajouta  ces  vers  : 

«  Si  je  ne  recherche  pas  ta  satisfaction,  si  je  ne  redoute 
pas  de  te  mécontenter,    qu'aucun  de  mes  jours  ne  cesse 
,    d'être  en  butte  au  malheur  ! 
~  »  Hormis  le  khalife,  où  trouver  un  abri    contre  l'expia- 

tion des  fautes  commises? 

»  Je  laisserai  la  paix  aux  partisans  fidèles  à  qui  tu  l'as 
accordée;  ceux  à  qui  tu  l'a  refusée,  je  les  combattrai. 

»  Si  Al-Hadjdjadj  s'est  souillé  de  quelque  faute  à  tes 
yeux, que  les  pleureuses  l'entourent  demain  dès  le  matin! 

))  Si  je  n'attirais  pas  à  moi  l'ami  généreux  qui  me  con- 
seille, si  je  ne  punissais  pas  l'ennemi  qui  retourne  son  dard 
contre  moi, 

))  Qui  donc  espérerait  en  mes  bienfaits,  ou  qui  redoute- 
rait ma  sévérité,  quand  les  événements  se  précipitent  en 
foule  ? 

))  Place-moi  dans  les  limites  de  ta  faveur,  et  je  n'en  sorti- 
rai plus  désormais,  afin  que  le  lait  revienne  à  celui  qui  Ta 
trait  ^ 

»  Ensuite  laisse-moi  agir,  car  je  suis  un  serviteur  fidèle 
et  dévoué,  que  l'expérience  a  rendu  sage.  » 

«  Ces  vers,  ajoute  Mas'oudî,  sont  des  meilleurs  que  nous 
ayons  trouvés  dans  les  poésies  d'Al-Hadjdjàdj.  Au  reçu  de 
sa  lettre,  *Abd  al-Malik  s'écria  :  «  Abou-Mohammad  [ko- 
nya  ou  prénom  d'Al-Hadjdjàdj)  redoute  ma  colère  et  ne 
s'exposera  plus  à  des  reproches  qu'il  déteste'.  »  Cette  fois, 
le  khalife  se  trompait  :  Al-Hadjdjâdj  ne  c^ssa  jamais  de 
poursuivre  ses  ennemis. 

La  lutte  contre  la  révolte  de^Abd  ar-Rîihmàn  ibnMoham- 
niad  ibn  al-Asch*atli  fut  accompagnée  de  deux  guerres 
nécessitées  par  les  brigandiiges  des  Kurdes  à  TEst  et  des 
Dailamites  au  Nord.  Pour  châtier  les  premiers,  Al-I.Iadjdjàdj 

1.  A  la  fin  de  sa  lettre,  le  khalife  avait  écrit  ce  vers  : 

«  Si  tu  ne  redoutes  point  ce  qu'un  homme  tel  que  toi  peut  redouter 
quand  il  se  réfugie  en  Dieu,  le  lait  sera  perdu  pour  celui  qui  l'a  trait.  » 

Proverbe  dans  le  sens   de    Sic    cas  non   robis.   Voir   Mas'oudî,  Les 
Prairies  d'oi\  V,  p.  309,  et  la  note  de  M.  Barbier  de  Meynard,  à  qui 
•ïous  empruntons  la  traduction  de  la  lettre  et  des  vers  d' Al-Hadjdjâdj. 
%.  Mas^oudt,  Les  Prairies  d'or^  V,  p.  308-312. 
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envoya  des  troupes  syriennes  commandées  par  'Amr  ibn 
Hànî  al-*Absî.  Ce  général  tua  un  grand  nombre  de  ces 
«  Barbares'  ».  Puis,  par  ordre  du  gouverneur  de  riniq,  il 
fit  encore  une  razzia  sur  le  territoire  des  seconds,  peuplade 
pillarde  des  côtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne.  *Amr 
ibn  Hâni,  à  la  tête  d'une  armée  de  12. 000  hommes,  vain- 
quit les  hordes  des  Dailamites  et  rétablit  la  paix  dans  ces 
régions  * . 

Pendant  une  longue  période,  les-  Musulmans  de  la  ville 
frontière  de  Qazwln  «  n'avaient  dormi  ni  la  nuit  ni  le 
jour  »,  tant  ils  avaient  peur  d'être  surpris  par  leurs  féroces 
ennemis  !  C'est  pourquoi,  dès  avant  la  campagne  offensive 
d'Al-Hadjdjâdj,  les  habitants  de  cette  ville,  sur  le  conseil 
d'un  riche  et  courageux  Arabe  qui  était  venu  se  fixer  au 
milieu  d'eux,  laissèrent  ouvertes,  une  nuit,  les  portes  de 
leurs  remparts.  Les  Dailamites,  ne  soupçonnant  aucun  piège, 
envahirent  les  rues  de  la  ville  ;  mais  aussitôt  les  Musul- 
mans, commandés  par  Mohammad  ibn  A])î-Sabra  (c'était  le 
nom  de  cet  Arabe),  fermèrent  toutes  les  portes  et,  se  jetant 
sur  les  pillards,  les  massacrèrent  jusqu'au  dernier'. 

Enfin  Al-Hadjdjâdj  établit  sur  les  hauteurs  entre  Wâsit, 
sa  nouvelle  résidence,  et  Qazwhi,  une  ligne  de  belvédères. 
Quand  les  habitants  de  Qazvvîn  étaient  menacés  par  les 
hordes  barl)ares  des  environs,  ils  allumaient  de  grands  feux 
si  c'était  la  nuit,  faisaient  une  fumée  épaisse  si  c'était  le 
jour.  Les  belvédères  placés  de  distance  en  distance  répé- 
taient ces  signaux  jusqu'à  Wâsit  d'où  le  gouverneur  de 
rirâ(i  envoyait  aussitôt  de  la  cavalerie  au  secours  des  Mu- 
sulmans*. 

1.  Ralâdhoi'l.  Fotouh,  p.  323. 

2.  Balâdhoi-1,  o.  r.,  p.  324. 

3.  A(jàni,  V,  p.  147,  et  XIV,  p.  43.  —  Ibn  al-Ath!r  (Chronicon, 
IV,  p.  370)  place  cette  revanche  des  habitants  de  Qazwtn  eu  l'an  81 
de  Thégire  (700  de  notre  ère). 

4.  Yâqout,Mo'rf/Vn/<,  IV,  p.  886. 


CHAPITRE  VIII 

F'ondation  de  Wàsil 
(83  à  86  de  l'hégire  -  702  à  705  de  J.-C.) 

Al-Hadjdjâdj  avait  voué  aux  Iraqiens  (jui  lui  avai(»nt 
r^iusé  de  toiles  frayeurs  une  liaine  si  profonde,^  ((u*il  n(^  pou- 
vait uiênie  plus  support(»r  leur  voisinafjc».  Ce  fut  une  des 
raisons  qui  le  déterminèrent  à  bâtir  une  ville  où  il  scM-ait 
chez  lui  avec  ses  chers  Syriens,  à  (|ui  il  rés(îrvait  désor- 
mais toutes  ses  faveurs,  où  il  serait  plus  tran(iuille  (;t  moins 
détesté  qu'à  Koufa.  Yâqout  dit  qu'Al-Hadjdjàdj,  ayant  lini 
ses  gucMTcs,  voulut  d'abord  fixer  sa  résid(Mie<î  dans  CMîtto 
ville;  mais,  s'il  détestait  les  Kouhtes,  ceux-ci  le  lui  rendaient 
avec  usure.  Songeant  (jue  ces  haines  rériproqucîs  étaicjnt 
irréductibles,  il  lit  chercher  par  les  médecins  un  endroit 
salubre  pour  y  fonder  une  cité.  F.es  explorateurs  pan'ou- 
rurent  l'Iraq  et  déclarèrent  à  h»ur  retour  (pi'ils  n'avai(»nt 
pas  trouvé  de  lieu  plus  propice  que»  Wâsit  al-Qasab,  dont 
les  eaux  étaient  douces,  le  climat  t<*mpéré,  les  alimcMits 
sîiins  et  savoureux,  le  vent  léger'. 

Tabari  d(mne  une  autre  niison.  Les  Syrien:-,  éloignés  de 
leur  pays  et  de  leurs  familles,  n'avai(*nt  pas  d(î  demeun» 
fixe;  ils  vivaient  dans  l(»urs  ramps,  ou  bien  ils  i(*cevai(»nt 
riiospitalité  dans  les  maisons  des  indigènes.  Pour  remé- 
diei*  aux  désordn^s  dont  cette  situation  était  la  source  (ît 
conserver  la  valeur  morale  de  ses  meilleurs  soldats,  Al- 
Hadjdjâdj  Ht  chercher  un  emplacement  connnode  <*i  sûr  où 
les  Svriens  établiraient  leurs  cantonnenwnts. 

Toutefois,  la  cause  principale  d(;  la  fondation  de  (rette 
ville  nouvelle  fut,  croyons-nous,  le  désir  de  tenir  en  échec 
les  cités  remuantes  de  I^isra  et  de  Koufa*.  Admirablement 
située  sur  la  live  oc«identale  du  Tigie,  a  une  distanr-e  a 
peu  près  égale  d<*  Koufa,  de  Ha-^ra  d  d' As-Sous  ^Su-c;, 
i^'esl-à-dire  a  cinquante  p;ira>anires  mviron  de  r'hacunc  de 

1.  Yàqoul.  Mi/'ljinn,  W .  [;.  >W:î,  Voir  k-  iii«*;iii<;  oij\rag*î.  IV.  p.    88*i. 
2.  Cf.Muir.  Ttw  Odiph.to-.  p.  349. 
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exactement,  il  continua  les  exécutions  capitîiles  qui  avaien*  Mrwi^n 
suivi  sa  victoire  de  Dair  al-Djamâdjim.  Assis  sur  son  trône'^i>  Mno 
il  faisait  comparaître  les  prisonniers  tour  à  tour.   Et,  à  Is  t      /a 
vue  de  cette  interminable  théorie  de  chefs  de  tribus,  d»Xî:>de 
guerriers  vaillants,  de  nol)les,   d'affranchis   qu'une   mêm  .xrjmne 
haine  avait  rassemblés  contre  lui,  sa  fureur  débordait  ;  m:        il 
les  faisait  égorger  pour  éteindre  dans   leur  sang  les  der"TM:  or- 
nières étincelles  de  la  rébellion. 

((  Dans  (juel  espoir  as-tu  embrassé  la  cause  de  'Abd  ar"-«:  r- 
Rahmân  ibn  Mohammad  ibn  al-Ascli*ath  ?  »  demanda-t-r  — il 
à  Tun  des  captifs  appelé  Al-Halcjàm  ibn  Na'im.  Espérais-t  -rBtii 
qu'il  serait  khalife?  »  —  «  Oui,  c'est  ce  que  j'espérais,  cn^et 
mon  ambition  était  d'être  élevé  par  lui  à  la  dignité  (|i«'  -le 
tu  tiens  de  la  faveur  de  *Abd  al-Malik.  »  Le  commandair:~:»t 
de  la  police  du  gouverneur,  Hauschab  ibn  Yazid,  que  cettz:*te 
réponse  avait  irrité,  se  leva  et  coupa  le  cou  au  rebelle \ 

Le  poète  A'schà  Hamdîui,    dont  le  nom    est  'Abd  ai 
Rahmân  ibn   *Abd  Allah  ibn  al-Hârith',  avait  été   un  d( 
plus  ardents  à  proclamer  la  déchéance  du  gouverneur  et 
exciter  les  soldats  contre  son  autorité\  «  Eh  bien!  lui  d: 
Al-I.Iadjdjâdj,  ((uand  on  le  lui  amena,  n'es  tu  pas  l'aute*:--*^'^ 
de  ces  vers  : 


«  Qui  annoncera  à  Al-ljadjdjâdj  que  je  me  rends  coupabl-t  ^*^ 
de  rébellion  contre  lui  ? 

^^■^  *  * 

»  J'annonce  aux  deux  fils  de  Yousof  qu'une  pente  gliss  -^^" 
santé  les  entraîne  :  malheur  à  eux  !  » 


18- 


1.  Tabarl,  Annalos,  II,  p.  1111  et  1121. 

2.  Af/tini,  V,  p.  146.  Ce  poète,  originaire  de  Koufa,  était  aussi  juriî» 
consulte  et  lecteur.  Il  prit  part  à  une  expédition  envoyée  par  AI- 
Hadjdjàdj  contre  les  Dailamites.  Fait  prisonnier  par  ces  barbares^  -^^^^ 
encore  païens,  il  fut  délivré  par  la  fille  de  son  maître,  qui  l'aimait,  e^3^  ^. 
s'enfuit  avec  elle.  Il  fit  aussi  partie  d'une  expédition  qu'Al-HadjdjâxE^-^-^ 
envoya  dans  le  Makrân,  mais  il  y  t^^uba  malade  et  composa  un^^^^ 
longue  satire  contre  cette  contrée  inhospitalière.  Il  eut  les  faveurs  ^  -^^f^ 
gouverneur  d'Ëmèse,  An-No'màn  ibn  Haschîr,  qui  lui  donna  20.00^^--7^ 
dinars,  et  ensuite  celles  do  *Abd  ar-lialimân  ibn  Mohammad,  qu':^  ^ 
encouragea  dans  sa  révolte  et  qu'il  loua  dans  ses  vers.  A'schâ  Hamdâri^  '^ 
remaniuabh^  par  la  pureté  de  sa  langue,  fut  un  des  plus  grands  pi.W»terE=^"^ 
arabes  de  son  éj)oque  (Noti<e  dans  A'jàni,  V,  p.  146-153).  On  place 
mort  en  l'an  84  «le  l'hégire  (703  de  notre  ère).  C'est  la  date  indiquée 
Ibn  Schàkir  dans  '^Ot/oun  dt-tairàri/Ji,  fol.  8  v*. 

3.  V.  ci-dessus,  p.  167. 
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N'as-tu  pas  dît  aussi  : 

«  Oui,  la  tribu  de  Thaqîf  renferme  deux  imposteurs  : 
»   L'ancien  [Al-Mokhtâr|  et   le  nouveau    [AMjadjdjâdj]. 
♦    Qu'Allah  livre  Thaqîf  à  llamdan!  » 

Al-Hadjdjàdj  cita  encore  des  vers  dans  lesciuels  ce  poète 
rappelait  Al-Aschadjdj  «  le  Balafré  ».  Puis  il  ajouta  : 
«  Kends-moi  compte  de  ces  mots  :  «  Qu'Allah  livre  Thaciîf 
à  Hamdân!  »  Allah  a  livré  Hamdàn  à  Thaqîf,  au  lieu  de 
livrer  Thaqîf  au  pouvoir  de  Hamdan^  !  o  Puis,  quand  il  lui 
eut  fait  réciter  une  de  ses  (jasidas,  il  lui  trancha  la  tête  de  sa 
propre  main". 

Ce  fut  ensuite  le  tour  de  Fairouz  Hosain*,  grand  seigneur 
persan,  brave,  génénnix,  immensément  riche,  qu'Al-Hadj- 
djâdj  appelait  «  le  Prince  des  révoltés*  ».  Selon  une  tradi- 
tion, le  gouverneur  de  l'Inui  avait  fait  crier  par  son  héraut, 
le  jour  où  les  Syriens  se  trouvèrent  pour  la  première  fois 
en  présence  des  rebelles,  sur  les  l)ords  du  Dodjail  :  «  Celui 
qui  m'apportera  la  tête  de  Fairouz  aura  10.000  dirhems.  » 
Fit  Fairouz  était  sorti  des  rangs  en  criant  de  son  côté  : 
«  Celui  qui  m'apportera  la  tête  d'Al-Hadjdjadj  en  aura 
100.000".  »  Maintenant  Al-I.Iadjdjâdj  l'interrogeait  :  «  Abou- 
*Othmàn,  qui  donc  ta  porté  à  la  révolte  en  compagnie  de 
ceux-ci?  Tu  n'es  pas  la  chair  de  leur  chair,  ni  le  sang  de  leur 
sîing.  »  —  ((  C'est  la  sédition  (jui  entraînait  tout  le  monde 
et  au  milieu  de  la((uelle  nous  nous  trouvions.»  —  «Donne- 
moi  par  écrit  le  détail  de  ta  fortune.  »  —  «  Et  après?  »  — 
«  Ecris  d'abord  ce  que  je  te  demande.  »  —  «  Et  ensuite  tu 
me  laisseras  la  vie?  »  —  «  Ecris,  puis  je  verrai.  »  —  «  Servi- 
teur, dit  alors  Fairouz.  écris  :  a  Un  million,  deux  millions  », 
et  il  énuméra  ainsi  des  richesses  considérables.  —  «  Où  est 
tout  cet  argent?»  demanda  Al-Hadjdjâdj.  —  «  Chez  moi.  » 
—  «  Alors,  tu  vas  me  le  remettre.  »  —  «  Et  j'aurai  la  vie 
sauve  à  cette  condition?  »  —  «Je  jure,  répondit  Al-Hadj- 
djâdj que  tu  verseras  ces  sommes  d'argent  et  (|u'après  cela 

1.  Ma.sS)udî,  Les  Hrairirs  iVoi\  V,  p.  355  ^j.  Cf.  Af/àni,  V,  p.  159. 

2.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  1113  s.  Cf.  Af/Oni,  V,  p!  ItK). 

3.  On  ajoutait  à  son  nom  (?eliii  de  Hosain,  parce  qu'il  était  alîranchi 
<^u  client  de  Hosain  ibn  'Abd  AUàh  al-'Anbarl  des  Banou  'l-'Anbaribn 
"ïamlm  ibn  Morr  (Mobarrad,  Kùnàl^  p.  655). 

4.  Mobarrad,  Kdmil,  p.  655.  Tabari,  o.  c.  II,  p.  1120. 

5.  Mobarrad,  o.  c,  p.  655-656. 
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je  te  ferai  mourir.  »  —  «  Je  jure,  reprit  Fairouz,  que  t 
n'auras  pas  à  la  fois  ma  fortune  et  mon  sang  !  »  Par  ordr 
du  gouverneur  qui  avait  besoin  de  réfléchir,  ce  aiptif  fu 
remis  en  prison'.  • 

Parut  Mohammad  ibn  Sa*d  ibn  Abî-Waqqâs,  un  des  prin 
cîpaux  cliefs  de  la  rébellion.  Le  gouverneur  raccueillit  pa 
des  injures  :  «  Voyons,  ombre  de  fSatan,  lui  dit-il,  ô  toi  1 
plus  égaré  et  le  plus  orgueilleux  des  hommes  !  »  Et  il  se  mi 
à  lui  reprocher  durement  ses  opinions  et  ses  fluctuation 
antérieures,  tout  en  le  frappant  sur  la  tête  avec  un  bâton 
qu'il  tenait  à  la  main.  «  Tu  règnes,  dit  Faccusé,  sois  clé- 
ment! Si  tu  jugeais  à  propos  de  demander  avis  au  Prince 
des  croyants  sur  ce  qui  nous  concerne?  Tu  partiigerais 
rhonneur  et  la  gloire  du  pardon,  s'il  laccordait;  si,  au 
contraire,  il  envoyait  une  sentence  de  mort,  tu  serais 
excusable!  m  Al-Hadjdjàdj  courba  la  tête  un  moment  comme 
un  homme  qui  réfléchit.  Puis,  il  dit  :  «Coupez-lui  le  cou!  » 
Et  Tordre  fut  exécuté*. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  d'un  tout  jeune  homme,  Ibn  *Obaid 
ibn  *Abd  ar-Rahmân  ibn  Samora,  dont  le  père  était  égale- 
ment un  des  chefs  rebelles  :  «  Qu'Allah  protège  Témir,  dit  le 
captif,  en  paraissant  devant  son  juge.  Je  ne  suis  pas  cou- 
pa})le,  je  n'étais  qu'un  enfant  sans  indépendance  qui  suivais 
mon  père  et  ma  mère  là  où  ils  allaient.  »  —  «  Ta  mèi-e 
était-elle  avec  ton  père  pendant  toutes  ces  révoltes?  »  — 
((  Oui.  »  —  «Qu'Allah  maudisse  ton  père!  »  s'écria  le  gou- 
verneur. Et  il  renvova  Ibn  'Obaid*. 

Puis,  on  amena  devant  Al-Hadjdjâdj  un  chef  appelé  *Abd 
Allah  ibn  *Âmir  al-Ba"àr  :  «  O  Al-Hadjdjâdj,  s'écria-t-il, 
puissent  tes  yeux  ne  jamais  eontempliT  le  paradis  si  j'accuse 
injustement  Yazid  ibn  al-Mohallab  !  »  —  «  Qu'a-t-il  donc 
fait?  »   Et  Taccusé  de  répondre  par  ces  deux  vers  : 

«  Il  a  employé  la  ruse  pour  délivrer  sa  propre  parenté*, 
mais  il  ta  conduit,  dans  les  carcans  réservés  aux  siens,  la 
race  de  Modar. 


1.  Tabarl,  Annalrsy  II,  p.  1120.  Cf.  Mobarrad,  o.  c,  p.  656,  et  Ibn  al- 
Athlr,  Chronicon,  IV,  p.  390. 

2.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1120. 

3.  C'est  la  conclusion  qu'il  faut  tirer  <lu  récit  de  Tabarî  qui  ne  fait 
mention  ici  d'aucune  peine  afflictive  (Tabarl,  o.  c,  II,  p,  1121). 

4.  C'est-à-dire  les  captifs  de  race  yéménite. 
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»  En  livrant  ta  tribu,  il  a  préservé  son  clan  de  l'abreuvoir 
mortel;  car  ta  tribu,  dans  son  esprit,  est  inférieure  en 
noblesse.  » 

Al-Hadjdjàdj  trouva  cette  déclaration  très  grave,  mais, 
5:iprès  avoir  réfléchi  pendant  ((uelques  instants,  il  dit  à  l'ac- 
c3usé  devenu  accusateur  :  «  Est-ce  que  cela  te  regarde?  » 
TLt  s'adressant  aux  gîirdes  :  «  Coupez-lui  le  cou!  »  ajouta- 
^-11.  *Abd  Allah  fut  décapité.  Mais  le  gouverneur,  ainsi 
<jue  nous  le  verrons  bientôt,  n'oublia  pas  les  doux  petits 
"N^ers  qu'il  avait  entendus \ 

Le  Persan  Fairouz  Hosain,  dont  rexécution  avait  été 
différée,  comparut  ensuite  pour  la  seconde  fois  et  fut  sou- 
inis  à  la  torture.  L'avant  enfermé  nu  dans  une  sorte  de 
<x>rbeille  à  claire-voie,  tressée  avec  des  roseaux  fendus  et 
serrée  sur  la  pciiu  avec  des  cordes,  le  bourreau  le  fit  traîner 
par  terre,  jusqu'à  ce  ({ue  tous  ses  membres  fussent  horrible- 
ment déchirés.  Alors  on  versa  sur  ses  plaies  du  vinaigre  et 
du  sel.  Fairouz,  sentant  sa  mort  prochaine  et  désirant  accom- 
plir le  serment  qu'il  avait  fait  de  ne  pas  laisser  au  tyran  sa 
fortime  avec  sa  vie,  dit  au  bourreau  :  «  Les  gens  sont  per- 
suadés que  je  suis  déjà  mort;  cependant  je  leur  ai  confié 
en  dépôt  des  sommes  d'argent  qui  ne  vous  seront  jamais 
rendues,  si  vous  ne  me  laissez  paraître  devant  eux,  pour  leur 
montrer  que  je  suis  vivant  et  exiger  le  reml)oursem(mt  de 
ce  (ju'ils  me  doivent.  »  Instruit  de  ces  paroles,  Al-Hadjdjàdj 
crut  tou<*her  à  la  réalisation  de  ses  espérances;  il  permit  à 
Fairouz  de  se  montrer  au  peuple.  Le  riche  I^ersan  fut 
conduit  à  la  porte  de  la  ville,  où  il  dit  :  a  A  C(hix  (jui  ne 
me  connaissent  pas,  je  déclare  (juc  je  suis  Fairouz  Hosain. 
Plusieurs  d'entre  vous  ont  d\oz  eux  de  l'argent  qui  est  ma 
propriété  :  j'en  fais  donation  à  tous  et  leur  pernif^ts  d'en 
disposera  leur  gré.  Que  piTsonne  n'en  paye  un  dirhem! 
et  que  les  gens  ici  présents  annoncent  ma  décision  aux 
absents!  »  Al-Hadjdjâdj  lui  fit  couper  la  tête*. 

Un  beau  diseur  ((ui  a  laissé  une  grande  réputation  dans 
l'histoire  de  la  littérature  arabe,  pour  son  éloquence,  son 
érudition  et  la  pureté  de  son  style,  fut  aussi  la  victime  des 


1.  Tabari,  Annales,  II,  p.  1121. 

2.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1122.  Cf.  Mobarrad,  Kàmil,  p.  656,  et  Ibn 
Qotaiba,  Ma^ârif,  p.  171. 
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vengeances  du  gouverneur  de  l'Iraq.  Il  s'appelait  Ayyoub 
ibn  Zaid  ibn  Qais,  mais  les  chroniqueurs  le  nomment  ordi- 
nairement Ibn  al-Qirriyya,  du  nom  de  son  aïeule.  Suivant 
une  tradition,  Al-Hadjdjâdj  Tavait  envoyé'  vers  'Abd  ar- 
Rahmàn  ibn  Mohammad  ibn  al-Asch'ath  pour  le  ramener 
à  l'obéissance  :  ce  fut  au  contraire  le  général  rebelle  qui 
l'entraîna  dans  son  parti  par  des  menaces  et  des  promesses*. 
Ibn  al-Qirriyya.  devenu  son  secrétaire,  rédigeait  ses  écrits 
et  préparait  ses  allocutions*. 

Après  la  bataille  de  Dair  al-Djamàdjim,  cet  orateur  était 
resté  à  Koufa,  où  il  avait  encore  ses  entrées  chez  le  préfet 
de  la  ville,  Hauschab  ibn  Yazîd*.  «  Voyez  cet  homme  qui 
demeure  auprès  de  moi,  disait  le  fonctionnaire  d'Al- 
ïJadjdjàdj,  alors  que,  demain  ou  après-demain,  Témir  m'en- 
verra une  lettre  renfermant  des  ordres  que  je  ne  pourrai  me 
dispenser  d'exécuter.  »  La  lettre  redoutée  arriva  en  effet. 
«  Tu  es  devenu  un(^  caverne  (jui  sert  d'asile  aux  hypocrites 
d'entre  les  habitants  de  l'Iraq,  disait  le  gouverneur.  Quand 
tu  auras  vu  cette  lettre,  envoie-moi  Ibn  al-Qirriyya  la  main 
attachée  au  cou,  sous  la  garde  d'un  homme  sûr  pris  dans 
ton  entourage\  »  Le  préfet  jeta  cette  lettre  à  Ibn  al-Qirriyya, 
qui  justement  s(^  trouvait  là.  «  A  tes  ordres  »,  dit  l'ancien 
rebelle.  Il  fut  donc  garrotté  et  conduit  au  terrible  émir,  qui 
lui  demanda  :  «  Quel  discours  as-tu  préparé  pour  cette 
circonstance,  ô  Ibn  al-Qirriyya?  »  —  «  Qu'Allah  protège 
l'émir  !  trois  mots  qui  sont  comme  une  troupe  de  cavaliers 
en  arrêt  :  vie  présente,  vie  future,  bienfait.  »  Et  il  prononça 
sur  ce  thème  un  de  ses  plus  beaux  discours.  Al-Hadjdjâdj 
admira  l'élocjuence  de  cet  homme  et  lui  Ht  trancher  la  tête. 
Puis,  quand  il  vit  son  corps  étendu  à  terre,  baigné  dans 
son   sang,  il    eut  un  regret  égoïste  :  «  Si  nous   l'avions 


1.  Comme  Sa^d  ibn  Djobair.  V.  ci-dessus,  p.  165. 

2.  Ibn  Schâkir,  'Oyoun,  fol.  10  r'  et  v*.  Cf.  Ad-D!nawarî,  Kitâb 
al-akhbàr  at-tiiràl^  p.  323. 

3.  Tabari,  Annales,  II,  p.  1127.  Mas'oudî,  Les  Prairies  d'or^V,  p.  323. 
Cependant,  d'après  Ibn  KhaUikân  (Wafat/ât,  éd.  Boulâq,  I,  p.  115  et 
116)  et  Ibn  Schâkii*  CO(/oun,  fol.  10  r'),  Ibn  al-Qirriyya,  quoique  très 
disert,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 

4.  Nous  lisons  dans  Ibn  Schâkir  COyoun,  fol.  10  v*)  qu'Ibn  al-Qir- 
riyya fut  envoyé  à  Al-Hadjdjâdj  par  ses  agents  de  Rat  ou  des  environs. 

5.  Tabari,  o.c.,II,  p.  1127-1128.  Al-Hadjdjâdj  était  sans  doute  à 
Wâsit. 
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=^pargné,  dit-il,  pour  avoir  le  plaisir  d'cMiti^ndro  oncon»  sa 
[parole!  »  La  mort  do  cet  orateur  (»st  plam»  par  Tîd)arî  (»t 
Mas^oudî  en  l  an  84  de  Thégire^  (703). 

Al-JJadjdjâdj  ne  borna  pas  ses  représailles  à  des  (wôcu- 
bions  particulières;  il  lit  des  condamnations  en  masso.  Il 
dirigea  sur  Basra  les  familles  d'un  grand  nombre  d(î  rebc^lles 
3t  les  Ht  enfermer  dans  un  château  qui  leur  s(»rvait  (!<» 
prison.  Ce  château  fut  appelé  pour  ce  motif  Qasr  al-Mo- 
sayyarîn.  «  Château  des  Expédiés*  ». 

D'après  des  conventions  antérieures,  les  Persans  (»t  les 
Zott  'C'était  le  nom  d'une  peuplade  de  l'Inde;  dont  un(î  co- 
lonie s'était  fixée  à  Basra  et  aux  environs)   devaient  n^stcr 
neutres   dans   les   (|uerelles   (|ui   éclataient  entre  Arab<»s. 
Or,  cette  fois,  ils  avaient  pris  parti  pour  la  révoltf^  conti-e 
l'autorité    établie.   Al-IIadjdjâdj    détruisit  Umus    maisons, 
diminua  la  solde  de  ceux  (|ui  scrvaicmt  dans  son  armé<î,  en 
exila  un  grand   nombre'.    Les  motifs,    les   conditirjns   et 
les    résultats  de  cet  exil    nous    sont  fournis  par  U»  Knmil 
de  Molxirrad.   Beaucoup  de  ces  infortunés    étair«nt  «  des 
juriscon.sultes  »    ou    de    riches    <*   afTranr-his   ».    Al-I.Iadj- 
djâdj,    pour    abâtardir    leur    race    et   anrVantir    leur    in- 
fluence, les  éloigna  des  centres  littéraires  et   de  la  bonne 
Siociété  :  «  Les  affranchis  ne  ><tx\\  rpie  des  barban-s,  di.sait-il; 
d'où   les  a-t-fm  amenés,   sinon    des  villages?  Ce  sont    le** 
villages  qui  leur  conviennent  le  mieux!  »  Il  les  cha.-:*a  (\it\\t' 
des  grandes  villes,  oîi  il  établit  dr-s  Arabes  a  leur  place,  u  |e- 
mélangea  aux  Syriens  i-t    aux  Nabatéen.--  *  >»  et,  pour    l*-.-, 
fixer  à  la  gl«>l>e.  «•  Ht  encore  graver  ^ui  ja  main  der  homuM-- 
le  nom  de  leurs  Viurgîide*  «.Ce*  ;/eij«  w  propagep*nt  pendant 
la  durée  du  gouvernement  d'Al-Hadjdjâdj,  qui  fut  iori^'u^-. 
et  ils  donnèrent  nais-ance  a  d*-*»  enf/intr  dont  "  le  î/fo--i<'r 
langage  et  le  natureî  vicié  «i  n*-  lai--ai«'rjt  piu-    TOU[/'/ir..ser 
l'origine.  Plus  tard.  Iifs/jue  ie  khalife  S/;aiînân.<:ir  d' -Abd 

rapporte  '/.  c.    un  <i:r^  :-•.;■.„.—  ;  I'..'.  <    'j.rr.    .>.  ^  .*.■•* ,.-  •;.  /* 

éd.  Boalâ/).  J.  p.  11'/    .i    .,:.*',-  r,  '  v-  •  ..*  ■:■■■  :  A.  Mv, 

djâdj. 

2.  Balidfaor:.  f-o,'    :.   r^ 

3.  fialâdfafrr!,  o.  ^.   p    fT^^TA 

4.  On  «ail   % q*  ï^  S i "a :*»--.  ♦    -. >,  %.  vi .> :i •    ..t    .  î  . . -^  ; r.  .*«:•; <r  -  r- 
Tigre  et  de  1  h/^;,Lr 
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ai-Mal ik,  fit  rouvrir  les  prisons  d'Al-I.ladjdjàdj,  «  il  en 
sortit,  dit-on,  en  un  seul  jour,  80.000  infortunés.  On  ramena 
aussi  ceux  dont  Al-I.Iadjdjàdj  avait  fait  marquer  la  main, 
mais  ils  étaient  devenus  seml)lables  aux  NabatéensV  » 

Cependant  *Abd  al-Malik,  informé  de  ces  cruautés,  écrivit 
de  nouvciiu  à  son  gouverneur,  «  aussi  prodigue  du  sang  des 
prisonniers...  que  des  licliesses  dues  à  la  victoire*  »,  une 
lettre  pleine  de  réprimandes,  dont  voici  un  extrait,  d  après 
Mas^oudi  :  «  Le  Prince  des  croyants  a  appris  que  tu  as 
versé  des  flots  de  sang  et  disp(?rsé  des  trésors.  Ce  sont  deux 

crimes  que    le  Prince  ne  peut  tolérer  chez  personne 

Le  Prince  ne  t'ordonnera  que  deux  choses  :  la  modération 
et  la  vigueur;  n'aime  que  l'obéissîmce,  n'abhorre  que  la 
rébellion.  Enfin,  sois  persuadé  que  le  Prince  peut  tout  sup- 
porter, excepté  une  faute  de  ta  part.  Si  Allah  te  soumet 
une  nation,  ne  fais  mourir  ni  coupable,  ni  prisonnier.  » 
Le  khalife  ajoutait  quelques  vers  où  il  se  proclamait  «  le 
seul  maître  »  et  défendait  à  Al-I.Iadjdjàdj  «  de  transgresser 
ses  ordres,  sinon  les  pleureuses  apparaîtraient  ». 

Selon  le  même  auteur,  Al-Hadjdjâdj  adressa  au  khalife 
la  réponse  suivante  :  «  J'ai  reçu  la  lettre  dans  laquelle  le 
Prince  des  croyants  m'accuse  de  répandre  trop  de  sang  et 
de  prodiguer  le  butin.  En  vérité,  je  n'ai  pas,  en  puniss;mt 
les  rebelles,  atteint  la  mesure  des  châtiments  (ju'ils  méri- 
taient ;  je  n'ai  pas  non  plus  donné  aux  sujets  fidèles  la 
récompense  dont  ils  étaient  dignes.  Cependîint  si^  en  tuant 
ces  révoltés,  j'ai  été  prodigue;  si,  en  récompensant  ces 
sujets  soumis,  j'ai  été  trop  loin,  que  le  Prince  des  croyants 
me  pardonne  le  passé  et  me  trace  une  limite  dont  je  ne 
m'écarterai  pas,  s'il  plaît  à  Allah.  A  Allah  seul  appartient 
la  puissance.  En  vérité,  je  ne  suis  passible  ni  d'une  amende, 
ni  de  la  peine  du  talion,  mw  le  peuple  n'a  été  victime  ni 
d'une  erreur  qui  mérite  une  rançon,  ni  de  violences  pré- 
médité(\s  qui  entraînent  des  représailles.  C'est  en  ton  nom 
que  j'ai  récompensé,  c'est  pour  ton  bien  que  j'ai  condamné. 
Des   deux    ordres    que   tu    m'adresses,  le  plus  doux    est 


1.  Mobarrad,  Knmil,  p.  286. 

2.  Mas*oudî,  Les  Prairies  (Vor,  V,  p.  308.  Nous  verrons  qu*Al- 
Hadjdjâdj  dépensa  43.()0i).000  de  dirhems  pour  la  construction  de  Wàsit, 
et  nous  avons  déjà  vu  qu'il  aimait  à  récompenser  par  des  lai^;eBseB  les 
services  de  ses  meilleurs  soldats. 
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pour  moi  une  faveur,  le  plus  rigide  est  une  peine  à  mes 
yeux  :  je  suis  prêt  à  exécuter  Tun  avec  douceur  et  à  sup- 
porter lautre  avec  résignation.  »  Au  bas  de  sa  lettre,  il 
ajouta  ces  vers  : 

«  Si  je  ne  recherche  pas  ta  satisfaciion,  si  je  ne  redoute 
pas  de  te  mécontenter,  qu'aucun  de  mes  jours  ne  cesse 
.    d'être  en  butte  au  malheur  ! 

»  Hormis  le  khalife,  où  trouver  un  abri  contre  l'expia- 
tion des  fautes  commises? 

»  Je  laisserai  la  paix  aux  partisans  fidèles  à  qui  tu  l'as 
accordée;  ceux  à  qui  tu  l'a  refusée,  je  les  combattrai. 

»  Si  Al-Hadjdjâdj  s'est  souillé  de  quelque  faute  à  tes 
yeux, que  les  pleureuses  l'entourent  demain  dès  le  matin! 

»  Si  je  n'attirais  pas  à  moi  l'ami  généreux  qui  me  con- 
seille, si  je  ne  punissais  pas  l'ennemi  qui  retourne  son  dard 
contre  moi, 

»  Qui  donc  espérerait  en  mes  bienfaits,  ou  qui  redoute- 
rait ma  sévérité,  quand  les  événements  se  précipitent  en 
foule  ? 

»  Place-moi  dans  les  limites  de  ta  faveur,  et  je  n'en  sorti- 
rai plus  désormais,  afin  que  le  lait  revienne  à  celui  qui  l'a 
trait  \ 

»  Ensuite  laisse-moi  agir,  car  je  suis  un  serviteur  fidèle 
et  dévoué,  que  l'expérience  a  rendu  sage.  » 

«  Ces  vers,  ajoute  Mas'oudî,  sont  des  meilleurs  que  nous 
ayons  trouvés  dans  les  poési(>s  d'Al-Hadjdjàdj.  Au  reçu  de 
sa  lettre,  *Abd  al-Malik  s'écria  :  «  Abou-Mohammad  {ko- 
nya  ou  prénom  d' Al-Hadjdjâdj)  redoute  ma  colère  et  ne 
s'exposera  plus  à  des  reproches  qu'il  déteste'.  »  Cette  fois, 
le  khalife  se  trompait  :  Al-Iiadjdjàdj  ne  cxîssa  jamais  de 
|)Oursuivre  ses  ennemis. 

La  lutte  contre  la  révolte  de'Abd  ar-Rîihmàn  ibn  Moham- 
mad  ibn  aI-Asch*ath  fut  accompagnée  de  deux  guerres 
nécessitées  par  les  brigandages  des  Kurdes  à  TEst  et  des 
Dailamites  au  Nord.  Pour  châtier  les  premiers,  Al-I.Iadjdjâdj 

1.  A  la  fin  de  sa  lettre,  le  khalife  avait  écrit  ce  vers  : 

«  Si  tu  ne  redoutes  point  ce  qu'un  homme  tel  que  toi  peut  redouter 
quand  il  se  réfugie  en  Dieu,  le  lait  sera  perdu  pour  celui  qui  l'a  trait.  » 

Proverbe  dans  le  sens  de  Sic  ros  non  robis.  Voir  Mas'oudî,  Lrs 
Prairies  d'or,  \\  p.  309,  et  la  note  de  M.  Barbier  de  Meynard,  à  qui 
nous  empruntons  la  traduction  de  la  lettre  et  des  vers  d*Al-Hadjdjâdj. 

2.  Mas'oudî,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  308-312. 
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envoya  des  troupes  syriennes  commandées  par  *Amr  ibn 
Hânî  al-'Absî.  Ce  général  tua  un  grand  noml)re  de  ces 
«  Barbares'  ».  Puis,  par  ordre  du  gouverneur  de  Tlrâq,  il 
fit  encore  une  razzia  sur  le  territoire  des  seconds,  peuplade 
pillarde  des  côtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne.  'Amr 
ibn  Hânî,  à  la  tète  d'une  armée  de  12.000  hommes,  vain- 
quit les  hordes  des  Dailamites  et  rétablit  la  paix  dans  ces 
régions*. 

Pendant  une  longue  période,  les-  Musulmans  de  la  ville 
frontière  de  Qazwin  «  n'avaient  dormi  ni  la  nuit  ni  le 
jour  »,  tant  ils  avaient  peur  d'être  surpris  par  leurs  féroces 
ennemis  !  C'est  pourquoi,  dès  avant  la  campagne  ofîensive 
d'Al-Hadjdjàdj,  les  habitants  de  cette  ville,  sur  le  conseil 
d'un  riche  et  courageux  Arabe  qui  était  venu  se  fixer  au 
milieu  d'eux,  laissèrent  ouvertes,  une  nuit,  les  portes  de 
leurs  remparts.  Les  Dailamites,  ne  soupçonnant  aucun  piège, 
envahirent  les  rues  de  la  ville  ;  mais  aussitôt  les  Musul- 
mans, commandés  par  Mohammad  ibn  Abi-Sal)ra  '^c'était  le 
nom  de  cet  Arabe),  fermèrent  toutes  les  portes  et,  se  jetant 
sur  les  pillards,  les  massacrèrent  jusqu'au  dernier'. 

Enfin  Al-Hadjdjâdj  établit  sur  les  hauteurs  entre  Wâsit, 
sa  nouvelle  résidence,  et  Qazvvîn,  une  ligne  de  belvédères. 
Quand  les  habitants  de  Qazwin  étaient  menacés  par  les 
hordes  barbares  des  environs,  ils  allumaient  de  grands  feux 
si  c'était  la  nuit,  faisaient  une  fumée  épaisse  si  c'était  le 
jour.  Les  belvédères  placés  de  distance  en  distance  répé- 
taient ces  signaux  jus(iu'à  Wâsit  d'où  le  gouverneur  de 
l'Iraq  envoyait  aussitôt  de  la  cavalerie  au  secours  des  Mu- 
sulmans*. 

1.  Ralâdhorî,  Fntonh,  p.  323. 

2.  Balâdhorî,  o.  c,  p.  324. 

3.  Affâni,  V,  p.  147,  et  XIV,  p.  43.  —  Ibn  al-AthIr  (Chronicon, 
IV,  p.  370)  place  cette  revanche  des  habitants  de  Qazwin  en  l'an  81 
de  riiégire  (700  de  notre  ère). 

4.  Yàqout,Afo'rf/«A>*,  IV,  p.  886. 


CHAPITRK  VIII 

Fondation  de  Wâsil 
(83  à  86  de  l'hégire  -  702  à  705  do  J  .-C.) 

AI-Hjidjdjîïdj  avait  voué  aux  Iraqiens  qui  lui  avaient 
(uiusê  do  telles  frayeurs  une  haine  si  profonde  (ju'il  ne  pou- 
vait même  plus  supporter  leui'  voisinages  Ce  fut  une  des 
raisons  cjui  le  déterminènuit  à  bâtir  une  ville  où  il  s(M*ait 
chez  lui  avec  ses  chers  Syriens,  à  (jui  il  réservait  désor- 
mais toutes  ses  faveurs,  où  il  serait  plus  tranquille  et  moins 
détesté  qu'à  Koufa.  Yâqout  dit  (lu'Al-Hadjdjàdj,  ayant  fini 
ses  guerres,  voulut  d'abord  fixer  sa  résidence  dans  cette 
ville;  mais,  s'il  détestait  les  Koulites,  ceux-ci  le  lui  rendaient 
avec  usure.  Songeant  (|ue  ces  haines  i-é<-ipro((ues  étaient 
irréductibles,  il  fit  chercher  par  les  médecins  un  endroit 
salubre  pour  y  fonder  une  cité.  Les  exploratc^urs  parcou- 
rurent rirà(j  et  déclarèrent  à  l(»ur  retour  qu'ils  n'avaient 
pas  trouvé  de  lieu  plus  propice  que  Wàsit  al-Qasab,  dont 
les  eaux  étaient  douces,  le  climat  tempéré,  les  aliments 
sîiins  et  savoureux,  le  vent  léger  \ 

Tabarî  donne  une  autre  raison.  Les  Syriens,  éloignés  de 
leur  pays  et  de  leuis  familles,  n'avaient  pas  de  demeure! 
fixe  ;  ils  vivaient  dans  leurs  camps,  ou  bien  ils  recevai(»nt 
l'hospitalité  dans  les  maisons  des  indigènes.  Pour  remé- 
dier aux  désordres  dont  cette  situation  était  la  source  et 
conserver  la  valeur  morale  de  ses  meilleurs  soldats.  Al- 
Hadjdjâdj  fit  cherch(>r  un  (împlacement  commode  et  sûr  où 
les  Svriens  établiraient  leurs  cant(mnements. 

Toutefois,  la  cause  principale  de  la  fondation  de  cette 
ville  nouvelle  fut,  croyons-nous,  le  désir  de  tenir  en  échec 
les  cités  remuantes  de  Basra  et  de  Koufa*.  AdmirabhMnent 
située  sur  la  rive  occidentale  du  Tigï'c,  â  une  distance  à 
peu  près  égale  de  Koufa,  d(^  Basra  et  d'As-Sous  (Sus(^), 
c'est-à-dire  à  cinijuante  j)arasanges  environ  de  chacune  de 

1.  Yàqout,  Mo^djdin,  \\\  p.  883.  Voir  le  même  ouvrage,  IV,  p.    886. 
2.  Cf.Muir,  The  CaliphuO\  p.  349. 
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ces  villes  ^  Wâsit  (la  Centrale)  commanderait  l'Iraq  tout 
entier  et  tiendrait  cette  province  sous  la  main  du  gouver- 
neur. Nous  avons  dit  «  à  une  distance  à  peu  près  égale  de 
Koufa.  de  Basra  et  d'As-Sous  »,  c^ir  la  distance  de  Wâsit 
à  ces  grandes  villes  n'est  pas  exactement  la  même.  Quoi 
qu'en  disent  les  chroni(iueurs  arabes,  ce  n'est  là  qu'une 
approximation*. 

Quand  le  gouverneur  arriva  sur  remplacement  de  Wâsit, 
ajoute  Tiibari,  un  moine  vint  à  sa  rencontre,  monté  sur  une 
ânesse  qui  écarta  les  jamb(»s  et  arrosa  le  sol.  Le  moine 
descendit  de  sa  monture,  ramassa  soigneusement  cette 
terre  détrempée  et  la  jeta  dans  le  fleuve,  signifiant  par 
cette  action  que  ce  lieu  était  sacré.  Al-Hadjdjàdj,  qui 
avait  tout  observé,  se  fit  amener  le  personnage  et  lui 
demanda  la  raison  de  sa  singulière  conduite  :  «  Nous  trou- 
vons dans  un  livre,  répondit  le  moine,  (lu'à  cette  place 
sera  construit  un  temple  où  Dieu  recevra  le  culte  d(î  l'ado- 
ration tant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  un  homme  fidèle  à  la 
croyance  d'un  Dieu  unique.  »  Le  gouverneur  fit  alors  tracer 
le  plan  de  la  ville  de  Wâsit  et  bâtir  la  grande  mosquée  en 
cet  endroit'.  Un  historien  moderne  fait  observer  que, 
dans  l'histoire  de  Tlslàm,  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  ((  la  sensibilité  de  1  ame  orientale  pour  tout  ce  qui  a 
rapporta  la  révélation  des  choses  futures».  Les  prédictions 
eurent  parfois  une  influence  considérable  sur  les  événe- 
ments, et  il  est  remaniuabh»  que  l'auteur  de  ces  sortes  de 
proj)héties  est  presque  toujours  un  chrétien  ou  un  juif*. 

Au  sentiment  de  j)lusieurs,  le  nom  de  Wâsit  émane- 
rait d'Al-Hadjdjâdj,  qui  aurait  dit  à  son  arrivée:  «  C'est 
un  lieu  central'.  »  Selon  une  autre  tradition,  la  ville  ([ui 
existait  déjà  en  ce  lieu  avant  la  fondation  de  Wâsit  s'appe- 
lait Wâsit  al-Qasab   Wâsit   des  Roseaux  ,  et  ce  nom   fut 

1.  HalAdhorî,  Fotouh,  p.  290.  Yâqcmt,  Mo'djam,  IV,  881.  —  Mas'oud! 
(Le  Llrrc  ch  l'Arcrtisscmrnt,  p.  461)  et  Aboli  '1-Fidà  {Géographie^ 
II,  II,  p.  80)  ajoutent  :  •  et  de  l^agdâd.  »  On  sait  que  le  parasange  vaut 
trois  milles. 

2.  Cf.  M.  Streck,  Die  nlfr  Landschaft  Bfiht/lonion  nach  den  ara- 
bisc/ien  Grof/zap/irti^  p.  318. 

3.  Tabarî,  Aunairs,  II,  p.  1126. 

4.  Van  Vloten,  Rrckorchrs,  p.  55  s.  Cf.  De  Govji},  Me/noire  sur  les 
Carmathcs  du  Bahrain  et  les  Fatiiindes,  p.  115  s. 

5.  Anonyme  Chronik,  p.  337.  Cf.  M.  Streck,  o.  c,  p.  322. 
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xéduit  par  Al-IJadjdjâdj  à  une  forme  plus  courte.  Balâdhorî 
xemarque  que  la  dénomination  do  Wnsit  al-Qasab  venait  de 
Ja  fertilité  en  roseaux  de  ce  terrain  '.  «  Wàsit,  dit  Ya'qouhi, 
se  compose  de  deux  villes  situées  sur  les  deux  rives  du 
Tigre.  La  vieille  ville,  qui  était  la  résidence  des  dihqùns,  est 
sur  le  côté  oriental  :  c'est  Kaskar.  Al-Iiadjdjâdj  a  bâti  celle 
qui  est  sur  le  côté  occidental  et  a  relié  les  deux  cités  par 
un  pont  de  bateaux'.  »  Ainsi,  de  mémo  (|ue  Koufa  avait  été 
construite  près  de  Tancienne  Al-Hîra.  Wàsit  fut  bâtie  par 
les  Arabes  non  loin  de  la  vieille  cité  persane  de  Kaskar*. 
Ce  fut  dans  la  ville  située  sur  le  côté  occidental  du  Tigre 
(|u'Al-Hadjdjâdj  fit  élever  la  grande  mosciuée,  le  château  ou 
palais  du  gouverneur  (»t  la  célèbre  «  Coupole  Verte  »  (  Al- 
K/iadrâ)  appelée  aussi  «  la  V(Tte  de  Wàsit*  ».  Par  stîs 
soins,  la  ville  elle-même  fut  entourée  d'un  mur  d'enceinte 
et  de  deux    fossés.  Yâqout  nous  donne  les  dimensions  de 
quelques-unes  des  nouvelles  constructions  et  de  plusieurs 
places  :  «  Le  château  avait  400  coudées  en  carré,  la  grande 
mosquée  200  :   la    superlicie   de    la  phxco  qui   s(î   trouvait 
devant  les   Haddâdoun    quartier  des  Forgeronsj  était  de 
300  coudées  en  carré  :  la  j)lace  qui  confinait  aux  Djazzâroun 
quartier  des  Bouchers  et  au  tiaud  (citerne)  avait  300  cou- 
dées de  long  sur  100  de  large,  et  la  place;  située  auprès 
d'Al-Mi(,lmâr  (hippodrome)  avait  200  coudé(^s  de  long  sur 
100  de  large'.  » 

Ce  géograplKî  nomme  encore,  dans  rintéri<Mir  de  la  ville  : 
Dimâs,  c'est-à-dire  la  ])ris()n  construite  à  Wàsit  par  Al- 
Hadjdjàdj*  et  Maschra'at  al-Fll  le  Carn^four  de  rKléphant  , 
ainsi  appelé  parce  qu'un  éléphant  que  le  comiuérant  et  gou- 
verneur de  rinde,  Slohammad  ibn  al-(Msim,  avait  convoyé  à 
Al-IJadjdjâdj,  fut  relâché  en  c(?t  (Mulroit  (piand  il  sortit  du 
navire  qui  l'avait  apporté". 
Pour  fermer  son  château  et  la  grande  mos(|uée,  le  fonda- 

1.  Cf.  M.  Streek,   /.  r.  —  Yâc|()Ut  (rite  quinzo  nuth's  \  illrs  r»u  lieux 
qui  portaient  le  nom  de  Wâsit  (A/oV//V////,  IV,  p.  S8Sj. 

2.  Abou  '1-Fidâ,  Gcoi/rap/tie,  II,  ii,  p.  80.   M.  Stivrk,  r>.  r.,  p.  :{lî). 

3.  Cf.  Yâqout.  u.  r.,  IV,  p.  774-77.'):  M.  StnM;k,  n.  r.,  j).  321. 

4.  Balâdhorî,  Fotnnh,  p.  2ÎK).  Cf.  M.  Streek,  o.  /•.,  p.  W,). 

5.  Yâqout.  n.  <•.,  IV.  [>.  W».  Cf.  M.  Strecrk,  n.  r.,  p.  ;{2(î. 

6.  Yâqout,  o.  (\,  II,  p.  711.  Dlniâs,  jxMit-rfie  du  gn'c  :  oy.iAÔT'.ov.  Cf. 
^^.  Streek,  o.  c,  p.  .S26. 

7.  Yâqout,  o.  c,  IV,  p.  885.  Cf.  M.  Streek,  o.  r-.,  p.  327. 
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teur  employa  un  expédient  bien  cligne  de  lui.  Il  lit  tout 
simplement  enlever  les  portes  de  Zandaward,  ville  ancienne 
près  de  Basra,  ruinée  par  la  construction  de  Wâsit\  Il  fit 
aussi  venir  les  portes  de  Dauqara,  située  près  de  Wâsit 
et  ruinée  également',  de  I)àrousât\  de  Dair  ma  Sirdjàn  et 
de  Sarâbît*.  Il  est  vrai  que  les  habitants  de  ces  villes  pro- 
testèrent vivement  :  ils  rappelèrent  au  gouverneur  qu  a 
l'épo(jue  de  la  conquête  arabe,  ils  avaient  reçu  Tamân  pour 
leurs  villes  et  pour  leurs  biens.  Le  gouverneur  les  laissa 
crier  et  garda  ce  (ju'il  avait  pris'. 

Pour  la  construction  de  son  palais,  de  la  grande  mos- 
(juée  et  des  murs  d'enceinte,  Al-I.Iadjdjâdj  avait  dépensé 
43.000.000  de  dirhems.  Salih  ibn  'Abd  ar-Kahmàn,  son 
secrétaire,  lui  représenta  (|ue,  si  'Abd  al-Malik  lui  deman- 
dait ses  comptes,  il  serait  mécontent  de  ce  gaspillage.  Or, 
la  plus  grande  crainte  d'Al-Hadjdjâdj  était  de  perdre  les 
bonnes  grâces  du  khalife.  Conseillé  par  son  secrétaire,  le 
gouverneur  marqua  donc  34 .  000 .  (X)0  pour  frais  des  guerres 
qu'il  avait  faites  et  9.000.000  seulement  pour  la  construc- 
tion des  édifices  de  Wâsit*. 

Parmi  les  auteurs  arabes,  les  uns  fixent  la  construction 
de  Wâsit  à  Tannée  83,  d'autres  à  l'année  84  et  jusqu'à 
Tannée  86.  Cette  divergence  d'opinions  est  plus  apparente 
que  réelle;  il  est  certain,  en  effet,  que  les  travaux  durèrent 
plusieurs  années.  Une  tradition  recueillie  par  Yàqout 
assigne  Tannée  84  comme  date  de  la  pose  de  la  première 
pierre  ;  une  autre  source  excellente  du  même  auteur  atteste 
que  la  construction  de  cette  ville  dura  depuis  Tannée  83 
jusqu'à  l'année  80  et  met  ainsi  d'accord  tous  les  chroni- 
queurs". 


1.  Yâqout,  Mo'djnm.  IV,  p.  8^4,  et  II,  p.  951. 

2.  Yâqout,  o.  r.,  IV,  p.  884,  et  II,  p.  621. 

3.  Dans  BalAdhorî  seulement,  FototUj,  p.  290. 

4.  Yâqout.  dans  un  passage  {o.  r'.,  IV,  p.  884),  écrit  Dair  ma  Sirdjls, 
mais  (ians  un  autre  (III,  p.  63)  il  écrit,  d'ctecord  avec  Balâdhorl,  o.  c, 
p.  290,  Dair  ma  Sirdjân.  Haiâdhorî,  /.  r.,  écrit  Scharâbl-t. 

.").  HalA(ihorî,  />.  *•.,  p.  290,  et  Yâqout,  o.  c  IV,  p.  884.  Nous  voyons 
plus  tard  le  premier  khalife  abhassidc  faire  transporter  les  portes 
de  Zandaward  de  Wâsit  à  liagdàd.  à  la  fondation  de  cette  ville  (Cf. 
M.  Streck,  Dir  tilfc  Lfindsr/uifi  BabijUmicn^  p.  58,  et  p.  325,  note  8). 

6.  Yâ<inut,  o.  r.,  I\',  p.  884. 

7.  Yâqout,  0.  (•.,IV,  i>.  884.  —  M.  Streck.  o.  r..  p-  324-325,  discute  & 
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;ant  achevé  la  construction  de  sa  ville,  Al-Hadjdjàdj 
iforma  le  klialife  en  ces  termes  :  «  Je  me  suis  choisi 
ville  dans  le  ventre  (kirsch)  de  la  région  située  entre 
)ntagne  et  les  deux  capitales,  et  je  Tai  appelée  Wàsit.  » 
pression  originale  dont  s'était  servi  Al-î.Iadjdjàdj  fit 
er  aux  citadins  de  Wâsit  le  surnom  de  Kii'schiyyoun 
tants  du  ventre)  \  Un  proverbe  consacra  aussi  leur 
tation  de  paresse  ou  d'indolence.  On  disait  couramment 
apathique  :  «  Tu  fais  semblant  de  ne  pas  entendre 
ne  si  tu  étais  un  habitant  de  Wâsit.»  Maidânî,  expli- 
t  l'origine  de  ce  dicton,  rapporte  (jue,  lorsque  Al- 
djâdj  forçait  les  ouvriers  de  cette  ville  à  travailler  à 
instruction  des  édifices,  ils  prenaient  la  fuite  et  allaient 
lir  sur  les  nattes  de  la  mosquée  au  milieu  des  pieux 
•ins  ;  puis,  ((uand  le  commandant  de  la  police  entrait 
:ûant  :  «  Allons,  les  gens  de  Wâsit  !  w  ils  faisaient  sem- 
tde  ne  pas  entendre  pour  éviter  d'être  pris*, 
land  il  n'eut  plus  besoin  des  Nabatéens,  c'est-à-dire 
indigènes  qui  l'avaient  aidé  dans  ses  travaux,  Al- 
jdjàdj  leur  ordonna  de  s'éloigner.  «  Ils  ne  peuvent  être 
risés  à  habiter  ma  ville,  dit-il,  car  ils  y  propageraient 
irruption*,  o  Et  il  la  peupla  de  Syriens  et  de  familles 
igères.  Un  grand  nombre  de  Turcs  de  la  Transoxiane, 
>ut  de  Bokliârâ,  déportés  en  Ciiptivité  après  les  expé- 
ns  antérieures  ou  émigrés  librement,  habitaient  alors 
a.  Al-Hadjdjâdj  jeta  les  yeux  sur  eux.  et  il  lt»s  trans- 
ta  â  Wâsit  côte  à  côte  avec  ses  favoris,  les  Syriens*. 
»  gouverneur  de  rirâ(j  aima  avec  passion  cette  ville 
3  neuve,  sa  résidence  définitive,  cjui  avait  surgi  par 
ordre  des  roseaux  du  Tigre*.    Il  avait  fait  démolir  à 


eille  cette  question  :   nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous 

ira  son  sentiment.  Tel  est  du  reste  l'enseignement  d'Abou  'i-Fidâ 

ians  Annales  moslcmlci.  (I,  p.  424),  place  la  fondation  de  Wâsit 

tn  83  et  qui  dit  dans  sa  Gcoi/nip/iic  (II,  n,  p.  80)  :  «  P'ondée  en  81 

Ll-Hadjdjâxij...  Wâsit  a  été  achevée  en  Tan  80  de  l'hégire.)) 

Balâdhorl,  Fntouh.  p.  290.  Yâqout,  Mo'djam,  IV,  p.  883  et  886. 

►I.  Streck,  o.  r.,  p.  325. 

Freytag,  Arabum  Procorbia,  I,  p.  250. 

Vàqout,  o.  c,  IV,  p.  886. 

IUlidbort,  0.  r.,  p.  376. 

Yâqout,  o.  c;,  IV,  p.  885. 
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B'd^rd  le  château  de  Ziyâd,  monument  dont  il  jalousiiit  U 
célébrité  ^  et,  maintenant  qu'il  était  débarrassé  de  ce  con 
current  importun,  il  sollicitait  pour  son  propre  palais 
pour  «  la  Coupole  Verte  ))  les  suffrages  des  connaisseure= 
Un  jour,  étant  assis  dans  la  cour  intérieure,  il  dit  aux  pei — 
sonnes  de  son  entourage  :  a  Comment  trouvez-vous  cett 
coupole?»  —  ((Rien  d'aussi  beau  n'a  été  construit  ava 
notre  époque»,  répondirent  en  chœur  les  courtisans*. 

Mais,  un  autre  jour  qu'AI-Hadjdjàdj  était  dans  la  sali 
des  récej)tions,  un  serviteur  vint  l'avertir  qu'une  des  jeune 
filles  du  harem,  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  d'inclinatioir 
était  obsédée*.  Al-Hadjdjâdj,  envoya  chercher  à  Koufa  u 
certain   *Abd   Allah  ibn   liilâl,  qu'on  appelait  ((  l'ami  d 
Diable».  Cet  homme  vint  et  guérit  la  malade.  ((  Mon  amî^ 
lui  dit  alors  Al-tJadjdjàdj,  qui  parait  avoir  été  superst 
tieux  à  ses  heures,  je  crains  que  ce  château  ne  soit  hanté  ! 
—  «  J'emploierai  une  recette  qui  en  écartera  ce  que  t 
redoutes  »,  répondit  'Abd  Allah  en  se  retirant. 

Trois  jours  après,  celui-ci  revint,  apportant  une  lourd 
cruche  en  terre,  qui  était  scellée  :  ((  O  émir,  dit-il,  tu  fe 
nettoyer  le  château  ;  puis,  tu  enterreras  cette    cruche  a 
centre  du  bâtiment,  et  tu  n  auras  plus  aucun  désagréme 
dans  ta  demeure.  »  —  ((  La  preuve  de  ce  que  tu  avances, 
Ibn  Hilâl?  »  demanda  Al-Hadjdjâdj. —  «  Que  Témir  ordonn 
à  dix  de  ses  compagnons  les  plus  vigoureux  d'essayer  d 
soulever,  l'un  après  l'autre,  cette  cruche  au-dessus  (iu  sol 
ils  n'y   arriveront   pas.   »    Par  ordre  d'Al-  Hadjdjâdj,  1 
assistants  s'efforcèrent  tour  à  tour  de  soulever  le  fardea 
mais  en  vain.  Le  gouverneur  prit  alors  une  natte  qui  étai 
devant  lui,  la  passa  dans  l'anse  de  la  cruche  et  dit  :  «  A 
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1.  U'dlùidhoi'l,  FotouO,  p.  349  s. 

2.  Mas'oudi,   Les    Prairies   iCor^  V,  p.  341-342.   Cette   coupole 
voyait  encore,  au  rapport  de  Mai»S)udI,  en  l'an  ;i32  de  Thégire  (943 
J.-C.;.  Elle  resta  donc  debout  plus  longtemps  que  la  a  Coupole  Verte 
de  Bagdad,  construite  postérieurement  et  ruinée  k  l'époque  où  Moscou 
écrivait  ses  Pniirirs  d'or  (Cf.  Mas'oudî,  VI,  p.  171). 

3.  Nous  ne  savons  si  l'anecdote  suivante  a  quelque  rapport  avec  a 
passage  du  ^Oyoun  at-tauàrikh  (fol.  15  V),  où  il  est   fait   mentioc 
d'uue  peste  qui  sévit  à  Damiis,  à  Hasra,  à  Wâsit  et  dans  d'auti'es  villess 


en  l'an  86.  On  l'appela  «  la  peste  des  jeunes  filles  w  (  JjLLÎJI  (JjP^)i  P**^  ' 
qu  elle  atteignit  d'abord  les  femmes. 
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►m  d*Allûb  le  clément,  le  miséricordieux.  Certes,  votre 
litre  est  le  Dieu  qui  a  (!réé  le  ciel  et  la  terre  en  six  jours.  » 
;,  en  même  temps,  plaçant  ses  deux  pieds  en  équilibre  sur 
strade,  il  saisit  cette  cruche  suspendue  à  la  natte  et  la 
Lileva.  L'ayant  reposée  à  terre,  il  réfléchit  un  moment 
tète  baissée.  «  Prends  ta  cruche,  dit-il  finalement  à  *Abd 
làh  ibn  Hilâl,  et  retourne  auprès  des  tiens.  »  —  «  Pour- 
oi  ?  »  —  «  Un  jour,  après  ma  mort,  ce  château  sera  ruiné, 
prit  Al-IJadjdjâdj  ;  un  autre  que  moi  l'habitera  :  quelque 
vrier,  en  creusant,  trouverait  cette  cruche  et  dirait  : 
Puisse  Allah  maudire  Al-Hadjdjâdj  qui  n'entreprenait 
;n  qua  l'aide  de  la  sorcellerie!  »  — L'ami  du  Diable  prit 
cruche  et  s'en  alla'. 

Les  terrains  avoisinants  étaient  stériles.  Deux  canaux 
irrosage  ou  de  drainage  furent  creusés.  aux(|ucls  Al- 
rvdjdjàdj  donna  les  noms  do  Nil  et  de  Zâb.  Le  sol  (pii 
i  bordait  fut  défriché  et  livré  à  la  culture. 
11  y  avait  aussi  près  de  Wàsit  des  fermes  importantes 
le  *Abd  AlUih  ibn  Darrâdj,  affranchi  de  Mo'àwiya,  pre- 
ssé par  lui  au  kharàdj  de  l'Iraq,  avait  exploitées  autre- 
Ls  au  profit  de  ce  khalife.  Ces  fermes  étaient  maintenant 
îs  terres  abandonnées  (»t  improductives,  couvertes  d'étangs, 
î  marécages  et  de  l)roussailles.  Al-Hadjdjâdj  fit  arracher 
s  roseaux  et  construire  des  digues  pour  arrêter  les  inon- 
itions  du  Tigre.  Puis,  par  son  ordre,  ces  terrains  funmt 
is  en  rapport  au  profit  du  Trésor  ou,  si  Ton  veut,  au  profit 
î  *Abd  al-Malik,  ce  qui  était  à  peu  près  la  mém(î  chose  à 
^tte  époque*. 

La  prospérité  agricole  de  Wàsit  augmenta  b(»aucoup  sous 
s  successeurs  d'Al-Hadjdjâdj.  Tout  autour  de  cett(*  ville 
aient  de  nombreux  villages  et  des  jardins  fertil(\^,  de  riches 
iturages,  des  vergers  remplis  de  palmiers  <;t  d'autnîs 
'brcs  fruitiers.  Plus  loin,  dans  la  i)laine,  on  faisait  (mi 
rand  la  culture  des  céréales.  La  pèche  dans  le  Tignî 
Dnnait  du  poisson  en  abondance.  A  répocjue  du  géographe 
à(|OUt,  qui  visita  Wàsit  plusieurs  fois,  le  bon  marclié  d(îs 
ivres  y  tenait  du  prodig(»:  une  jarn»  de  beurre  frais  s'y 
endait  deux  dirhems;  on  avait  une  douzaine  de  pouUîs  ou 
[eux  dou^zaines  de  petits  poulets  poin-  un  dirhr^n  ;  Vi  livres 

1.  Yâqout,  Mo^djam,  IV,  p.  885. 

2.  Balàdhorl,  Foiouh,  p-  290.  Yâqout,  o,  /;.,  IV,  p.  883. 
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de  graisse  pour  le  même  prix  ;  40  livres  de  pain  pour  ui 
dirhem  ;  150  livres  de  lait  pour  la  même  somme,  et  toi 
le  reste  dans   ces   proportions  \ 

Toutefois,  Wâsit  no  trouva  pas  grâce  devant  les  ennemi 
d'Al-Hadjdjàdj,  ni  devant  les  poètes  satiriques.  Ibn  al 
Qirriyya,  dont  nous  avons  déj<à  parlé,  exprimait  ainsi  ?.  "^ 

pitié  pour  l'homme  qui  avait   fondé  cette  ville  :   a    II  V  a 

bâtie  dans  un  pays  (jui  n'est  pas  le  sien,  et  il  la  laissera  ^ 

d'autres  qu'à  ses  enfants*.  »  Et  le    poète  Baschschâr   ib.    ^^^^ 
Bord'  disait  plus  tard: 

(c  Mille  malédictions  soient  sur  Wâsit  de  la  part  de  so 
Maître  et  neuf  mille  malédictions  sur  ses  habitants! 

»  Peut-on  attendre  un  bienfait  des  gens  de  Wâsij,  aie 
que  cette  ville  est  le  refuge  de  tout  barbare  et  de  to 
rustaud? 

»  Les  Nabatéens,  les  Persans,  les  habitants  du  Khou 
zistân*  s'y  sont  donné  rendez-vous,  eux,  les  braillards,  eux 
les  plus  méchants  des  serviteurs  d'Allah. 

»  J'espère  obtenir  de  celui-ci,  grâce  à  leurs  insultes,  un 
récompense  pareille  à  celle  d'un  saint  ermite*.  » 

Wâsit  fut  le  siège   du   gouvernement  de   Tlrâq  mêm<S 
après  la  mort  du  fils  de  Yousof.  Elle  devint  le  principa 
centre  militaire  de  Tlslamisme  et  garda  son  importanc 
stratégique  pendant  toute  la  durée  du  khalifat*. 

Selon  Balâdhorî,  Al-IIadjdjâdj  l)âtit  aussi  la  ville  de  Nil  sur 
le  canal  du  même  nom  creusé  par  lui'.  Abou  '1-Fidâ  mon 
tionne  une  autre  ville  fondée  à  cette  époque;  il  dit  (ju'aprè 
la  défaite  de  leur   chef  *Abd  ar-Rahmàn  ibn  Mohammad 


1.  Yâqout,  Mo'dJnmJW,  p.  886.  Cf.  M.  Streck,  Die  aile  LandschafisTr 
Babylonien ,  p.  328. 

2.  Balâdhorî,  Fotonh,  p.  290.  Ces  parole»  sont  attribuées  à  Al — 
Gadbân  ibn  al-Qaba*tharâ  par  Mas*oudî.(Lf,'s  Prairies  d'or,  V,  p.  342)-^ 

'S.  Mort  en  167  de  Ihégii-e  (783).  (Cf.  AtjàniMl,  p.  19-73,et  Broekel — 
mann,  Geschichte  der  arahischen  Litteratur,  I,  p.  73-74). 

4.  Les  habitants  du  Khouzistan  <<  étaient  considérés  comme  le  rebuta 
du  genre  humain;  leur  nom  était  devenu  synonyme  de  voleur,  trom^ — - 
peur,  etc.»   (Cf.  Dozy,  Supplément   aux  Dictionnaires  arabes,   à  la»-' 

racine  jS-)- 

5.  Yâqout,  o.  ••.,    I\',  p.  887. 

6.  Muir.  The  Caliphate,  p.  349. 

7.  Balâdhorî,  o.  c,  p.  290.  Cf.  Yâqout,  o.  c,  IV,  p.  861. 
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i  T)n  al-Asch*ath,  les  fils  de  Sa*d  ibn  Màlik',  à  savoir  *Abd 
.-£=AIIâh  Sa'dàn,  Al-Ahwas,  Ishàq,  No*aiin  ct*Abd  ar-Rahmàn, 
^.^ronstruisirent  en  Tan  83  (702)  la  ville  de  Qomm,  entre 
^Kspahàn,  Sîiwa  et  Qàschân.  Sept  villages,  voisins  les  uns  des 
s^mutres,  dont  les  habitants  furent  massacrés,  formèrent  les 
^ept  quartiers  de  la  cité  nouvelle,  qui  devint  bientôt  riche 
t  florissante  grâce  à  la  fertilité  de  son  territoire*. 


1.  SaM  ibn  Mâlik  ibn  *Amir  ibn  al-Asch  arî. 

2.  Yâqout,  Mo^djam,  IV,  p.  175-176,  et  Abou  '1-Fidâ,  Gèo(jntph'u\ 
3.1  j    II,  p.  159.  Il  est  dit  dans  cet  ouvrage  que  Qomm  est  un  diminutif 

<.:Me  Komaidàn,  avec  permutation  du  7  en  A-  (Komondân  selon  Y.'lqout, 
^  ^.  c,  IV,  p.  176  et  305).  D'après  Abou  'l-UdA  (/.  c),  les  habitants  des 
-^p-^illages  dont  nous  parlons  dans  le  texte  se  joignirent  aux  débris  de 
%,  *armée  rebelle  pour  la  construction  de  la  ville  de  Qomm.  Cf.  Barbier 
^L-ï-e  Meynard,  Dictlonnairn  do  In  Perso,  p.  456-457  et  459. 


,  «_ 


CHAPITRE  IX 

Al-Hadjdjâdj  et  les  gouverneurs  du  Khoràsân.  —  La  conquét 
arabe;  expéditions  dans  laTransoxiane.  —  Mort  d'Al-Mohalla 
—  Intrigues  d'Al-Hadjdjâdj.  —  Mousâ  ibn  'Abd  Allah  ib 
Khâzini. —  Disgrâce  des  fils  d'Al-Mohallab.  —  Mort  de  *Ab 
ar-Rahmân  ibn  Moharnmad  ibn  al-Asch'ath.  —  Mortdukhalif 
^\bd  âl-Malik. 

Al-I.Iadjdjàdj  avait  noyé  l(»s  liérésios  et  les  séditions  dan 
des  flots  de  sang  :  la   paix   à    Tintérieur  du   khalifat  étai 
assurée  pour  de  longues  années.  Kt  e(îpendant,  le  gouver- 
neur de  rirâq  ne  désarme  pas:  dans  les  provinces  sou- 
mises à  sa  juridiction  et  même  au  dehors,  il  fait  recherche, 
activement  les  anciens  rel)elles  pour  les   châtier;  à  l'exté- 
rieur,  c'est   la    continuation    d(»    la    conquête    anibe    qu 
l'occupe.  La  Transoxiane   jusqu'à  la   Mongolie,  dans  rind< 
prescjue  toute   la   vallée  du   Sind,    et  enfin    l'Oman  von*^ 
devenir    la    riche    proie    des    Musulmans    avides,     doni 
les    expéditions    se    décident    bien    plus    par    c^nvoitisi 
(juc  par   désir  de    propagande     religieuse  V    Sans    doute. 
Al-Hadjdjâdj  reste  à  Wâsit;    il    ne    porte    pas   lui-mêm( 
la  guerre   dans  ces  contrées  éloignées  ;  mais  c'est  lui   (|uï^ 
envoie     les    armées    k    la    victoire,    qui    leur   donne   cîes^ 
généraux   habih^s  et   de  loin  les  dirige  encore.  Il  n'ontr<^ 
pas  dans  notre  plan  d'écrire  l'histoire  de  ces  magnifiques^ 
conciuétes.  Toutefois,  nous  devons  en  parler  pour  montrer  Iîe 
part  qu'y  prit  le  gouv(»rneui*   de    l'Iraq    et    la   gloire    quL 
lui  en  revint.  Ce  fut  Al-Hadjdjâdj,  «exterminateur  des  liéré— 
ti(|ues    et  des  rebelles  qui,  en  pacifiant  le  khalifat,  rendit 
possible  l'extension    inouïe  de    la  puissance  musulmane  à- 
l'Orient  et  à  l'Occident.  Les  récits  des   meilleurs  chroni- 
queurs arabes,  tels  (jue  Balâdhori  et  Tabari,  sont  la  preuve 
éclatante  de  cette  assertion,  qui  semblera  sans  doute  exa- 
gérée. Loin  d'être  exagérée,  il  faut  ajouter  que  les  autres^ 
gloires   des   règnes  de  'Abd  al-Malik  et   d'Al-Walîd  sont 

1.  Cf.  Van  Vloten,  Rpcherrhrs,  p.  4  s. 
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lues,  pour  une  grande  part,  aux  victoires  et  à  Ténergie 
tdministrative  de  cet  homme  d'Etat.  Nous  ne  croyons  pas 
lu  reste  avec  Reinaud,  qui  prétend  s'appuyer  sur  le  témoi- 
^age  de  Tabarî,  qu'Al-IIadjdjâdj,  «  craignant  pour  lui- 
nême  les  chances  d'une  fortune  toujours  volage»,  ait  voulu 
reculer  les  frontières  de  TEmpire  »  pour  a  se  créer  un  asile 
u  besoin^  ».  Cet  homme  était  profondément  attaché  à  la 
amille  des  Banou  Omayya;  il  n'eut  jamais  que  trois  ambi- 
îons  :  servir  fidèlement  ses  maîtres,  leur  plaire  et  conserver 
insi  sa  haute  situation  politique.  Ajoutons  qu'Al-Iiadjdjàdj, 
nalgré  sa  puissance,  ne  pouvait  pas  se  révolter  contre  les 
:halifes,  ni  espérer  se  former  un  royaume  indépendant. 
!]!ar,  les  peuples  de  Tlrâq,  qui  le  haïssiiient  mortellement, 
10  l'eussent  point  suivi,  et  il  se  fût  aliéné  les  Syriens,  ses 
;euls  partisans,  parce  (jue  ceux-ci  étaient  attachés  aux 
dialifes  de  Damas.  Les  projets  qu'on  lui  prête  eussent  amené 
'écroulement  de  sa  fortune.  Al-Hadjdjàdj  le  savait  ;  aussi 
l'est-il  pas  exact  de  dire  qu'il  ait  entrepris  ces  conciuétes 
ointaines  pour  s'y  ménager  un  asile  :  il  s'y  fût  trouvé  seul, 
;ans  royaume  et  sans  sujets. 

La  guerre  contre  les  Turcs  sur  les  frontières  septentrio- 
[lales  du  Khorâsân  n'avait  jamais  cessé  complètement  depuis 
le  rè^ne  de  Moïiwiya.  «  Une  foule  de  petits  Etats,  sans 
pouvoir  central*  »,  se  pai*tag(^iient  les  vastes  plaines  des 
rive^  de  TOxus  (Djaihoun).  Quand  les  uns  consentaient  à 
payer  le  tribut  aux  Arabes,  les  autres  refusaient  ;  la  domi- 
nation musulmane  y  était  donc  intermittente,  mal  assurée», 
>t  par  suite,  les  guerres  y  étaient  continuelles  :  guerres 
contre  les  Turcs  (|ui  essayaient  de  recouvrer  leur  indépen- 
iance,  guerres  entre  Arabes,  causées  par  des  rivalités  per- 
sonnelles ou  par  les  vieilles  rancunes  des  tribus  \ 

Al-Mohallab,  arrivé  dans  le  Khorâsân  en  l'an  79  (098), 
l'obtint  pas  de  succès  rapides  dans  sa  guerre  contre  les 
Turcs.  Mais  il  eut  le  mérite  de  retenir  le  Khorâsân  dans 
l'obéissance  au  khalife  de  Damas  pendant  la  révolte 
effroyable  de  'Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  ibn  al- 
Ascli*ath.  Un  gouverneur  moins  fidèle  et   moins   conscien- 

1.  Cf.  Reinaud,  Fra(jmenh  arabes  et  persans,  dans  le  Journal  asia- 
tique^ 4'  série,  X.  p.  124. 

2.  Van  Vloten,  Recherches,    p.  18. 

3.  Xabar!,  Annales,  II,  p.  832,  859,  1022  s. 
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cieiix  eût  entraîné  sa  province  dans  le  parti  du  général 
rebelle.  Dans  cette  hypothèse,  Al-Hadjdjàdj  eût  été  écrasé 
par  le  nombre,  le  khalifat  partagé  en  deux. 

iMilanSO,  tandis  (juc;  son  tîlsYazîd  souinetfciit  As-SabaU 
roi  d'AI-KhottaP,  dans  la  Transoxiane,  Al-Mohallab  mit  le- 
l)locus  devant  la  puissante  forteresse  de  Kiss".  Mais,entouré5 
d'ennemis,   obligé  de  sévir  pour  étouffer  les  rivalités   qui 
éclataient  dans  son  armée  entre  les   Anibes  appartenant  ;t 
des  tribus   différentes,    fatigué    des  longueurs    du  siège', 
il  a|)prit  encore,  pour  comble  de  malheur,  la  mort   de  son 
fils  Al-Mogira  qu'il  avait  laissé  à  Marw,  capitale  du  Khoni- 
sân,  en  qualité  de   lieutenant.    Le   vieux   général   pleuni 
comme  une  mère  ce  fils  bien-aimé.  Il  reçut  du  gouverneur 
de  rirâq  une  lettre  de  consolation.  Cela  se  passait  en  Tan  82^ 
(701)  :  le  siège  de  Kiss  durait  depuis  deux  ans*. 

Un   traité   fut  conclu,  aux   termes  duquel  les  Barbares- 
consentaient  à  pay(T  une  rançon  et  Al-Mohallab  à  se  retirer. 
En  reprenant  le  chemin  de  Marw,  le  général  rendit  la  liberté 
à  des  guerriers  de  Modar,  qui  avaient  naguère   éveillé  ses- 
soupçons  et  que,  pour  ce  motif,   il   avait  fait   charger  de 
chaînes.  «  Si  tu  avais    eu  raison  de  les    mettre  en  prison, 
lui  écrivit  Al-Hadjdjâdj,  à  qui  rien  n'échappait  et  qui,  sans 
doute,  avait  appris  avec  peine  une  punition  infligée  à  des 
Arabes  du  nord  de  la  Péninsule,  tu  as  eu  tort  de  leur  rendre 
la  liberté;  si,  au  contraire,  tu  as  eu   raison  de  leur  rendre 
la  liberté,  tu  avais  commis  une  injustice  en  les  jetant  en 
prison.»  Al-Mohallab  répondit  simplement:  «  Ils  m'inspi- 
raient des  craintes,  c'est  pour(]uoi  je  les  ai  mis  dans  les 
fers;  quand  j'ai  été  en  sécurité,  je  les  ai  délivrés*.  » 

La  mort  d'Al-Mogîra,  la  trahison  d'un  officier.  JJoraith 
ibn  Qotba,  qui,  après  avoir  tenté  de  l'assassiner  lui-même, 
s'était  enfui  à  Tirmidh  chez  un  autre  rebelle  appelé  Mousâ 
ibn  *Abd  Allah  ibn  Khâzim',  plongèrent  Al-Mohallab  dans 

1.  Al-Khottal  était  le  nom  d'un  vaste  district,  qui  renfermait  de 
nombreuses  viUes  (d'après  Yâqout.  Mo^djam,  II,  p.  402). 

2.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  KMO  et  1041.  Cf.  Halâdhorî,  Fotouti, 
p.  417.  Kasch,  comme  écrit  Yâqout  (o.  c,  IV,  p.  277),  était  situé  a  à 
trois  parasanges  de  Djordjân  sur  une  montagne  ». 

3.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1041  et  1042. 

4.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1077. 

5.  tabarî,  o.  c,  II,  p.  1041  et  1042. 

6.  iabarî,  o.  r.,  II,  p.  1080-1082. 
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jne  amère  tristesse.  Sa  santé  en  souffrit.  Il  n'eut  pas  le 
temps  de  rentrer  dans  sa  ciipitale:  à  Zâgoul,  village 
iu  Khoràsân,  situé  près  de  Marw  ar-RoudIi\  il  fut  atteint 
l'une  pleurésie*.  Sur  le  point  de  mourir,  il  demanda  une 
poigfnée  de  flèches  liées  ensemble  et  dit  à  ses  <*nfants 
jui  entouraient  sa  couche:  «  Croyez-vous  que  vous  briseriez 
îcs  flèches  ainsi  réunies  ?  »  —  «  Non.  »  —  «  Et  si  elles  étaient 
;éparées?  »  —  «  Nous  les  briserions.  »  —  a  Restez  donc 
mis  comme  ce  faisceau.  »  Il  ajouta  à  ces  paroles  d'autn^s 
^\llortations  touchantes,  bien  dignes  de  son  âme  élevée  ;  puis, 
1   expira  (mois  de  dhou  1-hidjdja  82=  janvier  702). 

Ainsi  s'éteignit,  au  retour  du  siège  de  Kiss,  à  Tâge 
le  73  années  musulmanes,  celui  quc^  l'on  pourrait  app<»l(»r 
e  Turenne  des  Arabes,  guerrier  habile,  prudent  et  brave», 
lomrae  pieux,  loyal  et  bon,  dont  la  vie  mériterait  une 
^tude  plus  étendue.  Les  services  qu'il  rendit  au  pouvoir 
»tabli  pendant  sa  longue  carrière  militaire  furent  immenses, 
ît  il  a  laissé  après  lui  un  nom  singulièrement  I)eau, 
3resque  sans  tache*. 

Al-Mohallab  mourant  avait  désigné  son  Kls  Yazid  pour 
ui  succéder;  Al-Hadjdjâdj  confirma  ce  choix.  Nous  avons 
.u  que c^tte  même  année 82  (701-702;  avait  plongé  le  monde 
nusulman  dans  l'angoisse  :  tous  les  regards  étaient  tournés 
.ers  le  drame  sanglant  qui  se  déroulait  dans  les  plainc^s 
le  l'Euphnite  et  du  Tigre.  Yazîd  fut  même  obligé  de 
•efouler  loin  de  Hératleflot  encore  débordant  d(îs  rel)elles 
.aincus.  Cette  expédition  accomplie,  il  lit  la  coiuiuéte  de 
'imposante  citadelle  de  Râdhagis,  à  hKiuelle  Nizak,  (|ui 
^n  était  le  seigneur,  rendait  un  culte  d'adoration*  (84  —  703). 

1.  ViUe  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Marw,  la  (rapitalo  du  Kho- 
âsàn,  dont  oUe  est  voisine  (Yâqout,  Mod\j<inK  IV,  p.  506). 

2.  Balâdhorl,  Fntouh,  p.  117,  et  Tabarî,  Antudra,  II,  p.  1080,  écrivent 

^jJUI  «pleurésie».  D'autres  (Tabarî,  /.  c),  écrivent  éSt}\  «panaris?» 

înfin    Ya'qoubî    (Kitàh   nl-boldân.    p.    82),    dit   a1S\     -y     LW     ^ 

Jt-j     ^    J>tïj    «  sa  maladie  était  un  ulcère  au  pied  ». 

'iTabarl,  o.  c,  II,  p.  1082  1084.  Cf.  Ibn  Khallikàn  (  VVV//V///rf/.  éd. 
Boulùq,  II,  p.  214  et  suiv.),  et  Muir,  Thr  Ciiliplmto,  p.  347. 

4.  Tabarl,  o,  c,  II,  p.  1120  et  1131.  Bàdhagîs,  «  canton  inij)ortant. 
lépendant  de  Marw  ar-Houdh  et  de  Hérât  ;  il  renferme  plusieurs 
i)ourg8,  et  il  a  pour  chef-lieu  Haun  et  Bâraiîn,  deux  bourgs  qui  se 
ouchent  »  (Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  de  la  Pcrs^,  p.  75;. 
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Yahyà  ibn    Wmor  al-*Adwànï,    secrétaire  de  Yazîd,  fut 
chargé  d'annoncer  par   lettre  à  Al-îjadjdjâdj  cette  bonne 
nouvelle.  Celui-ci,   grand  amateur  de  beau   langage,    fut 
séduit  par  la  beauté  et  la  pureté  du  style  de  la  lettre.  Il 
pria  Yazid  de  lui  envoyer  celui  qui  l'avait  rédigée^ .  Le  Rls^ 
d'Al-Mohallab  y  consentit.  «  Où  es-tu   né?  »  demanda  le* 
gouverneur  à  Yahyâ  ibn  Ya*mor.  —  «  Dans  rAhwàz.  »  — 
((  D'où  te  vient  cette  pureté  de  langage?  w  —  «Des  conver- 
sations de  mon  père,  que  j'ai  retenues  :  il  parlait  adminible— 
ment.  »  —  «  Dis-moi  donc  si  *Anbasa  ibn  Sa'id*  commet  de& 
fautes  de  langage.  »  —  «  Oui,    beaucoup.  »  —  «  Et   un. 
tel?  »    —    «  Oui.  »    —   «  Et  moi,  est-ce  que  je  fais  dest 
fautes?  »  —  t(  Oui,  tu  fais  quelques  fautes  légères.  Ainsi, 
tu  appuies  trop  sur  certaines  lettres,  et  à  d'autres  tu   ne^ 
donnes  pas  toute   leur  valeur.  Et  puis,  tu  dis  anna  (que^ 
au  lieu  de  inna  (certes;,  et   vice  versa.  ))  —   S'il    faut  em_ 
croire  une  tradition,  Al-Hadjdjàdj  répliqua  :  «Je  te  donn^^ 
un  délai  de   trois  jours;  je  te  tuerai  si.  après  ce  temps,  je^ 
te    trouve   encore    ici.   »   Yahyà   se  hâta  de  regagner    1(^ 
Khorâsûn*... 

Le  gouverneur  de  l'Iraq  fit  un  voyage  à  la  cour  de   Da- 
mas, probablement  en  l'année  84  (703).    Au  retour,  il  mit: 
pied  à  terre  dans  un  couvent  où  on  lui  présenta  un  vieillard 
«  très  versé  dans  la  science  des  livres  ».  Une  prophétie  de^ 
ce  moine  jeta   le   trouble   dans   l'esprit  ombrageux  d'Aï— 
Hadjdjâdj.  «  Me  connais-tu?  ))   demanda-t-il    au  vieillards 
—  «   Oui,  on    m'a  dit  qui   tu  es.  »  —    «  Sais-tu  quelle^^ 
contrées  je  gouverne?  »  —  «  Oui.  »  —  «  Qui  les  gouver- 
nera après  moi  ?  »  —  «  Un  certain  Yazîd.  »   —  «  Pendant 
ma  vie  ou  après  ma  mort?  »  —  «  Je  l'ignore.» —  «Pourmis— 
tu  me  décrire  cet  homme?»  — «  Il  machinera  une  trahison, 
je  n'en  sais  pas  davantage*.  » 

Tabarî    raconte  qu'Al-Hadjdjâdj    se  laissa  effrayer  par 
les  paroles  du  moine,  qu'il  partit,  «  marcha  sans  interrup- 

1.  Tabarî,  Annalrs,  II,  p.  1131. 

2.  Le  râicf  de  Koufa,  un  des  favoris  d'Al-Hadjdjâdj. 

3.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1132.  Cf.  Ibn  Khallikân  (WafaifiH,  éd.  Bou- 
lâq,  II,  p.  337). 

4.  Tabarî,  o.   c,  II,   p.   1138.  Ce  récit  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage  d'Ibn    Khallikân  (o.   c,  éd.  Bonlâq,    II,    p.    393),   qui  nous 
apprend  qu'Al-Hadjdjâdj  consultait  souvent  les  astrologues  pour  savoir- 
qui  lui  succéderait. 
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tîon  durant  sept  jours.  »  ot,  arrivé  dîinsson  clKitoan.  écrivit 
il  *Abd  al-Malik  une  lettre  dans  huiuelle  il  priait  n^  princo 
d'accepter  sa  démission  :  «  O  lils  do  la  mhv  d'Al- 
HadjdjâdjM  lui  répondit  leklialifo;  ton  dessein  m'est  ('onmi  : 
tu  veux  Sîivoir  ce  que  je  pense  de  toi.  Kt,  par  ma  \i(\  je» 
vois  bien  là  une  place  pour  Nâfi'  ihn  'Al(|ama  :  mais  n<»  sonf^<» 
plus  à  ta  démission,  jusqu'à  œ.  ([u'Allâli  nous  apportr  lui- 
même  ce  qu'il  nous  réserve*.  » 

Cette  réponse  ne  calma  pas  les  in(|uiétu(l(»s  du  /<ou- 
rerneur  (|ui,  craignant  une  trahison,  passait  c^ontirniolle- 
ment  en  revue,  dans  son  esprit,  tous  l(\s  Yazids  do  son 
^po(|ue  :  il  sarrêta  définitivement  au  jeune?  f(ouv(»rn(;ur 
:lu  Khonisân,  le  plus  populaire,  le?  plus  riche  ol  le  plus 
raillant  de  tous  les  Yazîds.Le  fils  d'Al-Mohallaf)  était  soup- 
çonné, nous  lavons  dit,  d  avoir  épargné  (juohjuos  compagnons 
le  'Al)d  ar-Rahmân  ihn  ^[r)hammad,  parce  f)U*ils  étaient 
le  nice  yéménite*:  c'était  pour  Al-Macljdjîuij  un  c|ir?f  d'ac- 
cusation sufHsant.  l'n  dos  anciens  cavaliers  d'AI-Mohallafi, 
M-Kliiyâr  ihn  Sahi-i,  revenant  du  Klir>nisàn,  eu  fournit 
m  second  :  "  Farle-moi  de  Vazid  *>,  lui  demanda  Al- 
Hfadjdjâdj.  —  «  Il  est  olnâssant  et  paci tique,  w  —  «  Tu  en 
is  menti  ;  dis-moi  la  vérité  sur  son  cofiipte.  »  —  o  J'ar  .Allah, 
:jui  est  gnind  et  puis^int,  je  déclare  que  ^';^/id  a  sellé  j-on 
chevalet  ne  l'a  point  bridé.  ,t  —  *•  \'oici  la  vérité!  «  ré- 
pondît AI-Hadjdjâdj.  Pour  réconjpen^<T  h-  délateur,  il  le 
Qomma  plu<   tard  îr'»uverjjé-uf  de  T'^^niàn*. 

A  dater  de  i-e  joui.  ]«'  îjlr  de  Vou-of  ''.hefcjja  d«'- 
Ijrétextes  e|  ij^i  d'a-t'JC"  pour  attif*-.'  Va/id  da/i-  )  l;/iq; 
Hais  le  gou^eJTJ•'u:  d'j  Kîj'«.'-'i-:i:j  r'-p,'é-*':jt;iit   -an-  *t"-^r  a 

*es>itéf»ii  il  '-tail  d»-  j/-iij:».j:-.:.-  ..-■.  .«jo-iivité.  jé/ii;j".'eîjiejji  . 
^t  il  r»-:-tait  daij*  -^i  rr  *.]::  >•-  .h'.:AA:u»-,  V.  .'e'  jI  . '^."Jm- 
l'envahir  le  Kj-J:i/ijj'.  •  *--î-:i-^J:;-  '    :h  ^/Hîji"  d'r  t>rrre  '^  iJ 

1  ^  I»   A  r»  r>'-    -  :.  ; .   ;b.-:'     '  •-: .  .  ■  v.  :/.  -  •  '    -  -  •  *>    '.  v  •.  r\  -^  ?■«- .    *■  :  ?"  •  .  • 

2  Ta'*A^'     -*  '  •      .•     '*    •     '':■'•- 
3.  V«..:r    :-:^.*,.    ;    :> 

4.  Ta^^.  --       ::    ;    ::;    -'  ::;v   '*    ^^-^     \j  ;.   r;  ;-,^ 

.  tu». 

5.  Tibau-:  '    '    ::   :   ::;> 
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s'étend  le  long  des  rives  du  Djaihoun,  depuis  Tancienne 
ville  d'Âmol  jus(|ua  la  mer  d'AraT  ».  mais  il  répon- 
dit :  «  Ce  pays  contient  peu  de  butin,  ô  émir,  et  il  pro- 
duit des  chiens  féroces!  »  — <' Lîiisse  là-bas  un  lieutenant, 
écrivit  de  nouveau  Al-Hadjdjâdj,  et  viens  ici!  »  —  «  Je 
désire  faire  une  razzia  dans  le  Khârizm  »,  répondit  cotte 
fois  Yazid  (jui  s'obstinait  à  ne  pas  (juitter  sa  résidence.  — 
((  N'en  fais  rien,  écrivit  encore  Al-Hadjdjâdj  ;  c<ir,  comme 
tu  l'as  dit,  le  Khârizm  est  une  contrée  ingrate.  »  Yazîd, 
C|ui  ne  pouvait  supporter  ni  les  ordres,  ni  les  défenses  d'Al- 
Hadjdjàdj,  passa  outre  et  conduisit  contre  le  Khârizm  une 
expédition  de  cjivalerieV  Les  guerres  des  Arabes  en  Orient 
ressemblaient  à  des  brigandages'.  Au  retour  de  colle-(*i, 
rhiver  était  commencé;  les  plaines  de  TOxus  (Djaihoun) 
étaient  couvertes  de  glace.  Les  Arabes,  pour  se  préserver 
eux-mêmes,  dépouillèrent  de  leurs  vêtements  les  captifs 
(|u'ils  emmenaient,  et  ces  malheureux  moururent  de  froid*. 
Pour  arriver  à  ses  fins,  le  gouverneur  de  Tlrâq  écrivit  au 
khalife  une  lettre  dans  la(|uelleil  jetait  le  blâme  sur  Yazîd  et 
sur  toute  la  famille  d'Al-\lohallab;  il  leur  reprochait  surtout 
leur  ancien  attachement  au  parti  d'Ibn  az-Zobair".  «Je  ne 
regarde  pas  comme  une  flétrissure,  répondit  'Abdal-Malikà 
son  serviteur,  la  soumission  de  la  famille  d'Al-Mohallab  à  la 
famille  d'Az-Zobair;  au  contraire,  j'estime  que  c'était  une 
dette.  Cette  dette,  la  famille  d'Al-Mohallab  la  également 
contractée  envers  moi  :  c'est  un  gage  de  sa  fidélité!  w  Mais 
Al-t.Iadjdjâdj  insista,  parla  de  révolte  et  de  trahison  pos- 
sibles, lit  tiint  et  si  bien  que  le  khalife,  fatigué,  lui  accorda 
la  révociition  de  Yazîd".  'Abd  al-Malik  et  le  fils  de  Yousof 
tombèrent  d'accord  pour  donner  le  gouvernement  du  Kho- 

* 

1.  Ch.  Schefer.  Relation  de  l'Ambassade  au  Kharism  de  Riza 
Qouly  Khân.  Introd.,  p.  i. 

2.  Tabarl,  Annales,  II.  p.  1142. 

3.  Cf.  Van  Vloten,  Recherches^  p.  5. 

4.  Tabarî,  o.  r..  II,  p.  1143.  BalâdhoH  rapporte  le  même  fait  dans 
Fntouh,  p.  417.  Il  n'est  donc  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  comme  Ch. 
Schefer.  dans  Relation  de  l' Ambassade  au  Kharijm,  Introd.  p.  x  : 
«  Yazîd  ibn  al-Mohallab,  tenta  contre  le  Khârizm  une  expédition  dont 
les  conséquences  furent  désastreuses.  Un  froid  ri^^ureux  fit  périr 
tous  ses  soldats,  malgré  les  précautions  qu'il  avait  prises  de  les  revêtir 
de  vêtements  de  peau.  » 

5.  Tabarî,  o.  c,  Ih  p.  1140-1143. 
().  Tabarî.  o.  c,  II,  p.  1140-1141. 
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ràsân  à  Qotaiba  ibn  Moslim  al-Bâliili;  mais,  instruits  par 
/expérience,  ils  agirent  av(»(*  beaucoup  de  niénag(»ments  <,»t 
le  prudence.  Pour  donner  le  (*liang(î  à  Yazld  ou,  au  moins, 
:)révenir  une  révolte,  ils  nommèrent  temponiirement  à  sîi 
jlace  un  de  ses  frères.  Al-MofaddaK  Hls  d'Al-MohalIab\ 

Yazid,  pjirtant  pour  rirà(|,  emportait  les  regrets  unanim<\s 
le  ses  anciens  sujets.  Les  liaf)itants  des  villes  c|u'il  tra- 
versait laccueillaient  comme  un  bienfaiteur  et  jonchaient 
le  fleurs  son  chemin'.  Cette»  popularité  était  due  princij)a- 
ement  à  ses  j)rodigalités  sans  bornes.  Il  avait  gouverné 
e  Khonisîin  un  peu  moins  de»  trois  ans  (dhou  'l-^iidjdja 
\2  —  mW  IP  85'  =  janvier  70^  —  avril  701). 

Al-Mofaddal  conserva  s<?s  fonctions  de  gouv(Tn<Hjr  du 
vhorâsân  pendant  l'espace  de  neuf  mois.  Il  continua  les 
"azzias  de  ses  prédécesseurs.  Au  rapport  de  Tîibarl,  il  n'avait 
)as  de  trésor  particuli<T  :  il  distribuait  à  s<»s  soldats  tout  h? 
aitin  fait  dans  les  expéditions*.  Sa  (!on(|uéte  la  plus  impor- 
ante  fut  celle  de  Tirmidh,  place  forte  sur  TOxus,  et  de  la 
égion  voisine. 

il  est  intéressant  de  j(»ter  un  coup  dofil  rétrospectif  sur 
'histoire  de  cette  ville  et  de  son  con<)uérant,  Mousâ  ibn 
Abd  Allah  ibn  Khâzim,  <élèh)re  aventurier  arabe  de  la 
ribu  de  8olaim\  Nous  lisons  dans  Tabari  (\ur  *Abd  Allah, 
^re  de  Mousâ,  gouverncMir  du  Khoni.sui  pour  le  compte 
Ibn  az-Zobair  <mi  Tanner  or>  {681  .  voyant  sa  puissîince 
omplètement  pai-îilysé<»  par  1ï*s  jalousies  el  1rs  disiord<*s 
ontinuellc»s  des  tribus  irn  parti(Milif»r  des  Hanou  Tamim 
t  des  B;uiou  lîabi'axjui  romposaient  srs  garnisons*  et  dési- 
*ux  de  soustrair*»  sa  foitune  au  pillage  dr*  ses  redoutabh's 
iversaires,  h*s  Tamimit^'s.  <Mi\oya  son  lils  Mousâ  la 
lettre  en  sùn*té,  au  d(*lade  r<)\u>.  Mousâ  paitit  â  la  tète  de 
20  cavali«*rs,  aux<ju<*ls  >'adjoignii<Mit  1S(J  mendiants  ou 
agabonds'.  Kepoussé  par  h*  seigneiu-  de  liokhârâ  et  par 
?s  habit<ints  des  villes  de   la  .Sogdiane,  re<;u  d'abord  ami- 


1.  TabaH.  Anruifrs.  M.  j».  1141.  1143  <;t  1141 

2.  Tabari.  o.r..  II.  p.  1113. 

3.  Tabari,  o.  r..  II.  j,.  \m'6<:X  1113. 

4.  Tabari,  o.  <•..  II.  j».  11 11. 

5.  Tabari.  o.  r..  II,  j..  1110  -. 

6.  Tabari.  o.  <•..  II.  \>.  5î<3. 

7.  Tabari,  o.  r..  II.  p.  o'Si  ei  1140. 
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calement  par  TiH'lvhoun,  roi  de?  Samarcande,  puis  expulsi^ 
comme»  malfaiteur',  chassé  de  Kiss  où  il  n'échappa  à  lia 
mort  (lu'îi  Taide  d'un  stratagcm(3',  Mousâ  fut  enfin  accueilli 
généreusement  par  le  roi  et  les  dihqdns  de  Tirmidh.  Dan^ 
cette  ville,  il  prit  avantage  d'une  fête  donnée,  ce  semble^ 
en  son  honneur,  pour  évincer  ses  hôtes  et  s'emparer  de  leur" 
forteresse.  Ceux-ci,  chassés  de  leur  cité,  allèrent  implorer" 
le  secours  des  Turcs  ;  mais  les  Turcs  se  moquèrent  d'eux  et 
les  accablèrent  de  hun^népris,  parce  qu'ils  s'étaient  hiissés* 
battre  et  expulser  par  une  centaine  d'hommes'.  Ce  cou}> 
d'audace  fut  accompli  avant  la  mort  d'Ibn  az-Zobair. 

Dès  lors,  Mousà,  enhardi  par  sa  victoire,  renforcé  aussi 
par  un  contingent  de  400  cavaliers  (jui  grossirent  les  nmgs» 
de  sa  petite  troupe^  après  la  mort  de  son  père,  répandit  la  *  ^« 

terreur  dans  les  envii'ons  de  Tirmidh  pai'  ses  razzias*.  Le.*?- 
Turcs    lui    envoyèrent   un(*    ambassade    pour    pénétrer   k*? 
secret  de  sa  rapide  fortune  et  de  ses  succès  extraordinaires. 
C'était    répO(jue   des  fortes  chaleurs.  L'aventurier  fit  allu- 
mer un  grand  feu  et  ordonna  à  ses  compagnons  de  se  ningei* 
autour,  couverts  de  leurs  vêtements   d'hiv(»r  auxcjuels  ilî^ 
devraient  ajouter  encore  d'épaisses  couvertures.  Les  ambas- 
sadeurs entrèrent.  Quand  ils  vinait  ces  hommes  étendant 
leurs  mains  au  feu  comme  s'ils  avaient  froid,  ils  ne  purent 
retenir  un  cri  d'étonnement  et  de  teneur:  «  Pourquoi  faites- 
vous  cela?  »)  demandèient-ils?  —  a  C'est  ()arce  que  nous  souf- 
frons  du  froid  durant  cette  saison,  répondirent  les  Arabes, 
tandis  (|ue  [)endant  l'hiv<»r  nous  soutînms  de  la  chaleur!  » 
Les   d<Hégués   s'(mi   retournènnit  très  énuis.  «  Ce  sont  des 
démons,  dirent-ils:  gardons-nous  de  leur  faire  la  guerre"'!» 

Sous  l(î  g()uvern(Mnent  d'Omayya,  prédécesseur  immédiat 
d'Al-Mohallab,  Mousâ  tailla  en  pièces,  sous  les  murs  de  sîi 
ville,  une  armée  d(»  Turcs  et  d'Aiabes  coalisés".  Il  ne  fit  pas  la 
giKîri'e  à  Al-Mohallal),  (jui  ne  fintiuiéta  jamais,  mais  il  lutta 
contnî  Yazid.  Aidé  par  des  débris  de  l'armée  de  'Abd 
ar-Rahmân    ibn    Mohammad    ibn  al-Asch'ath   et   secondé 


1.  T'dhiivl,Arin(ilrs,  II.  p.  1146-1117.  Cf.    BalAdhoH,  Foioufi.p.  417. 

2.  tabarî,  o.  c,  II.  p.  1148. 

:].  tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1148.  Cf.  Muir,  T/w  Ca/ip/ffKr.  p  351-352. 

4.  labarî,  o.  r.,  II,  p.  8:V2  ot  1118. 

5.  Tabarî,  o.  c„  II,  p.  1148-1149. 

0.  iabarî,  o.c,  II,  p.  1149-1150.  Cf.  lialâdhorî,  Fotoufj,  41S. 
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par  la  vaillance  de  deux  frères,  IJoraith  et  Thâbit  fils  de 
Qotba,  qui  avaient  déserté  Tarmée  du  Khorâsiin,  Mousâ 
repoussa  au  delà  de  TOxus  tous  les  gouverneurs  provinciaux 
ou  résidents  envoyés  par  Yazîd,  et  bientôt  après,  il  mit  en 
déroute  une  armée  de  70.000  Huns,  Thibétains  ou  Turcs  qui 
assiégeaient  sa  capitale\  Cependant  Horaith  fut  tué  dans  la 
bataille.  Thâbit,  dont  les  favoris  de  Mousâ  jalousaient  l'ascen- 
dant, ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  prit  la  fuite  et  lit  alliance 
avec  Tarklîoun^  roi  de  Samarcande' .  Il  revint  à  la  tête  d'une 
armée  de  80.000  hommes  pour  assiéger  Tirmidh,  mais  il 
fut  assassiné  par  un  faux  déserteur  du  camp  de  Mousâ.  Les 
«  Barbares  »,  laissés  à  eux-mômes,  atta(jués  à  Timproviste 
pendant  la  nuit,  furent  mis  en  déroute.  Et,  pendant  les  cinq 
années  suivantes,  Mousâ  régna  tranquille  dans  Tirmidh, 
forçant  la  crainte  aussi  bien  que  ladmiration  des  Arabes 
et  des  Turcs  qui  entouraient  sa  principauté'. 

Lorsque  Al-Mofa(,ldal  fut  nommé  gouverneur  du  Khorâsân, 

il  crut  que  le  moyen  le  plus  efficiice  pour  se  concilier  la  faveur 

d'Al-I:Jadjdjâdj  était  d'abattre   la  puissance  de  l'heureux 

aventurier  des  rives   de  rOxus,   Il    équipa  une  armée  de 

15.000  hommes,  dont  il  confia  le  commandement  à'Otlimân 

ibn  Mas'oud  pour  faire  le  siège  de  Tirmidh,  Dans  une  sortie 

vigoureuse,   les    défenseurs    de   la  ville    repoussèrent   les 

assaillants,  s'emparèrent   de  leur  c^imp,  puis  se  miient  à 

traîner  leur  butin   vers  les  murailles  de  la  cité.   Mais  les 

A^rabes  de  'Othmân  avaient  fait  une  courbe  rapide,  et  ils 

t>arniient  maintenant  le  chemin  à  leurs  vainciueurs.  La  face 

Cl  es  choses  changea.  Le  cheval  de  Mousâ  eut  les  jarrets  coupés 

^-^t  s'abattit.  «  Porte-moi  sur  ta  monture  »,  dit  l'aventurier  à 

l*un  de   ses  affranchis.  —  «  Monte  en    croupe*,    répondit 

^^i^lui-ci  :  de  la  sorte,   si   nous  échappons  à  nos  ennemis, 

^ï>.ous  échapperons  ensemble,  et  si  nous  périssons,  nous  pé- 

^*^îrons  ensemble*.  »  A  ce   moment,  HJtlimân  remarcjua  un 

^:>eau  guerrier  qui  portait  un  (masque   brodé  de  soie  rouge, 

55% ur  le  cimier  duquel  étincelait  un  saphir  bleu  de  ciel,  a  Par 

Indien  de  la  Ka'ba,  c'est  Mousâ  qui  monte  en  selle  »,  s'écria 

^Othmân,  et  il  s'élança  à  sa  poursuite.  Etant  surchargée,  la 

1.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  1152-1155. 

2.  Tabart,  o.  r.,  II,  p.  1155.  Cf.  Halâdhorî,  /.  r. 

3.  tabart,  o.  c.  II,  p.  1156-1160. 

4.  tabart,  o.  c,  II,  p.  1161-1162. 
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monture  de  l'affranchi  fit  un  faux  pas  qui  la  jeta  par  terre 
avec  ses  deux  cavaliers.  Mousà  fut  tué  à  coups  de  sabre' 
(fin  de  85  de  l'hégire'  =  décembre  704  de  J.-C).  L'histoire 
de  celui  qu'on  appelait  a  le  héros  des  Arabes*  »  finissîiit 
misérablement  comme  celle  de  Schabîb,  avec  qui  il  eut 
plus  d'un  trait  de  ressemblance. 

Tirmidh  ouvrit  ses  port(»s  aux  vainqueurs  et  Al-Mofartdal 
s'empressa  d'annoncer  à  Al-Hadjdjâdj  Tissue  lieureuse  de 
la  campagne,  ail  est  étonnant,  1(»  fils  de  Bahla  !  s'écria  le 
gouverneur  de  rirâ(|  avec  aigreur  :  (juand  je  lui  ordonne  de 
faire  mourir  Ibn  Samora*  [un  Yéménite],  il  me  répond,  (ju'il 
lui  a  donné  asile  ;  et  maintenant  il  m'apprend  qu'il  vient 
de  faire  périr  Mousâ  ibn  'Abd  Allah  ibn  Khâzim  [de  la 
tribu  de  Qais]*!  ))  Al-Hadjdjâdj  no  pouvait  plus  souffrir  les 
exploits  glorieux  de  la  famille  d'Al-Mohallab.  même 
lorsqu'ils  tournaient  à  son  profit:  tant  étaient  violents  l'es- 
prit de  parti  et  la  jalousie  de  clan  de  la  race  arabe*  ! 

La  même  année  (85  =  704)  fut  mar((uée  par  la  mort 
de  'Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  ibn  al-Ascli'ath,  qui 
vivait  retiré  à  la  cour  de  Rotbîl.  L'existence  du  principal 
chef  de  hi  rébellion  troublait  encore  la  tranquillité  d'Aï— 
Iladjdjâdj.  Il  envoyait  lettres  sur  lettres  pour  obtenir  son. 
extradition  :  ((  Envoie-le-moi,  écrivait-il  au  roi  de  Kaboul, 
sinon,  par  le  Dieu  unique!  je  foulerai  le  sol  de  ton  royaume 
avec  une  armée  d'un  million  d'hommes'  !  » 

Rotbil  répugnait  à  violer  la  foi  d'un  traité;  mais  il  ne  fut 
pas  ins(»nsible  à  la  promesse  d'être  exempté  du  tribut.  Uim 
certain  *()baid  ibn  Abi-Sobai'  le  Tamimite^  favori  de  *Ab(l 
ar-Rahnuin,  s'cmtremit  pour  livrer  son  maître.  Il  le  des- 
servit auprès  de  Rotbîl,  lit  redouter  à  ce  prince  la  colère? 
d'Al-Hadjdjâdj  et  se  (chargea  d'obtenir  du  gouverneur  d^ 
rirâcj  une  dispense  d(^  tribut  pour  sept  ans,  à  la  condition  qu^ 
\v  chef  des  rebelles  serait  livré  à  discrétion.  Le  roi  de  Kaboul 


1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1103. 

t>.  RairKUiopî,  FotouO,  p.  419.  Cf.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1164. 
'^.  Tabarî.  /.  r. 

I.  Vn  (les  chefs  «le  la  révolte  de  *Abd  ar-IlahinAn  ibn  \tohanimad. 
\'.  fi-(lessiis,  p.  198. 
;■).  Tabarî,  r».  r.,  II,  p.  1104.  Cf.  Muir,  T/w  Ctfliphatr,  p.  352. 
0.  Muir,  /.  c. 
7.  Tabarî,  o.  t.,  II,  p.  113:^. 
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Hait  par  promettre  à  'Obaid  toutes  sortes  de  faveurs  s'il 
menait  à  bien  cette  entreprise.  Cependant  lattention  du  gé- 
nérai fugitif  avait  été  éveillée  par  les  menées  secrètes  du 
négociateur.  Celui-ci.  pour  échapper  à  la  mort  et  continuer 
son  œuvre  de  trahison,  s'enfuit  alors  dans  le  Sidjistân,  où  il 
trouva  encore 'Omâra  ibn  Tamîm,  avec  les  troupes  syriennes, 
(|ui  avaient  poursuivi  les  rebelles.  Il  fit  part  à  cet  émir  des 
nouvelles  dispositions  de  Rotbîl  et  promit  de  livrer  *Abd 
ar-Rahraàn  pour  hi  somme  d'un  million  de  dirhems.  Cette 
nouvelle  mit  Al-Hadjdjàdj  au  comble  de  la  joie  :  il  écrivit  à 
'Omàra  d'accepter  toutes  les  conditions  imposées  par  *C)bîiid 
et  par  Rotbîl. 

Les  clauses  du  traité  avec  le  roi  du  Kâboulistân  furent 
donc  les  suivantes  :  Rotbîl  serait  exempté  du  tribut  et  à  l'abri 
des  razzias  pendant  sept  ans  d'autres  disent  dix  ans),  à  la 
suite  desquels  il  payerait  annuellement,  en  denrées,  la  somme 
de  9iX).000  dirhems  :  moyennant  ces  conditions,  il  livre- 
rait son  hôte  'Abd  ar-El<ihmân  ibn  Mohammad  ibn  al- 
Asch'ath'. 

Rotbîl  se  saisit  donc  de  lui  et  de  son  frère  Al-Qâsim.  Les 

fers  au   cou    et  chargés  de   chaînes,    ils    furent    conduits 

2ivec  plusieurs  personnes  de  leur  familh»  v(ms  le  postiî  le 

plus  proche  de  la  frontière  arabe.  Mais  'Abd  ar-Hahmân 

srivait  résolu  de  se  sousti*aire  aux  mains  de  ses  ennemis  : 

iirrivé    à    Ar-Rokhkhadj,   ({ui  était    encore   une    ville    du 

i^oyaume  de  Kaboul,  il  se  jeta  du  haut  d'un  château,  entnii- 

^^nt  le  garde  (jui  était  attaché  à  sa  personn(î,  et  se  tua.  Les 

^^<3mbresde  sa  famille  furent  décîipités  par  ordre  de  '(  )mâi'a, 

^t       leurs  têtes,  avec  celle  de  'Abd  ar-Rahniàn,  portées  au 

?^^Viverneur  de  rirâ(j  (85  de  l'hégire  =  701  de  J.-C.)\ 

Al-Hadjdjâdj   fit  promener  la  tète  de  'Abd  ar-Rahmân 
s  toute  sa  province  ^  puis  l'envoya  au  khalife  'Abd  al- 


-    Halâdhorî,  Fotou/j,  p.  401).  Tabarl,  A/i//^//r's,  II,  p.  lia:J-1135.  Cf. Mas- 
II,  Le  Licrrda  VArrrtissr.nn*nt ^  p.  408.   Dans  Ibii  Schàkir  COj/oun 
^^  '^-^wùrilih,  foi.  9  V),  nous  lisons  qu'aux  termes  de  ce  traité,  Rotbîl 
*^  i  t  à  l'abri  des  razzias  pour  une  période  de  dix  ans,  mais  que,  pendant 
*^^^  ^nips,  il  devait  payer  un  tribut  annuel  de  100.000  dirhems. 
»   ^*   Ralâdhorl,  /.  c.   Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1135.   Mas^oudî,   Le  Lîrrr  de 
*f^  ^^crtUsemr/it,   p.    409.    Mais  Halâdhorî  (/.  r.)  et   ^Oj/oun  (fol.  9  v") 
'^^int  que  *Abd  ar-llahmân  se  j<it<idu  liaut  d'une  montagne.  Quelques- 
*^^^   placent  sa  mort  en  l'an  M  (  labarl,  o.  c,  II,  p.  1138). 
"^^  Ibn  Schàkir,  ^Ot/oun,  l.  c. 
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Malik'.  Celui-ci,   après  Tavoir  contemplée,  la  fit  porter     à. 
son   frère  'Abd  al- Azîz,  gouverneur  de  TP^gyptev  où  ell^ 
fut  encore  promenée  de  ville  en  ville  et  enfin  enterrée*.  S 
ce  sujet,  le  poète  a  dit  : 

((  Que  le  corps  est  loin  de  la  tête  !  La  tête  est  en  Egypte 
le  corps  à  Ar  Rokhkhadj  ! 

»  Ils  l'ont  fait  périr  injustement  ;  puis  ils  ont  dit  a 
siens  :  «  Prêtez  le  serment.  »  Et  le  courrier  a  rapporté 
tête  aimable  et  sereine*.  » 

Quant  à  'Obaid  le  Tamimite,  il  reçut  de  Rotbil  et  de  'Omà^  ra 

le  prix  de  ses  services^ 

Al-Hadjdjâdj  célébra  son  triomphe  complet  dans  un  dS^  s- 
cours  rempli  d'invectives,  qu'il  prononça  du  haut  de  la  chai—  re 
de  Koufa,  discours  dont  Mas'oudi  et  Ibn  'Abd  Rabbin  hi 
nous  ont  conservé,  sinon  le  texte  intégral,  au  moins  le  sei^i^  ^s: 

«  Habitants  de  Tlrâq,  dit-il,  Satan  s'est  incorporé  ^zi^n 
vous,  il  s'est  mêlé  à  votre  chair  et  à  votre  sang,  à  vos  ^iz:^'  ^, 
à  vos   membres,  jusqu'aux  extrémités  de  votre  corps;  H 

circule  dans  vos  veines;  il  a  pénétré  entre  vos  côtes  ^^ 
dans  la  moelle  de  vos  os  ;  il  y  a  infusé  la  révolte,  la  rébelli  ci^^n 
et  la  perfidie.  Il  s'est  établi  en  vous,  il  y  a  construit  ^4:^^^ 
nid,  pondu  et  couvé  ses  œufs.  Vous  avez  fait  de  lui  un  gui^^*^ 
dont  vous  suivez  les  pa§,  un  chef  à  qui  vous  obéissez,  vi 
maître  dont  vous  attendez  les  ordres.  N'étiez-vous  pas  da. 
les  rangs  de  son  armée  dans  T  Ahwaz,  lorsque  vous  avez  essa.^^ 
de  me  trahir  et  de  vous  unir  contre  moi  ?  Vous  pensi 
alors  qu'Allah  abandonnerait  l'islamisme  et  le  khalifiï. 
Mais  je  prenais  ce  Dieu  à  témoin  que  je  saurais  vo 
atteindre,  quand  mémo  vous  chercheriez  à  vous  déroh^ 
par  une  fuite  rapide  ou  par  une  prompte  désertion,  chac 
de  vous  portant  le  sabre  sur  son  cou  en  signe  de  poltrc^ 
nerie  et  de  lâcheté.  Plus  tard,  cà  la  journée  d'Az-Zàwiya, 
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u  votre  pusillanimité,  votre  abjection  et  la  malédiction 
it  Allah  vous  a  frappés.  Votre  protecteur  s'est  éloigné 

vous,  alors  (jue  vous  fuyiez  comme  des  chameaux 
.  se  réfugient  dans  leur  étable;  le  père  ne  s'inquiétait 
is  de  son  fils,  le  frère  ne  se  tournait  plus  vers  son  frère, 
dis  que  Tépée  mordait  votre  chair  et  que  la  lance 
sait  vos  os.  Et  la  journée  de  Dair  al-Djamâdjim!  Que  dire 

cette  journée  pleine  de  combats  terribles,  de  luttes 
•antesques,  où  des  coups  meurtriers  faisaient  voler 
seau  nocturne  du  repaire  où  il  dormait'  et  faisaient 
)lier  Tami  à  Tami?  Peuple  de  rirtuj,  que  puis-je  encore 
Kîrer  de  vous?  Qucî  puis-je  vous  demander  ?  Pourquoi 
is  laisserais-jc  vivre?  Dans  quel  but  vous  épargnerais-je? 
t-ce  pour  ([ue  vos  vi(\s  s'ajoutent  à  vos  révoltes,  pour 
î  de  nouvelles  discordes  s  ajoutent  aux  anciennes  ?  Que 
is-je  espérer,  (jue  puis-je  attendre  de  vous?  Devant 
memi,  aux  frontières,  vous  tremblez,  et  toujours,  que 
is  soyez  craintifs  ou  rassurés,  vous  trahissez.  Vous  ne 
ez  ni  reconnaître  un  bienfait,  ni  payer  de  remerciements 
:î  faveur.  ()  peuple  de  l'Iraq  !  qu'un  misérable  vous 
eute  en  aboyant,  qu'un  égaré  vous  appelle,  qu'un  par- 
e  vous  excite  à  la  révolte,  (ju'un  rebelle  invoque  votre 
e,  aussitôt  vous  le  proclamez,  vous  le  suivez,  vous  lui 
inez  asile  et  protection!  Habitants  de  rirâ(j,  que  la  sédi- 
n  gronde,  que  le  cri  raucjue  de  l'émeute  retentisse,  qu'un 
posteur  surgisse,  vous  devenez  ses  auxiliaires  et  ses  secta- 
Lrs!  L'expérience  ne  vous  est-elhî  donc  pas  utile?  Les 
iseils  ne  peuvent-ils  vous  sauvegarder?  L'adversiti'î  ne 
is  a-t-elle  pas  instruits?  Votre  cœur  est-il  ému  du  châ- 
lent  (ju'Allâh  vous  a  infligé  au  début  et  à  la  fin  de  tous 

événements  ? 

)  Mais  pour  vous,  peuple  de  ►Syrie,  je  suis  comme  l'au- 
iche  qui  défend  ses  p(*tits  à  l'aide  de  ses  pattes,  (jui  pro- 
;e  leur  vue.  les  abrite  de  la  [)luie,    les  garde  des  loups, 

garantit  de  l'attacine  de  toute  biHe  fauve;  avec  elle,  ils 
craignent  plus  pour  leurs  yeux,  ils  sont  à  l'abri  de  tout 
il.  hors  de  l'atteinte  du  danger.  Habitants  de  la  Syrie,  vous 
îsma  force  et  mon  secours,  mon  bouclier  dans  le  combat; 


.  C'est-à-dire  :  séparaiont  l'âme  du  corps   (Note  do  M.  Barbier  de 
ynard,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  306;. 
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si  je  lutte,  vous  luttez:  si  j(*  me  retire,  vous  vous  retirer v. 
avec  moi.  Vous  êtes  à  regard  du  peuple  do  Tlràq,  comme  Ve 
dit  An-Nâbiga,  le  i)oète  des  Banou  DjaMa  : 

«  Quand  votre  lettre  les  convo(iue,  ils  ne  la  repoussent 
pas  et  ne  mentent  point' ...» 

Il  était  écrit  que  cette  année  85'  serait  remplie  par  1^  ^^s 
intrigues  d'Al-Hadjdjâdj  :  non  content  d'avoir  révocj  ^m^^é 
Yazid  ibn  al-Moliallab  et  obtenu  la  tète  de  *Abd  ar-Raluim  ^^n 
ibn  Mohammad,  Tinquiet  gouverneur  voulait  placer  sui —  l® 
trône,  après  la  mort  de  *Al)d  al-Malik,  qui  vieillissait,  ^■— m 
khalife  de  son  choix,  ou  pour  ainsi  parler,  une  de  ses  crci!"^^- 
tures.  L'héritier  présomptif  était  alors  *Abd  al-'Azîz,  g^^^'  ^' 
verneur  de  rKgyi)te,  frère  de  *Abd  al-Malik  et  ennemi  p^^^'"^  ^" 
sonnel  d'Al-Hadjdjâdj,  car  «  l'esclave  de  Thaqif  o,  iicl^^  "*> 
l'avons  déjà  dit,  s'était  fait  des  ennemis  même  parmi  ^  ^^ 
Banou  Omayya*.  Il  disait  en  parlant  de  *Abd  al-'Azîz:  «  Ds:--»-  ^^ 
cette  dynastie,  il  n'est  pas  pour  moi  d'homme  plus  redc:::^ 
table  que  lui:  je  ne  saurais  passer  un  jour  sans  craindre 
coup  du  sort  venant  de  sa  partV  »  Le  coup  tant  redouté 
Al-Hadjdjâdj,  c'était  sa  destitution  et  sa  disgrâce,  aprèfe? 
mort  du  khalife  régnant.  C'est  pourquoi  il  forma  le  pro  J  ^^ 
de  faire  adopter  Al-\Valid,  fils  de  'Abd  al-Malik,  com 
héritier  présomptif:  ce  prince  lui  devrait  la  couronne 
se  montrerait  reconnaissant.  Al-Hadjdjàdj  envoya  donc 
la  cour  de  Damas  une  ambassade  sous  la  direction  de  'Imran  i 
*Isîim  al-*Anazi,  poète  et  orateur,  pour  déterminer  le  khal  i 
à  transmettre  les  rênes  du  pouvoir  à  son  tils  Al-Walid*.  'A  ' 
al-Malik  manifesta  d'almrd  (juehpie  hésitation,  mais  il  éti 
père,  et  il  finit  par  céder  aux  instances  pressantes  de  s^ 
((  serviteur  »  et  de  'Imràn.  II  écrivit  une  lettre  au  gouverna 


1.  Mas'oudî,  Les  Prairies  d'or,  trad.  Rarbier  de  Meynard,  V,  p. 
et  suiv.  —  Dans  Ibn  *Abd  Habbihi   {'I^rl,  II,  p.  185),  nous  trouva 
les  mêmes  paroles,  mais  avec  des  variantes,  des  additions,  des  iacuim 
De  [)lus,  ce  discours  y  est  donné  comme  ayant  été  prononcé  quelq 
jours  après  la  journée  de  Dair  al-Djamâdjim. 

2.  Dans  Tabarî  (i4^//ir//r.s-,  II.  p.  11G7).  cotte  démarche d'AI-Hadjd} 
est  placée  par  le  traditionnistc  'Alî  avant  la  révolte  <\o  *Abd  ar-Hahm 
d'après  une  autre  tradition,  en  Tan  84  (Tabarl,  o.  r.,  II,  p.  1171). 

3.  Voir  ci-d«»ssus,  p.  57  s. 

4.  Ai/thii\  X\'I,  j).  60. 

5.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  1166.  Cf.  A/jàni,  L  c. 
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e  TE^ypte,  son  frère,  pour  l'engager  à  renoncer  au  trône. 
J'ai  pour  mon  lîls  Abou-Bakr  les  mêmes  ambitions  que  toi 
our  ton  fils  Al-Walid  )),  répondit  le  prince.  —  o  Apporte-moi 
ykharàdj  de  l'Egypte'!  »  répliqua  durement  le  khalife  dans 
ne  seconde  lettre.  —  «  Prince  des  croyants,  reprit  'Abd 
l-*'Azîz  dans  un  nouveau  message,  nous  avons  atteint  tous 
eux  un  âge  que  les  membres  de  notre  famille  ne  dépassent 
uère.  Nous  ignorons  Tun  et  l'autre  qui  de  nous  sera  visité 
t premier  parla  mort.  Je  te  supplie  de  ne  pas  empoison- 
fîr  le  reste  de  mes  jours  !  »  Ces  graves  réflexions,  la  prière 
ni  les  accompagnait  touchèrent  profondément  le  khalife  : 

abandonna  le  dessein  dont  le  (ils  de  Yousof  était  l'insti- 
iteur  intéressé*. 

*Abd  al-'Azîz  mourut  bientôt  après  au  Caire  (djo- 
lâdâ  P'  85'  =  mai  705).  Le  khalife  pleura  sa  mort  et 
'^retta  toujours  amèrement  la  résolution  qui  lui  avait 
it  entreprendre  une  démarche  contraire  à  la  géné- 
)sité*. 

Il  désigna  alors  pour  successeur  immédiat  Al-Walid,  décla- 
int  que  le  su(*cesseur  d'Al-Walid  serait  Solaimân,  un  autre 
e  ses  fils.  Les  choix  du  khalife  furent  annoncés  dans  les  pro- 
Inces,  et  le  peuple  prêta  serment  aux  deux  élu8\  Une  fois 
icore  la  mort  avait  servi  à  souhait  les  désirs  d'Al-Hadj- 
jâdj  qui  voyait  tous  ses  ennemis  descendre  successivement 
ans  la  tombe. 

Mais,  Tannée  suivante,  il  eut  la  tristesse  de  perdre  son 
meilleur  ami,  son  soutien  fidèle,  le  khalife  'Abd  al-Malik,  de 
|ui  les  dernières  paroles  furent  une  recommandation  en  sa 
îiveur.  A  son  lit  de  mort,  *Abd  al-Malik,  après  avoir 
vJiorté  ses  enfants  à  la  concorde  et  à  la  modération, 
ur  rappela  qu'ils  avaient  une  dette  de  reconnaissance  à 
lyer  :  «  Honorez  Al-Hadjdjàdj,  leur  dit-il,  Cîir  c'est  lui  qui 
Us  a  aplani  le  chemin  du  trône\  »  Puis  il  expira  à  lïige 


'  -  C'est-à-dire  :  Viens  rendre  tes  comptes,  je  te  révoque. 

'•  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1167.  Cf.  Anontjinc  ClironiL-,  p.  241,  etibn 

lîVthîr,  C/nonicon,  IV,  p.  409-410.   Ci^lui-ci  enregistre  simplement 

L^  réserve  les  instances  et  les  efforts  d'Al-Hadjdjâdj. 

^  Tabarî,  o.  r.,  Il,  p.  11G5. 

k.  Ibn  Schàkir,  H)ijoun  lU-taicàrikh,  fol.  14  r^. 

K  Tabarî,  o.  c,  II,'  p.  1070  et  1071. 

^.  Mas^oudî,  Les  Prairies  tCor,  V,  p.  300-301. 
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de  60^  ou  62  ans',  le  15  du  mois  do  schawwâl  de  Tan  86  de 
l'hégire  (8  octobre  705).  à  Damas'.  Son  règne,  à  dater  de 
son  avènement  (66  ==685).  fut  de  vingt  et  un  ans  un  mois  et 
quinze  jours;  mais,  calculé  depuis  la  mort  de  'Abd  Allah 
ibn  az-Zobair  et  la  réunion  de  tous  les  peuples  musulmans 
sous  le  même  sceptre,  il  ne  dura  (juo  treize  ans  et  quatre 
mois,  moins  sept  jours*.  Al-Hadjdjâdj  prononça  dans  la 
mosquée  de  Wâsit  Toraison  funèbre  de  son  bienfaiteur*. 

Malgré  son  avarice\  malgré  les  quelques  exécutions 
injustes,  barbares  même,  qui  signalèrent  les  débuts  de  son 
règne,  et  bien  qu'il  soit  responsable  en  grande  partie  des 
cruautés  d' Al-Hadjdjâdj  qu'il  maintenait  obstinément  dans 
ses  fonctions,  lekhalife'Abd  al-Malik  montra  plusieurs  des 
quîilités  ((ui  font  les  grands  souverains.  Quand  il  fut  assuré 
de  sa  puissance  matérielle,  il  devint  un  ami  des  lettres  et  des 
arts",  un  administrateur  habile,  modéré  envers  les  chrétiens 
et  indulgent  pour  les  coupables  ;  il  fut  Tasile  inviolable  de 
tous  les  fugitifs  que  poursuivait  la  rancune  d'Al-IJadjdjâdj'. 

1.  C'est  la  donnée  de  Tabarî  {Annales^  II,  p.  1173),  qui  pla<*e  sa  nais- 
sance en  l'an  26  de  l'hégire  et  lui  donne  dix  ans  à  la  mort  du  khalife 
Othmân. 

2.  D'i'iprès  Ibn  Qotaiba  (Ma^ârif,  p.  182),  et  Mas'oudl  {Les  Prairit^f 
d'ot\  V,  p.  210).  —  Il  on  est  qui  lui  donnent  63  ans;  un  autre,  SSansseu — 

.  lement  (Tabarî,  /.  c), 

3.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1172.    Dans    Mas'oudî  (o.  c,  V,  p.  210)  :  «  TZT   J 
mourut  à  Damas  le  samedi  14  de  schawwâl,  l'an  «6  de  l'hégipe.  » 

4.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1172.  Cf.  Mas^)udî,  o.  c,  V,  p.  210. 

5.  ibn'Abd  Rabbihi,  'If/d,  II,  p.  187. 

6.  Les  chroniqueurs  nous  ont  transmis  doux  sobriquets  curieux        ^C2i 

peu  flatteurs  que  l'on  donnait  à  ce  prince.  Il  était  appelé  «  Sueur  de     ^* 

pierre  »>,  à  cause  do  son  avarice  {Maàrlf,  p.  180,  et  Anontfme  Chron  ^^^  -^'^ 
p.  1Ô2),  et  a  Père  dos  mouclios  »,  à  cause  de  la  fétidité  de  ses  dent. s  ^^ 

de  son  haleine,  qui  attirait  los  mouches  sur  ses  lèvres  et  jusque  d»  ^  "^^ 
l'intérieur  de  sa  bouche  (Ma^àrif\  p.  182;  Anonr/nw  ChronifiJ.  r.)  f-^^'  '^ 
avait  attaché  ses  dents  avec  de  l'or  »  {Ma^nrif,  p.  180). 

7.  A(/àni\  p/issltn.  L'année  de  sa  mort,  il  avait  commencé  à  b5u 
«  l'incomparable  mosquée  de  Damas  »,  sur  remplacement  «  de  Véfii 
de  Jean  »  (Ibn  Schâkir,  U)i/oun,  fol.  16  r"). 

8.  Cf.  A.  von  Kremor,    Culfunicsc/tir/ttc  des  Orients,  I,  p.  166  et  ^* 
Telle    n'est  pas  cependant   l'opinion  d'Abou  '1-Hdà  qui  porte  sur 

khalife  un    jugement  extrêmement  sévère   (Cf.    Annales    niosfemi     -^^^'» 
p,  426). 
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CHAPITRE  X 


Avènement  d'Al-Walîd  I®"*.  —  Extension  et  fin  de  la  conquête 
arabe.  —  Qotaiba  ibn  Moslim  :  Conquête  de  la  Transoxiane.  — 
Évasion  de  Yazîd  ibn  al-Mohallab,  prisonnier  d'Al-Hadjdjâdj. 
—  Conquête  de  l'Oman.  —  Mohammad  ibn  al-Qâsim  :  Con- 
quête de  rinde. 

Al-Walîd,  revenant  des  funérailles  de  son  père,  montadans 
la  chaire  de  Damas  et  fit  Téloge  du  khalife  défunt.  Quand 
il  descendit,  le  peuple  lui  prêta  le  serment  de  fidélité  (schaw- 
wàl  86^    =  octobre  705).    C'est    sous    son   règne  que   la 
dynastie  des  Omayyades  atteignit  son  apogée.  Les  éléments 
de  discorde  demeuraient  toujours  ;  les  mécontents  étaient 
nombreux;  on  trouvait  le  nouveau  khalife  dédaigneux,  au- 
toritaire et  dur*  ;  mais,  sous  la  main  énergique  d'Al-H^dj- 
djâdj  qu'il  laissa  au  pouvoir,  les  partis  de  l'opposition  furent 
tenus  en  échec.  Les  arts  de  la  paix  prévalurent;  des  écoles 
furent  fondées,  les  sciences  cultivées,  les  poètes  royalement 
récompensés,  de  superbes  mosquées  construites,  des  routes 
tracées,  des   hospices  dotés,  des  travaux  publics  de  toute 
sorte  entrepris*.  Telle  est  à  cette   époque  la  gloire  de  la 
cour  de  Damas  que,  lorsqu'on  passe  en  revue  l'histoire  de 
tous  les  khalifats,  on  est  tenté  de  donner  la  première  place 
à  celui  d'Al-WalidP^  Sans  doute,  la  conquêtes  religieuse 
<3t  politique  du  monde  méridional  s'achève  par  le  glaive  : 
c<  Crois  ou  meurs  »,  et  l'on  ne  peut  avpir  que  de  l'horreur  pour 
Cîette  propagation  brutale  de  Tislamisme  ;  sans  doute  Al- 
Iladjdjâdj  continue  à  répandre   le  sang  des   habitants  de 

1.  Tabar!,  Annaics,   II,  p.  1172  et  1177  1178. 

2.  Tabarl,  o.c,  II,  p.  1178.  Cf.  Ibn  QoUiha.,  Ma' à r if,  p.  182. 

3.  Les  chroniqueurs  nous  font  remarquer  que,  sous  le  règne  d*Al- 
Walîd  on  ne  parlait  que  d'architecture;  sous  celui  de  son  successeur 
Solaimân  que  de  mariages  et  de  festins;  sous  celui  de  *Omar  ibn  'Abd 
3lI-*Azîz,  que  d'austérités  et  d'étude  du  Coran,  conformément  au  goût 
particulier  de  chacun  de  ces  princes  (Tabarî,  o.  c,  H,  p.  1272-1273). 
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riniq  ;  sans  doute  aussi  il  y  a  au  palais  du  souverain  de 
Damas  un  rehichement  abominable  des  mœurs,  mais  tout 
e^la  ne  dépasse  ni  les  désordres  ni  les  cruautés  qui  mar- 
quèrent riiistoire  des  Abbassides  à  BîigdàdV  Et  puis, 
quiconque  étudie  l'époque  des  Omayyades  doit  tenir 
compte  de  la  partialité  des  chroniqueurs  qui  écrivirent  sous 
la  dynastie  suivante,  sinon.  Ton  s'expose  à  rabaisser  injus- 
tement la  gloire  des  khalifes  de  Damas*. 

Al-Walîd,  plein  de  respect  pour  les  dernières  volontés  de 
son  père*,  maintint,  pendant  tout  son  règne,  Al-Hadjdjâdj  en 
Orient.  D'accord  avec  le  fils  de  Yousof,  il  donna  à  Qotaiba  ibn 
Moslim,en  Tan  86  (705\  le  gouvernement  du  Khorâsân  et  la 
direction  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Al-Mofa(J^lal  ibn 
al-Mohallab  était  donc  révoqué  *.  De  plus,  Al-Hadjdjâdj  jeta 
en  prison,  la  même  année,  Ya/Jd  ibn  al-Mohallab  et  destitua 
ses  deux  frères  :  Habib,  gouverneur  du  Kirmàn,  et  *Abd 
al-Malik,  commanhmt  de  sa  propre  garde  :  c'était  la  dis- 
grâce complète  de  cette  illustre  famille  de  guerriers*. 

Hàtons-nous  d'ajouter  (juc  le  choix  de  Abou-Hafs  Qotaiba 
ibn  Moslim  al-Bâhili  comme  gouverneur  du  Khorâsân  était 
particulièrement  heureux.  Cet  homme  donna  du  lustre  à  la 
tribu  deBâhila,  qui  était  méprisée,  si  méprisée  même  qu'un 
poète  avait  dit  : 

«  Si  Ton  criait  à  un  chien  :  o  Bâhilî  !  il  se  mettrait  à  hurler  de 
se  voir  attribuer  une  origine  aussi  basse*.  » 

Qotaiba  avait  été  auparavant  préfet  de  Raî' .  Pendant  sa 
carrière  militaire,  il  ne  fut  jamais  arrêté  par  aucun  scrupule: 
«  il  trahissait  »  volontiers  ses  ennemis,  car  Al-Hadjdjâdj 
lui  avait  écrit  :  «  Prends-les  par  la  ruse  et  fais-les  mourir*.  » 

1.  Cf.  Tabarî,  Anna/rs.  II,  p.  1192-1194  et  1196;  Muir,  Annnls  ofihe 
carlif  Caliphate,  p.  447-448« 
2.' Muir,  Thfi  Caliphatr,  p.  353. 

3.  Mas'oudî,  Las  Prairies  d'or,  V,  p.  380.  Voir  ci-dessus,  p.  229. 

4.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1178-1179.  Mas'oudî,  o.  c,  VIII,  p.  321. 

5.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  1182. 

6.  Ibn  KhaHikân,  Wafaj/àt,  éd.  Boulâq,  I,  p.  611.  Voir  dans  cet 
auteur  la  notice  sur  Qotaiba,  p.  609  s.  Nous  y  lisons,  p.  610,  ques 
Moslim,  père  de  Qotaiba,  avait  joui  d'un  grand  crédit  auprès  du  khalife 
Yazid  ibn  Mo'âwiya  et  qu'il  fut  tué  avec  Mos'ab  en  l'an  72. 

7.  Ibn  Qotaiba,  MaVirif\  p.  207.   Ibn  Khâllikân,  o.  r.,  éd.  Boulâq, 
I,  p.  609.  - 

8.  Ibn  al-Athlr,  Chronicon^  V,  p.  12. 
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Avant  l'arrivée  de  Qotaiba  à  Marw,  les  expéditions  des 
Arabes  au  delà  do  TOxiis  étaient  surtout  de  la  nature  des 
razzias  :  les  terres  con(|uises  rentraient  dans  la  catégorie 
des  pays  alliés,  protégés  ou  tributaires  plutôt  (jue  dans 
la  catégorie  des  provinces  entièrement  assujetties.  Dé- 
sormais la  tactique  est  changée.  Chaque  année^  au  prin- 
temps, Qotaiba  pénètre  dans  les  États  des  Turcs  et  se  retire 
quand  l'automne  est  avancé  pour  passer  Tliiver  à  Marw  ;  mais, 
en  partant,  il  laisse  des  préfets  et  des  garnisons  dans  les  villes 
soumises  \  Il  nous  faut  donner  un  court  aperçu  de  ces  con- 
quêtes, parce  qu'Al-Hadjdjàdj,  de  sa  résidence  deWàsit, 
en  suit  les  péripéties  et  en  dirige  souvent  les  progrès. 

Qotaiba  passa  le  fleuve  dès  Tannée  86  705).  Le  roi  d'As- 
Çagâniyân*  lui  apportai  aussitôt  des  présents  et  une  clef 
d'or  ;  plusieurs  roitelets  du  Tokhâristân  consentirent  égale- 
ment à  payer  rançon.  Satisfait  de  ces  heureux  débuts, 
Qotaiba  revint  sur  ses  pas  pour  rentrer  à  Marw,  laissant  à  son 
frère  Çâlih  ibn  Moslim  le  soin  de  ramener  l'armée'.  Il  n^çut 
bientôt  d'Al-Hadjdjâdj  ce  billet  tranchant,  mais  dicté  par  la 
sagesse  :  «  Pendant  les  razzias,  commande  Tavant-garde  ; 
au  retour,  reste  à  l'arrière-garde  avec  les  traînards*,  w 

La  campagne  de  Tannée  suivante  (87)  fut  dirigée  contre 
Baikand,   riche  entrepôt   commercial  au  delà  de  TOxus'. 
Les    Turcomans    de    la    Sogdiane   et   leurs  alliés   s'étant 
coalisés  pour  la  défense  de   la  ville,  coupèrent    les   com- 
munications de  Qotiiiba.    Pendant   deux   mois,   Al-IJadj- 
djâdj    fut  sans  nouvelles  de  l'expédition  :  il  craignait  un 
désastre,  et  pour  fléchir  le  ci(?l,  il   prescrivit  des  prières 
publiques,  non    seulement    à   Wasit,    mais    encore    dans 
toutes  les   mosquées   des  provinces  \  Enfin   Qotaiba  rem- 
porta  une   grande  victoire  et  fit  le    blocus    de   Baikand, 
c>ù    il   installa    sous    les  murailles  des  ouvriers  mineurs, 
es    habitants  capitulèrent.  Qotaiba  laissa   à  Baikand  un 


1.  Muir,  ThcCaliphm(\  p.  358. 

2.  Grande  ot  ri(!h(»  province  (l'aii  <lelà  do   l'Oxiis,  liniitroj)lie  <les 
oantons  de  Timiidh  (Yâqout,  Mo^ff/anu  III,  ]).  3î>3). 

S.Tabarî.  Annah's,  II,  p.  11791180. 

4.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  1181. 

5.  Cf.  Yâqout,  o.  c,  I,  p.  797. 

6.  Balâdhorî,  Fotouh,  p.  420.  Tabarî,  o,  c,  II,  p.  1186.  CI.  Muir. 
The  Caliphatc^  p.  358. 
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préfet  avec  une  petite  garnison  et  reprit  le  chemin  de  Marw. 
Mais  il  avait  à  peine  fait  cinq  parasanges  que  les  habitants 
massacrèrent  la  gîirnison  arabe.  Le  général  revint  sur  ses  pas. 
De  nouveau  il  fit  creuser  des  mines  sous  les  fondations  du  mur 
d'enceinte  :  il  voulait  Tétayer  avec  des  poutres  auxquelles 
il  mettrait  le  feu,  afin  de  provoquer  un  effondrement  ^ .  Il  n'eut 
pas  besoin  de  porter  la  flamme  dans  les  souterrains  :  le  rem- 
part s'écroula  pendant  les  travaux,  ensevelissant  40  terras- 
siers sous  ses  ruines.  Épouvantés  par  la  vue  de  la  brèche, 
les  habitants  demandèrent  à  capituler.  Cette  fois,  Qotîiiba 
rejetii  leurs  offres,  la  ville  fut  prise  d'assaut,  ses  défenseurs 
passés  au  lil  de  Tépée,  leurs  familles  réduites  en  esclavage. 
Une  immense  quantité  de  soieries  venues  de  la  Chine,  de 
vases  d'or  et  d'argent,  de  statues  précieuses  et  d'autres 
riches  dépouilles,  u  telles  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de 
pandlles  dans  le  Khoràsàn  »,  devinrent  la  proie  des  Arabes*. 
Al-Hadjdjàdj  reçut  sans  doute  la  meilleure  part  du  butin. 
Pour  témoigner  aux  guerriers  son  contentement  et  pour  les 
encourager,  il  permit  à  Qotaiba  de  leur  distribuer  les  armes, 
le  matériel  de  guerre,  les  effets  de  campagne  renfermés  dans 
les  arsenaux  de  Marw'. 

En  88  (707;,  tandis  qu'Al-Walîd  poursuivait  la  construc- 
tion de  la  splendide  moscjuée  de  Damas  et  faisait  appel  à 
l'habileté  des  ouvriers  byzantins  pour  élever  à  Médine  un 
temple  digne  de  son  Prophète*,  tandis  que  l'infatigable  Mos- 
lama,  fils  de  'Abd  al-Malik,  n>prenait  ses  raz/ias  annuelles 
contre  l'Arménie  \  Qotaiba  ibn  Moslim  dirigera  une  première 
expédition  contre  \o  royaume  de  Rokhàrâ,  et  en  particulier 
contre  une  ])etite  ville  d(»  ce  pays  appelée  Râmîthan*. 
Ce  ne  fut  (jue  l'année  suivante  (89=708),  que  le  général  arabe, 
après  avoir  culbuté  .sur  son  passage  les  Sogdiens  de  Kiss  et 
de  Xasaf  ",  se  mesura  dans  une  bataille  rangée  avec  les  troupes 
de  Wardân,  roi  de  Bokharâ.  Celui-ci   prit   la  fuite  après 

l.Tabar!.  Annn/rs,  II,  p.  1187. 

2.  iulàdhorî,  Fntouh.  j).  420.  Tabarl,  o.  r.,  II,  p.  1188. 

3.  Tabarî,  o.  c.  II,  p.  1189. 

4.  Tabai-Î,  o.  r..  H,  p.  1192  s. 

5.  Tabarî.  o.  r.,  II,  p.  IIÎU  et  1191. 

6.  Tabari,  o.  r.,  II,  p.  119.').  Cf.  Yàqout,  Mo^djdm,  IL  p.  739. 

7.  Nasaf,  «  grande  ot  jx)j)ulouse  villo  entre  le  Djaihoun  et  Samar- 
cande.  Elle  possède  do  non)breuses  bourgades  »  (Yâqout.  o.  c,  JV, 
p.  781). 
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une  lutte  acharnée  qui  dura  doux  jours  ;  mais  sa  capitale 
x'ésista  à  toutes  les  attaques,  et  Qotaiba,  désespérant  de  s'en 
^Bin parer,  dut  se  contenter  de  prendre  Râmithan  ;  puis  il 
rentra  à  Marw  avec  ses  troupes.  Al-FJadjdjâdj  fut  très 
xnécontent  de  cet  échec  ;  il  adressa  à  son  général  une 
lettre  de  reproches  et  lui  demanda  le  plan  de  la  ville  de 
Jîokhârâ.  L'ayant  reçu  (»t  examiné,  il  donna  à  Qotaiba  des 
instructions  basées  sur  le  plan  des  ouvrages  de  défense  \ 

Le  gouverneur  du  Khorâsân  recommenra  cette  campagne 
jjour  la  troisième  fois,  en  Tan  90  (709  .  Il  exécuta  avec  une 
grande  vigueur  les  ordn^s  d'Al-Hadjdjadj.   Mais,  pendant 
le    siège  de   la  ville,    les  i)euplades    voisines,  accourues  à 
l'appel  de  Wardàn,  attaquèrent  les  assaillants.  L(»s  Arab(îS, 
xefoulés  par  la  masse  puissante  des  Turcs.  allai<»nt  cher- 
<îher  un  asile  dans  leurs  retranchem<Mits,  lorscpu»  les  femmes 
musulmanes  sortirent  du   <'^imp  on  poussant  des  cris,   se 
mirent  à   frapper  à  la  tét<»  les  chevaux   de  la  colonne  qui 
fuyait  et  l'obligèrent  à  retourner  veis  l'ennemi.  C(îtte  fois, 
les  Turcs   furent  repoussés  jusque  sur  les   hauteurs  qu'ils 
occupaient  au  commencement  de  l'ai^tion'.  Ils  n'étaient  pas 
vaincus.  La  cavalerie  de  Tamlm,  que  nous  voyons  toujours 
au  premier  rang  dans  les  rencontres  difficiles,  passa  intrépi- 
dement un  cours  d'eau  qui  la  séparait  des  positions  turques. 
Huit  cents  fantassins  de  la  même  tribu,  commandés  pai*  un 
chef  héroïque  nonmié  W^aqi',  «  prêts  à  mourir  o,  passent t 
également  la  rivière,  et  tandis  qu«*  leur  cavalcrirs  partagée 
en  deux  esciidrons,  harcelait  renn^'Uii  sur  s(*s  lianes,  a  coups 
de  lances,  eux,  gravissant  h*s  pentes  de  la  colline  qui  était 
inaccessible  aux  chevaux,  attaquèrent  les  Turcs  à  coups  de 
sabres.  Les  Biirbares  furent  d<'*bu>qués  et   mis  en  d«'*rfiute. 
Qotaiba,  qui  contemplait  ce  spcrtacle  avcr  h»  reste  (!<•  ^an 
armée,  promit  alors  «-eut  dirhenis  pour  ch:i(juc  lèie  d'inlidèlç 
<[ui   lui  sei*ait  apportée  :   tous  ses  soldats  s<?  jetèrent  à  la 
poursuite  des   fuyards,  en  firent  un  grand   <:aïnage  et  re- 
vinrent ensuite  jeter   aux    j>icds   du  général    les   trophées 
sanglants  et  productifs  de  leui'  virir»ire    Hokhani  fut  prise'. 
Qotaiba,  malgré  les  prescriptions  fr>rnielle-  du  gouverneur, 
rentra  à  Marw  avant  >on  ann<''c.  Quand  ilaniva  dans  cette 

1.  Tsih^rl.Arinah's.  II.  p  ,119S  llî^. 

2.  fabari,  o.  <•..  II.  p.  1201 . 

3.  tabarl.  o,  c,  II.  p.  12<J1-12<j3. 
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ville,  il  écrivit  à  Al-Hadjdjàdj  que  la  conquête  de  BokhârA 
était   l'œuvre  de  son  frcTe  ' Abd  ar-Rahmàn  ibn  Moslim , 
que,    disait-il,    il    avait    envoyé   à    la    tête    des    Arabes - 
Mais  un  affranchi,  présent  à  la  prise  de  Boklmrâ,  dit  à  Al  — 
Hadjdjâdj  la  vérité.  Le  Hls  de  Yousof  eut  alors  un  accès  dt^ 
colère  effrayant.  Il  accueillit  par  des  huées  une  ambassade 
de  Tamîmites  que  Qotaiba  avait  soudoyés  pour  les  faire 
parler  en  sa  faveur  et  commanda  qu'on  lui  amenj'it  un  bar- 
bier.  Quand    cet  homme  entra,   ses  ciseaux  à  la   main  : 
«  Sachez,  dit  le  gouverneur  aux  envoyés,  que  je  vais  vous 
faire  couper  la  langue,  si  vous  refusez  de  dire  la  vérité.  » 
Les  Tamîmites  finirent  par   déclarer   que  cette  conquête 
était  à  la  fois  l'œuvre  de  Qotaiba,  général  en  chef,  et  de  son 
frère  délégué  par  lui.  La  colère  d'Al-Hadjdjâdj  sapalsii'. 
Tabari   raconte    que  la  môme  année   (90    Al-Hadjdjâdj 
se  rendit  à  Rostaqobàdh  pour  châtier  les  Kurdes  qui  avaient 
envahi  la  province  du   Fâris^  Il  emmenait  avec  lui  Yazid 
ibn  al-Mohallab,  son  prisonnier  depuis  l'an  86',  et  les  deux 
frères  de  Yazid,  Al-Mofaddal  et  'Abd  al-Malik,  également 
prisonniers.  Il  les  faisait  garder  à  vue  dans  une  tente  voisine 
de   la  sienne.  Il   avait  condamné  Tancien  gouverneur   du 
Khorâsàn,  accusé  de  concussion,  à  verser  6.000.000  de  dir- 
hems  au  Trésor.  FA,  comme  Yazîd  était  dans  l'impossibilité 
de  verser   toute  cette  somme*,  il  le  fit  mettre  à  la  torture. 
L'héroïque  patience  du  fils  d'Al-Mohallab  pendant  les  sup- 
plices ne   fit  qu'irriter  le  féroce  gouverneur  qui,  un  jour, 
poussa  le  raffinement  de  la  cruauté  jusqu'à  lui  faire  torturer 
une  jambe  dans  laquelle  était  restée  la  pointe  d'une  flèche 
en  bois.   Le  patient  poussa  un  cri    de   douleur.  Sa  sœur, 
Ilind,  une  des  femmes  d'Al-Hadjdjâdj,  ayant  entendu  la 
plainte  déchirante  de  son  frère,  se  mit  aussi  à  crier  et  fut 
répudiée  pour  ce  motif.  Enfin,  une  nuit,  «  Yazîd  parvint  à 
se  dérober  aux  tourments  cju'il  endurait  depuis  si   long- 

1.  Tabarî,  Annales,  U.  p.  1203-1204. 

2.  Tabarî,  o.  r.,  Il,  p.  1208. 

3.  Tabari,  o.  r.,  II,  p.  1181  et  1209.  V.  ci-dessus,  p.  220-221.  Daprès 
Ya*qoubî,  ce  fut  Qotaiba  qui,  après  la  révocation  d'Al-Mofaddal,  con- 
duisit à  Al-Hadjdjâdj  les  enfants  d'Al-Mohallab  enchaînés  {Kitâb  al- 
boldi'uu  p-  82). 

4.  Al-iladjdjâdj  n  obtint  que  3.000.000  de  pièces  d'argent  (Ibn  Khal- 
likân,  Wa/'<u/(it,  II,  éd.  Boulâq.  p.  400).  Cf.  Van  Vloten,  Recherches 
p.  6. 
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temps;  il  enivra  ses  gardes,  sortit  du  camp,  déguisé  par 
une  barbe  blanche  et  par  le  costume  d'un  cuisinier,  monfci 
sur  un  cheval  qu'un  de  ses  frères  lui  avait  procuré,  gagna 
la  Syrie  et  trouva  un  asile  auprès  de  Solaimân,  frère  du 
IvhaHfe  Al-WalidM). 

Inquiet  plus   qu'on    ne   saurait    dire  de  cette   évasion, 
persuadé  que  Yazîd  allait  renouveler  la  révolte  de  'Abd  ar- 
Hahmân  ibn  Mohammad,  ignorant  le  lieu  de  sa  retraite,  le 
gouverneur  de  rirâcj  écrivit  aussitôt  au   khalife  pour  lui 
iinnoncer  Tévénement,  à  Qotaibaet  aux  émirs  des  provinces 
orientales  pour   leur  prescrire  d'épier  le  fugitif  et   de  se 
préparer  à  la  guerre*.  Puis,  apprenant  que  Solaimân  l'avait 
aiccueilli  amicalement  et  pris  sous  sa  haute  tutelle,  il  se  hâta 
<.r écrire  à  Al-Walîd  pour  lui  dénoncer  les  détournements 
de  fonds  commis  par  Yazid  et  pour  révéler  le  nom  de  son 
protecteur.  Le  khalife,  irrité  contre  une  famille  qui  avait  osé 
<i  dérober  l'argent  d' AUâh  )).  enjoignit  à  son  frère  de  lui  livrer 
^onhôte.  Solaimân  intercéda,  supplia.  Al-Walid  demeura 
inexorable,   renouvelant  ses  ordres  plus   impérieusement. 
Solaimân  prit  alors  une  décision  aussi  héroïque  qu'ingé- 
nieuse :   il  chargea  son  fils  Ayyoub  et  Yazîd  de  la  même 
<haine  et  les  lit  conduire  tous  deux,   ainsi  attachés,  aux 
pieds  d' Al-Walîd.  La  vue  de  son  neveu  dans  une  attitude 
humiliée,  la  lecture  d'une  lettre  touchante  écrite  par  So- 
laimân désarmèrent  le  khalife.  Il  fit  grâce  â  Yazîd,  lui  rendit 
la  liberté  et  le  renvoya  auprès  de  son  bienfaiteur:  ensuite 
il  défendit  â   Al-Hadjdjâdj   d'imjuiéter   davantage    les  fils 
d'Al-Mohalliîb  et  même  de  lui  écrire  à  l(»ur  sujet'. 

Yazid  fut  un  des  rares  (uinemis  d' Al-Hadjdjâdj  qui 
échappèrent  à  sa  vengeanccî.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  d'un 
j)rince  turc,  appelé  Nîzak,  seigneur  de  Hâdhagis*  et  ministre 
du  roi  du  Tokhâristan'.  Nizak   avait  été  d'abord  l'allié  de 

1.  Tabarl,  Annalrs,  II,  p.  1209  s.  La  fin  de  ce  passage  est  tirée  de 
la  Non  relie  Biof/t*aplnr  gt-urmlc  (I)idot,  XLV,  p.  256-257)  :  c'est  un 
^sumé  fidèle  de  Tabarî  (/.  c). 

2.  Tabarl,  /.  c. 

3.  Tabarî,  n.  r.,  II,  p.  1213  s.  Voir  dans  la  Nonrr/fr  Bio'/rttphir 
f/^'iiôralo  {Didoi^Xl.V,  p.  2.57),  nne  traduction  fantaisiste  do  la  lettre 
^o  Solaimân  à  Al-Walîd.  Ia\  texte  de  cette  lettre  se  trouve  dans  Ibn 
Kliîillikân,  Wafuf/iif.  éd.  Houlâq,  II,  p.  401. 

4.  Tabari.  o.  c.  H,  p.  1184. 

5.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1205. 
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Qotaiba^  ;  puis,  saisi  de  remords  au  spectacle  de  la  cruauté 
et  du  vandalisme  arabes  qui  menaçaient  d'extermination 
ses  compatriotes,  il  avait  pris  la  fuite  et,  du  haut  des  défilés 
de  Kholm*,  avait  lancé  un  appel  à  tous  ceux  qui  désiraient 
secouer  le  joug  de  Tétranger.  «  L'Arabe  est  semblable 
au  chien,  disait  Nîzak  :  quand  vous  le  frappez,  il  aboie; 
(|uand  vous  lui  donnez  à  manger,  il  remue  la  cjueue  et  vous 
suit.  Pillez  le  territoire  de  l'Arabe,  et  puis  octroyez-lui 
(piekiue  chose  :  il  se  montre  satisfait  et  oublie  vos  mauvais 
traitements.  » 

Plusieurs  rois  ou  seigiuîurs  de  ces  contrées  qui,  comme 
celles  de  la  Transoxiane,  étai(»nt  morcelées  en  une  foule  de 
petits  États  —  ciiuse  principale  de  leur  faiblesse,  —  pro- 
mirent à  Nîzak  Tappui  de  leurs  armes  pour  le  printemps 
suivant.  Mais,  pendant  Tliiver,  (^otaiba  avait  fait  d'impor- 
tants préparatifs.  Au  printemps  de  l'année  91  (710),  il  se 
mit  en  marche,  suivi  d'une  nombreuse  armée,  pour 
aller  faire  la  guerre  à  Nizak.  Il  punit  sévèrement,  sur 
son  passage,  les  petits  princes  (jui  avaient  fait  alliance  avec 
le  rebelle,  et  rejoignit  son  frère  'Abd  ar-lîahmàn,  (|ui 
l'avait  précédé  au  défilé  de  Kholm  avec  un  corps  d'armée  de 
12.000  hommes*.  Un  déserteur  montra  à  Qotaiba  une  route 
(pii  lui  jxMinit  de  tourner  les  positions  ennemies.  Nizak 
n'eut  (pie  le  temps  de  s'échapper  à  travers  la  vallée  de  Far- 
gâna*. 

I(û  encore,  il  fut  piis  dans  un  défilé  que  Qotaiba  avait 
fermé  d'un  côté,  et  son  frère  *Ai)<l  ar-Rahmân  de  l'autre. 
Il  demeura  bUxjué  pendant  deux  mois  dans  une  forteresse, 
souffrant  lout(^s  les  horreuis  d'une  famine  à  laquelle 
s'ajouta,  j)ar  surcroit,  une  épidémie  d(î  petite  vérole. 
Cependant  la  saison,  (jui  est  rigouicus(Mle  bonne  heure  dans 
ces  montagnes,  allait  forcer  les  Arabes  a  n^tourner  dans 
leurs  (juartiers  d'hiver.  Leur  généial  (în  chef  décida 
d'cnnployer  la  ruse  i)()Ui'  attiiei*  Nizak  dans  son  camp.  Il  lui 
envoya  un  messager  appelé  Solaim,  av(»c  mission  de  Tame- 


1.  T;il);Lii,  Aniifi/cs,  II,  j).  llî);"). 

2.  Kholm,  ;in  nord-oin'st  do  Kaboul,  dans  les  montagnes  du  Tokhà- 
ristàn,  ost  le  nom  d'nno  jx'iito  vilh».  T'otto  \\ih'  ost  à  dix  parasanges 
d(;  Malkli  (Vàqout,  Mo'-iljnni,  II,  p.  \i\h). 

3.  Tabarî.  n.  r  .  II,  p.  1205-1207  et  1228. 

4.  Tabari,  o.  r-.,  II,  p.  1219.  Cf.  Muir,  Thr  Caliphatcp.  360. 
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ner,  sans  lui  promettre   rainân  si  c'était  possible,    et  si 
c'était  impossible,  en  lui  donnant  un  sauf-conduit. 

Solaim  prit  plusieurs  charges  de  vivres  et  se  rendit 
dans  la  forteresse  de  Nizak,  (ju'il  connaissait  :  «  Tu 
t'es  perdu  toi-même  par  ta  rébellion  et  ta  trahison  »,  lui 
dît-il.  —  «  Que  faire  maintenant?  »  demanda  le  prince  turc. 

c(  Ton  meilleur  parti  est  d'aller  trouver  Qotaiba.  Je  l'en 

51,1   dissuadé,  mais  il  est  résolu  à  passer  l'hiver  ici,  diit-il 
A^'  périr.  »  —  «  Quoi  donc!   je  me  rendrais  auprès  de  lui 
^aiis  avoir  obtenu  Tamàn!  »  —  a  Je  ne  pense  pas  (ju'il  te 
l 'accorde  jamais,  tant  son  cœur  nourrit  de  ressentiment  et 
c:3e  colère  contre  toi,  mais  je  te  conseillerais  d'aller  à  l'im- 
fjroviste  lui  serrer  la  main;  j'estime  (|u'après  cela  il  rou- 
girait de  te  mettre  à  mort  et  t'accorderait  ton  pardon.»  — 
«  Penses-tu?  »  —  «  Oui.  »  —  «  Je  ne  j)uis  me  résoudre  à 
j)rendre   ce  parti;   dès  qu'il  me  verra,    Qotail)a    me    fera 
iTiourir.  »  —  a  Je  ne  suis  venu,  reprit  Solaim,  que  pour  te 
<Jonner  un  bon  conseir.  Si  tu  raccueilles,  j'ai  li(ni  d'espérer 
c:[ue  non  seulement  Qotaiba  te  laissera  la  vie,  mais  encore 
<r\\ie  tu  retrouveras  auprès  de  lui  ton' ancienne  faveur.   Si 
^u  refuses  de  suivre  mon  conseil,  je  me  retire.  »  —  a  Nous 
allions,  dit  Nizak,  t'ofîrir  à  déjeuner.  »  —  «  Je  m'imagine  que 
"\*os  occupations  sont  autres  que  d'apprêter  des  repas.  Nous, 
*ious  avons  des  vivres  en  abondance.  »  Solaim  commanda  le 
<ïéjeuner  :  des  serviteurs  étalèn^nt  les  copieuses  provisions 
<iu'il  avait  apportées  et  aussitôt  les  soldats  turcs,  ciui  mou- 
raient de  faim,  se  jetèrent  sur  ces  victuailles,  les  pillèrent  et, 
se  les  arrachant  les  unsaux:  autres,  les  dévorèrent  en  un  clin 
<l'œil,  au  grand  déplaisir  de  Nizak  :   n  Abou  M-lIayvâdj, 
s'écria  Solaim  à  ce  spectacle  (ju'il  avait  pn^paré,  je  suis  pour 
toi  un  conseiller  sincère  et  loyal  ;  or,  je*  vois  cpie  tes  compa- 
gnons sont  épuisés  par  la  f;iim  :  j(^  crains,  si  le  siège  se  pro- 
longe sans  changement  dans  ta  situation,  (ju'ils  ne  demandent 
l'aman  en  échange  de  ta  personne.  Va  donc  trouver-  (,îo- 
tiiiba!  »   —  «  Il  ne  m'inspire   aucune  conlinnce  :  je  n(*  me 
rendrai  auprès  de  lui   qu'après  avc^r  oblrnu   l'aman.  Au 
reste,  il  me  tuera  même  après  l'avoir  accoich's  mais,  capi- 
tuler après  l'avoir  reçu,  c'est  une  excuse,  cela    laisse  une 
lueur  d'espérance.» — «Mhbien!  il  t(î  l'accorde.  Me  soupçonn(*s- 

1.  Tabarl,  Annales^  II,  p.  1220. 
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tu  de  trahison?  »  —  u  Non.  »  —  «  Alors,  viens  avec  moi  !  » 
Les  compagnons  de  Nîzak  avaient  entendu  ce  dialogue: 
«  Accepte  la  parole  de  Solaim,  s'écrièrent-ils  ;  il  ne 
peut  dire  que  la  vérité.  »  Nizak  céda  et  suivit  le  messager; 
mais,  en  franchissant  le  dernier  d(»gré  des  escaliers  de  la 
citadelle,  il  dit  :  «  Si  ([uelqu'un  ignore  le  jour  de  sa  mort, 
moi,  je  connais  le  mien.  Quand  je  paraîtrai  devant  Qotaiba,  ,  . 

il  me  fera  mourir.  »  —  «  Mais  non  !  répliqua  Solaim. 
Peut-il  te  tuer  maintenant  (ju'il  ta  accordé  Tamân?  »  Nizâk  zÀ 

monta  à  cheval.  A  j)eine  était-il  sorti  de  la  gorge,    (jue  i> 

des  cavaliers,    postés    par  'Abd  ar-Rahmân   ibn    Moslim,  ^  j 

s'élancèrent  de    droite    et    de  gauche   pour  en   refermer  Tti 

rentrée\    «    C'est    le    commencement   de    la  trahison    »,  »  ^ 

murmura   Nizak.    —  «  Ne  dis  pas  cela,  répondit  Solaim;  • 

c'est  pour  ton  bien  qu'ils  se  postent  en  arrière!  »  On  arriva  si> 

ainsi  au  camp  de  Qotaiba,  où  le  prince  turc  fut  mis  en  .ci 

prison.  Le  général  arabe  envoya  un  exprès  à  Al-Hadjdjâdj 
pour  lui  annoncer  la  capture  du  rebelh»  et  lui  demander  la 
permission  de  le  faire  mourir.  La  j)ermission  désirée  arriva 
de  Wâsit  au  bout  d(^  40  jours.  Cc^pendant  Qotaiba,  au  mo- 
ment de  violer  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de  l'honneur, 
parut  hésitant;  il  consulta  ses  troupes  dont  les  avis,  naturel- 
hîment,  furent  partagés  et  manifesta  une  très  vive  agita- 
tion. Enfin  il  donna  l'ordre  fatal  :  Nizak  fut  décapité 
avec  700  de  s(»s  compagnons,  son  corps  fut  pendu,  Sîi  tête 
envoyée  au  gouverneur  de»  l'Irâci  (91*  —  710). 

La  perfidie  de  Qotaiba  envers  Nîzak  fut  si  grande  (|ue  le 
peuple  musulman,  (luoiejue  assez  accoutumé  à  l'artifice  et  à 
la  tromperie  pendant  la  guerre,  cria  au  scandale  et  réprouva 
hautement  la  félonie»  du  général  : 

«  Ne  croyez  pas  (juc  la  trahison  soit  une  force,  disait  le 
poète  Thâbit  Qoi.na^  :  parfois  les  pieds  s'élèvent,  mais  un 
jour  ils  glissent.  » 

Quant  à  Al-Hadjdjâdj,  il  se  félicitait  d'avoir  choisi  ce 

1.  Tabarî,  Annohsi.W,  p.  1221. 

2.  hibaii,  o.  r.,  H.  p.  1222-1223.  Cf.  Muii-,  Tlie  Caliphute,  p.  360. 
Lv  faible  roi  du  TokliârislAn,  Djîgouyah,  qiu;  Nîzak  avait  fait  charger 
(le  rhalnos  iVov  pour  (lu'il  iw  put  suppose»!*  à  son  dessein  (Tabarî,  o,  c, 
11,  p.  12(X5),  fui  alors  vUivizi  avec  sa  suite,  et  envoyé  à  Damas,  où  il 
demeura  jusqu'à  la  mort  d'Al-Walîd  {'j'abarî,  o.  c.   II,  p.  12^). 

3.  Thâbit  Qotna,  poète  gu«'rrier  du  Khorâsàn,  surnommé  Qotna parce 
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génénil  :  «  J'ai  envoyé  Qotaiba,  jeune  et  sans  (»xpôrienc<», 
disait-il;  or,  toutes  les  fois  (iu(*  je  l'ai  haussé  d'une  coudée, 
il  m'a  élevé  d'une  toise'.» 

A  son  retour  du  Tokhâristân,  Qotaiba  détruisit  avec  ses 
mangonneaux  la  forteresse;  de  SehouniânV  soumit  définiti- 
vement c<,41es  d(î  Kiss  et  d(*  Nasaf,  incendia  la  ville»  de 
Firyâb.  (jui  fut  appelée  depuis  o  la  Brûlée  ».  Enfin,  chargé 
des  dépouilles  de  la  Sogdiane»,  il  rcîntra  à  Marwen  passant 
par  Bokhârà  et  par  Amol*. 

L'année  suivante  (92  =  711),  il  s'avança  dans  \o.  Sidjistân 
contre  «  Rotbil  le  Gnmd  »,  mais  il  fut  bi(»nt(M  libéré  par  la 
conclusion  de  la  paix  avec  ce;  prince;*. 

L'année  93  fut  marquée*  i)ar  la  conepiéte»  du  Khâiizm. 
Le  «  schâh  »  de  cette  contiée,  prince;  faible^  était  ine*4ipable; 
de  défendre  son  pouve)ir  e*ontre;  le;s  atta(iue\s  d'un  fivre  re;- 
belle  deve»nu  tout  puissant,  et  contre  le  roi  élu  Khâmdjird. 
Il  appela  Qotaiba  à  son  se;c()urs,  lui  fit  reMue^ttre;  par  avanete» 
les  clefs  (Ve)r  des  trois  vill(;s  du  Khârizm,  lui  i)r()mit 
de  plus  10.000  téte^s  de  bétail  e;t  d'autrevs  rie*he»sse;s.  (îe)taiba 
partit  à  la  fin  de»  l'hive^r  et  e-hatia  les  e^nne^nis  du  serhâh  ;  il 
lit  massaeTe^r,  dans  une  cire*< distance.  juseiu*à  4. 000  prison- 
niers à  la  fe)is.  Le;  Khârizm  de;vint  une  piovine:e»  de;  l'iùn- 
pire  musulman'... 

Mécontents  de  leur  vie*ux  re)i  a|)pe»lé  Tarkliejun.  epii 
consentait  à  payer  «  la  erapitatie)!!  »  al-dji^t/a:  à  (Qotaiba, 
les  Sogdiens  le  détrejnère;nt  et  elonncrent  le  pouvoir  a])r(\s 
lui  à  Gauziik.  larkhoun,  ne;  i)ouvant  su|)pe)rte'r  ce;  re;ve'is 
do  la  fe)rtune»,  se  peira  el<»  se)n  éj)e'»(»*.  (Qotaiba  erul  epie* 
il*  inomeMit  était  ve^ni  de^  se)ume;ttie  e'oini)létcmeMit  Samai- 
oande.     capitale*     de;      la    Se)geliane.     Aussitôt     apre*s     la 

4u'il  remplissait  ave^r  du  coton  la  <*;ivitô  (riiii  (f>il  ({ii'il  ;iv;iit  \}o,ifï\\. 
Vazld ibn  al-Muhallab  1<>  nomma piavrtrncui'fruii  district  (Ihn  Qotaiba. 
Z^iber  Pofisis  ot  PotHumm,  p.  400-101  i. 

1.  Tabaiî,  A/i/i^//''.v,  II,  p.  122.'i. 

2.  *rabarl,  o.  c,   II,  p.  VtJt^^.  Schoiiniàn.  vilN;  de  la  provin<:«î  d'A»^- 
Sa/?âniyân.  au  delà  d»,*  l'Oxii'*  'Yâ'jout.  Motljinn,  III.  p.  X\1). 

3.  Tabarl.  o.  r..  II,  p.  ViZW-VZ'M).  Kinâb  r-tait  nu*\  \ilh;  d^n  envimu*; 
do  Baïkh  (Yâquut,  o.  c,  III,  p.  S8S.. 

4.  Tal^arl,  o.  c.  II,  p.  VZW:). 

5.  Halâdhorl,  F«>ro///',   p.    121.  Tabarl,   o.  r..   H.   p.   12:W  123><.  Cl. 
Ch.  Scliefor.  Rt'hninn  fh-  i'Ainhnxsfif/r  nu  K/'fifL'in.  Intr»>l.,  p.  x. 

0.  Tabaii.  o.  c.  IL.  p.  12-^î»  \ZM). 

PÉRIER.—     tM-UnfJjtlitjuJj  ihn    Y'f'i^of .  |ti 
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conquête  du  Khârizin,  il  se  porta  brusquement  vers  cet 
gmnde  et  riche  cité,  qui  était  la  reine  de  la  Transoxiane, 
rassiégea\  La  noblesse  turque  de»  Schâsch' et  du  Fargiiii  2 
accourue  pour  la  défendre,  fut  exterminée  par  les  Arab 
dans  une  attaque  nocturne. 

Les    assiégés   défendirent   courageusement   leur   ville 
quand    les   machines  de  guerre   battaient   les    muraille.?, 
ils  fermaient  les  brèches  «  avec  des  sacs  remplis  de  paille  dc^^^ 
millet  »,  et  ce  ne  fut  ({u'après  plusieurs  jours  de  cette  sorte ^ 
de  bombardement  que  (>iotaiba  s'ouvrit  un  passage  praticable. 
Il  donna  le  signal  d(^  l'assaut.  Sur  leurs  remparts  croulants, 
les  défenseurs  de  Samarcimde  opposèrent  aux  Arabes  une 
résistance  opiniâtre;  ils  criblènnit  do  flèches  pendant  plu- 
sieurs  heures    l'élite  des  troupes   de  Qotaiba  :  ((  Retirez- 
vous  aujourd'hui,  crièrent-ils  enfin  aux  assiégeants  :  nous 
Ciipitulerons   demain!  »  Kt  en  eflet,  le  lendemain,  Samar- 
cande,  craignant  d'être  prise  d'assaut,  Cîipitula  aux  condi- 
tions suivantes  :  E'ile  payerait  chaque  année  un  tribut  de 
2.200.000  dirhems  ;  Qotaiba  entrerait  dans  la  ville  après  que 
les   guerriers    turcs  en    sei'aient    sortis  et  y  bâtirait  une 
mosquée  où  il    inaugurerait    le   culte   islamique   :    après 
quoi,  il  évacuerait  la  place'. 

Il  entra.  Les  temples  furent  dépouillés  de  leurs  riches 
idoles,  et  celles-ci,  accumulées  toutes  en  un  même  endroit, 
formèrent  comme  a  un  château  énorme  »,  auquel  Qotaiba 
porta  la  flamme  le  premier,  en  criant  :  Allah  akbar  !  Ni  la 
frayeur  superstitieuse  des  habitants,  ni  leur  désespoir  im- 
mense ne  fléchirent  le  cupides  général  qui.  dans  les  cendres 
de  cet  autodafé  sauvage,  ramassa  a  50.000  mithqdls  d'or 
ou  d'argent  ». 

On  raconte  (ju'une  petite-lille  d(î  Yazdadjird,  le  dernier 
roi  des  Perses,  réduite  en  captivité  au  sac  de  Samarcande, 
fut  envoyée  par  Qotaiba  à  Al-Hadjdjâdj,  lequel  en  fit  pré- 
sent à  Al-Walid.  Celui-ci  l'admit  dans  le  harem  roval  et 
eut  d'elle  un  fils  qui  fut  appelé  Yazid  ibn  al-Walid*. 

Une  fois  maître  de  la   ville,  Qotaiba  refusii  d'en  sortir; 

L  ïixhiwX,  Annalrs,  II,  p.  1237  ot  1211-1242. 

2.  îScliâsch,  au  delà  du  Saihoun  (Yàqout,  Mo^djam,  III,  p.  233)* 

3.  BalâdhoH.   h\,tonh,  p.  421.  Tabai-î,  n.  r.,  II,  p.  1242-1245. 

4.  Tabarî,  o.  c,  II.  p.  1246-1217.   Ci.  Ibn  al  Athîr,  Chronicon,  III, 
p*  93;  Ibn  Khallikân,  Waf'ai/nt,  éd.  Houlâq,  I,  p.  455. 
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il  y  fît  occuper  les  maisons  par  ses  troupes.  Et  il  porta 
ainsi  auprès  des  Turcs  et  auprès  des  Arabes  eux-mêmes 
IWxiusiition  justifiée  d'avoir  trahi  indignement  Nizak.  le 
Kliàrizm  et  Samare^nde'  (93  =  712). 

Plus  tîird,  le  pieux  'Omar  II,  sur  les  réclamations  des 
Iiabitants,  fit  examiner  le  cas  de  Samarcande  par  un  cadi. 
Le  magistrat  décida  que  les  Arabes  quitteraient  la  ville 
pour  recommencer  le  siège,  et  (juc  Samarcande  serait  prise? 
d'assaut  ou  par  cai)itulation!  On  devine  (juc  cette  décision, 
bien  digne  d*un  légiste,  ne  changea  rien  à  la  situation  des 
X'aincus*. 

La  politique  favorite  dos  généraux  arabes  dans  TMst  était 
cle  se  servir  des  peuples  subjugués  pour  river  hnws  chainc^s. 
r~^endant  les  années  94,  95  et  96  de  l'hégire  (712  à  715  de 
i:iotr(^  ère),  Qotaibîi  grossit  les  rangs  d(*  son  armée  de 
SO.OOO  combattants  recrutés  parmi  les  indigènes  d(\s  pays 
t^onquis^  Al-Hadjdjâdj,  du  r<»ste,  n'oubliait  pas  sa  créatunî. 
I-^ar  son  ordre,  le  conquénuit  de  l'Inde,  Mohammad  ibn  al- 
C^âsim,  détacha  de  son  armé(^  un  puissant  renfort  de  troupes 
ot  l'envoya  dans  la  Transoxiane,  au  service  de  Qotaiba  (95*). 
Continuant  vers  le  Nord-Ouest  sa  course  victorieuse», 
j:>romenant  Tincendie,  semant  partout  la  dévastation  et  le 
illage,  ce  général  s*empare  dr»  Khodjanda,  de  Schâsch,  de 
âschân  et  de  plusieurs  autn»s  villes  du  Fargàna.  Nous 
"V-oyons  ici  que  les  «  polythéistes  »  sont  des  victimc^s  inno- 
^.-i^ntes  qui  ne  demandent  que  la  paix,  et  les  Arabes  «  des 
^::>arbares  »  et  des  brigands'. 

L'avant-garde  du  conquérant  atteignit  ainsi  Kâschgar, 
ans  le  Turkestan  chinois  (96''  =  714).  On  raconte  une 
rieuse  entrevue  avec  «  le  roi  de  la  Chine  »,  probablement 
V:in  mandarin  des  environs.  Celui-ci,  pour  délier  Qotaiba 
c3.'un  serment  qu'il  avait  fait  de  prendn»  possession  du  pays, 
l  ni  aurait  envoyé  un  chargem(Mit  de  teire  <*hinois(>  pour  la 
fouler  aux  pieds,  un  sac  de  monnaie»  chinoise  comme  tribut 


1.  Tabarî,  A/i/i«/<».v,  II,  p.  12'16.  Halâdliorî, /-'oror///,  p.  421. 

2.  Iki,lâdliorî,  o.  t-.,  p.  420  et  422.  Cf.  Van  Vlnlcii,  Rcrkcrclivs,  p.  5. 

3.  Tabarl,  o.  c.  II,  p.  1242,  1256. 

4.  tâbarî.  o.  c.  II.  p.  1257. 

5.  Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  121:J,  1246,  1217,  1250,  1256,  1267.  Cf.  Balâ- 
ri  horl,  o.  c,  p.  422,  et  Muir,  Thn  Callphntv,  p.  361. 

6.  Tabarl,  o.  c,  II,  p.  1275  1276. 
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et  quatre  jeunes  gens  de  famille  royale  pour  être  marqués 
d'un  sceau  en  signe  de  vasselage.  Qotîiiba  avait  atteint 
alors  l'extrême  limite  de  ses  (conquêtes.  Pendant  cette 
campagne,  il  apprit  la  mort  du  khalife  Al-Walîd.  Désor- 
mais S(m  avenir  s'assombrît  \ 

La  conquête  dértnitive  de  l'Oman  est  aussi  attribuée  à  dos 
généraux  envoyés  par  le  gouverneur  de  Tlrâci.  Déjà  du 
vivant  de  Mahomet,  en  Tan  8  de  Thégire  (629),  'Amr  ibn 
al-^Asi  avait  pénétré  dans;  cette  contrée  pour  en  prendre 
possession  et  la  convertir  à  l'islamisme.  Mais  Tautorité  des 
khalifes  y  fut  purement  nominale  jusqu'au  règne  de  'Abd 
al-Malik.  'Amr  ibn  al-'Asi  étant  retourné  à  Médine  après 
la  mort  du  Prophète,  deux  notables  de  l'Oman,  *Abd  ibn 
al-Djolandà  et  Dja'far  ibn  Djauscliam,  qui  avaient  embrassé 
l'islamisme,  commandèrent  en  maîtres  dans  ce  pays. 
Après  leur  mort  régna  'Ayyâd,  (Ils  de  ' Abd  ibn  al-Djolandâ, 
sous  les  khalifats  d'Othmân  et  d'Ali,  ensuite  les  deux  fils  de 
'Ayyàd,  Solaimân  et  SaMd,  jusqu'à  l'époque  d'Al-Hadjdjâdj*. 

La  première  tentative  des  généraux  d'Al-Hadjdjàdj 
contre  l'Oman  fut  repoussée  par  les  indigènes  (|ui  avaient 
à  leur  tête  les  deux  frères  intrépides  que  nous  venons  de 
nommer  :  Solaimân  et  SaMd.  Une  seconde  expédition, 
forte  de  40.000  hommes  et  commandée  par  Modjdjà'a 
ibn  Si'r,  un  des  meilleurs  généraux  du  gouverneur  de 
l'Iraq,  fut  envoyée  par  terre  et  par  mer  à  la  con(iuéte 
de  rOmân.  Cette  expédition  eut  le  sort  de  la  première. 
Cependant,  le  même  général  étant  revenu  une  seconde  fois 
à  la  tête  d'une  armée  de  5.()(X)  cavaliers,  prit  possession 
de  rOmâi},  dont  il  traita  les  liabitants  avec  une  grande 
dureté.  Al-Hadjdjâdj  y  nomma  un  gouverneur  de  son  choix 
avec  des  percepteurs  pour  lever  le  kharùdj.  Solaimân  et 
Sa'id,  échappés  aux  terribles  représailles  des  conquérants, 
se  retirèrent  dans  ((  le  pays  des  Zandjs  »,  sur  la  côte  orien- 


1.  Cf.  Muir,  o.  r.,  p.  .361-362,  n  qui  nous  empruntons  presque  tcx* 
tuenement  les  lignes  qui  prérèdent.  Voir  aussi  Bioijvapltie  tiniccrsêlic 
(Mielhaud),  XXII,  p.  116  et  147,  où  nous  lisons  que  l'empepeur  de 
la  Chine  à  cette  époque  était  un  prince  de  la  dynastie  des  Thangs. 

2.  Balâdliorl,  Fotnuh,  p.  77.  K.  Sacliau,  Cbér  cina  arabische  Chrotuh 
atis  Zanzibar,  dans  Mid/irllum/cn  des  Seniinnrs  fur  orœntaiUcfœ 
Sprachen.  1,  2'  jwirtie,  18i)8,  p.  1-5.  Cf.  G.  1».  Badger.  Histor//  of  Vu* 
Iinânis*    IntrcKluction.  [u  x. 
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taie  de  TAfrique,  avec  leurs  familles  et  plusieurs  membres 
de  leur  tribu  \ 

La  conquête  de  Tlnde  par  les  Arabes  est  due  également  h 
rinitiative  d'Al-Hadjdjadj.  Dès  les  règnes  d'Omar,  d'Otli- 
mân.  d'Ali  et  de  Mo'âwiya,  les  Arabes  y  avaient  entrepris 
quelques  expéditions;  mais  ici  comme  dans  le  Nord,  elles 
consistaient  en  razzias.  Les  envahisseurs  faisaient  des  esclaves 
et  du  butin,  puis  ils  s'en  retournaient,  ne  laissant  après  eux 
aucun  établissement  durable*.  '  , 

Les  premiers  gouverneurs  envoyés  par  Al-Hadjdjâdj 
dans  le  stérile  Makràn,  contrée  limitrophe  du  Sind,  eurent 
une  existence  éphémère  et  ne  changèrent  rien  à  cette 
situation.  Le  premier  de  tous,  Sa'îd  ibn  Ashim  ibn  Zor'a, 
fut  assassiné' .  Son  successeur,  ModjdjiVa  ibn  Si'r  mourut 
au  bout  d'un  an.  Mohammad  ibn  Hâroun  an-Namrî,  qui  le 
remplaça,  fut  suivi  bientôt  de  'Obaid  Allah  ibn  Nabhân, 
puis  de  Bodail  ibn  Tohfa  al-Badjalî:  *Obaid  Allah  fut  tué 
au  siège  de  Daibol,  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
aux  bouches  de  Tlndus,  et  Bodail  ibn  Tohfa,  son  successeur, 
partagea  le  même  sort  * . 

Émule  de  Qotaiba  qui  faisait  la  guerre  dans  la  Trans- 

oxiane,  Mohammad  ibn  al-Qâsim  ibn  Abi-'Aqîl  le  Thaqa- 

fite,    cousin     d'Al-Hadjdjâdj   et    gouverneur   du   Makrân 

*iprès  Bodail  ibn   Tohfa,  fut  le  premier  grand  conquérant 

Hrabe   qui  porta  la  guerre   dans  l'Inde'.   Tabari  place  sa 

Oomînation  en  l'an  90*  (709  de  J.-C). 

• 

1.  G.  P.  Badger,  History  of  the  Imânis,  p.  2-5.  —  Cette  conquOte 
^^flnîtive  de  TOmân  n'est  signalée  ni  dans  Baiâdhoil,  ni  dans  Tabarî, 
ï^î  dans  Mas*oudî,  et  la  date  eu  reste  incertaine.  Il  est  vraisemblable 
to-utefois  qu'elle  n'eut  lieu  qu*apn>s  1  écrasement  des  Khàridjites  et 
-ï^'atpaîsement  de  la  révolte  de  *Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad,  c'est- 

ire  entre  84  et  90. 

2.  Balàdhorl,  Fotouh.  p.  431-435. 

3.  Sa*îd  ibn  Aslam  avait  été  envoyé  dans  le  Makrân  en  75,  d'après 
n  al-Athlr,  Chronicon,  IV,  p.  308. 

4.  Balâdhort,  o.  c„  p.  435-436.   Mobarrad  (Krnnll.  p.  280),  donne 
cope  le  nom  d'un  autre  gouverneur,  Tamlm  ibn  Zaid  al-QainI,  lequel 

«8t  pas  mentionné  dans  Rilâdhorl. 

5.  Balâdhopî,  o.  c„  p.  436.  Cf.  Muir,  Th'  Cnfiphntr,  p.  362. 
C  Xabarf,  A nna/r5,  II,  p.  1200.  lleinaud  iJuiinuil  (isintî/fur,  4'  sMe, 
^  Fragments  arabes  et  persans,  relatifs  à  l'Iiulo,  p.  165,  en  not^v  dit 

€^i3<ce  gouverneur  fut  nommé  en  l'an  86  (705  de  J.  C;  Remarquons  ini- 
que Tabart,  qui  s'étend  avec  tant  de  complaisance  surl«*scon(|u'*tes 
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Balûdhorî  assigne  à  cette  guerre  la  cause  suivante  :  Sous 
le  gouvernement  de  Mohammad  ibn  al-Qàsim  ibn  Abî- 
'Aqîl  le  Tlia(iafite,  le  roi  de  «  Tllede  la  Hyacinthe»  —  qui 
n'est  autre  que  Tlle  de  Ceylan,  où  des  marchands  musul- 
mans étaient  établis  dès  cette  époque  pour  faire  le  négoce  — 
renvoya  h  Al-Hadjdjàdj  des  femmes  arabes  dont  les  parents 
étaient  morts  et  qui  se  trouvaient  abandonnées.  Le  prince 
espérait  par  là  gagner  Tamitié  du  puissant  gouverneur  de 
rirâ(i.  Mais  une  bande  de  pirates  de  Daibol,  appartenant  à 
la  tribu  hindoue  des  Maids,  s'empara  du  navire  qui  portait 
les  étrangères  et  les  réduisit  en  esclavage.  «  O  Al-Hadj- 
djàdj !  »  s'était  écrié  Tune  d'elles  au  moment  où  elle  tombait 
entre  les  mains  des  écumeursde  mer.  Le  gouverneur,  appre- 
nant qu'une  de  ces  femmes  l'avait  appelé  à  son  secours, 
s'écria  de  son  côté  :  «  Labbaiki,  me  voici'  !  » 

A  cette  époque,  le  prince  le  plus  puissant  de  la  vallée  du 
Sind  ou  Indus,  était  un  personnage  nommé  Dâhir.  Les 
plaines  marécageuses  que  l'Indus  traverse  étaient  habitées 
par  des  peuplades  appelées  Zott  et  Maid.  C*étaient  les 
sujets  de  Dâhir  qui  se  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours  et 
qui  ont  joué  un  rcMe  important  dans  l'histoire  de  l'Inde*.  Le 
gouverneur  de  l'Iraq  envoya  donc  un  messager  à  Dâhir  pour 
demander  la  liberté  des  musulmanes  c^iptives.  «  Je  n'ai 
aucune  autorité  sur  les  pirates  qui  les  ont  prises  »,  répondit 
le  prince  hindou.  Alors  Al-IJadjdjâdj  envoya  contre  Daibol 
les  généraux  'Obaid  Allah  et  Bodail  ibn  Tohfa,  mentionnés 
plus  haut,  et  enfin  Mohammad  ibn  al-Qâsim. 

Le  gouverneur  de  l'Iraq  mit  sous  les  ordres  de  ce  dernier 
une  armée  considérable  dans  laquelle  on  remarquait  un 
corps  de  6.000  Syriens.  Il  la  pourvut  de  tout  ce  dont  elle 
pouvait  avoir  besoin,  «  y  compris  le  lîl  et  les  aiguilles  ». 
Balâdhori  ajoute  d'autres  détails  curieux  qui  nous  montrent 

de  Qotaiba,  dit  à  peine  quelques  mots  de  ceUes  de  Mohammad  ibn  al- 
Qâsim.  «  Cependant  Balâdhori  n'avait  précédé  Tabarî  que  de  quelques 
années,  et  il  avait  écrit  dans  Hagdâd  même.  Il  est  résulté  de  ce  silence 
que  la  plupart  des  chroniqueurs  n'ont  pas  connu  ces  événements.  » 
(Reinaud,  Journal  asûttif/ar,  4'  série?,  V,  Fraqmcnts  arabes  et  persans^ 
p.  129-130).  Ibn  nlAthlv  (Chronicon,  l\\  p'.  425  427)  donne  un  récit 
abrégé  de  celui  de  BalAdhorî. 

1.  Halâdhorl.  Fotouh,  p.  435.  Cf.  Yâqout,  Mo'djam,  IV,  p.  886,  et 
Reinaud,  Fratjmonts  arabes  et  persans,  p.  131-132  et  163-164. 

2.  Reinaud,  o.  r..  p.  124  et  125, 
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avec  quel  soin  minutieux  Al-Hadjdjadj  présidait  à  réquipe- 

nient  de  ses  troupes.  11    fit  macérer  du  coton  bien    lavé 

dans  du  vinaigre  très  acide,  puis,  ayant  laissé  séclier  ce 

coton  à  Tombre,  il  le  remit  aux  soldats  qui  partaient,  en  leur 

disant  :  «  Lorsque  vous  arriverez  dans  le  Sind,  si  vous  ne 

pouvez  vous  procurer  du  vinaigre,  faites  cuire  vos  aliments 

et  préparez  vos  ragoûts  avec  de  l'eau  dans  huiuelle  vous  aurez 

trempé  ce  coton'.  » 

Mohammad  ibn  al-Qâsim  se  rendit  de  l'Iraq  dans  l'Inde 
par  la  voie  de  terre.  Quand  il  fut  arrivé  devant  Daibol,  des 
xaisseaux  sortis  du  golfe  Persique  lui  apportèrent  des  armes, 
des  munitions,  des  machin(»s  de  siège.  Parmi  ces  engins  on 
i-emarquait  «  la  Fiancée  »  {al-^Arous),  mangonneau  géant  de 
la  force  de  500  hommes.  Mohammad  et  Al-Hadjdjàdj  s'écri- 
"^•aient  tous  les  trois  jours:  le  con(|uérant  faisait  connaître 
iiu  gouverneur  toutes  les  péripéties  de  la  guerre  et  recevait 
elle  lui  des  conseils  sur  la  manière  de  diriger  les  opérations. 
<(  Dresse  la  Fiancée,  écrivit   un  jour  Al-Hadjdjâdj  à  son 
général,  et  raccourcis-lui  une  jambe.  Tu  placeras  la  machine 
c:lu  côté  oriental  ;  ensuite  tu  api)elleras  Thounne  chargé  de  la 
Jfaire  mouvoir  et  tu  lui  ordonneras  de  viser  le  mât  dont  tu 
:«n'as  fait  la  description  !  »  Le  mât  dont  parle  ici  Al-Hadj- 
^jâdj  était  la  hampe  d'une  immense  oriflamme  qui  flottait 
;5Lm'de.ssus  de  la  vilh*  comme  un  palladium  :  il  fut  atteint 
^?t  brisé.  Les  infidèles,  regardant  sa  chute  comme  un  pre- 
ssage funeste,  demeurèrent   plongés  dans  la  consternation. 
^Vprès  une  sortie  où  ils  furent  refoulés  juscpie  dans  leur 
^ité,  le  général  arabe   fit  apporter  des  échelles  et  donna 
l'ordre  de  monter  à  l'escalade.  La  ville  fut  prise  d'assaut  (ît 
Je  carnage   y    dura  trois   jours:   h^s  ministres  du   tem|)le 
<le  Bouddha  furent  massacrés.  Dans  le  (|uartier  qu'il  assigna 
iiux  Musulmans,  Mohammad  construisit  une  moscpiée;  puis, 
laissant  à  Daibol  une  garnison   de  4.0()0  hommes,  il  alla 
^prendre   possession  d'une   autre   cité   app(?lé(»  Al-Hiroun, 
dont  les  habitimts  effrayés  avaient  déjà  demandé  la  paix  à 
^1-I.Iadjdjàdj  \ 

A  partir  de  c^  moment,  Mohammad.  remontant  le  cours 
cie  rindus,  poursuivit  sa  conquête  avec  una  grande  rapidité. 

1.  Balâdbori,  Fotou/t,  p.  4'M).  Roiriaud,  o.  r.,  p.  165.  Cf.  N^»fil  des 
bergers,  Arabie,  p.  32(i. 

2,  Balâdhort,  o.  c,  p.  4:^7  1H8.  Hoinaud.  o.  r.,  p.  160  s. 
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Beaucoup  de  villes  ouvrirent  leurs  portes  sans  résistance 

et  consentirent  à  payer  le  tribut.  Le  général  arabe  traversa  ^ia 

le  Maliràn  sur  un  pont  de  bateaux  construit  par  ses  soldats  ^:s 

et  olîrit  la  bataille  à  Dâliir  ([ui  méprisait  les  envahisseurs  5==£-*s 

et  affectait  d'ignorer  leur  présence.  Cette  présomption  le  e>.e 

perdit.    Monté  sur  son  éléphant,  escorté  des  princes,  ses  ^-s 

vassaux,  entouré  de  ses  guerriers  cpii  avaient  une  monture  ^>-e 

semblable  à  la  sienne,  il  combattit  en  brave,  mais  fut  tué  le  ^:>o 

soir  do  la  bataille  (90  —  708)*.  Les  «  polythéistes»,  ses  s^s 

sujets,  furent  taillés  en  piècos.  Selon  une  tradition,  léguer-  — 
rier  qui  porta  à  Dâhir  le  coup  fatal  était  de  la  tribu  des 
Banou  Kilab  ;  il  composai  ces  vers  dans  lesquels  il  célèbre 
son  exploit  : 

«  Les  chevaux  et  les  lances,  dans  la  journée  où  mou- 
rut Dâhir,  et  Mohammad  ibn  al-Qàsiin  ibn  Mohammad 
rendent  ce  témoignage, 

»  Que  je  fendis  les  niasses  compactes  jusqu'à  ce  que  je 
levai  ma  lame  indienne  sur  le  chef  des  ennemis, 

))  Et  que  je  le  laissai  couché  dans  la  poussière,  les 
joues  souillées  de  boue,  sans  oreiller  '.  » 

Après  sa  victoire,  Mohammad  ibn  al-Qâsim  s'empara  de 
la  ville  de  Ràwar'  où  étaient  enfermées  les  femmes  de  Dâhir. 
Ces  princesses  préférèrent  la  mort  au  déshonneur  :  elles 
mirent  le  feu  à  leur  palais  et  périrent  dans  les  flammes 
avec  tous  leurs  trésors.  Puis,  le  conquérant  attaqua  Tan- 
tique  cité  de  Brahmanàbâdh*,  située  à  deux  parasanges  du 
marécage  où  devait  s'élever  bientôt  la  célèbre  ville  arabe 
d'Al-Mansoura.  La  place,  qui  renfermait  les  débris  de  l'armée 
de  Dàhir,  fut  emportée  d'assaut  après  un  combat  et  livrée 
au  pillage.  Les  Arabes  y  massacrèrent  8.000  habitants  ou, 
suivant  d'autres,  26.000.  Brahmanàbâdh  n'était  qu'un  mon- 
ceau de  ruines  à  l'époque  où  Balâdhori  écrivait. 

1.  C'était  en  l'an  90,  d'après  Tabarl,  Annales,  II,  p.  1200;  en  89, 
d'après  Ibn  al-AtliIr,  Chronlcon,  IV,  p.  425. 

2.  Balâdhori,  FoUmh.  p.  438.  Cf.  Reinaud,  o.  t\,  p.  171. 

3.  «  Ilâwar,  grande  ville  du  Sind.  une  des  conquêtes  de  Mohammad 
ibn  al  Qâsini  »  (Yâqout,  Mo^djam,  II,  p.  741). 

4.  «  Les  savants  ont  été  partagés  sur  la  position  de  Brahmanàbâdh  et 
d'Al-Mansoura;  ce  qui  augmente  la  dilïiculté,  c'est  que,  ainsi  qu'il  a 
été  reconnu  dans  ces  derniers  temps,  le  coui*s  de  l'Indus  a  beaucoup 
changé  depuis  cette  époque  reculée,  et  qu'il  change  tous  les  jours.  » 
(Reinaud,  o.  c,  p.  124). 
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Ar-Rour\(|iii  capitula  ensuite,  n'eut  pas  le  sort  d<»s  villes 
)rises  d  assîiut  :  ses  habitants  et  ses  édifiées  saerrs  furent 
épargnes.  «  Les  temples  de  Bouddha,  disait  Mohanmud, 
ioivent  être  assimilés  aux  églises  des  Clu'étiiMis,  aux  syna- 
gogues des  Juifs  et  aux  maisons  où  les  Mag<?s  adorent  Ut 
eu.  » 

Moliammad,  traversant  le  Bayas,  affluent  d(»  la  riv<î  gîiuche 
0  rindus,  se  présenta  devant  Topulentcî  cité  de  MoUûn 
u'il  investit.  Les  Musulmans  manquaient  de  vivres  et 
irent  obligés  de  manger  la  chaiides  ânes  (jui  avaitîut  trans- 
orté  leurs  bagages.  Mais  la  trahison  vint  â  l(»ur  seroius. 
[n  indigène  leur  indiqua  le  canal  (|ui  alimentait  les  réser- 
oirs  do  la  ville'.  Mohammad  s'empressa  ût*  le  faire  eou[ir*r 
t  les  assiégés  au  désespoir  aimèrent  mii»ux  se  n»ndre  ii 
iscrétion  que  mourir  de  soif.  Les  guerriers  furent  [lassés 
a  fil  de  Tépée,  leurs  familles  réduites  en  eselava//e  aver 
»s  6. 000  personnes  attachées  au  seivicf  du  temple.  Moltân 
tait  pour  les  Hindous  un  lieu  de  pèlerinage  fameux  où  le?» 
euples  du  Sind  accouraient.  «  la  tête  et  la  barb*?  rasées  o, 
our  vénérer  «  l'idole  »»•  lui  offrir  leurs  vo-ux  et  leur-  pré- 
:*nts.  Aussi  les  Anib«'S  y  trouvrrenl-ils  re  qu'ils rhen-haienl, 
es  monceaux  d'or.  Ces  riclK-sses  furent  entas*<Vs  dan*  une 
laison  soigneusement  elo-é-qui  avait  dix  aune*  d^*  long  «îUf 
iiit  de  large:  el]«*>  y  i-iaient  jeté*'*  par  un^'  lu^arn'-  prati- 
uée  dans  le  toit.  C'e-t  pour  *:**  motif  que  Moltân  lut 
ppelée  "  la  fronti».-r^  de  la  maison  d'or*  ... 

C'ette  ville  p«'iiiiit  avoir  ét*r.  au  Nord,  le  point  *'\tr'-ifte  d'-- 
onquêtes  d^  M-^^ammad.  bu  côté  de  rK-t.  i.  natt^-iî/nii 
as  les  jimilr-  du  '>a**i:i  d<-  ]  Ind'j-.  'loujouf-  e-t  i, 
u'Al-Hadj'djâdj  ^r  :ijv::T:Ti  rat;-f:«it.  h?,  *'\v%iu\ui%u^  -'" 
ompt«-*s,r»->rtTr*  ei  d*r[r'r.-*-r.  i,  t:^  ^'.a  '..  >•  •  «*t'e  *'\y'Ay.*,u 
[ui  lui  avait  o.-:;!-  v>  *>».'y/j  *}r  *i',::.r:Si'    .  j-    r^u\/,:y^,\^ 
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120.000.000  de  la  mémo  monnaie.  «  Nous  avons  assouvi  i  -i 
notre  colère,  disait-il;  nous  nous  sommes  vengés,  et  il  nous  ^js 
reste  un  gain  de  GO. 000. 000  de  dirhems,  plus  la  tête  de  ^-^^  .e 
Dâliir'.  )) 

Avec  ces  trésors,  le  con(iuérant  envoya  à  Al-I.Iadjdjàdj  ii-tlj 
des  troupes  d'indigènes  du  Sind  (Zott,  Sayâbidja  et  autres' 
suivis  do  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  de  leurs  trou- 
peaux de  buffles*.  Les  Hindous,  du  reste,  étaient  déjà  connus 
dans  rirâq,  surtout  à  Basra.  Plusieurs  d'entre  eux,  avant 
rarrivéed'Al-Hadjdjâdj,  avaient  occupé  dans  cette  ville  des 
postes  assez  élevés  dans  l'administration  des  finances.  Le 
premier  khalife  omayyade.  Mo'ûwiya.  avait  transplanté  une 
colonie  d'Hindous  sur  la  côte  svrienne,  à  Antioche  notam- 
ment\  Al-Hadjdjâdj,  à  son  tour,  établit  une  bande  de  ces 
((  Zott  du  Sind  )),  que  son  cousin  lui  envoyait,  sur  le  terri- 
toire de  Kaskar,  plaim^  basse,  marécageuse  et  couverte  de 
broussailles,  où  leurs  buffles  pouvaient  paître  en  li})erté. 
Les  Zott  se  multiplièrent  dans  ces  campagnes  coupées 
d'étangs;  ils  y  formèrent  plus  tard  une  sorte  de  petit  état  à 
peu  près  libre  qui  devint  le  refuge  des  esclaves  évadés, 
des  Alites  poursuivis,  de  tous  les  mécontents.  Ceux-ci  les 
encourageaient  à  couper  les  chemins,  à  résister  à  rautorîté 
établie.  Sous  les  *AbI)assides,  le  khalife  Al-Mo'tasim  Billàh 
dut  envoyer  contn»  eux  une  armée  pour  les  disperser*. 

Le  gouverneur  de  l'Inui  fit  part  au  khalife  Al-Walîd  des 
présents  du  concpiérant  de  l'Inde.  Il  envoya  à  ce  prince  um» 
nombreuse  troupe»  de  Zott  avec  4.000  buffles.  La  contrée 
de  Masslsa  Mopsueste)  étant  alors  infestée  de  lions:  Al- 
Walid  ne  tnniva  rien  de  mieux  pour  préserver  les  hommes 
([ue  de  faire  lâcluT  les  ])uffl(\^  dans  les  halliers  des  mon- 
tagnes (jui  environnent  coMe  ville.  Il  y  eut  à  Antioche  un 
quarti(îr  appcOé  «  Quartier  (h»s  Zott'  ». 

Va  c'(îst  ainsi  qu(\  grâce  à  la  pacification  intérieure  du 

1.  Balàdhorî,  Fnuuth,  p.  440.  —  'rabarl  placo  la  conquête  de  l'Inde 
en  94  et  95  (T^baH.  A///<rr/<'.s,  II,  p.  1256  et  1267);  Ibu  QotAiba,  dans 
Ma^âvlf  (p.  282),  la  place  en  l'an  93.  Le  désaccord  n'est  qu'apparent, 
parce  que  la  conqnéte  dura  plusieurs  années  et  vraisemblabiemcnt  de 
90  à  95  de  l'hégire  (709  à  714  de  J.  C). 

2.  Balàdhnrî.  //.  c,  p.  162,  375  et  376. 

3.  Balàdhorî,  o.  c,  p.  162  et  276. 

4.  Balàdhorî,  o.  r.,  p.  375. 

5.  Balàdhorî,  o.  r.,  p.  H)2, 167 et  168. 
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khalifat,  due  à  l'énergie  d'Al-Hadjdjâdj,  les  Arabes  avaient 
tourné  contre  les  ennemis  du  dehors  toute  leur  activité  mi- 
litaire. A  cette  époque,  leurs  armées,  semblables  aux  tor- 
rents de  leurs  pays  d'origine,  se  formaient  soudain,  gros- 
sissaient avec  une  effrayante  rapidité,  se  précipitaient  et 
débordaient  de   toutes  parts.    Pendant  la  conquête  de  la 
Transoxiane  et  de  Tlnde,  TEmpire  de  Byzîinco  au  Nord, 
l'Afrique  et  l'Espagne  à  l'Ouest,  sont  simultanément  sub- 
mergés par  les  flots  déchaînés  de  ces  prodigieux  conciué- 
rants.  Depuis  l'année  87  (706)  jusqu'à  l'année  93  (7^2;,  Mas- 
lama,  fils  du  khalife  *Abd  al-Malik,  poursuit  ses   razzias, 
tantôt  cx)ntre  les  Grecs   de  TAsie-Mineure   et    les  Armé- 
xiiens,  tantôt  contre  les  Turcs  de  l'Adharbaidjân.  Il  enlève 
ailles  et  forteresses;  puis,  à  la  fin  de  chaque  campagne,  il 
revient  à  Damas,  escorté  de  captifs,  chargé  de  butin*.  En 
^4  et  95,  le^  successeurs  de  Masiama  cr)ntinuent  ses  invasions 
^vec  le  même  succès*.  A  l'Occident,  de  l'an  74  à  l'an  89  (693  à 
'TOS)  Plassân  ibn  Mâlik  fait  la  conquête  deCarthage  et  soumet 
tout  le  littoral  de  TAfrique.  Il  est  remplacé  par  Mousà  ibn 
^osair  qui,  de  89  à  95  (708-713  .  pousse  la  cmiquéte  de  la 
IMauritanie  jusqu'à  l'Océan  Atlanti(|ue  et  qui,  en  Tan  92 
^711),  envoie  Târiq  ibn  Ziyàd,  son  affranchi^  établir  la  domi- 
nation arabe  en  Espagne.  Târici  passe  le  détroit  avec  une 
sirmée  de  12.000  hommes,  et  Rodérîc,  le  dernier  roi  des 
^Wisigoths,  périt  avec  son  royaume  à  la  terrible  journée  de 
IXérès*.  En  cette   même  année  (92),  la  Sardiiigne  devient 
^ussi  la  proie  des  Arabes  :  le  drapeau  de  l'Islam,  victorieux 
^e  toutes  parts,  flotte  sur  deux  points  de  rEuro|)e*î  L'année 
suivante  (93),  tandis  que  Qotaiba  s'empare  de  »Saman*ande, 
T^âriq,  qui  vole  plutôt   (|u'il  ne  marche,  prend  possession 
<Je   Tolède*.    Samarcande  et   Tolède,  les    deux  cornes  du 
froissant  triomphal  dont  Damas  est  le  centre  rayonnant  ! 
conquête  arabe  a  atteint  des  bornes  ()u'elle  ne  dépas- 
jamais  ou  dépassera  à  peine. 


_1.  Tabar!,  Annales,  II,  p.  1185,  1191,  1191.  1197,  12*X),   1217.  1235. 


3.  Tabarl.  o,  r.,  II,  p.  12.56  et  imi. 

3.  Tabarl,  o.  c.  II.  p.  1235,  Ibn  al-Atbîr,  Chroniron,  IV,  p.  439  s. 
f .  Muir,  The  Caliphate,  j>.  351  et  354-3t)5. 

4.  Ibn  al-Atblr,  o.  o.,  IV.  p.  449-450. 

5.  Tabarl,  o.  r.,  II,  p.  1254.  Ibn  al-Athîr,  o.  r..  IV.  p.  456. 
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En  rétablissant  Tunité  politique  et  religieuse  du  khalifat,  ^  , 

en  changeant  Tesprit  de  discorde  des  Musulmans  en  passion  ^ji 
de  conciuétes,  en  envoyant  aux   frontières   tant    d'Arabes 
turbulents  et  dangereux  cjui  avaient  besoin  de  se  battre, 
le  fils  de  Yousof  a   fait  d'Al-Walîd  le  plus  heureux  des 
princes.  Toutes  les  gloires,  toutes  les  splendeurs,  toutes  les 

délic(»s  de  ce  monde  se  sont  donné  rende^^-vous  à  la  cour  -m  v 

de  Damas.  On  y  voit  Byzance  humiliée  payant  le  tribut,  ^  -, 

Samarcande  conquise  offrant  les  fourrures  précieuses  de  la  m^h 

Sibérie,  le  Khorâsàn  apportant  ses  tapis  merveilleux,  Tlnde  ^^e 

son  or  et  ses  pierreries,  la  Chine  ses  soieries,  rOmàn  et  :È'  ^t 

l'Ethiopie  amenant   des   eunuques   noirs  pour  garder  les  >rs-s 

belles  esclaves  andalouses;  on  v  admire  les  Kabyles  de  la  msw 

Barbarie,  géants  aux  yeux  d'azur,  à  la  peau  de  neige,  cou-  — j- 

doyant  THindou  aux  yeux  de  jais,  au  teint  olivâtre.  Et  le  -r:>  le 

khalife  jette  Tor  à  profusion    pour  récompenser  les  poètes  ir-t  «s 

et  les  savants,  pour  faire  sortir  de  terre  par  l'habileté  des  5-2  ;«« 

architectes  grecs   ces  féeriques  mosquées  de  Damas  et  de  ir:^  Je 

Médine,  qui  furent  regardées  pendant  des   siècles  comme  ^e^  ^e 
les  merveilles  de  TOrient. 

Or,  la  Providence  réservait  à  ces  triomphes  humains  des  j^rs  -^g 
retours  mvstérieux  ci  instructifs  :  environ   trente-six  ans^^-  ^na 
phis  tard,  la  famille  des  Banou  Omayya  était  exterminée^    -:  j; 
à  peine  l'un   de  ses  princ(»s  échappait-il  par  la  fuite  à  Ist  ^la 
férocité  d'Abou  'l-'Abbâs  le  Sanguinaire*  ! 

1.  Cf.  Tîibarl,  Anrudrs,  II,  p.  1192  s.,  1275,  et  III,  p.  44  s. 


LIVRE   TROISIÈME 


Eiéf ormes  et  administration  d'Al-Çadjdjftdj.  —  Ses  relations 
avec  les  khalifes,  avec  les  poètes.—  Sa  vie  intime.  —  Son  carac- 
tère :  conséquences  irréparables  de  son  extrême  sévérité .  —  Sa 
mort. 


CHAPITRE    PREMIER 

.Révision  du  Coran.  —  Création  d'une  monnaie  ambe.  —  Traduc- 
tion des  rôles  de  l'impôt.  —  L'agriculture. 

Quel  que  .soit  rintérêt  des  mesures  iidministnitivcs  et  des 
'êforaies  d'Al-Hadjdjâdj,  nous  devons  nécessairement,  ici 
'OUI me  dans  les  cliapitres  précédents,  nous  borner  à 
'essentiel.  Nous  n  avons  pas  à  faire  l'histoire  du  célèbre 
ecucil  qui  s'appelle  «  le  Coran  »,  ni  celle  de  la  monnaie  ou 
L<3  Tagriculture  chez  les  Arabes. 

Kn  ce  qui  concerne  le  Coran,  rappelons  (jue  Tassemblage 
n  un  volume  des  diverses  «  Révélations  de  Mahomet  » 
'avait  point  été  fait  de  son  vivant,  mais  remonte  aux  pre- 
mières années  du  khalifat  d'Omar.  Voyant  qu'une  foule 
.e  contemporains  du  Prophète  qui  savaient  le  Coran  par 
Oîur  avaient  déjà  péri  à  la  guerre,  ce  princ<3  craignit  qu'une 
urtic  notable  de  la  parole  d'AUâh  ne  se  perdit.  11  avait 
eaucoup  insisté  auprès  d'Abou-Bakr,  son  prédécesseur, 
our  qu'il  fit  rechercher  les  fragments  épars  du  texte  sacré 
t  il  eut  riionneur  d'achever  lui-même  ce  que  le  beau-père 
e  Mahomet  avait  entrepris.  L(>  soin  de  réunir  les 
lorceaux  épars  du  Coran  fut  donc  confié  à  Zaid  ibn 
""habit,  un  des  anciens  secrétaires  de  Mahomet.  Balâdhori 
eus  dit  que  Zaid  et  Obaî  ibn  Ka'b  avaient  écrit  les  réve- 
illons et  les  lettres  du  Prophète  sous  sa  dictée.  Les 
[uelques  parties  du  Livn»  ainsi  rédigées  avaient  hnu*  forme 
ouiplète  et  définitive.  Mais  le  reste  était  dispersé  et  plus 
>u  moins  altéré'.  Zaid  chercha  de  tous  côtés  ce  qui  avait 

1.  Halâdhorl,  Fotovh,  p.  173.  Th.  Xolileke,  (icsr/nchtf  <lrs  Qorans, 
».  190.  Muir,  T/irCnUp/ifftr,  p.  Kîl.  Cf.  Cl.  Iluart.  LiNcmhfrr  arabr, 
t>»  39. 
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émuné  du  Prophètes  «  par  voie  de  révélation  )),  depuis  la  m^a 
première  période  de  son  ministère.  Il  retrouva  les  fragments  .irr  :s 
du  Livre,  dans  la  mémoire  des  hommes,  sur  des  feuilles  de  ^>_e 
palmier,  des  more^^aux  de  cuir,  des  tablettes  de  pierre,  ^  -3, 
des  omoplat(\s.  11  rassembla  pi(?uR<»ment  ces  versets  fugitifs  .?-r=ïs 
et  souvent  disparates  pour  en  formcîr  le  code  religieux  de  ^*  Je 
rislâm.  Dans  cette  tache  ditllcile.  il  tint  compte  sans  -srs  as 
doute,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  de  la  date  de  la  -»^  Ja 
révélation  et  du  sujet  lui-même,  mais  il  est  bien  certain  Mrm  -n 
(ju'un  grand  nombre  de  parti(»s  furent  chissées  au  hasard,     ^  -F.l, 

et  c'(^st  à  C(*la  principalement  (ju'il  faut  attribuer  les  obscu-  ^- 

rités  (*t  les  incohérences  qui  régnent  dans  le  C(»ran.  Ainsi  i  ^^-^i 
rédigé,  le  manuscrit  original  fut  conlié  à  l.Iafsii,  lille  ''_>le 
d*Omar,  une  des  veuves  du  Prophète.  11  continua  de  servir  ^m  îr 
de  texte*  modèle  juscju'au  règne  d'Othmân,  sans  avoir  néan- 
moins une  autorité  universelle'. 

Sous  le  khalifat  de  ce  |)iince,  l<»s  armées  musulmanes, 
répandues  dans  de  vastes  contiées.  étaient  de  même  (jue 
les  peuples  soumis,  complèt(nnent  sé|)arées  les  unes  des 
autres.  Cette  dispersion  lit  naître  des  divergences  dans  la 
récitation  du  texti»  sacré  (|ui  avait  été  établi  sous  le  règne 
précédent.  Ainsi,  Basra  suivait  la  leçon  d'Abou-Mousâ 
al-Asch*ari.Koufa  était  guidée  par  l'autorité d'Ibn  Mas'oud; 
le  texte  d'Kmès(^  dilïérait  de»  (*elui  (|u'on  lisait  à  Damas. 
L'émir  Hodhaifa  ibn  al-Yaniân,  ayant  remarqué  pendant 
ses  longues  campagnes  contre  l'Arménie  et  rAdharbaidjàn 
([ue  le  t(^\tc  variait  suivant  l(»s  ])rovinces,  revint  à  Koufa  et 
proclama  haut(»ment  la  nécessité  d'um»  revision  urgente.  II 
pressa  Othmàn  (h*  rétablir  l'unité  de  hi  parole  divine  «  avant 
(|ue  l(»s  Croyants  ne  fuss(înt  aussi  |)artagés  dans  leurs  Écritures 
que  les  Juifs  et  les  Chi'étiens.  »  L(^  khalife,  conseillé  en  outre 
l)ar  les  pnncii)aux  compagnons  du  Prophète  qui  résidai(înt 
a  Médine,  lit  venir*  des  copies  des  manuscrits  alors  en  usiige 
dans  les  divciscs  provinces  d(*  l'I'impire  musulman.  Il 
nonuna  ensuite  une  commission  d'(\\perts  pris  parmi  les 
Qoraischites,  pour  collatioimcr  ces  textes  avec  roriginal  qui 
était  (Micore  a  la  garde  de  Hafsa.  C(Ut(î  connnission  fut  pré- 
sidée» par  Zaid  il)n  Thâbit.  Les  sour^ates  furent  alors  classées 
d'après  leur  longueur,  à  Tcxccption  de  la  première;  on  fit 

1.  Th.  Nokloko,  o.  c,  |).  203.  Muir,  o.  c,   p.  161. 
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lin  choix  entre  les  variantes  et  ron  eut  ainsi  un  exemplaire 
olHcîel  dont  d<»s  doubles  fun^nt  déposés  à  la  Mecc|ue.  à 
Médine,  à  Koufa  et  à  Damas  (30  d(*  Thégirc»  =  651  de  J.-C. ). 
Dvs  copies  de  cette  nouvelle  édition  du  Coran  s(»  répandircsnt 
de  ces  villes  dans  tout  le  klialifat.  (>iuant  auxanci(Mis  manu- 
scrits, ils  furent  reclu^rchés  partout  et  livrés  aux  ilainnu^s. 
Uœuvrc  dT)thmân  fut  d'abord  accueillie  i-omim^  elle  l(î 
méritait,  c'est-à-dire  avec  lassentinu^nt  général  du  peuple 
musulman. 

Toutefois  Koufa  fit  exception,  comme  toujouis.  Là, 
Ibn  Mas'oud',  qui  se  i)iquait  de  réciter  l<*s  v<'rs<»lsdu  Livre 
iiissi  purement  (|u'ils  étaient  tombés  d(*s  lèvrrsdu  Prophète, 
îo  dissimula  point  son  mécontentement  ni  sa  colère.  Il  cria 
u  scîindale.  L'accusation  de  sarrilègc  fut  dn^ssée  contr<» 
'eux  t|ui  avaient  brûlé  les  anci<Mis  manuscrits  et  proniptcî- 
iient  accueillie  par  des  citoyens  à  l'humeur  séditieuse.  \*\i 
|Uoique  cette  accusation  fut  m\  réalité  sans  fondement,  on  la 
etrouve  encore  plus  tard  formulée  avec  ardeur  parles  pai- 
isiiiisde  la  dynastie  abbasside'.  Néanmoins,  h*  peujile  lut  le» 
^ivre  du  Prophète  dans  cette  copie  d'<)thmân  pendant  une 
.>ériode  de  quarante  ans. 

Mais,  sous  le  règne  de  'Abd  al--Malik,les  mauvaises  lerons 
i'ôtaient  de  nouveau  ré|»îindues  fort  nombreuses  dans  riiàcj*. 
\1-Hadjdjàdj   résolut,   pour   mettre  fin   aux   disputes  des 
héoJogiens,  pour  ress<:*rrer  les  liens  de  l'unité  (»ntre  tant  de 
peuples  divers  et  peut-être  pour  d'autn»>  m(»tif<  filus  déli- 
ais, de  faire  une   nouvelle  i«'\ision  du  Coian.   D*apr<*s  h* 
éinoignage  du  chiêtien  Va*(ioul>  al-Kindl,  dan>  >oji  Ajjo- 
ogi(\  les  Omayyade<  trouvaient  dans  le  Livre  des  allusi<jns 

1-  Un  des  (••>iiJpaj;riiMij«*  d  ariu<.*«*  du  Propli«'t«-  au  cnuibat  d«»  J-Jadi*.  «  Il 
•e  faisait  pliure  de  ^avoir  par  «-lurTO  >«»urati'*.  r^M-u**».  fjj>  la  I^jui-Ik-  du 
^rr^phéte.  Il  cnnservait  h'<  «-un^-deut^  d*-  Mah"ijj't  «-t  ^c  ^'IJait  t'»ujour'* 
fcupK»s  de  sa  jK'i*M.)iHje  :  il  *'U\\\  ^on  «w-i-.''t;ili<'  j»ri\«'  <'t  S"ri  cfnx^i'WWv 
tecret.  Nul  Uf'  >avait  «-oujin"  lui  lin-  W.  (m-'An  ;i\*-«-  1«'>  \«^ritaJ.»l''* 
lexîons  et  iulonati«»n-i  de  la  vnjx.  Léditiojj  *\\x  (>-i-arj  <\m  im»u^  \  ient 
3le  lui  ne  c<»ui[»te  <^ue  112  ^uurat»*^.  La  8'  H  la  î»'.  aiii'-i  'jii<'  le-  d'^uv 
iernières.  «"int  rt'uni»^^  fu  un**  •^eul»-...  Il  ujourut  âj»*  de  j.du-  de**'»  an-.  » 
32de  rijéfrire  =t>.'»2de  J.  C  '.(Hajiiijjer-i^uiir-ial],  LiwintuftjrsiJi'nhif 
l^r  Avnhrr,  II,  p.  8K-8Î<;. 

2.  Th.  XOldeke.  G'-srhirhto  fh  s  (^<,rt'ns,  ]..  201  v.  Mnir.  T/**    Cnli- 
cthate,  p.  218-211^. 

3.  Ibn  KhallJkâ 11.  hif."!i oplnnil  Ijiriù,ntnu.  \,  p.  «iOÎ^  ((A.    \\')\j\k'\. 
'  1  P-  ^75). 
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blessantes  pour  leiu*  famille  et,  particulièrement,  pour  Abou-  —  - 
Sofyàn,  leur  aïeul.  C'est  [)ourquoi  Al-Hadjdjàdj,  dans  un  -M-jrn 
autodafé  commandé  par  *Abd  al-Malik,  aurait  détruit  les  5-2 ^s 
éditions  précédentes  (>t  réédité,  avec  des  omissions,  des  Jr^^es 
additions  et  des  altérations  voulues,  la  collation  d'Othmân  m^mai 
telle  ([ue  nous  la  possédons  aujourd'hui.  Celui  qui  avait  -:f  iit 
détruit  la  sainte  Ka'ba  et  chargé  de  mépris  les  compa-  —  li- 
gnons du  Prophète  n'était  pas  un  musulman  scrupuhnix  :>r:  ix 
et  il  n'est  pas  ccntain  que  cette  nouvelle?  accusation,  si  i  5r=ssi 
grave,  soit  sans  fondement  ' . 

Al-Hadjdjâdj.au  ra[)port  d'Ibn  al-Athir,  étudiait  le  texte  ^-^  Jlo 
sîicré  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  une  prédilection  mar-  —  ^:»r- 
(|uée*.  Pour  faciliter  la  lec^ture  de  la  nouvelle  édition  et  en  m: m  ^n 
fixer  définitivenKînt  le  texte,  il  eut  recours  à  Thabileté  de  ^^  ^e 
ses  secrétaires,  qui  placèrent  des  signes  distinctifs  sur  les  =r-^  --^ 
mots  dont  la  prononciation  |)Ouvait  être  douteuse.  On  dit  J 
(jue  Nasr  ibn  Asimou.  selon  d'aDtres,  Yahyâ  ibn  Wmor  avec  = 
Al-I.Iasan  al-Basrî  furent  chargés  de  ce  travail  et  qu'ils  * 
marquèrent  le  texte  de  simples  et  de  doubles  points  diacri- 
ticjues  {no(/at},  disposés  d(*  différentes  manières,  selon  (|U*il 
était  nécessain».  Pendant  un  C(M'tain  temps,  le  ])euple  trans- 
crivit le  Coran  avec  cette  ponctuation  ;  mais  cela  n'empêcha 
pas  que  de  fausses  le(;ons  se  glissèrent  encore  dans  le  texte, 
et  œ  fut  alors  (jue  les  Arabes  inventèrent  ou  empruntèrent 
aux  peuples  voisins  d'autres  points  diacritiques  qui  servaient 
à  distinguer  les  lettres  de  même  forme  et  qui  furent  ajoutés 
aux  noqat\  Al-Hadjdjâdj  lit  répandre  son  édition  dans  les 
provinces  et,  naturell(Mnent,  il  interdit  avec  la  dernière  sévé- 
rité la  l(»cture  de  c<îlle  d'Ibn  Mas'oud.  Un  jour,  du  haut 
de  la  chaire,  le  fils  de  Yousof  s'écria  :  «  Par  Allah!  si  je  vous 
ordoiHiais  d<î  sortir  pai*  eette  porte-ci  et  (jue  vous  sortissiez 
par  cett<î  ])0!te-là,  il  me  serait  permis  de  verser  votre  sang. 
Sachez  donc  que  je  couperai  le  cou  à  tous  ceux  que  je  trou- 

1 .  Cf.YaVi<>iib  ;il-Ivin<JÎ,  Apolo;/ic  de  la  relif/lon  chrétienne^  fol.  171  v* 
et  172  r".  Cf.  Th.  Noldeke,  o.  r.,  p.  263  et  307-308;  Muir,  o,  c,  p.  219. 

2.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  Chronicon.  IV,  p.  162. 

3.  Ibn  Khallikân,  Iito(/ntp/tic((l  Dicdonart/,  trad.dcSlane,  I,  p.  359- 
360  (Boiilàq.  I,  p.  175).  ih.  Nol(l(»ke.  o.  c,  p.  305-306.  Inutile  d'ajouter 
que  les  sii:u(»s  ortliographiquos,  aujourd'liui  en  usage,  sont  tout  à  fait 
«iilTérents  de  ceux  (ju'eniployèrent  les  secrétaires  d'Al-Hadjdjâdj  (Cf.de 
Slane,  o.  r..  1,  p.  359,  note).  La  révision  ordonnée  par  Al-Hadjdjàdj 
parait  avuir  été  laite  à  Wâsit  vers  l'an  86  (Cf.  Noldeke,  o.  c,  p.  306). 
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verai  lisiint  le  texte  d'Ibn  0mm  *Abd  [lo  lils  do  la  mèn^ 
d'un  esclave).  »  Cest  ainsi  qu'il  appelait  Ihn  Mas'oud. 
Malgré  la  défense  du  gouverneur,  il  y  eut  des  Musulmans 
(|ui  continuèrent  à  se  s(Tvir  en  secret  de  cette  édition  |)lus 
ancienne* . 

Al-Hadjdjâdj  prit  aussi  une  part  considérabhNÏ  la  création 
en  76  (695)  de  la  monnaie  arabe.  Pendant  la  DJà/iiUt/t/d, 
les  monnîiies  persanes  et  grec(iu(vs  avaient  seulcîs  cours  à  la 
Mecque  et  en  Arabie.  Mahomet  et  s(*s  suc(;esseurs  immé- 
diats ne  changèrent  rien  à  cet  état  d(î  chos<»s*.ll  est  vrai  (|uc, 
parmi  les  anciennes  monnaies  persanes,  nous  trouv(»ns  (l<»s 
pièces  d argent  frappées  par  Omar;  il  <»st  vrai  aussi  (|uc 
Mo*àwiya  frappa  quelques  médailles  d'argent  portant 
"image  d'une  épée,  (jue  Ibn  az-Zobair  vi  Mos'ab,  son 
'rêre,  firent  frapper  également  (|U(;l(|ues  dirlM*ms';  mais  c(;h 
jrinces  adoptèrent  «  telle  (|uelle  la  monnaie  sassanidi*  avec 
;es  légendes  pehlvies  »,  se  contentant  «  d'y  inscrire  aussi  en 
inibe  dés  légendes  pieuses  »  tirées  du  (Joran  :  a  Au  nom 
rAUâh.  — Au  nom  d'Allah,  mon  maître*,  etc.  i/;  en  outre,  Ut 
nonnaie  byzantine  et  l'ancienne  monnaie  pr*rsane  conser- 
aient  toujours  dans  le  monde  arabe  une  place  tout  a  fait 
jrépondénmte.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  He  'Abd 
.1-Malik  que  le  monnayage  musulman  acquit  de  l'impor 
ance  et  devint  digne  de  contianc<r  sous  le  rapport  du 
)oids  et  de  la  touche*.  J^  réforme  de  t-Àt  khalife  con- 
ista  principalement  dan^^  la  çrt-;ition  d'une  monrutie  d'or 
>urcraent  aralx*. 

Les  c<ius<:*s  rpje  nour  donnent  ir-  <  hroniqueuf-  ;u;ib^'<»  d** 
X'tte  innovation  ^-inl  d»'meur<<--  eéî«'lire-.  'AUl  al  Malik 
ivait  adressé  a  |'*-injfî-'iî  Jîirtii'ii'n  H  une  îett/e,  qui,  'oïi 
ormément  alu  i.outunir  d*-  il-iâm,  ue-Mi'/;i:*;iii  !e  l'ro|/h"f>r, 
Dortait  la  <hiir  d»-  :  r.*!^::-  -t  •••,ff^;;,<r;,'^^;t  i^m  n-."  wvtU  : 
c  Dis:  Il  est  1».-  ^:u-  Xy'j: ..  ^  ]-f-;;,>r.'e ,;  /  »y  sfî'-:*-'-  de  'v-M/- 


1.  Ibn  ai  Ai:.:?-  r  '    V      W: 

3.  Balidfc->r!. '.    •     ;    V-r.  ^    ^y*    .: .  •    ;      ^.    •    *  .     :.-  ;X     -.  ••,-. 

4.  H.  Liv.  :t. ':    •  ■     /     -  /  •/     '/'     /;   /;  . 
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lui.  chrétien,  ferait  graver  sur  les  monnaies  d'or  impériales,    ^  .5=;, 
à  l'adresse  du  pseudo-prophète,  des   sentences   blessimteS  i=?r-_.S 
pour  ses  sectateurs.  Ces  menaces  piquèrent  vivement  *Abd  £>od 
al-Malik  ([ui,  sur  le  conseil  deYazîd  ibn  KhâlidibnMo'âwiya,  ^  m^a, 
résolut  d'interdire  l'usage  «des  dinars  grecs»  et  de  frapper-:!  ;^>er 
monnaie  lui-même.  Il  adopta  donc  un  système  monétairee>-^r  .re 
pur  de  toute  inscription  étrangère  et  lit  frapper  des  dinârs^s-^»  ^rs 
d'or  et  des  dirlu^ms  d'argent  avec  légendes  religieuses'-   "^    *^'- 
((  Il  n'est  j)as  besoin,  je  pense,  dit  H.  Lavoix,  de  s'arrêter  iws,      t  à 
relever  ces  erreurs.  Je  crois  (pie  la  réforme  fut  plutôt  coni — M'Mrm- 
mandée  par  des  raisons  supérieures  d'ordre  politique  et  d€E>  fc>  de 
réglementation  linancière,  que  suggérée,  improvisée  par  defes-_>  Hcs 
accidents    secondaires'.   »  L'établissement  de  la  monnaio  i -•'s»c 
arabe  fut  une  conséquence  forcée  de  la  conquête. 

Les  premiers  essais  de  la  grande  réforme  de  'Abd  al-Malik,  ->*  ît, 
qui  faisait  frapper  la  monnaie  d'or,  furent  tentés  à  Diunnsr^  m  s>  ais 
en  Tan  74',  et  Al-Hadjdjâdj,par  son  ordre,  commença  à  frap-  ^f_  p- 
per  des  dirhems  d'argent  à  la  fin  de  l'année  75* .  Il  est  certainrx  i  '^ 
que  la  frappe  ne  prit  une  réelle  importance  qu'en  Tannée  7^>^^6 
695)  '.  Bien  plus,  après  «  l'émission  du  nouveau  type  raoné—  '^i^" 
taire  »,  l'ancien  système  ne  fut  pas  aussitôt  complètement 
abandonné.  Al-Hadjdjàdj  «  frappait  encore  en  son  nom, 
l'an  80  à  l'an  83,  des  diihems  au  type  sassanide*».  «  Celj 
prouve,  nous  écrit  M.  R.  Dussaud,  que  les  types  moné 
taires  n'évoluèrent  que  peu  à  peu.  Cette  lenteur  était  néces — 
sairepour  éviter  un  trouble  trop  grand  dans  la  circulation^ 
Isn  somme,  entre  les  monnaies  byzantines  et  perses  d'umn 
part,  et  les  monnaies  arabes  de  l'autre,  il  n'y  eut  pas 
solution  de  continuité.   » 

Al-Hadjdjâdj  ccmfia  la  frappe  de  sa  monnaie  d'argent  à  urr" 
juif  appelé  Somair.  C'est  pourquoi  les  monnaies  du  gou 
verneur  de  l'Iraq  fun^nt  appeléc^s  as-somairiyya,  monnaies 


1.  Ibn  al-Athlp,  Chroniron,  IV,  p.  337.  Cf.  NoiU  des  Vergers,  Arabie  *^ 
p.  318;  Muir,  o.  r.,  p.  349-350. 

2.  H.  Lavoix,    Cnlalotjui'  des   Monnaies  musuinianes,   I,  Préface 
p.  XXV.    Sur  les  monnaies  de  *Abd  al-Malik  au  type  byzantin,  voii 
ibidem^  et  p.  17-25. 

3.  Halâ<lhorî,  FijUmIj.  p  4ii7. 

4.  BalAdhorî,  o.  r.,  p.  466  et  468.  Cf.  H.  Lavoix,  o.  c,  I,  p.  xix-xx. 

5.  Ibn  (^otaiba,  \î(i*-nrif\  p.  181;  Tabarl,  A/î/ïa/c»5,IL  p.  939;  Ibn  al- 
Athîr,  o.  r.,  IV,  p.  337. 

6.  IL  Lavoix,  o.  l\,  L  |).  xxviii-xxix. 
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le  Somair.  Al-Hadjdjâdj  établit  à  Koiifa,  ])ins  à  Wàsit, 
m  hôtel  dos  moimaicîs  où  il  inî^talla  ses  gravcnirs.  Mt,  pour 
)révcnir  les  tentatives  de  vol,  de  fraude  ou  d'évasion,  non 
leulement  il  soumit  ses  (mviiers  à  uncî  surveillanciî  sévère, 
nais  il  les  fit  manjuer  d'un  sceau  à  la  inain\  Il  no 
ut  pas  cependant  le  |)lus  terrible  des  contrôleurs  :  sous 
e  règne  de  Hiscliàm  ou  de  son  successeur  Al-Walid  II. 
Iiacun  des  100  hommes  alors  (^nployés  à  la  monnaie»  r(*(;ut, 
>our  défaut  d'un  seul  grain  [habha  =  0  gr.  053),  KJO  coups 
le  fouet  :  ce  qui  faisait,  remar(|uc  Ibn  al-Athir,  10.000  coups 
e  fouet  pour  un  grain'. 

Sur  ses  monnai(»s,  ainsi  (|u'on  p<uit  h»  constat<;r  s(»it  (*n 
xaniinant  la  riche  collection  musulmane  du  Cabinet  d(»s 
lêdailles  de  Paris,  soit  en  consultant  les  Cafalofjurs  ou  les 
!lir(mi<|ues.  le  gouverneur  de  rinu)  faisait  grav<»rs(m  nom  : 

Al-Hadjdjàdj  ibn  Yousof  »  (»t  des  sentcnc(»s  tirées  du 
îoran,  telles  (|ue  <*ellc-ci  :  «  C'(»st  lui  <|ui  est  le  Di(»u  unicpie, 
*  Dieu  éternel*.  »  Les  puritiiins  musulmans  considérèrent 
[*t  usîige  des  vers(»ts  du  JÀwv  divin  comme  une  ])rofa- 
ation  sîicrilègc,  parc<*  cjur»  les  in(»nnaies  où  ils  étaient 
iscrits  pouvaient  tomber  entie  les  mains  de  gens  atteints 
'impureté  légale'.  Anas.  l'ancien  servit<*ur  du  Prophète», 
in.si  que  d'autres  pieux  croyants,  n'employèr<Mil  jamais  ces 
Lionnaies  dans  leurs  ventes  et  hnirs  achats.  Ils  s*ojjp(>saient 
insi,   selon    leur   jiouvoir.  à    la   circulation   d(*s    nouvelles 


1.  Balàdliori.f'o/or///.  p.  lOS.  (>n  lit  <lan<  Ibn  al-Atliir'/.  r.)  unoauth» 
'crsîon  sîur  le  rôk»  do  Soinair  rlan<  la  «iV-atioii  «le*  la  uioniiai^*  araljc. 
^3  chmniqueiii-  ra -^«nk*  c|u'Al-Ha'ljti;â<!j  th'-U'wWx  à  tout  aulr  ?  'Hià  m*s 
rraveurs  d«»  fi-apjtvr  niouriaie:  S«»iiiair  (|iii  n'i-t^iit  pas  riiri<l"»Mjx '1<''S*>1i<"mI 
ît  fut  ehâti»',  fiimi  |U'  ^a  ujonnaii'  fût  *hi  l><»ri  al«»i. 

2.  Ibn  al-Athir.   Chr^juirtu.  IV.  j>.  :J3T.   L»*   ujot  du    U;xt«?  •?>!    î.j>. 

I  grain  ".  Cf.  Muir.  Th"  (.'tilij,hnt,',  p   ;^.Vj.  ji«»tr-. 

3.  Balâ.lhoiî.  o.  ,-..  p.  l'iS.  Cf.  Ibn  al-AUjîi-.  n.  ,-.,  IV.  \,.\\'A1\  H.l.a- 
l'oix.  Ct(f*(foffUf'  <h's  Monniii''<  hiiisii/fnfin''s.  I.  ]i.  ♦^V^-T'i-  A  n"î«?r  «jU'.*  !♦"• 
nscriptioiis  innn»:taii-»''  a'l«.»j»i'V"î  j^ar  Ai-Hadi-ljâdj  n-'^onî  pa-  M»*nti<]U''- 
iient  Ips  môiiî^^i  dan*  1«'««  ••|ji''»ni«iii''Ui'-,(*i'itvdi\"rj'Mi'.-<'  [novir.'jjt.  WiX'l'i 
2e  <iue  les  i  n  «.-ri  pî  !'»«'»  fiir«'n*  r'V'll''nj«'nl  i-hanj-'*'*.  -;oiT  jXMit  ''ti'''  <!<'  iv 
lue  ki#  uns  rap|M»rt'.*nt  -'iil.'rijvnî  i«'<  pr«.'nji'M'*  nj"i>  d«'l"inMTi]»ti«»n.<-t  1«;< 
loutres  les  mot*  fjiii  <»T\'-nt  â  di*tin;:ij'.M-  c*«'*  ni-mnai'^*  d"  cfdl'**  d«** 
PAiitres  dyna^t]V*. -'^  i.   I*.  ••h'-'n.  />'-   mutis  iit'{>-.s  /•<.,(, ti.unî^itîtj    fjiî'jr. 

r.  113).* 

4.  Balâdhwri.  /-.;/'.'" ^^  p.  Ï*')S.  r\  ll»n  al-Athir.  ('i>ryini*:->fi,  1\'.  p.  '.V.rt, 
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pièccs\  Ce  fut  en  vain:  œlles  d'Al-tlîidjdjûdj,  de  *Abd  al XJ- 

Malik  et  de  ses  successeurs,  surtout  celles  de  son  fils  His -prss- 

cliâm  eurent  une  grande  vogue.  La  monnaie  des   Banou  jr_^<iu 
Omayya  était  considérée  comme  la  meilleure,  même  par  les^=s  î^:>  es 
khalifes  abbassides.  Al-Mansour  n'en  acceptait  pas  d'autreîL^i  ::re 
pour  le  payement  de  l'impôt*. 

Une  autre  entreprise  importante  d'Al-Hadjdjâdj  fut   \iW»K      la 
traduction  du  registre  des  finances  du  Sawàd  et  du  reste  dcis^J^  de 
rirâq'.  Voici,  d'après  Bjilâdhori,  le*  récit  des  circonstance^=4-^>*^*^ 
qui  amenèrent  Al-lladjdjâdj  à  faire  traduire  ce  livre  dii_#  F:>  du 
persan  en  arabe.  Le  secrétaire  du  gouverneur,  dans  cett<i>^  li'tte 
section  du  bureau  des  financées,  était  un  Persan  appelé  Zâdâirï  -^'^lî'ni 
Farroukh  ibn  Bira.  Celui-ci  avait  pour  adjoint  .Sâlih  ibirs<-*  i|>n 
*Abd  ar-Rahmân,  affranchi  des  Banou  Tamim  qui  connais — ^=s  i  is- 
sait  l'arabe  et  le  persan,  ^âlih  avait  les  bonnes  grâces  du^  t>  du 
gouverneur  de  Tlrâq,  à  qui  il  avait  été  présenté  par  Zâdâirx-^'àn 
Farroukh  lui-même.  «  Tu  m'as  introduit  auprès  de  Témirj^  "^  ^  '^> 
disait-il  à  son  bienfaiteur,  et  je  vois  que  je  lui  suis  per — -^— r- 
sonne  agréable  :  je  ne  suis  pas  assuré  qu'il  ne  me  donne  !«»  ^    f'^ 
préférence  à  tes  dépens.  »  —  «  Ne  t'imagine  pas  cela,  répondi»  i  '^^ 
Zàdàn  Farroukh:  l'émir  a  plus  grand  besoin  de  moi  que  de^  ^-^^ 
toi,  car  il  n'a  personne  si  ce  n'est  moi  pour  établir  sesr*^^'*^ 
comptes.  ))  —  «  Mais,  par  Allah,   reprit  Sâlih,  je  pourrais,.«L  ^^^  ^ 
si  je  voulais,  traduire  en  anibe  les  livres  de  la  comptabi— — 
lité.  »  —  ft  Traduis-en  une  ligne  pour  que  je  voie.  »  S>âlili-^^*^^ 
y  consentit  ;  et  Zâdân  Farroukh  de  s'écrier  :  «  Mais  tu  es 
malade  !  tu  es  malade  !  »  Cos  dernières  paroles  furent  rap- 
portées à  Al-Hadjdjâdj,  qui,  s'il  faut  en  croire  le  chroni- 
queur, envoya  son  propre  médecin  au  favori.  Le  médecin 
ne    découvrit   aucun    symptôme   d'aliénation   mentale,   et 
Zàdàn  Farroukh  dut  reprendre  son  adjoint.  Peu  de  temps 

1.  Ibn  'Abd  Habbihi,  Vr/c/,  III,  p.  22. 

2.  Cf.  Ibu  al-Athîr,  /.  c,  et  Muir,  o.  c.  p.  350, en  note. 

3.  «  Sur  l'ordre  d'Al-Hadjdjàdj  ibn  Yousof,  qui  fut  un  des  plus  puis- 
sants agents  de  'Abd  al-Malik,  dans  l'd'uvre  de  l'unitéde  l'Empire  mu- 
sulman, le  dîwân  de  l'Iraq  fut  enlevé  aux  écrivains  persans  pour  être 
remis  aux  mains  (ies  employés  arabes.  De  son  eôté,  le  khalife  pres- 
crivit à  Solaimân  ibn  Sa'd.  gouverneur  de  la  province  du  Jourdain,  de 
faire  tr;uiuire  du  givc  en  arabe  le  cadastre  de  la  Syrie.  A  partir  de 
ce  moment,  les  registres  du  Trésor,  les  lôles  de  l'impôt,  les  actet» 
publics  sont  purement  arabe^^.  »  (II.  Lavoix,  Catalogue  des  Monnaies 
tniisulinuiu's.  Prélace,  p.  iv). 
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3rès,  le  financier  persîui  fut  tué  à  Ifcisra  par  un  soldat  do 
irméc  rebelle  de  'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Mohanimad  ibn 
-Asch*ath. 

A  la  place  de  Zàdân  Farroukh,  le  gouvoriunu*  de  lMrà(| 
rit  Çâlih  comme  secrétaire  ou  «  ch(»f  des  bureaux  du  f^ou- 
rîrnement'  »  ;  puis  ayant  éclairci  la  discussion  (|ui  s'était 
evée  entre  eux,  il  chargea  Sâlih  d(î  tniduire  (»n  arabe  les 
)les  de  rimpôt.  Le  fils  de  Zàdân  Farroukh,  MardAnschâli, 
ui  était  aussi  employé  au  ministère  des  fintinees*,  dit  aloi's 
Sâlih:  «Comment  traduiras-tu  dahvoij/a  i\i srhaHrhu}i!/(r>)) 

-  «  J'écrirai  :  dîme  et  demi-dimo  ('osr/tr  wa  nisf'osrhr;,  n 

-  «  Et  comment  traduiras-tu  wîdf  »  —  a  J'écrirai  idns 
idan),  car  aï-wid  signifie  VcrnUlent,  Ir  surplus.  »  — 
Puisse  Allah  extirper  ta  nice  do,  la  tern»,  ô  t(»i  (|ui  as  dé- 
uît  la  langue  persano  jusqu(î!  dans  ses  racrines!  »»  s'érTia 
ardânschâil.  Mécontents  et  jaloux,  les  Persans  essayêr^Mit 
?  corrompre  Sâlih;  ils  lui  offrirent  une  somnn*  de  1(X).(KK) 
rhems  afin  qu'il  se  déclarât  incapable  d'exérMiter  coAUt  en tr<*- 
iso  et  afin  (|u'il  l'abandonnât.  Sâlih  repoussa  leurs  olTrr*H. 
,   Al-IJadjdjâdj  lui  ayant  assigné  un  délai  pour  latradur- 

ion  du  diwân  des  finances,  eut  bientôt  la  sîitisfaction  de 
lire  en  ai'al>e.  Un  secrétaire  disait  plus  tard  eu  {;;irlant 
cette  utile  réforme  :  «  Quel  homme  (\w  Sâlih  et  qn#rl 
imense  service  il  a  rendu  aux  secrétaires'!  « 
Al-Hadjdjâdj  donna  égjilement  s**^  'oin-  a  ra^ri^ultun-. 
fiUSConnaiss^m>lenomd*unde'-diM'CfMjf-qu<-  l^'t^ouvern^'ijf 
»    rirâq    prépos;!    a    «••tt»*  bninch'*   d*-    raduiirii-flratirwi  : 

ai*  non  pa.».  sâr.-  î    ;'•:.  -.'.  .  ^.^v  J--    r.:.* 

~  1      m<k   ^ij 'f  •     '••      '\'i'     %.*-*'S'    "î'       4".  ^     •        ■  :-r         •      ♦       •    •    j.     V  '   i  *■    '•        *j-r        t 

ad j'i  ji'i j .    -  ?•  -•  r.  ■•  f:  :.  ::  :^  •  ';'*•:  :    •.  :.  A  •/  ■  */, ." . .  v.    .   .  *.    .  •  '■>:'  **?*■*  % 
lis  et  «^.-î*Ai-?v^.    ri  T.'.i   .'.  ,    .•  4  ••fe    •     ;.•..».•.•         *    :-    ".^^*i^y 

iD'ï  ia  <-n:L>  .-*    • ..  •■''.*<•    A.  'r.- .; . ,-..,  -   '.     v  •. ♦    *    .'.'■ 

dui*lT  -«^^  t-.-r»  -1  '•^.  .<"":*■-    ."    '.'  ■    .'<'..•   ■'•••.  •'.  .  :  '>    •'.  .'  ;. 

laliiai  >  au-  :  ..  •    ^  .•...*». 

a  a  Ki^L  :■:.*--::'  :.i    ■■'   ^  -  '"^     ^     ^  '  ■     •  ■    -  ^^  •      '    *^  '•         - 
m. 'k*aT  ::*  i'j-  :*•---'   •'■•-■..'       '    *    ^     «     '     ■-    V  '  -  '     *    * 
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c'était  'OI)iii(l  ibn  *Abi  'l-\Iokhtiri(|.  Dans  une  anecdote  de 
Mas'oiuli.  ce  personnage  nous  est  représenté  tout  tremblant 
parce  (|u'il  craint  de  ne  pas  donner  satisfaction  à  Al- 
Hadjdjadj,  aussi  sévère  pour  l(»s  fonctionnaires  civils  que 
pour  les  émirs  de  son  armée'. 

Pendant  ces   premiers  t(Mnps  de  l'islamisme,   les  Arabes    ^sr _> 

avaient  préféré  laisser  aux  peui)les  vaincus  leurs  terres,  afin    .m.        i 
qu'ils    les  cultivassent   au  profit  d(*s  vaimpieurs.    Ceux-ci    -S  -      i 

((  vivaient  du  V</d    (la  solde  du  gouvernement),  des  ma 

irtVin  (impôt  en  nature  prélevé  sur  le  peuple  conquis)  et  du 
butin  dont  la  source  ne  tarissait  pas  aussi  longtemps  qu'il 
restait  des  pays  a  con(|uérir,  des  régions  à  exploiter...  Ainsi, 
Toccupation  aral)eolïrait  en  général  le  spectacle  d'un  peuple 
vivant  aux  frais  et  à  la  charge»  des  vaincus,  ce  que  À.  von 
Kr(»m(»r  a  remarcpié  fort  justement:  «  Les  peuples  sul)ju- 
gués  semaient  et  labouraient,  les  Musulmans  moissonnaient 
et  ne  faisaient  (pie  le  noble  métier  de  la  guerre'.  » 

Al-I.Iadjdjàdj  employa  trois  moy(»ns  principaux  pour  faire 
fleurir  l'agriculture  dans  les  vallé(\s  du  Tigre  et  de  TKu- 
phrate.  Nous  connaissons  déjà  le  premier  ([ui  fut  tyrannicjue 
et  injuste'.  Outn^  le  kharàitj,  les  colons  indigènes  des  pays 
conquis  par  la  force,  comme  Tlriuj,  devaient  payer  une 
somme  fixe  par  tète.  C'était  la  dji^tja,  impôt  de  capita- 
tion.  Ceux  (jui  embiassaient  Tislamisme  étaient  dispensés  de 
payer  ce  d(Mnier  tribut,  mais  ils  devaient  continuera  verser 
le  liliarùdj  dans  les  caisses  du  fisc.  Four  échapper  à  cette 
obligation  et  (»btenir  aussi  leur-  part  du  «  butin  »,  les  nou- 
veaux conv(»rtis  abandonnèrent  leurs  (^lamps,  se  fixèrent 
dans  les  villes  et, pendant  tout(\s  les  guerres  de  'Abdal-Malik, 
servirent  dans  l<\s  armées  araixîs  sous  le  nom  de  nianlà, 
(((îlients»,  mot  qui])rit  |)lus  tard  la  signification  d'affranchis, 
mais  au(|uel  «  primitivement  on  n'attachait  aucune  idée 
d'infériorit(V  )).  La  désertion  des  cvimpagnes  amena  fatale- 
lîient  une  diminution  considérable  du  rendement  des  impôts. 
Al-Hadjdjâdj,  nous  l'avons  vu,  obligea  les  nouveaux  con- 
vertis, (|ui  étaient  auparavant  chrétiens  ou  idolâtres,  à  re- 

1.  Mas'oudî,  Lrs  Prairies  (l'or,    V,  p.  33G-338. 

2.  Van  Vlotoii.  Rrclirrchcs,  p.  2-3.  Cf.  A.  von  Kremer,  CuHur^ 
(joschiclHo  fies  Orients,  1,  p.  71. 

3.  Voyez  ci-dessus,  j).  78. 

4.  Cf.  Van  Vlnten,  Rorhorrlios,  p.  13  et  15. 
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bourner  dans  leurs  villages  pour  cultiver  la  terre  dont  il 
L  eur  marqua  le  nom  sur  la  main.  Et  de  nouveau  ils  furent 
3l)ligés  de  payer  le  kharâdj  que  le  fisc  exigeait  des  infidèles  ^ . 
On  dit  même  qu'Al-Hadjdjàdj  poussïi  l'exigence  jusqu'à 
prélever  la  djhya  parmi  les  nouveaux  convertis  à  Tisla- 
cnisme  et  que  là-dessus  *Abd  al-Malik  écrivit  à  son  frère 
"  Abd  aPAzîz  pour  lui  ordonner  de  lever  le  même  impôt  en 
Egypte*.  Ainsi,  la  conversion  des  peuples  à  la  religion  de 
Mahomet  «ne  leur  procura  qu'une  amère  déception*  ». 

La  deuxième  mesure,  prise  par  Al-Hadjdjâdj,  conjointe- 
ment avec  la  préc<vdente,  fut  la  mise  en  plein  rapport  de 
certaines  parties  du  Sawàd,  qui  est  la  partie  la  plus  fertile 
des  vallées  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Déjà,  «  sous  le  règne 
de  Mo'âwiya,  *Abd  Allah  ibn  Darrâdj,  affranchi  du  khalife 
et  chargé  de  percevoir  Tinipôt  de  Tlrâq,  avait  gagné  sur  les 
étangs  une  étendue  de  terrain  dont  le  produit  s'éleva  à 
15  millions  de  dirhcms,  en  faisant  couper  les  roseaux 
K\m  couvraient  ces  étangs  et  en  refoulant  Teau  à  Taide 
de  digues  et  de  barrières*  ».  Sous  le  khalifat  d'Al-Walid  P^ 
Tin  affranchi  des  Banou  Dabba,  appelé  Hassan  le  Nabatéen, 
dessécha  de  nouveaux  étangs  au  profit  d'Al-Hadjdjàdj*,  qui 
dépensîi  à  ces  travaux  des  sommes  importantes.  Pour  opérer 
ces  dessèchements,  les  ouvriers  du  gouverneur  construisaient 
des  digues  et  des  ciuiaux  de  drainage,  l^ne  fois,  quelques 
digues  s'étant  rompues,  Al-Hadjdjâdj  tira  du  Trésor  public 
un  million  de  dirhems  pour  les  reconstruire  ou  les  réparer, 
et  Al-Walid  trouva  la  dépense  excessive*. 

Parfois,  Al-Hadidjâdj  donnait  en  fief  à  des  Arabes  mé- 
ritants de  vastes  espac(\s  fertiles,  mais  encore  incultes. 
C'est  ainsi  qu'il  abandonna  à  Baschschàr  ibn  Moslim,  frère 
du  fameux  Qotaiba,  plusieurs  c*entain(vs  d'arpents  de  terre 
(djarib).  Ce  personnage  y  creusa  un  canal  et  les  mit  en 
rapport\  Mais,  aux  agriculteurs  qui  avaient   pris  part  à  la 

1.  Cf.  A.  von   Kremer,  CidtunjcscIncJitc  des   Orlmts,  I,  p.  172,  et 
Van  Vloten,  o.  c,  p.  16-17. 

2.  Cari  H.  Becker,  Bcitrchjp  ^tir  Gcschirhte  .Ef/f/ptrns   untev  dcm 
hlam^  p.  99. 

3.  Van  Vloten,  Rochorchrs,  p.  13. 

4.  ^^^onàULes Prairies ^ro/',I,p.225  226.Cf .Balâdhorî, /'oroW/\p. 290. 

5.  Mas'oudt,  o.  r.,  I,  p.  226.  Cf.  Balâdhorî,  n.  r.,  p.  291. 

6.  Balâdhorl,  Fotouh,  p.  274  ot  294. 

7.  Balâdhort,  o.  r.,  p.  361. 
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rébellion  de  'Abd  ar-Rîihniîin  ibn  Mohî.immad,  AHIadjdjâdj 
refusa  impitoyablement  ses  subventions  et  ses  encoura- 
gements. Plusieurs  digues  s'étant  rompues,  les  eiiux  inon- 
dèrent les  propriétés  d'un  certain  nombre  de  dihqâns  ou 
seigneurs  terriens:  le  vindicatif  gouverneur  ne  voulut  jamais 
consentir  à  réparer  l(\s  ravages  du  fleuve  débordé,  parce  que 
ces  seigneurs  ruraux  avaient  combattu  contre  son  autorité; 
comme  les  propriétairc.vs  n'avaient  j)as  d'argent  pour  fain^ 
exécuter  les  travaux,  les  digues  restèrent  ouvertes  et  les 
terres  improductives^ . 

Le  troisième  moyen  employé  par  Al-Hadjdjâdj  pour  dé- 
velopper Tagriculture  est  tout  à  fait  bizarre  et  prescjueaussi 
vexatoire  ([ue  le  premier.  Désirant  augmenter  le  nombre 
des  bêtes  de  lai)our  (»t  livrei*  à  la  culture  de  plus  vastes 
étendues,  il  défendit  aux  paysans  de  manger  du  veau  !  Ce 
décret  fut  inspiré  au  gouverneur  par  les  dolétinces  de  certains 
cultivateurs  qui  s'étaient  plaints  à  lui  de  la  dévastation  du 
Sawâd,  dévastation  attribuable  aux  guerres  civiles.  A 
propos  de  cette  interdiction,  un  poète  satirique  composii  le 
distique  suivant  : 

((  Quand  nous  avons  déploré  auprès  d'Al-Hadjdjâdj  la 
ruine  de  l'Iraq,  il  nous  a  interdit  stupidement  la  chair  de 
nos  veaux. 

»  Et  de  la  sorte,  nous  avons  ressemblé  à  cet  ancien  qui 
disait  :  Je  lui  montre  As-Sohû,  et  elle  me  montre  la  luneM  )i 

Les  efforts  plus  ou  moins  louables  d'Al-Hadjdjâdj  ne 
rendirent  pas  à  rirà(i  son  ancienne  prospérité  agricole  :  c^i'tto 
province  étant  convertie;  presque  tout  entière  en  domaine 
de  l'État  musulman,  les  dhimmiyyoun  (protégés  chrétiens 
ou  persans)  n'avaient  ])lus  le  même  intérêt  à  augmenter  la 
production  du  soP;    puis,   hi  concpiête  arabe  ayant  repris 

1.  Ibn  al-AthÎp,  Chvonicon,  I,  p.  351.  , 

2.  Af/ùnt\  XV,  p.  98.  Dans  cet  ouvrage,  au  lieu  rlo    v^-J',  nous  lisons 

^-1-.'.  Si  l'on   adopte   celte   variante,  il   faut   traduire   avec  Freytag 

(Arabiim  Prorrrbia,  i,  p.  527)  :  «  Osteiido  ei  podicvin  ipsius  et  lunam 
mihi  ostendit.»  Nous  adoptons  la  leyon  préférée  par  Maidân!,dans  Arabum 
Prorrrbla,  l.  p.  528  s.  —  Sohà  est  le  nom  d'une  étoile  à  peine  visible 
de  la  constellation  de  la  Petite-Ourse.  Cf.  Ibn  Khordâdbeh,  Le  Lirrr 
des  Houtc.s  et  des  Pvorinccs,  p.  143. 

3.  A.  von  Krenier,  Culturgeschichtc  drs  Orients,  I,  p.  77  et  256. 
Cf.  Max  van  Bereheni,  Ld  Propriété  (ej-ritorialc  et  l'Impôt  foncier 
sous  les  premiers  khalifes,  p.  29. 
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^n  essor,  beaucoup  de  cultivateurs,  qui  détestaient  Tadmi- 
istration  inquisi toriale  d'Al-Hadjdjàdj ,  avaient  préféré 
rendre  les  armes  pour  aller  sur  la  frontière  musulmane,  oii 
s  amassiûent  du  butin  et  captumient  des  esclaves.  C'étaient 
s  (îontributions  de  guerre  ou  le  produit  du  pillage  des 
illes  prises,  qui  remplissîûent  à  cette  époque  les  coffres 
'  AUJadjdjâdj .  Les  historiens  arabes  sont  d'ac*eord 
mr  affirmer  que  la  situation  de  riniq.  après  la  mort 
?  son  gouverneur,  était  des  plus  misérables:  «  Voici,  dit 
an  Vloten,  les  termes  de  leurs  déclarations  :  (Ya'qoubî. 
1.  Houtsma,  II,  p.  348  suiv.).  Il  fut  le  premier  à  permettre 
s  arrestations  et  les  exécutions  fondées  sur  de  simples 
)upçons.  Les  recett(»s  de  ses  impositions  diminuèrent  de 
m  temps,  et  Tlniq  entier  ne  rapportait  plus  que  25  millions 
^  dirhems  (Sous  MoViwiya,  c'étaient  120  millions). 

«  (Tabiiri,  II,  1306).  Yazid  ibn  al-Mohallab  disait:  Après 
ne  ririiq  fut  dévasté  par  Al-I.Iadjdjàdj,  la  population  n'(\s^ 
^re  plus  qu'en  moi.  Or,  si  j'employais  la  force  pour  per- 
*voir  le  tribut,  je  ne  ferais  que  continuer  les  violencc^s 
'Al-IJadjdjâdj,  dont  les  résultats  furent  la  guerre:  et  l(*s 
risons  s'empliraient  comme  auparavant.  » 

«  (Fragmenta  Histovicorum arabicorum,!, p.  it . Cf .  p. 33). 
olaimân  ibn  'Abd  al-Malik  s'appliqua  à  remédier  au  mal 
u'avait  fait  Al-Hadjdjadj.  Car  l'on  s'était  formé  une  opinion 
éfavorable  sur  le  gouvernement  d'Al-WalId,  à  causer  des 
iolenceset  des  atrocités  commises  par  srm gouverneur  et  (|ui 
jrent  pour  effet  la  sécheresseet  l'appauvrissement  du  pays'.» 

*Abd  al-Malik  fut  souvent  obligé  de  rappeler  son  s(»r- 
iteur  à  la  modération.  «  Que  ton  unique  désir,  lui  écrivit-il 

1.  Van  Vloton,  Rrcherc/ios,  p.  16-17.  Dans  Ibn  Qotaiba  (Mn^àn'J, 
222),  nous  voyons  Al-Hadjdjâdj  extorquant  à  Honipân,  atîranc-lii  (Ju 
(lalife  Othniân,  une  somme  de  100.000  dirhems.  Mais  il  faut  constater 
16  ce  personnage  s'était  enrichi  à  la  faveur  des  troubles  do  l'Iraq.  — 
ur  ]a  question  du  rendement  des  impôts,  Ralâdhorî  {FoUmh,  p.  270), 
t  que  le  hharddj  du  Sawâd,  qui  était  de  100  nïillioiis  sous  h^  rê.irne 
Omar,  était  descendu  à  40  millions  sous  le  gouvernement  d'Al-Hadj- 
iâdj;  Ibn  Khordàdbeh  {Lr  Lirrr  des  Rituivs  cf  des  Pi-itrincrs,  p.  M3) 
it,  de  son  côt<\  que  les  impôts,  qui  étaient  primitivement  de  120  m  li- 
ons, durent  être  réduits  par  Al-Hadjdjâdj  lui-même  à  10  millions: 
dh-DhahabI  (Tarf/Ji  nl-Is/àm.  \Mh\.  Hodl.,  I,  ms.  652,  fol.  170  r"), 
d-Abschlhi(/\;-A/o.'<rrtr/-rt/,  trad.  Rat,  I,  p.  322),  tous  les  écrivains  arabes 
ai  ont  parlé  d'Al-HadjdjAdj  sont  unanimes  sur  le  point  qui  nous 
îcupe.  Seuls,  les  chilîres  diifèrent. 
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un  jour,  ne  soit  pas  d'enlovcM'  au  pauvre  son  ol)()le.  Sache 
aussi  la  lui  conserver.  Laisse  à  ci^s  malheureux  un  peu  de 
viande  à  cuire  av(Hî  la  graisse'*  »  Hâtons-nous  d'ajouter 
cependant  que  ces  extraits,  ainsi  (jue  les  chiffres  précédents, 
((  ont  été  conçus  dans  un  (\sprit  plus  ou  moins  hostile  au 
gouv(n'n(»ment  d'Al-Hadjdjâdj,  ot  -  -])eut-ètre  —  ne  repré- 
S(întent  la  condition  du  pays  qu'immédiatement  après  la 
guerre  civih*'...  » 

Si  les  rnaalâ  et  les  Arabes  eux-mêmes  furent  si  mal- 
heureux dans  rirâq.  on  devine  aisément  ce  que  les  Chrétiens 
duHMit  souffrir.  Le  khalife  Omar,  pour  séparer  plus  complè-  —  ^ 

tement  les  Musulmans  des  «  infidèles  »  et  faire  de  TAnibie  ^:~J^  < 
nn(^  terre  réservée  aux  premiers,  avait  chassé  les  Chrétiens 
de  la  péninsule,  particulièrement  de  la  ville  de  Nadjnin,  (lui 
était  le  siège  d'un  évéché.  Les  émigrés  cherchèrent  un  -^"^ 
refuge  en  Syrie  (*t  à  Koufa.  Ils  fondèrent  dans  cett^  vilh»  le  -r^-::^  i 
(|uartier  des  Xadjrânit/i/a^  hos  Juifs  de  Nadjrân,  qui  les 
avaient  suivis  dans  Texil,  partagèient  leur  infortune*.  Le 
tribut  annuel  de  ces  chrétiens  aralx^s,  tribut  que  leur  avait 
imposé  Mahomet  lui-même,  consistait  en  2.000  robes  iholla).  —  ^J 
Othmàn,  pi*enant  en  considération  leur  condition  d'exilés,  le 
diminua  de  200  rol;(\s.  Sous  le  règne  de  MoViwiya,  ils  firent 
observer  qu'ils  étaient  de  plus  en  plus  pauvres,  que  la  mort, 
les  conversions  à  l'islamisme  avaient  notablement  réduit 
leur  nombre  :  ils  obtinrent  une  nouvelle  diminution  de 
200  robes  (4  n'(Mi  donnèrcMit  plus  cjutî  1.600.  Vint  Al-IJadj- 
djâdj  ibn  ^'ousof.  Celui-ci  accusa  les  chrétiens  de  Nadjnm 
d'avoir  fait  cause  commum»  avec  les  maidà  et  les  dihqâns 
révoltés  ;  il  se»  veng(»a  en  él(*vant  de  nouveau  leur  tribut  à 
l.XOO  r()b(îs,  le  chiffn»  d'Othmân.  Kt  Balâdhorî  fait  remar- 
quer qu'Al-I.Iadjdjàdj  ((  exigeait  des  robes  à  ramages  ».  — 
Les  chrétiens  d<»  Nadjràn,  (|ui  étaient  40.000  à  Tépoque  de 
leur  départ  pour  l'exil,  n'étaient  plus  que  5.0()0  quand 
*Omar  II  le  Juste  monta  sur  le  trône:  ce  prince  réduisit 
leur  tribut  à  200  robes*. 

1.  Max  van   Herchoui,  Lo  Propn'rfr  rorritoriale,  p.  64.  Cf.  Ibn  Qo- 
taiba,  Ma^nrif,  p.  222. 

2.  Van  Vloton,  Rrclicrrhos,  p.  17. 

3.  Balâdhorî,  bnUmh,  p.  ()4  et  66. 

4.  Balâdhorî,  o.  r.,  p.  66. 

5.  Balâdhorî,  n.  r.,  p,  67.  Cf.  Max  van  Bercheni,  La  Propri^t^  terri- 
toriale,  p.  28. 
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Le  mépris  profond  que  les  chroniqueurs  arabes  affectent 
£\  Tégtird  des  Chrétiens  et  des  Juifs  les  empêche  de  nous 
raconter  les  vexations  et  les  persécutions  de  toute  nature 
<lont  ils  furent  sans  doute  les  victimes  à  répotjue  d'Al- 
Hadjdjàdj.  On  rapporte  qu'en  Tan  76  (695),  il  interdit  aux 
<^.hrétiens  arméniens  d'élire  un  évéque  et  (|ue,  par  suite  de 
cette  défense,  l'Église  arménienne  fut  privée  de  pasteur 
jusqu'à  la  mort  d'Al-Hadjdjàdj,  c'est-à-dire  pendant  une 
période  de  18  ans  '  ! 

Les  exactions  d'Al-Hadjdjàdj  ne  furent  pas  d'ailleurs  un 
fait  isolé  à  cette  époque.  Nous  savons  (ju'il  nomrhait  direc- 
tement les  gouverneurs  de  toutes  les  provinces  orientales, 
c'est-à-dire  ceux  du  Fàris,  du  Kirniàn,  du  Makràn,  du 
Sind,  du  Sidjistân,  du  Khorâsàn  et  de  TOmàn.  Or,  ces 
gouverneurs  imitaient  son  exemple.  Ils  nommaient  à  leur 
tour  des  ^ommâl  ou  préfets  dont  la  fonction  principale  était 
la  perception  du  kharàdj,  de  telle  sorte  que  Timpôt  allait 
du  fonctionnaire  de  district  ou  de  ville  dans  les  caisses  du 
gouverneur  particulier  de  la  province,  de  là,  dans  le  trésor 
du  gouverneur  général,  Al-Hadjdjâdj,  et  du  trésor  d'Al- 
Hadjdjâdj  dans  les  coffres  de  TMlat,  c'est-à-dire  du  khalife 
de  Damas.  Mais,  depuis  le  bas  de  récholle  jusqu'en  haut, 
chacun  pensait  à  s'enrichir  aux  dépens  du  petit  peuple 
qui  payait  ainsi  les  largesses  souvent  excessives  que  les 
administrateurs  accordaient  aux  poètes  et  aux  favoris*. 
Et  si  nous  voulions  étudier  ici  les  causes  de  la  chute  rapide 
des  Banou  Omayya,  après  la  mort  d'Al-IIadjdjàdj,  ce  serait 
surtout  dans  «  le  perpétuel  mécontentement  de  tant 
d'opprimés  »  qu'il  faudrait  les  chercher'. 

1.  Bar  Hebnpus,  CJironlcoii  fcr/rsiastictan,  III,  p.  138,  note  2. 

2.  Van  Vloten,  Rorhrrrhrs,  p.  7  s. 

3.  Van  Vloten,  o,  c,  p.  18. 


CHAPITRE  II 


Relations  d'Al-Hadjdjâdj  avec  les  khalifes  et  les  princes 
Oniayyades;  leurs  sentiments  réciproques. 

Il  est  utile  de  revenir  sur  les  relations  politiques  et  privées 
d'Al-Hadjdjâdj  avec  ses  maîtres,  ainsi  que  sur  les  senti- 
ments réciproques  des  souverains  et  du  serviteur.  'Abd  al- 
Malik,  pendant  le  cours  de  son  règne,  sauf  peut-être 
à  la  veille  de  la  ])a taille  de  Dair  al-Djamâdjin,  témoigna  au 
fils  de  Yousof  une  confiance  absolue  et  celui-ci,  de  son  côté, 
répondit  aux  faveurs  du  khalife  par  une  fidélité  inébran- 
lable, par  une  obéissance  de  tous  les  instants.  Le  prince 
et  Témir  se  regardaient  avec  raison  comme  nécessaires  l'un  à 
l'autre,  comme  des  bienfaiteurs  Tun  de  l'autre;  'Abdal-Malik 
honorait  le  gouverneur  de  Tlrâq  comme  le  véritable  fonda- 
teur de  sa  puissance.  Ce  n'est  pas  que  ce  khalife  lui  ait 
toujours  décerné  des  témoignages  de  satisfaction.  Al- 
Hadjdjâdj  commit  parfois  d(^  lourdes  fautes,  et  dans  ces 
cas-là,  son  maitre  de  Damas  lui  écrivait  des  lettres  dures, 
menaçantes,  humiliantes. 

Nous  avons  déjà  vu  la  lettre  dans  laquelle  ' Al>d  al-Malik 
réprimande  le  gouverneur  de  son  indigne  conduite  à  Tégard 
d'Anas  ibn  Màlik,  et  nous  avons  résumé  celle  dans  laquelle 
il  lui  reproche,  après  la  bataille  de  Dair  al-Djamàdjim, 
«  d'avoir  répandu  des  flots  de  sang  et  prodigué  des 
richesses'  ». 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Al-^Iqd  al-farid  nous  a 
conservé  une  autre  lettre  fort  sévère  dans  laquelle  le  kha- 
life accuse  Al-Hadjdjàdj  d'ingratitude  et  de  cruauté,  le 
blâme  de  Tétat  de  bouleversement  complet  où  il  a  mis  sa 
province  et  lui  donne  à  entendre  qu'il  pourrait  bien, 
quelque  jour,   se  repentir  de   tant  de  méfaits.   Al-I:Iadj- 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  88  s.  et  '*^02, 
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djâdj  répond  qu'il  a  été  dess(M'vi  pur  dos  déhitours  :  il 
essaye  d'expli(iiier,  il  justilie  comme  il  peut  sa  sévérité  <»t 
î>a  manière  de  gouverner,  puis  il  ajoute  humblement  <|u'il 
s'en  remet  de  son  sort  à  la  décision  de  'Abd  ai-Mal ik  '. 

Une  autre  fois,  ce  prince  écrit  au  gouverneur  dr  rirâ<| 
pour  lui  reprocher  encore  ses  prodigalités  :  «  il  est  parvcMiu 
il  la  connaissance  du  Prince  des  croyants  (pie  tu  dép<»nses 
dans  un  jour  ce  qu'il  dépense  dans  une  semaine,  dans  une 
semaine  ce  qu'il  dépense  dans  un  mois,  et  dans  un  mois  <•<• 
<ju'il  dépense  dans  Tespace  d'une  année.  Ceci  est  <M)ntiair<î 
À  la  justice  et  au  droit.  O  Al-Hadjdjâdj  ! 

«  Je  te  recommande  la  crainte  d'Aliâh  en  toute  circons- 
tance: humilie-toi  sous  la  menace  d'AUâh  ton  seigneur. 

»  Accrois  le  kimràdj  et  le  butin  des  Musulmans  :  soi** 
|)oureux  une  citadelle  protectrice  et  inexpugnable.  » 

Al-Ijadjdjâdj  répondit  à  son  souverain  par  ((.'s  deux  vers  : 

»  J'ai  reçu  du  khalife  les  plis  fjui  renfermaient  des 
feuilles  écrites  roulées  pour  être  préservées  et  sr:i*llées. 

»  Parmi  elles  était  une  lettre  où  se  mclaient  la  douc^Mir, 
la  sévérité  et  les  avi«».  (.'ertes,  les  avertissements  profit^Mit  ;i 
l'homme  doué  d'intelligence'.  » 

Ehins   une  autre  occasion,   au  contraire,   'Abd    al-Malik 

^v^proclie  à    Al-Hadjdjâdj  une   économie    fioussée    ju^rpj'a 

*  M  varice.  Le  khalife  avait  envinéa  son  gouverneur  un  bnive 

guerrier  nommé  Marwân  ibn  al-Hakam  ^'  rpii,  a  lui  «-^-ul,  t'U 

^^^lait  mille  «i.  dit  YAfjnnl.  Ce  '^xwsvvr  fit  de.-»  \»\tHV\u/'^.  de 

"^^aleur  pendant  la  révi^lb»  de 'Abd  ar-R'ibmân  ibn  Mobam- 

*Xiad  ibn  al-Asch'ath  :  plu.^ieurs   chevaux  eurefit  Wa   'puifiU 

Coupés    sous   lui.   Al-Hadjdjâdj,    qui   allait    loujour-.   aux 

extrêmes,    en     retint    le    yii\  •ur    !a  -'^îde  du    b'-ro-î  qui 

porta  plainte  devant  AW  ai-Ma!ik.  I>r  kbaiife  eri-'^va  un 

J^lâine  au  tîl>   de  Youv.f  «rt  rem^x^'ir-a  jui-m'-rne  a  Mar  Aàn 

iïjn  al-Hakam  la  '^jiuui*-  »;>:  le  ît'^  j*.*-r:;efîf  a'*ait  ."rNrr.'ieV 

Mais  'Wxi  al-Maii^:  adv-?-^:t  a  i--;  d^-  *-.'iîr-r  a  -/>:;  -y:r- 

viteur :  «  Tu  e>  [>.;:  rn-^i  *:.  '^â.irri      .  *.  ••':;.  ,^.*  ,.  ,:.  /f  >r . 

.  Ibn   A>1  ha-".!'-:.'::.    ;    /    *..         .•>.*..*    .      »  .    ,'. .      .     *  *.     - 

'^iuil  Q*>a*  "Hr?»i':  ::.'.;•'**  •.:  ;    -    .•.».-    •♦^  :,  ^4. 
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Al-Hadjdjâdj,  ne  comprenant  pas  ce  que  le  prince  avait  voulu 

dire,  écrivit  à  Qotaiba  ibn  Mosliin  pour  lui  demander  Vo\-  — 

plication  de  ces  paioles.  «  ...  Ce  Sâlim,  répondit  Qotaiba,  ,^  , 

était  un  esclave  dont  son  niaîti*e  faisait  grand  cas,  et  comme  ^^ziz 

on  lui  disait  beaucoup  de  mal  de  c^  serviteur,  il  répondit  :  ^ 

((  Ils  veulent  éloigner  Sâlim  de  ma  personne,  mais  c'est  -^  ^ 

moi  qui  les  éloignerai,  tant  que  la  chair  qui  est  entre  son  Mr:m\ 

nez  et  son  (cil  sera  sâlim  («  intacte  »,  c*est-;i  dire  :  tant  qu'il  M   m 
vivra).  » 

«  'Abd  al-Malik  a  donc  voulu  dire  :  «Tu  mVs  aussi  cher  —  «  -i 
que  Sâlim  l'était  à  son  maître.  »  C(»tte  explication  flatta  si  -M.  s»: 
fort  l'orgueil  d'Al-Hadjdjàdj  (|ue,  s'il  faut  en  croire  MasV)udi,  ^     ^ 

elle    valut  à  (jotaiba  sa  nomination  au  gouvernement  du        -^  -*> 
Khorâsân\  » 

'Abd  al-Malilc  aimait  s'entietenir  avec  Al-FIadjdjàdj  de  -^-  ^<- 
(juestions  politiques  et  littéraires.  Il  lui  demanda,  dans  une 
lettre,  la  définition  de  la  révolte  :  ((  La  révolte,  répondit 
Al-Hadjdjâdj,  grandit  dans  les  confidences  secrètes,  mois- 
sonne au  milieu  des  gémissements  et  n'est  écrasée  (prau 
prix  des  plus  grands  périls.  »  Le  khalife  réplicjua  par  un 
éloge  et  un  conseil  :  «  Ta  réponse  est  parfaite,  lui  dit-il,  et 
ta  définition  excellente.  Si  tu  veux  maintenir  tes  soldats 
dans  le  devoir,  punis-les  en  masse,  récompense-les  indivi- 
duellement et  sache  te  les  attacher  par  la  nécessité  (d'après 
une  autre  leçon,  |)ar  la  ruse").  » 

Al-Hadjdjâdj,  de  son  côté,  s'efforçait  de  plaire  au  khalife. 
Tantôt  il  lui  envoie  une  belle  esclave,  tantôt  un  secrétaire 
«  sûr,  intelligent,  doux  et  discret'  »,  tantôt  il  lui  adresse 
des  flatteries.  Un  joui',  il  apprend  quc^  'Abd  al-Malik  a  éter- 
nué  :  ((  J'ai  su,  écrit-il  aussitôt  à  son  souverain,  que  le 
Prince  des  croyants  a  poussé  un  éternuement  sonore  au- 
quel plusieurs  courtisans  ont  répondu  :  «  Qu'Allah  te 
bénisse  !  »  Puis  le  Prince  des  croyants  a  repris:  «Qu'Al- 
lah nous  accorde  à    tous  son  pardon  !  »   Oh  !  plût  au   ciel 


1.  Mas'fUifU,  Lf's  Prairies  (Vor.  V,  p.  277-278. 

2.  MasSuidi,  o.  r.,  \ ,  p.  27(i.  On  peut  liro  d'autres  questions  ou  dovi- 
n(»!tes  adivssiM's  par'Abd  al-Malik  à  Al-HadjdjAdj  dans  le  môme  elii-o- 
niqueur,  (/.  <\,  V,  |).  :\l\  et  'iS7. 

3.  Tabarî_l/iAï.//c.s,  II,   p.   11G8.    Voir   Al-Abschîhî,    Al-MostatraJ, 
trad.  Itat.,  p.  1.S6  s. 
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jue  je  me  fusse  trouvé  parmi  eux  !  j'aurais  mérité  la  plus 
nagnifique  des  récompenses  le  paradis)'  !  » 

Nous  savons  également  qu'Al-Hadjdjâdj  fit  plusieurs 
voyages  à  la  cour  de  Damas.  Voici  un  épisode  comique  qui 
"appelle  singulièrement  une  anecdote  célèbre  de  notre  his- 
;oire  de  Franche.  Al-Hadjdjâdj,  ayant  un  jour  rencontré 
Abd  al-Malik  qui  était  sorti  à  cheval,  descendit  de  sa 
nonture  et  se  mit  à  marcher  à  pied  aux  côtés  du  khalife, 
nais  'Abd  al-Malik  mit  son  cheval  au  trot  et  Al-Hadjdjâdj 
lut  allonger  le  pas,  puis  le  khalife  mit  son  cheval  au  galop, 
ît  le  gouverneur  do  Tlrâq,  obligé  de  courir,  fut  Inentùtà  bout 
le  forces.  Un  courtisan  demanda  au  Prince  des  crevants  s'il 
ivait  cédé  à  un  mouvement  de  colère  contre  le  Hls  de 
Yousof.  «  Non,  répondit  le  khalife,  mais  il  est  orgueilleux, 
lit  j'ai  voulu  riiumilier'.  » 

Dans  une  autre  entrevue,  la  conversation  s'étendit  sur  les 
différentes  contrées  du  monde  musulman  et  particulière- 
ment sur  les  villes  de  Basra  et  de  Koufa.  Parmi  les  personnes 
présentes,  les  unes  préféraient  Koufa,  à  cause  do  son  climat 
doux,  de  ses  eaux  agréîibles,  de  ses  fruits  exquis  ;  d'autres 
exaltaient  Basra,  plus  commercjante,  plus  riche  en  sucre,  en 
ivoire,  en  bois  de  teck,  plus  guerrière.  Al-Hadjdjadj,  posant 
în  connaisseur,  dit:  ((...  Quant  à  Basra,  c'est  une  vieille  femme 
lux  cheveux  gris,  hideuse,  à  l'haleine  fétide,  mais  ornée  de 
)ijoux  et  de  parures  de  toutes  sortes.  Quant  à  Koufa,  c'est 
inc  jeune  tille  belle  et  charmante,  qui  n'est  parée  d'aucun 
âjoii,  ni  d'aucun  ornement.  »  'Abd  al-Malik  conclut  en 
lisant  qu'il  s'en  tenait  à  la  déclaration  du  gouverneur  de 
Iraq  et  donnait  la  préférence  à  Koufa'. 

Nous  ne  voyons  pas  entre  Al-\Valid  et  Al-F.ladjdjâdj  des 
apports  aussi  fécjuents.  Leurs  relations  furent  purement 
dministratives. L'auteur  d'AI-'/qd  al-farid  nous  a  conservé 
me  lettre  adressée  par  AMJadjdjâdj  à  ce  khalife,  (jui  lui 
■vait  demandé  un  compte  rendu  de  son  administration. 
^e  gouverneur  de  l'Iraq  y  aflirme  son  dévouement;  il  y 
uppelle  qu'il  a  abaissé    des    chefs     superbes,    châtié    les 

1.  Mobarrad,  KùmiL  p.  291.  Cf.  Anoni/mc  ClinniiL,  p.  103-191,  et 
-  ora/i,  IV,  17. 

2.  Mobarrad,  o.  c,  p.  362.  On  connaît  la  rours<3  ossoutlée  (urilcnri 
V  fit  faire  au  duc  de  Mayenne,  en  guise  de  vengeance. 

3.  Mas*oudî,  Les  Prairim  d'or,  V,  p.  318-349. 
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rel)clles  et  les  perturl)ateurs,  accumulé  des  trésors;  il  y 
proclîime  (juc  les  honnêt<^s  gens  sont  heureux  sous  son 
gouvernement\  Mais  les  relations  littéraires  de  ce  khalife  et 
de  son  «  serviteur  «  furent  nulles,  et  Ibn  al-Athir  nous  en 
donne  la  raison.  Selon  ce  chroni(|ueur,  Al-Walid  P',  le  plus 
puissant  des  khalifes  Oniayyades,  ignorait  totalement  Tart 
de  bien  dire  ;  il  ne  piït  jamais  apprendre  un  mot  de  gram- 
maire, et  il  faisait  en  parlant  des  incorrections  fréquentes*. 
Nous  verrons  du  reste  (|ue,  si  ce  khalife  maintint  Al- 
Hadjdjadj  dans  ses  hautes  fonctions,  ainsi  que  son  père 
'Abd  al-Malik  le  lui  avait  recommandé,  il  ne  l'aima  jamais'. 

Les  deux  souverains  dont  nous  venons  de  parler  laissèrent 
Al-l.hidjdjâdj  au  pouvoir  pour  des  motifs  d'ordre  politique. 
Mais  la  dureté  de  ((  l'esclave  de  Thaqîf  »,  la  terreur  qu'il 
inspirait  autour  de  lui,  l'isolaient,  pour  ainsi  dire,  du  reste 
des  hommes.  Il  n'eut  jamais  un  véritable  ami;  il  n'eut 
gucM'e  que  des  ennemis,  même  dans  la  famille  des  Banou 
Omayya.  La  plupart  des  princes  et  princesses  de  la  dynastie 
régnante  éprouvaient  pour  le  gouverneur  de  l'Iraq  une  aver- 
sion profonde.  Dans  cette  aversion  pouvait  entrer,  il  est  vrai, 
un  sentiment  de  jalousie.  Nous  connaissons  déjà  les  antipa- 
thies réciproques  d'Al-Hadjdjâdj  et  deKhàlid,  lils  du  khalife 
Moïiwiya,  et  les  disputes  qui  éclatèrent  entre  eux.  Nous 
avons  dit  aussi  la  mésintelligence  qui  séparait  Al-I.Iadj- 
djâdj  de  'Abd  al-'Aziz,  gouverneur  de  l'Kgypte*.  Il  faut 
citer  trois  exemples  analogues. 

Le  prince 'Omar,  Hlsde*Abdal-'Aziz,avait  été  nommé  gou- 
verneur de  Médine  par  Al-Walîd  en  Tan  87  (7()6)\  Il  écrivit 
une  lettre  au  khalife  j)our  lui  dénoncer  l'oppression,  la 
tyrannie  et  les  exactions  du  gouverneur  de  l'irâci-  Celui-ci 
se  vengea  en  arrachant  au  khalife  la  révocation  de  son 
cousin  (scha'bân  93'  =  mai'712).  l^t  'Omar  ibn  'Abd  al-Aziz 

1.  Ibn  *Abd  Uabbihi,  'hfd,  III,  p.  1(>. 

2.  Ibn  al-Athtr,  Chroniron,  V.  p.  6. 

3.  AI-WaIî(l    garda    Al-Hadjdjàdj    uniquement     parce  qu'il  avait 
besoin  de  se»  seiviecs.  CVs!   en   <'e  sons,  croyons- nous,  qu'il   disait  un 
jour  :  «  Mon  père  déclarait  qu'Al-Ha<ljdjàdj  était  la  peau  placée  entnrs 
ses  deux  yeux  et  moi  je  ijroclanie  qu'il  est  la  i)eau  de   mon  visîigc.  »> 
{Fraonu'iitti  Histaricorum  ar(thirt)rmn,  I,    p.  8).  V.  ci-de8S0Us,  p.  333^ 

4.  Voyez  ci-di'ssus,  p.  Tu  s.  et  228. 

5.  Tabarî,  Aniudcs.  II,  p.  1182. 

0.  Tabarl.  o.  f.,  II,  \k  1254  et  1255. 
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ait  :  «  Dans  un  concours  où  tous  les  peuples  de  la  terre 
miraient  leurs  tyrans,  nous  obtiendrions  la  palme  on 
îsentant  Al-Hadjdjâdj '.  » 

Dans  ses  Prairies  d'or,  Mas'oudî  nous  fait  le  récit  détaillé 
ne  entrevue  de  la  fille  de*Omar  ibn  *Abd  al-'Aziz  avec  le 

de  Yousof.  Celui-ci  s'était  rendu  auprès  d'Al-Walid, 
rs  en  villégiature  dans  un  de  ses  châteaux  des  environs 
Damas.  Il  débita  un  jour  une  longue  diatribe  contre  les 
imes.  Furieuse,  la  îille  de  *Omar  ibn  'Abd  al-'Aziz 
nanda  à  voir  Al-I.ladjdjâdj.  Elle  lui  laissa  faire,  long- 
ips  antichambre  et,  lorsqu'elle  le  reçut,  elle  le  laissa 
)out,  sans  lui  permettre  do  s'asseoir.  «  \\\\  quoi  !  lui  dit- 
5,  c'est  toi  qui  obsédais  le  Prince  des  croyants  pour  cju'il 
X  Ibn  az-Zobair  et  f  Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad]  ibn 
Asch'ath!  En  vérité,  si  Allah  ne  te  considérait  pas  comme 
plus  infâme  de  ses  créatures,  il  ne  t'aurait  pas  infligé  la 
truction  de  la  Ka'ba,  ni  le  meurtre  du  fils  de  la  femme 
:  deux  ceintures,  du  premier-né  de  l'Islam  (Ibn  az-Zo- 
r).  Quant  à  f  Abd  ar-R«ihmàn  ibn  Mohammad]  ibn  al- 
îh'ath,  il  t'a  vaincu  sans  interruption,  jusqu'au  jour  où 
t'es  mis  sous  la  protection  du  Prince  des  croyants  'Abd 
Malik.  Quand  ce  prince  envoya  larmée  de  Syrie  à  ton 
ours,  tu  éfciis  dans  une  impasse  ;  les  lances  de  nos  guer- 
rs  t'ont  protégé,  leur  valeur  a  sauvé  ta  vie.  Pendant 
gtemps  les  femmes  du  Prince  des  croyants  ont  dû  déta- 
îF  de  leurs  chevelures  les  bijoux  qui  les  ornaient  et  les 
idre  au  marché  pour  nourrir  tes  recrues.  Si  ces  secours 
/aient  manqué,  tu  ne  vaudrais  pas  le  prix  d'un  mauvais 
uton.  Quant  au  conseil  que  tu  donnes  au  Prince  de 
loncer  à  ses  plaisirs  et  aux  satisfactions  qu'il  trouve  chez 

femmes,   si  cette  séparation  les  soulageait  comme   a 

soulagée  tîi   mère,   (juand   elle   s'est  séparée    de   toi^ 
lerait  juste  de  suivre  ton  conseil  et  de  l'adopter  ;  mais, 

s'agit  de  les  éloigner  d'un  ami  tel  que  le  Prince  des 
►yants,  il  ne  prendra,  ni  ne  suivra  tes  avis.»  Et  elle  ter- 
na  cette  vive  réprimande  en  récitant  à  Al-F;Iadjdjâdj  les 
jx  vers  qui  lui  rappelaient  sa  fuite  honteuse  devant  Gazâla 
Harourite:  «Contre  moi,  c'est  un  lion,  etc.'.  »Puis  elle  dit 

..Ibn  ai-Athtr,  C/*rofitVo/i,  IV,  p.    463.  Adh-Dhahabî,   Tari hh  al- 
«m.  Bibl.  BodI.  I,  ms.  G52,  fol.  170  v\ 
î.  V.  ci-desyus,  p.  125. 

Péribh.  —  AC-fJacljJjâdj  ibn  Youi*o/.  l» 
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à  ses  servantes  :  «  Chassez  cet  homme  loin  de  moi  !  »  Et  Al- 
Kadjdjâdj  rentra  chez  Al-Walid  en  lui  donnant  l'assurance 
qu'il  eût  mieux  aimé,  pendant  cette  visite,  être  dans  le  sein 
de  la  terre  qu'à  sa  surface'.  Si  cette  anecdote  n'est  pa 
authentique  dans  tous  ses  détails,  elle  est  du  moins  rêvé — 
latrice;  car  elle  peint  à  merveille  les  sentiments  d'un  grand- 
nombre  de  Banou  Omayya  à  l'égard  d'Al-Hadjdjâdj. 

Mais  rien  n'égalait  peut-être  la  haine  mutuelle  du  gou — 
verneur  de  l'Iraq  et  de  Solaimân  ibn  *Abd  al-Malik,  quS^ 
avait  donné  asile  à  Yazid  ibn  al-Mohallab  et  qui  devait  succé — 


dcr  à  son  frère  Al-Walîd  sur  le  trône  de  Damas.  Selon  un 
tradition,  Solaimân  écrivait  au   fils  de  Yousof  des  lettre^^ 
violentes  dans  lesquelles  il  lui  reprochait,  sans  aucun  mena — 
gement,  ses  cruautés,  son  manque  de  respect  pour  les  droite 
d'Allah  et  de  ses  serviteurs  ;  il  lui  promettait  de  pendrt^? 
par  les  mamelles,  (juand  il  monterait  sur  le  trône,  sa  sœur^ 
Zainab,  et  concluait  en  souhaitant  au  tyran  tous  les  malheurs 
de  ce  monde  avec  la  damnation  éternelle  dans  lautre. 

Al-Hadjdjâdj,    dans  ses  réponses,  appelait  sur  le  princo 
ennemi  le  mal  pour  le  mal,  puis  lui  conseillait  d'imiter 
la  conduite  de  son  père  'Abd  al-Malik  et  de  son  frère  Al- 
Walîd,  s'il  voulait  mériter  de  sa  part  les  mêmes  services'. 

Mais,  justement  à  cause  de  cette  inimitié,  Al-Hadjdjâdj 
ne  redoutait  rien  tant  que  la  mort  d'AI-Walîd  et  l'avène- 
ment de  Solaimân.  Une  alerte  mit  un  jour  au  désespoir 
le  gouverneur  de  l'Iraq.  Al-Walid, malade,  était  tombé  dans 
une  si  prof  onde  léthargie  qu'il  ne  donnait  plus  signe  de  vie  : 
on  crut  qu'il  était  mort.  Des  courriers  furent  aussitôt 
envoyés  de  Damas  à  Wâsit  pour  annoncer  à  AH.Iadjdjàdj 
la  mort  du  Prince  des  croyants.  «  Nous  sommes  à  Allah, 
s'écria  le  gouverneur  épouvanté,  et  nous  retournons  à  lui  !  » 
Et  «  passant  une  corde  autour  de  sa  main»,  il  se  dirigea 
de  lui-même  vers  le  pilori  où  il  se  fit  attacher  pour  être 
exposé  aux  insultes  et  aux  outrages  de  ses  ennemis  désor- 
mais triomphants. Ce  faisant,  il  disait  d'une  voix  suppliante: 
«  O  AUâhl  ne  me  livre  pas  au  pouvoir  d'un  homme  sans 
miséricorde.  Depuis  longtemps,  je  t'ai  demandé  de  me 
faire  mourir  avant  Al-Walid  !  » 

1.  Mas'oudî,  Las  Prairies  d'or,  V,  p.  363-367.  Voir  dans  Ibn  *Abd 
iiabbihî  Clf/d,  III,  p.  19-20),  un  récit  abrégé  de  cette  anecdote. 

2.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  Vr/rf,  III,    p.  18-19. 
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La  lamille  d'Al-Hadjdjâdj.  —  Al-Ijadjdjâdj,  allié  et  parent  des 
Banou  Omayya.  —  Ses  mariages;  ses  femmes.  —  Éducation 
de  ses  enfants.  —  Son  favoritisme  familial. 

Beaucoup  de  princes  de  la  dynastie  régnante  détestaient 
le  gouverneur  de  Tlrâq,  et  cependant  il  devint  leur  allié 
et  leur  parent;  tant  a  Tesiîlave  de  Thaqif  »  avait  su  en 
imposer  h  ses  maîtres  hautains,  par  son  intelligence,  par 
son  énergie  et  par  ses  services  ! 

Son  frère  Moliammad,  nommé  gouverneur  du  Yémen  par 
'Abd  al-Malik,  administra  cette  province  pendant  de 
longues  années  et  demeura  célèbre,  lui  aussi,  pour  ses 
cruautés  et  pour  les  impôts  arbitraires  dont  il  écrasai  son 
peuple.  Dépassant  la  somme  du  tribut  fixé  par  les  règlements 
antérieurs,  par  ceux  d'Omar  en  particulier,  il  exigeait  des 
contribuables  un  impôt  fixe  (loathifa)  en  dehors  de  la  dime 
prescrite  par  la  loi.  Et  cet  état  de  choses,  créé  par  lui,  dura 
jusqu'au  règne  de*Omar  ibn  'Abd  al-'Azîzqui  supprima  cet 
impôt  excessif  et  en  revint  purement  et  simplement  à  la 
dîme.  Mohammad  confisquait  aussi  des  propriétés  particu- 
lières'. Vainement  fut-il  dénoncé  à  Al-Walîd  comme  versant 
le  sang  défendu  et  volant  l'argent  sacré  ';  vainement  fut-il 
représenté  à  Al-Hadjdjàdj,  lorsque  celui-ci  était  encore  à  la 
Mecque,  comme  un  exacteur  tyrannique,  rebelle  au  Créa- 
teur et  obéissant  à  la  créature':  il  conserva  pendant  le 
reste  de  sa  vie  ses  fonctions  de  gouverneur  du  Yémen. 

A  sa  mort,  on  trouva  dans  ses  coffres  privés  une  fortune 


1.  BaladhoH,  Fotoah^  p.  73.  Cf.  Ibii  aI-Ath!r,  Chronicony  V,  p. .50,  et 
Van  Vloten,  Recherches^  p.  8. 

2.  Anonr/tne  ChroniL,  p.  194 « 

8.  Ibii  *Âbd  Rabbihi,  'A/rf,  II,  p.  95. 
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de  150.000  dinars.  Al-yadjdjàdj  en  informa  Al-Walîd  et 
ijouta  :  «Si  mon  frère  a  amassé  cette  somme  honnêtement, 
qu'AUàli  ait  pitié  de  lui  !  mais  si  elle  provient  d  un  abus  de 
pouvoir,  qu'Allah  ne  l'épargne  pas!  »  —  «  ...  Mohammad 
1  gagné  cet  argent  dans  un  trahc  auquel  je  l'avais  autorisé, 
répondit  Al-Walîd.  Sois  indulgent  pour  ton  frère  et  qu'Allah 
•lit  pitié  de  lui*  !  »  Ne  faut-il  pas  chercher  en  partie  la 
.^ause  de  cette  indulgence  extraordinaire  du  khalife  dans  les 
illiances  familiales  ? 

Le  gouverneur  inique  du  Yémen  avait  quatre  enfants: 
trois  garçons,  Yousof,  Mos'ab,  'Omar  et  une  fille.  Celle-ci 
fut  donnée  en  mariage  à  Yazîd,  fils  de  'Abd  al-Malik  et 
frère  d' Al-Walîd.  Ce  Yazîd  devait  être  élevé  au  khalifat 
?n  101  (719).  Le  premier-né  de  cette  union  reçut  le  nom 
3u  gouverneur  de  Tlrâq,  ce  pour  quoi  sa  mère  fut  appelée 
3mm  al-Hadjdjâdj,  le  seul  nom  que  nous  lui  connaissions: 
son  fils  aîné  ne  régna  jamais  ;  mais  elle  en  eut  un  second  qui 
porta  le  sceptre  sous  le  nom  d' Al-Walîd  II*. 

Al-Hadjdjâdj  eut  aussi  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels 
une  fille  qui  épousa  Masrour,  fils  d' Al-Walîd  P'*.  Parmi  les 
quatre  enfants  mâles  du  gouverneur  do  l'Iraq,  trois  por- 
tiiient  des  noms  chers  aux  Omayyades,  c'étaient  Abân,  *Abd 
al-Malik,  Al-Walîd.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Mohammad 
qui  était  l'aîné,  et  qui  mourut  du  vivant  de  son  père.  A 
l'époque  du  chroniqueur  Ibn  Qotaiba,  ce  Mohammad  avait 
encore  des  descendants  à  Damas,  comme  'Abd  al-Malik,  son 
frère,  en  avait  à  Basra.  Quant  à  Abân  et  à  Al-Walid, 
ils  moururent  sans  postérité*. 

Lutfcmt  avec  son  gouverneur  d'amabilité  et  de  délicatesse, 
le  khalife  'Abd  al-Malik  avait  donné  à  deux  de  ses  propres 
enfants  les  noms  qui  étaient  les  plus  chers  au  gouverneur 
de  l'Iraq  :  un  des  fils  de  'Abd  al-Malik  s'appela  Moham- 
mad. un  autre  Al-Hadjdjâdj.  A  ce  dernier,  le  fils 
de  Yousof   donna    une    maison  sise    à  Damas  et  appelée 

1.  Mobarrad,  Kàmih  p.  294. 

2.  Ibn  QoUiba,  Maùvif,  p.  201-202.  Ibn  'Abd  Rabbilii,  '/v^/,  II, 
p.  341.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  Clwonicon.  V,  p.  41  et  218. 

3.Ibn'Abd  Rabbihi,  'V/,  II,  p.  327.—  Ibn  al-Athîr(o.  r.,  V,  p.  75), 
parle  aussi  d'une  fille  d'Al-Hadjdjâdj,  qui  épousa  un  des  (ils  du  liiia- 
life'Abd   al-Malik. 

4.  Ibn  Qotaiba,  Ma'àrif,  p.  202, 
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depuis  la  maison  d'Al-Hadjdjâdj\  «  Qoraisch  et  Thaqîf» 
ne  formaient  plus  maintenant,  en  dépit  de  bien  des  anti- 
pathies particulières,  qu'une  seule  famille.  Cette  famille 
devait  monter  sur  le  trône  d'Espagna!  Là,  le  nom  d'Al- 
Hadjdjàdj  et  celui  de  son  père  Yousof,  proscrits  d'Orient 
à  ravènement  des  Abbassides,  furent  en  honneur  à  la  cour 
des  khalifes  omavvades  de  Cordoue  et  sous  les  dynasties 
suivantes'. 

Comme  s'il  eût  prévu  ces  grandeurs,  Al-IJadjdjâdj  défen— 
dait    avec  un    soin    jaloux    Thonneur   de   sa    famille.    A^ 
l'époque  où  notre  héros  était  encore  un  jeune  homme,  le^ 
poète    Mohammad   ibn  'Abd  Allah    ibn  Nomair  le   Tha — 
qafite,  connu  sous  le  nom  d'An-Nomairî,  composa  sur  Zainub, 
fille  de  Yousof  et  d'Al-Fîiri*a.  plusieurs  qasidas  où  il  disiiit; 
son  amour  pour  elle.  Le  poète  était  un  ànier  d'At-Tàîf  qui 
faisait  souvent  le  voyage  de  la  Mecque.  Il   paraît  que  se& 
ânes,  en  passiint  dans  la   vallée  de  Na'mân,  épouvantaient: 
les  femmes  par  des  braiements  sonores.   Or,  Zainab  avait: 
fait  vœu  d  aller  à  pied  d'At-Jâif  à  la  Mecque  pour  deman- 
der, dans  la  maison   sainte,  la  guérison  de    son  pèro  qui 
était  malade.  Elle  passa  dans  la  vallée  de  Na'mân  où  elle 
rencontra  lïmier  poète  An-Nomairî.   Celui-ci  composa  sur 
la  jeune  fille  une  poésie  qui  contient  ce  vers  : 

((   La  vallée  de  Na'mân    exhale  le  parfum   du  musc, 
lorsque  Zainab  s'y  promène.  » 

Al-I.Iadjdjâdj  considéra  cette  qasida  comme  une  atteinte 
à  son  honneur.  Et.  ayant  un  jour  rencontré  le  poète  dans  les 
rues  de  la  Mecque,  il  le  poursuivit  en  l'accablant  d'injures. 
Pour  échapper  aux  suites  du  ressentiment  d'Al-Hadjdjâdj. 
An-Nomairi  n'eut  d'autre  ressource  que  de  chercher  un 
asile  en  Syrie  à  la  cour  de  'Abd  al-Malik.  Ce  prince  goûta 
fort  ses  poésies  (*t  ses  répliques  spirituelles.  Dans  une  séance 
où  le  poète  récitait  sa  fameuse  7a.>7^rf</  sur  Zainab,  le  khalife 
l'interrompit  tout  à  coup  pour  lui  demander  quelle  était; 
cette  cavalerie  dont  il    parlait  si   solennellement  dans  se& 

1.  AmmijinoChronik,  p.  155.  Cf.  Ibn  Qotaiba«  MnWrif^  p.  182^ 
Tabarl,  Annales,  II,  p.  1174;  Ibn  *Abd-Rabbihi,  'Iqd,  II,  p.  327.  — 
Un  des  enfants  de  Qotaiba  ibn  Moslini  s'appelait  aussi  Al-Hadjdjâdj^ 
un  autre  portait  le  nom  de  Yousof  (Ma'ârif,  p.  207). 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  2,  note  5, 
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vers  :  «  Trois  ânes  chargés  de  bitume,  répondit  lo  poète, 
plus  trois  autres  ânes  de  mes  amis  qui  portaient  du  fumier  !  » 
Le  khalife,  à  cette  déclaration  boufïonne,  faillit  mourir  de 
rire.  Puis,  il  dit  au  poète  :  «  J'élèverai  un  peu  ta  condition 
et  celle  de  ta  cavalerie  !  »  Et  aussitôt  il  écrivit  à  Al-IJadjdjâdj 
pour  lui  interdire  d'inquiéter  un  poète  amusant  et  inoffensif'. 

S'il  faut  en  croire  ÏAgânî,  Al-Hadjdjâdj,  outré  de  cette 
défense  du  khalife,  menaça  de  se  révolter.  Mais  An-No- 
mairi  ayant  un  jour  récité  à  son  ennemi  lui-même  un  do 
ses  poèmes  galants,  Al-IJadjdjâdj  le  trouva  anodin  et  se 
calma*. 

Quand  le  fils  de  Yousof  voulut  marier  sa  sœur,  il  lui  pro- 
posa de  choisir  entre  ses  deux  cousins  :  Mohammad  ibn  al- 
Qàsim  ibn  Mohammad  ibn  Abî-*Aqîl  et  Al-Hakam  ibn 
Ayyoub  ibn  al-Hakam  ibn  Abî-'Aqil.Le  premier,  âgé  de 
27  ans,  était  un  jeune  homme  accompli  (c'était  lo  futur 
conquérant  de  Tlndo).  Le  second  était  un  vieillard 
décrépit  :  il  eut  cependant  les  préférences  de  Zainab.  Il 
obtint  d'Al-fJadjdjâdj,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  préfec- 
ture de  Risra  et  garda  ses  fonctions  depuis  l'an  75  (694), 
où  il  avait  remplacé  Khâlid  ibn  *Abd  Allah,  jusqu'à  l'an- 
née 82  (701). 

A  l'époque  où  *Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  révolté 
marchait  sur  cette  ville,  le  gouverneur  de  l'Iraq  envoya  son 
propre  harem  avec  sa  scrur  en  Syrie  pour  les  mettre  en 
sûreté.  Puis,  après  sa  victoire,  il  dépêcha  un  messager 
vers  Zainab  pour  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle.  Zainab^  au 
moment  où  lui  fut  remise  la  lettre  de  son  frère,  était  portée 
en  litière  sur  une  mule.  Cet  animal  s'effaroucha  au  crépite- 
ment de  la  feuille  de  papyrus  qui  s'ouvrait  et  s'enfuit 
à  toute  vitesse.  Zainab  tomba  de  sa  monture  et  mourut 
des  blessures  qu'elle  s'était  faites  aux  l)ras  et  aux  flancs. 
Ainsi,  le  même  envoyé  qui  annonçait  à  la  sœur  le 
triomphe  de  son  frère,  annonça  au  frère  la  mort  de 
sa  sœur.  An-Nomairî  composa  une  élégie  sur  la  mort  de 
cette  femme  \ 

1.  Agûni,  VI,  p.  24-26,  et  Ibn  Sohâkir,  'Of/oun,  fol.  96  r'-97  r". 

2.  Affûni.yi,  p. 26.  D'après  '0//om/i  (fol.  960,00  poète  mourut  en  l'an 96 
(714).  Cf.  Brockelmann,  Goschichtc  dor  arabisckcn  Littcratur,  I,p.  62. 

3.  Agâni,  VI,  p.  28-29.  Sibt  ibn  al-Djauzî,  Mirât  az-zainàn,  fol.  233. 
Cf.  'fabarl.  Annales,  II,  p.  872,  973  et  1061 . 
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Disons  quelques  mots  du  harem  d'Al-Hadjdjâdj,  que  nous 
venons  de  mentionner.  Le  gouverneur  de  Tlràq  épousa  un 
grand  nombre  de  femmes.  Nous  connaissons  déjà  son  court 
mariage  avec  0mm  Kolthoum,  fille  de  'Abd  Allah  ibn  Dja*- 
far  ibn  Abî-T^ilih.  ainsi  que  son  union  avec  0mm  al-Djolâs, 
fille  de  'Abd  Alhih  ibn  Khâlid  ibn  Asîd*.  Parmi  ses  femmes, 
Tauteur  à!Al-^Iqd  al-farîd  mentionne  aussi  Al-Fâri*a,   fille- 
de   HabbàrV   De   plus,    avant   d'être    nommé  gouverneur 
de  rirâq,     Al-Hadjdjâdj    avait    épousé    les     deux     filles 
de  No'mân  ibn  Baschîr.  L'une  de  celles-ci  s'appelait  0mm 
Abân;  l'autre,  nommée  Hamîda,  était  divorcée   de  Rauh 
ibn  Zinbâ',  vizir    de    'Abd  al-Malik;  elle    fut  également 
délaissée  par  son  nouveau  mari.  Un  jour,  elle  se  présenta- 
devant  lui,  tenant  à  la  main  une  qasida  pleine  de  tendres, 
sentiments  ;  Al-Hadjdjâdj  refusa  de  recevoir  cette  femme, 
en  déclarant  que,  depuis  (|u'il  gouvernait  cette  méchante- 
race  de  rirâq,  il  n  avait  plus  le  temps  de  songer  à  Tamour*. 

Mais  les  deux  plus  connues  des  femmes  d'Al-Uadjdjàdj 
sont  Hind,  fille  d'Al-Mohallab  et  Hind.  fille  d'Asmà  ibn 
Khâridja,  «  chef  des  Banou  Fazàra*  ».  Nous  avons  raconté 
en  quelles  circonstances  et  pour  quel  motif  la  première  fut 
répudiée*.  Nous  allons  voir  que  la  deuxième  ne  fut  guère 
plus  heureuse. 

Al-Hadjdjâdj  poussait  l'abus  du  pouvoir  jusqu'à  obliger 
parfois  des  pères  de  famille  à  donner  leurs  filles  à  ceux  que 
lui-même  voulait  récompenser  :  c'est  ainsi  qu'il  trouva  une 
femme  pour  'Abd  Allah  ibn  Hàni  qui  l'avait  accompagné 
dans  toutes  ses  guerres  et  s'était  toujours  conduit  à  son 
égard  en  auxiliaire  dévoué  et  en  partisan  fidèle*.  A  plus 
forte  raison,  Al-Hadjdjâdj  contraignait-il  ses  sujets  à  lui 
donner  leurs  filles,  quand  elles  lui  agréaient.  Plusieurs 
d'entre  eux  ne  lui  opposèrent  aucune  résistance,  sachant 
(Qu'elle  serait  non  seulement  inutile,  mais  dangereuvse. 
Telle  fut  la  conduite  d'Asmâ  ibn  Khâridja.  Sa  fille  Hind 
avait  jadis  aimé  passionnément  lancien  gouverneur  de  TlrAq, 

1.  V.  ci-de88us,  p.  58  60. 

2.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  'Iqd,  III,  p.  7. 

3.  Afidni,  Vin,  p.  140,  et  XIV,  p.   130.  Voir  ci-dessiiP,  p.  .30,  notel. 

4.  Mas'oudî,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  331. 

5.  V.  ci -dessus,  p.  236. 

6.  Mas'oudî.  o.  c,  V,  p.  331-332. 
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*Obaid  Allah  ibn  Ziyâd.  La  mort  de  celui-ci  lui  avait 
laissé  des  regrets  qui  demeurèrent  toujours  inconsolés. 
A  son  souvenir,  elle  s'écriait  :  «  Je  soupire  après  la  résur- 
rection, pour  revoir  le  visage  de  'Obaid  Allah  ibn  Ziyâd!  » 
Plus  tard  cependant,  elle  fut  forcée  d'épouser  Bischr,  frère 
du  khalife  'Abd  al-Malik  et  gouverneur  de  Tlrâq.  De  cette 
union  naquirent  deux  enfants.  Or,  lorsque  Al-Hadjdjadj 
arriva  à  Koufa,  il  envova  Abou-Borda  ibn  Abî-Mousâ  al- 
Asch*ari,  cadi  de  cette  ville  \  vers  Hind,  pour  lui  demander 
les  deux  enfants  de  Bischr,  neveux  du  Prince  des  Crovants. 
Al-IJadjdjâdj  prétextait  que  c  était  pour  lui  un  devoir  de 
recueillir  dans  son  palais  les  deux  jeunes  princes,  afin  de  les 
faire  élever  comme  ses  propres  fils.  Abou-Borda  se  présenta 
chez  Asmâ  au  moment  où  il  était  à  fcibleavec  sa  fille.  Celle- 
ci,  reconnaissant  le  cadi  de  Koufa,  Tinvita  à  partager  leur 
repas.  Et,  comme  Abou-Borda  refusait,  elle  se  mit  à  le 
plaisanter  et  à  rire.  «  Par  Allah,  dit  alors  le  messager,  si 
elle  connaissait  le  but  de  ma  visite,  elle  pleurerait!  )>  A 
ces  mots,  Hind  cessa  de  rire  et  perdit  tout  appétit.  «  Puis- 
que tu  Tas  empêchée  de  manger,  reprit  Asmâ,  dis-nous 
donc  le  motif  qui  t'amène  !  »  Abou-Borda  exposa  l'objet 
.de  sa  mission.  Hind  pleura,  (jomme  il  l'avait  annoncé,  mais 
elle  dut  se  résigner  :  «  Je  lui  enverrai  mes  deux  enfants, 
dit-^llo,  Ciir  personne  n  est  plus  digne  qua  lui  de  faire  leur 
éducation.  »  Asmâ  donna  aussi  son  consentement  forcé  ; 
et  Abou-Borda,  satisfait  de  leurs  déclarations,  retourna 
chez  le  gouverneur  pour  lui  annoncer  le  succès  de  .sa 
démarche.  En  même  temps,  il  lui  décrivit  les  charmas 
de  cette  femme,  «  la  plus  jolie  qu'il  eût  jamais  vue».  «  Re- 
tourne vers  elle,  dit  Al-Hadjdjâdj,  et  demande-la  en 
mariage  pour  moi  !  »  Abou-Borda  reparu  chez  Asmâ.  «  Je 

1.  Nommé  cadi  do  Koufa  par  Al-Hadjdjâdj  en  l'an  79  à  la  place  de 
•Schoraih  ibn  al-Hârith  (Tabarl.  Annales^  II,  p.  940  s.),  Abou-Horda 
^emplit  les  fonctions  de  cette  charge  pendant  huit  ans  environ  (Ta- 
barl, II,  p.  1039  et  1191).  Il  s'appelait  *Amir  ibn  'Abd  Allah  ;  il  mourut 
On  Tan  103  de  l'hégire  dbn  Qotaiba.  Mn't)riJ\  p.  136).  Son  frore 
A.bou-Bakr  lui  succéda  en  87  et  resta  cadi  de  Koufa  juscju'à  la  mort 
fl "Al-Hadjdjâdj.  en  95  {TabarMI,p.ll91s.). — Quant  aux  cadisdeHasra 
pendant  le  gouvernement  d'Al-Hadjdjâdj,  ce  furent  :  Zorâra  ibn  Aufâ, 
ac76à  78  (Tabarl,  II,  p.  940»,  Mousà  ibn  Anas  ibn  Mâlik,  de  78  à  81 
Tabarî,  If,  p.  1035  s.)  et  'Abd  ar-Hahmân  ibn  ()dhaina,d<*81  à  95  f  la- 
bapl,  II,  p.  1063  s.). 
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reviens,  lui  dit-il   en    entrant,  pour    une    mission   diffé- 
rente de  la  première.  »  —  «  Dis-nous  ce  que  tu  désires.  »  — 
«  Je  viens  demander  Hind  en  mariage.  »  —  «  Si  c  est  pour 
toi-même,  nous  n  y  mettons  aucune  opposition.» — «Ce  n'est: 
pas  pour  moi,  mais  pour  quelqu'un  qui  vaut  mieux  que- 
moi.  »  Et  Abou-Borda  manifesta  les  intentions  d'Al-Hadj— 
djâdj.   Ayant   entendu  les   offres    du    gouverneur,    HincL 
gardait  le  silence.  Son  père  parla  à  sa  place  :  «  Je  consens,, 
dit-il,  à  donner  ma  fille  à  Al-Hadjdjàdj.  »  Le  mariage  était:: 
conclu. 

Une  première  fois,  le  gouverneur  de  Tlràq  envoya  à 
nouvelle  femme  une  somme  de  100.000  dirhems  et  vin 
garde-robes  ;  une  deuxième  fois,  trente  pages  portant  chacu 
10.000  dirhems  et  trente  jeunes  filles  portant  chacune  unc^ 
garde-robe  d'étoffes.  Puis  il  fit  dire  à  Hind  de  venir  Ic^ 
rejoindre  dès  le  soir  même.  Conduite  en  cérémonie  par  sor» 
cortège  de  pages  et  de  jeunes  filles,  Hind  se  rendit  au  palai» 
du  gouverneur. 

En  se  séparant  de  sa  fille,  Asmâ  lui  avait  dit  :  «  Ma  chères 
enfant,  les  mères  font  1  éducation  de  leurs  filles,  mais  la. 
tienne  mourut  quand  tu  étais  petite.  Fais  un  usag^ 
continuel  de  la  meilleure  des  bonnes  odeurs  qui  est  Teaii. 
claire  et  de  la  plus  belle  des  parures  qui  est  le  kohl  (collyre 
fait  de  poudre  d'antimoine).  Evite  de  faire  de  fréquentes 
réprimandes,  car  les  reproches  détruisent  l'amour  ;  garde- 
toi  de  la  jalousie,  car  elle  est  la  clef  du  divorce  ;  sois  une 
servante  pour  ton  époux,  et  il  sera  ton  esclave.  » 

Sans  doute,  ces  sages  conseils  ne  furent  pas  suivis  ;  car 
Al-Hadjdjâdj,  ayant  conduit  sa  femme  à  Basra,  l'y  répu- 
dia :  c(^  fut,  suivant  yAfjànî,  parce  qu'elle  ne  trouvait  pas 
aussi  beau  le  château  de  son  troisième  mari  que  celui  de- 
l'homme  qu'elle  avait  aimé,  'Obaid  Allah    ibn  Ziyâd\ 

Al-IIadjdjûdj  regretta  bi(»n tôt  cette  décision  que  la  jalou— 
sie  avait  dictée.  Rencontrant  un  jour  Mohammad  ibn  *Abd 
Allah,  un  des  amis  de 'Abd  al-Malik.filsdoHindetdeBischr: 
«  Mon  cher,  lui  dit-il,  j'ai  aperçu  Hind  tout  à  l'heure  et  ja- 
mais je  n'ai  vu  femme  plus  belle  et  plus  charmante.  La  soi— 
rée  ne  se  passera  ])as  sans  que  je  la  rappelle.  »  —  «  Qu'AlIàh 
protège  l'émir!  répondit  Mohammad  ;  si  cette  femme  a  été 

1.  AijOnî,  XVIII,  p.  128  130.  Cf.  BaUdhorl,  Fotouh,  p.  349  et  355. 
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répudiée  pour  une  faute  ot  que  tu  la  rappelles,  les  gens  ver- 
ront qu'elle  fest  nécessaire;  de  plus,  tu  leur  fourniras,  en 
sa  faveur,  une  preuve  que  tu  as  commis  une  injustice  en  la 
répudiant.  »  —  «Tuas  raison,  répondit  Al-Hadjdjàdj,  la 
patience  est  préférable.  »  Et  Mohammad,  Tau  tour  d(î  ce 
récit,  ajoute  malicieusement  :  «  En  vérité,  ce  n'était  pas 
ma  sympathie  pour  Al-Hadjdjâdj  ni  le  désir  de  lui  donner 
un  conseil  amical  qui  me  faisaient  parler  ainsi.  Mais  je 
rougissais  de  voir  la  mère  d'un  homme  tel  que  mon  ami 
changer  de  maître  à  chaque  instimt\  » 

Selon  le  Kàmil  de  Mobarrad,  Al-Iladjdjâdj  aurait 
répudié  les  deux  Hind  pour  un  motif  unique  et  complète- 
ment différent  de  ceux  que  nous  avons  indiqués.  Il  lui 
sembla  dans  un  songe  que  ses  deux  yeux  lui  avaient  été  ar- 
rachés. Il  obéit  alors  à  l'une  de  ces  frayeurs  supersti- 
tieuses qui  l'obsédaient  parfois  et  répudia  ses  deux  femmes, 
espérant  ainsi  conjurer  les  présages  funestes.  Bientôt  après, 
son  fils  Mohammad  mourut,  et  le  même  jour  Al-IIadjdjâdj 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Mohammad, 
gouverneur  de  Yémen.  «  Voici,  par.  Allah,  l'interprétation 
de  mes  songes  !  s'écria-t-il  dans  son  désespoir.  Nous  sommes 
à  Allah  et  nous  retournons  à  lui  !  *  »  Et  à  mesure  que  les 
gens  affluaient  pour  présenter  au  gouverneur  de  l'Iraq  leurs 
condoléimces,  sa  douleur  augmentait.  Il  demanda  un  poète 
élégiaque.  Al-Fanizdaq  parut  et  improvisa  une  élégie  où  nous 
lisons  ces  deux  vers  dont  le  premier  semble  plutôt  un(; 
ironie  amère: 

«  C'est  un  frère  qui  avait  enrichi  tout  le  Sud  de  la  terre 
|le  Yémeni;  c'est  un  fils  qui  avait  enrichi  les  deux  Ir;ujs 
tout  entiers  ! 

»  L'aigle  a  perdu  ses  deux  ailes:  tout  autre,  si  elles  lui 
eussent  été  arrachées,  serait  abattu'.  » 

Puis,  Al-Uadjdjâdj  prononça  cette  oraison  funèbre:  «  O 
gens!  deux  Mohammad  en  un  jour!  Ils  ont  reçu,  je  l'espère, 


\,Agànu  XVIIL  p.  131. 

2.  Mobarrad,  Kàmil.  p.  291-2C)2.  Ibn  Khallikân  plac^  la  mort  do 
Mohammad,  gouverneur  «lu  Wnien,  an  moi-  de  ra^JJab  d^  Tannée  ÎH 
(mai  710).  Biographiml  hirti.mnrif,  I.  p.  >)3  ^i^iulàq,  I,  p.  177). 

3.  Mobarrad,  o,  n.,  p.  2Î^2.  Cf.  Afjnni.  XIV,  p.  80;  Ibn  KhallikAo. 
0.  r.,  I.  p.  363  (Boalâq.  I,  p.  177k 
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la  récompense  d'Alhïh  dans  la  vie  future,  mais  que  j'auraife* 
voulu  qu'ils  reshissent  avec   moi    dans  la    vie    présente! 
Par  Allah,  les  surnvants  d'entre  nous  et  d'entre  vous  sont 
bien  près  de  s'évanouii*,  les  nouveaux  venus  bien  près  d(^ 
disparaître  et  nos  amis  bien  près  de  mourir  !  La  terre  est  sui^ 
le  point  d'hériter  de  nous  comme  nous  avons  hérité  d'elle,  de^ 
dévorer  nos   cliairs  et   de  boire  notre   sang  comme  nous* 
avons  marché  sur  son  dos,  mangé  de  ses  fruits  et  bu  de  soa 
eau.  Ensuite  il  ariivera    ce  (ju'Allàh  a  prédit  :    Il  a  soufflfe 
dans  la  trompette  ;  par  son  ordre,  les   tombeaux  ont   res — 
titué  les  liommes,  et   les  hommes  se  sont  rendus  vers  leui^ 
Maître  en  pressant  le  pas.  »  Al-Hadjdjâdj  termina  son  dis — 
cours  par  celle  citation  poétique  : 

«  La  survivance  d'Allah  suffit  pour  me  consoler  de^ 
tous  ceux  qui  meurent;  l'espérance  d'Alhih  suffit  pour" 
me  consoler  de  ce  qui  périt! 

»  Pourvu  que  le  Maître  du  trône  soit  content  de  moi,  je? 
trouverai  auprès  de  lui  la  guérison  de  mon  âme^  » 

Quoiqu'il  eût  fait  preuve  d'une  singulière  inconstiince^  îi- 
l'égard    de   ses    femmes,   Al-Hadjdjâdj,    comme    tous    les* 
Arabes,  aima  beaucoup   ses  enfants  et,  sans  doute,   il  lets 
pressa  souvent  avec  tendresse  sur  son  cœur  de  bourreau- 
Il  n'était  pas  un  dévot  musulman,  mais  il  voulut  — Thommc^ 
est  toujours  le  même  —  leur  faire  donner  l'éducation  qu'il 
(Toyait  la  plus  propre  a  assurer  leur  bonheur,  nous  voulons 
dire  une  éducation  conforme  aux  doctrines  du  Prophète.  Lors- 
qu'il fut(|uestion  de  donner  un  précepteur  à  son  fils  [Moham- 
mad],  on  inditjua  au  gouverneur  deux  maîtres:  l'un  savant, 
mais  clirétien,  l'autie  moins  savant,  mais  musulman.   Al- 
Hadjdjâdj  choisit  ce    dernier    parce  (|u'il    partiigeait    ses 
croyances.  «  Vois-tu,  lui  dit-il  en  le  recevant,  on  nous  avait 
bien   indi(|ué  un   chrétien;  on   ajoutait  même  qu'il   avait 
plus  de  science  que  toi,  mais  j'ai  éprouvé  de  la  répugnance 
à  confier  mes  enfants   à  un  homme  qui  ne  les  exhorterait 
pas  à  faire  hnirs  prières  régulièrement,  et  ne  leur  enseigne- 
rait ni  les  lois  saintes d(»  l'islam,  ni  les  marques  particulières 
de  cett<*   n^ligion.  Du  n^sle,  si   tu  es  intelligent,  tu   peux 
appi(»ndr(»  on  un  jour  ce  qu(î  mes  enfants  apprendront   en 

1.  Ibn  'Abd  Rahbïh'u'If/dAl,  p.  188,  et  III.  p.21.Cf.Mobarrad,A'rfmï7. 
p.  292. 
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une  semaine,  en  une  semaine  ce  qu'ils  apprendront  en 
un  mois,  et  en  un  mois  ce  qu'ils  apprendront  en  une  année 
entière\  » 

Al-IJadjdjâdj  pratiqua  parfois  le  favoritisme  familial.  Non 
content  de  mettre  son  fils  Mohammad,  bien  jeune  encore,  à 
la  tête  d'une  armée,  le  gouverneur  de  TlrAq  donna  un 
grand  nombre  de  hautes  charges  à  ses  cousins  de  Thaqîf. 
Hâtons-nous  de  dire  que  ces  choix  furent  ordinairement 
heureux.  Al-IJakam  ibn  Ayyoub  rendit  de  grands  ser- 
vices à  Basra,  où  il  fut  remplacé  par  son  son  (ils  Ayyoub, 
Mohammad  ibn  al-Qâsim  fit  ces  magnificjues  conquêtes  de 
rinde,  où  ses  prédécesseurs  avaient  misérablement  échoué*. 
Rappelons  encore  les. noms  des  trois  fils  d'Al-Mogira  le 
Thaqafite  :  *Orwa,  préfet  de  Koufa,  Al-Motarrif,  préfet 
de  Madâïn,  (jui  se  révolta,  et  Hamza,  préfet  de  Hama- 
dhân*. 

Al-IJadjdjàdj  reçut  un  jour  la  visite  d'un  de  ses  aiusins 
du  désert  :  «  0  émir,  lui  dit  le  Bédouin,  pourquoi  ne  me 
donnerais-tu  pas  quelques-uns  de  ces  bourgeois  à  gouver- 
ner? »  —  «  Ils  savent  écrire  et  compter,  tandis  que  toi  tu 
ne  lis,  ni  ne  comptes...  Partage  donc  trois  dirhems  entre 
(juatre  personnes!  »  L'Arabe  se  mit  à  répéter  plusieurs 
fois:  «  Trois  dirhems  entre  quatre  personnes!...  Si  cha- 
cune reçoit  un  dirhem,  il  ne  reste  rien  pour  la  (juatriême... 
Combien  sont-elles?  »  —  «  Quatre.  »  —  «  Kh  bien,  voici 
mon  compte  :  chacune  des  trois  aura  un  dirhem  et  à  la 
quatrième  je  donnerai  un  dirhem  de  ma  poche.»  l^t,  mettant 
la  main  à  sa  bourse,  il  en  tira  un  dirhem  en  disant: 
<(  Qui  devons  est  le  quatrième?  Je  jure  par  Allah  ((ue  j<î  n'ai 
jamais  vu  quelque  chose  d  aussi  trompeur  (jU(»  le  (îonipte  d<î 
ces  citadins.  »)  Cette  repartie  fit  rire  Al-I.Iadjdjàdj  et  hîs 
témoins  de  la  scène.  Le  gouveineur  signa  la  commission 
de  son  cousin  pour  Ispahân,  dont  les  habitants,  quoirjue  (tn 
retard  de  trois  années  sur  leur  contribution  foncièn;,  \ut 
voulaient  rien  payer  aux  agents  du  fisc.  1mi  arrivant  â  sou 
poste,  le  nouveau  préfet  accr)rda à  saS'  administrés  un  délai  de 
dix  mois,  mais  il  leur  demanda  des  homm(.*s  comme  caution. 

1.  Af/âni,  XVIII,  p.  78. 

2.  Tabarl,    Annalrs,   II,    87:^.  97:^.   WA.    1098    ol    1182.     Vnyoz  i\ 
doîjMUs,  p.  245. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  124.  131.  112  el  148  >. 
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Le  dixième  mois,  les  habitants  ne  payèrent  pas  Timpôt  ;  lE        ,  \ç 
cousin  d'Al-Hadjdjàdj  prit  alors  un  des  otages,  lui  coupa  1 1    .MA\i^ 
tête  et  écrivit  dessus:   a  Un    tel,  fils  d'un  tel,  a  payé  s^       ^  sj|^ 
dette.  »  Puis  il  mit  la  tête  dans  un  sac  qu'il  scella.  Ainsi  ^^^-^^gj 
pour  un  second.  Le  peuple,  voyant  qu'on  mettait  les  têtes^^i-^jj 
des  otages  dans  les  sacs  en  guise  d'argent,  s'empressa  df>       ^  ^ 
payer  le  h/tarâdj.  Et  Al-Hadjdjâdj  dédire:  o  Ne  trouve5*c;î:>-ve^- 
vous  pas  que  j'ai  eu  du  flair  en  choisissant  ce  Bédouin*?  ^^    ^9,, 


1.  Maa'oudl,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  390  s.  Cette  page  n'est  qu'w  ^  m'an 
abrégé  de  son  récit. 


CHAIMTRK  IV 


Al-I.Iadjdjâdj  et  les  poètes.  —  Djarîr.  —  Al  Hadjdjâdj  orateur. 

Al-Hadjdjàdj  aima  la  poésie;  il  ne  fut  pas  lui-incmc 
un  poète.  Sans  doute,  il  céda  parfois  à  1  entraînement 
d'une  époque  où  les  Arabes  un  peu  lettrés,  y  compris 
les  khalifes,  se  croyaient  obligés  d aligner  des  limes^; 
Al-Hadjdjàdj  fit  quelques  vers  à  ses  heures  do  loisir*,  mais 
la  valeur  littéraire  de  son  diicdn  n'était  pas  supérieure  à 
celle  des  œuvres  de  trois  ou  quatre  cents  autres  poètes 
ses  contemporains,  et  il  a  eu  le  même  sort.  Ni  Tauteur  de 
VAfjâni,  ni  Ibn  Khallikàn  dans  son  Dictionnaire  biofjra- 
phiqne,  ne  rangent  le  gouverneur  de  Tlrâq  parmi  les  poètes. 
Dans  ses  discours  et  en  d'autres  occasions,  il  a  souvent 
récité  des  vers,  particulièrement  des  vers  du  mètre  vadjaz  ; 
c'étaient  presque  toujours  des  emprunts'. 

On  pourrait  diviser  en  deux  catégories  les  poètes  (jui 
vécurent  dans  Tlràq  à  l'époque  d'Al-Hadjdjâdj  :  ceux  (juc 
le  gouverneur  admit  dans  ses  réunions  littéraires  et  récom- 
pensii  généreusement,  parce  qu*ils  le  louaient  ;  ceux  (ju'il 
persécuta  et  poursuivit  à  outrance,  parce  qu'ils  décochaient 
contre  lui  les  traits  de  la  satire.  Nous  signalerons  ici  les 
faits  saillants  en  même  temps  (jue  les  dispositions  principal(\s 
qui  caractérisent  les  relations  des  uns  (;t  des  autres  avec  Al- 
Hadjdjâdj. 

On  sait  que,  si  le  poète  chrétien  Al-Akhtal  fut  le  chantre 
attitré  de  'Abd  al-Malik,    Djarir   fut  le  poète  préféré,  le 

1.  Voyez  quelques  fra^niieiits  poétiques  de  'Abd  al-Malik.  dans 
Mas'oudî,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  309-310;  368  rît  :M)9;  ;{80. 

2.  Voyez  des  fragments  de  poésies d'AI-Hadjdjâdj.oi  dessus  p.  203,  W.) 
et   ci-dessous,    p.  330.    MasS)udI    assure    que  le  preuiier  de  c<îs  ira^ 
ments  est  le  meilleur  qu'il  ait  trouvé  dans  les  poésies  de  notre  héros. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  28.  71-72,  228.  Cf.  Ibn  Qotaiba,  Lihrr  l'orsls 
et  Poêtarum,  p.  72.  250,  258  et  407;  Ibn  Abd  Ilabbilii/Zv^i,  11,  [).  185 
et  188. 
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panégyriste  élociucnt  du  gouverneur  de  l'IràqV  Al-Fiinizda<j, 
(|ui  fonnaitavec  ces  deux  poètes  courtisans  un  trio  de  rivaux. 
antipathiques  et  irréconciliables,  avait  Thumeur  plus  sombre, 
plus  sîiuvage  et  plus  indépendante:  il  louait  tantôt  le  kha- 
life, tantôt  Al-Hadjdjâdj,  puis  il  reprenait  la  \u'  aventu- 
reuse du  désert. 

L'apologiste  d' Al-Hadjdjâdj,  Djarir  ibn  'Atiyya  ibn  al— 
Khatafâ  Abou-Hazra  appartenait  à   la    famille  des  Baiiou. 
Kolaib,  branche  de  la   grande  tribu    de   Tamim.  Il  naquit 
probablement  dans   le  Yamâma,  mais    il  séjourna  à  Basni. 
plus  souvent  (|ue  partout  ailleurs,   et  c'est  pourquoi  il  est 
appelé  parfois  Al-Basrî'.  Conmuî  il   vivait   dans  riràcj.   il 
comprit  (|u'il  était  pour  lui  de  la  première  importance  da 
s'attirer   les  bonnes  grâces  du  gouverneur  redouté.  Il  se 
rendit  donc  auprès  d'Al-Hakamibn  Ayyoub  ibn  Abi-'A(|il, 
cousin  d' Al-Hadjdjâdj  (ît  préfet  deBasra,  lui  récitii  des  vers 
composés  à  sa  louange  et   le  pria  de  vouloir   bien  le    pré- 
senter à  Al-Hadjdjâdj'.  L'élégance  des  manières  du  poète, 
la  beauté  de  ses  qasidas  charmèrent  le  parent  du  gouver- 
neui'  de  Tlrâq  :  «  Un  arabe  du  désert,   un  satan  d'entre  les 
sa  tans  est  venu  me  faire  visite  ».  lui  éc-rivit-il.    Al-Hadj- 
djâdj manifesta  le  désir  de  voir    le  poète»;   Djarir,  suivant 
la  même  tradition,  se  rendit  à  Wâsit  où  il  fut  accueilli  géné- 
reusement et  revêtu  d'une  robe  d'hcmneur*. 

Suivant  une  autre  tradition,  la  première  entrevue  de  Djarir 
et  d'Al-Hadjdjâdj  fut  loin  d'être  aussi  amiciile.  «  Poète 
insouciant,  il  ne  s'était  guère  occupé  jusqu'alois  des  sévères 
ordonnances  de  police  par  lesquelles  Al-Hadjdjâdj  tenait 
son  peuple  sous  le  joug.  Aussi  entra-t-il  à  Wâsit  sans  avoir 
au  préalable  demandé  la  permission  au  gouverneur*.  »  Il 
demanda  l'hospitalité  au     favori    d'Al-H^uljdjâdj,  nommé 

1.  Cf.  A.  Caiissin  «le  Perceval,  Xofln^  sur  les  trois  portes  arabes^ 
Al  Ahhidl^  Al-F(irnzd(i<ir(  Djuriry  dans  le  Xouceau  Journal  asialt'ffue^ 
XlII.p.'289s.,  et  XIV.  p.  5  s". 

2.  Cf.  Caussin  de  Porceviil^o.  <*.,  XIV,  p.  5  et  37. 

3.  MohaiTad,  KnmiL  p.  300  et  545.  A<jàni,  VI,  p.  29. 

4.  Af/tini\  VII.  p.  42  43. 

5.  C  Hi'uckeimaiin,  Geschichtr  der  arnhischen  lAtteratur^  I,  p.  56  57 
Cf.  Af/f'fni\  Vil.  p.  70,  et  Mas'oiidl,  Les  Prairies  d^or,  V,  p.  351  s. 
Il  est  i)ossil)le  (pie  l'jMit revue  que  nous  allons  raconter  n'ait  pas  été  la 
preinièie  d 'Al-Hadjdjâdj  avec  Djarir.  Dans  ce  ca<.  les  deux  traditions 
que  nous  rapportons  ne  seraient  [ma  contradictoii-es. 
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'Anbasîi   ibn  Sa'îd.    «    Malheureux  !    s'éoria  le  courtisan, 
(|uandil  vit  entrer Djarir,  tu  as  agi  en  aveugle.  Qu'est-re<|ui 
t'a  poussé  à  commettre  une  pareille  folie?  »>  —  «  C'est  une 
poésie  que  je  ne  puis  pas  contenir  dans  mon  s(»in  bouillon- 
nant et  que  je  voudrais  réciter  à   Témir.  »   'Anbasa  indi(|ua 
au  téméraire  une  ciicliette  où  il  l'enferma,  lui  leeommandant 
de  ne  pas  en  sortir  jusqu'à  ce  qu'on    (*ût   trouvé    moyen 
de  conjurer  le  péril.  A  la  même  heure,  arriva   une  lettre  du 
gouverneur,  invitant  le  favori  à  une  réunion  qui  se  tenait 
sous  la  Coupole  Verte  {Al-Khadrn),  C'était  par  unt*  journéf» 
brûlante  d'été.  Pour  rafraîchir  latmosphère.  Al-FIadjdjâdj 
avait   fait  verser   sur  le  sol  une    si    grande  (|uantité  d'eau 
qu'elle  formait   une    mare   au   pied   de  l'estrade.  Lors(|ue 
'Anbasîi  entra,  Al-Hadjdjâdj  était  déjà  assis  dans  son  larg<^ 
fauteuil  (sartr)  ;  une  chaise  demeurée  vide  était  près  de  lui. 
«  Je  m'assis  sur  cette  chaise,  raconte  'Anbasa,  et  Al-Hadj- 
djâdj se  tourna  vers  moi  pour  causer.  Quand  je  le  vis  con- 
tent et  en  belle  humeur,  j(;  lui  dis  :    <(  Qu'Allah    protège 
l'émir!   un    poète  d'origine  iirabe  a   composé  une  poésie  à 
ta    louange.  Mais,    par    suite   de    la   haute    opinion    (ju'il 
a    de  son  œuvre,  il  a  regardé  comme  une  chose  pou  impor- 
tante d'entrer  dans  la  ville  sans  ta  permission,  pour  venir 
te  trouver.  »  — «   Qui    est-ce?  »  —   «  (-'est  Ihn  al-Kha- 
tafâ.  »   —    «  Où  est-il?  »  —  «  Dans  ma  maison.  »  Appelant 
alors  ses   serviteurs,    Al-Hadjdjâdj    ordonna  à  son  favori 
de   leur  désigner  l'endroit  de    sa   demeure»  où   Djarîr  était 
blotti.  'Anbasa  fournit  les  indications  demandé(»s.  Bientôt, 
les  serviteurs  revinrent  conduisant  le  poète  par  les  épauh^s. 
Ils  le   poussèrent   dans  l'intérieur  de  la  salle  avec  un(»  MU' 
violence  qu'il  tomba  le  visage  dîuis  l'eau,  (^uand  il  se  releva, 
«  secouant  .<5es  vêtements  comme  un  poulet   trempé  secoue 
ses  plumes  »   :   «  Voyons,  lui  dit  Al-Hadjdjâdj.   qu'est-ce 
(|ui  t'a  porté  à  venir  chez  nous  sans  notre  permission  ?  Mal- 
heureux !   ))    —   a    Qu'Allah   protc^c  l'émir!  J'ai   composa» 
une  poésie  sims  pareille  (|ui  bouillonnait  dans  mon  sein,  et 
j'ai  voulu  te  la    réciter  :  c'est  pourquoi  ]o   me  suis  n^ndu 
auprès  de  toi'.  »  Les  excuses  du   poète  concordaieMit   av(M' 
celles  du    favori  :    \o   front   d'AI-Hailjdjâdj    s(»  dérida,  sa 
colère  tomba;  Djarir  récita  cette  poésie: 

1.  Afftfni\  Vil.  p.  70. 

PÉRIER. —   .\l-IJafljdjdilj  ihit    YnH.-*!,!.  \'J> 


290  AL-I?ADJDJÂDJ   IBN    YOUSOF 

((  Le  plaisir  a  suivi  les  impulsions  de  ton  cœur  agité  : 
considère,  à  Taurore,  l'apparition  des  litières  des  femmes. 

»  C'est  une  passion  cruelle  qui  s'est  emparée  de  mon  âme 
tout  entière,  tandis  qu'une  course  précipitée  emportait 
dans  le  lointain  l'insouciante  amie. 

»  Le  corbeau  convoite  ce  que  je  déteste:  il  croasse  sans 
cesse  pour  annoncer  le  départ  des  amants. 

»  Plût  au  ciel  qu'il  se  fût  rompu  les  veines  du  cou,  le 
matin  du  jour  où  il  annonçait  notre  séparation  par  ses  cris! 

»  Tu  savais  que  ton  secret  était  gardé  entre  nos  côtes, 
solidement  fixé  par  les  ganses. 

»  A  leur  départ,  les  femmes  ont  décoché  sur  toi,  par  les 
fentes  de  leurs  litières,  des  regards  languissants. 

»  KUes  t'ont  adressé  des  paroles  qui  font  au  cdmr  une 
blessure  profonde  et  qui  ressemblent  à  un  miel  sans  mé- 
lange qu'elles  offriraient  généreusement. 

)  Dis  au  poltron  lorsque  sa  monture  recule  :  a  Penses- 
lu  échapper  aux  filets  du  trépas  ?  » 

»  Te  suspendras-tu  dans  ta  fuite  à  la  constellation  de 
rOurse,  ou  aux  mers  et  à  leurs  flots  impétueux? 

M  Qui  donc  arrêta  les  progrès  de  l'hypocrisie  parmi 
les  hommes?  Qui  est  comparable  à  Al-Hadjdjâdj  dan? 
la  furie  de  l'attaque? 

»  Qui  est  plus  jaloux  de  l'honneur  des  femmes,  lors- 
qu'elles ne  se  fient  plus  au  zèle  jaloux  de  leurs  maris  ? 

))  C'est  le  fils  de  Yousof  :  sachez-le  et  constatez-le  jus- 
qu'à l'évidence.  11  a  une  vue  pénétrante,  il  connaît  le  droit 
chemin^  ! 

»  Il  passe  sur  les  abîmes  et  exécute  son  projet,  tandis 
que  la  nuit  ténébreuse  présente  des  routes  diverses. 

»  Il  a  interdit  de  faire  des  présents  aux  juges;  il  vous  3- 
montré  les  sentiers  qui  conduisent  au  salut;  il  a  débar^ 
rassé  les  routes  des  brigands  qui  les  infestaient. 

))  Attroupez  vous  et  reconnaissez  les  sentiers  de  la  bonn^ 
direction;  évitez  les  chuchotements  secrets,  car  ce  n*es  * 
pas  le  moment  des  confîdencos. 

»  Que  j'en  ai  laissé  de  ces  violateurs  de  deux  serments,  1 
barbe  teinte  du  sang  qui  s'échappait  des  veines  jugulaires* 

»  Lorsque  les  ennemis   te  lancent  leurs  traits,  tu   leu 


1.  Dan»  Mas'oudî  (Les  Prain'rs  d'or,  V,  p.  355)  on  lit  :  «  Compr^ï 
nez-ie  et  laites-le  coinpi-endre.  La  vérité  se  lait  jour,  l'heure  descacho'Ci 

teries  est  passée.  » 

2.  D'après  Tabarî  {Aniui/cs,  II,  p.  1165),  ce  vers  ferait  allusion  à  I-  ^^ 
mort  de  Sa'ld  ibn  Djobair.  que  nous  racontons  plu8  loin. 
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réponds   par  une  poussière  aveuglante  et  par  des  ondées 
tranquilles, 

»  Et,  lorsque  tu  vois  des  hypocrites  choisissant  le  che 
min  de  l'erreur,  tu  redresses  toute  erreur. 

»  Les  médicaments  que  tu  leur  as  administrés  les  ont 
guéris  de  ces  sombres  séditions  qui  jetaient  fumée  et 
flammes. 

»  J'aurai  toujours  les  yeux  sur  les  choses  dont  tu  m'as 
inspiré  la  crainte,  et  j'espère,  ô  fils  de  Yousof,  les  lar- 
gesses de  ta  générosité. 

»)  Tu  as  brisé  la  lance  de  tout  hypocrite  et  tu  as  protégé 
les  bagages  des  pèlerins  de  la  MecqueV  » 

Dans  une  autre  qanîda.le  poète  chante  encore  les  exploits 
crAl-Hadjdjâdj.  Nous  laissons  de  côté  le  coniniencement 
<  m  Djarir  fait  entendre  (|ue  son  héros  a  été  méconnu  : 

(«  Al-Ijadjdjâdj  a  prie  comme  Xoé  avait  prié*;  sa  voix  est 
arrivée  k  Toreille  du  Maître  des  degrés,  qui  Ta  exaucée. 

>'  Tu  as  montré  la  patience  de  ton  âme  dans  ta  défense, 
ô  fils  d'Abou-'Aqîl!  Aussi,  quelle  belle  récompense  tu  vois 
k  présent  ! 

»  Si  ton  Maître  n'eût  pas  été  content  de  tes  actions,  il 
n'eût  pas  fait  descendre  avec  la  victoire  les  anges  en  colère. 

»  Quand  le  khalife  allume  un  feu  de  guerre,  il  estime 
qu'Al-Ijadjdjî^dj  en  est  le  brandon  le  plus  enflammé. 

»  Crois-tu  que  la  victoire  de  l'Imam  [Ibn  az-ZobairJsur 
toi  eût  été  juste,  alors  que  lui  et  ses  partisans  se  revêtaient 
de  doutes  dans  leur  religion  ? 

»  Ton  courage  est  ferme,  et  personne  ne  te  renie  au  jour 
du  combat,  lorsque  les  rigueurs  de  la  guerre  ébranlent  les 
collines. 

h  Tu  as  été  guéri  des  démons  de  l'Iraq;  humiliés,  ils 
ont  courbé  leurs  cous  devant  toi. 

»  Ils  disaient  :  Tu  ne  t'accorderas  pas  avec  nous,  ô  émir, 
toi  qui  as  fixé  la  foi  religieuse  et  t'es  conformé  au  Coran! 

»  Leurs  artifices  sont  impuissants  :  lorsqu'ils  complo- 
tent de  te  fermer  une  porte,  tu  en  ouvres  une  autre. 

))  De    l'homme    grisonnant^   qui  s'avançait  et  reculait 


^   -    Djarîr.  Diwàn,  I,  p.  33-34.  On  lit  dans  VA^jàni  (IV,    p.   53-54). 
^^   vers,  et  dans  Mas'ouflî,   (o.  r.  V,    p.  354-35.")),  quatre  vers  de 

^^    «  Comme  Noé  avait  prié  »,  dans  sa  détresse  {Coran,  liv,  *,)  et  10; 

•^  -  3). 

**"•    Voir  ci-dessus,  p.  75-76,  7Î)  et  189. 
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dans  son  aveufçlement  tu  as  teint  en  rouge  les  [)oils  blan» 
de  la  barbe. 

»  Quand  tes  liens  sacrochent  à  la  veine  d'un  rebelle, 
comprend  que  sa  fin  est  prochaine. 

»  Car  il  est  impossible  de  repousser  ton  sabre,  lorsqu' 
ouvre  la  membrane  qui  voile  le  poumon. 

»  N'as-tu  pas  vu  tes  avant-gardes  dressant  leurs  tent< 
dans  les  contrées  de  la  Chine  ? 

»  Tu  y  as*  opposé  à  tout  ennemi  vigilant  et  redoutab 
des  hommes  rangés  en  bataille,  couverts  de  cuirasses,  < 
l'ennemi  a  disparu*  !  » 

La  réconoipense  de  cet  éloge  qui  glorifiait  toute  la  car 
rière  politique  et  militaire  d*Al-tJadjdjàdj  fut  une  jeun 
fille  «  blanche  et  svelte  »,  que  le  préfet  du  Yamàmaavai 
envoyée  au  gouverneur*.  Le  Kûmil  de  Mobarrad  nous  di 
qu'elle  était  originaire  de  Rai  et  que  ses  frères  étaien 
libres.  Malgré  ses  résistances  et  les  eflorts  de  se«  frères  qt 
offraient  20.000  dirhems  pour  sa  rançon,  elle  fut  obligé 
de  suivre  Djarlr,  qui  ne  voulut  jamais  lui  rendre  la  liberté 
Il  eut  d'elle  trois  enfants  :  Ilakîm,  Bilâl  et  Hazra.  Elle  es 
appelée  ordinairement  0mm  Hakim,  du  nom  de  son  fil 
aîné'. 

Une  séance  poétique  à  laquelle  assistaient  Hind,  HU 
d'Asmà,  et  AI-Hadjdjâdj,  placés  tous  deux  derrière  u 
rideau,  nous  est  racontée  par  Mas'oudi  dans  Les  Prairie 
d'or\  L'Af/àni  nous  montre  aussi  Djarlr  défendant  devan 
Al-fjadjdjâdj,  dans  une  causerie  nocturne,  son  honneur  tniîn 
dans  la  boue  par  les  attaques  des  poètes  contemporains,  se 
rivaux.  Cette  fois-là,  le  gouverneur  l'avait  mandé  brusque 
ment  auprès  de  lui,  pendant  la  nuit.  «  Réponds  au  désir  d 
l'émir  !  »  lui  avaient  dit  les  satellites.  —  «  Je  vais  m'ha 
biller.  »  —  «  Non,  par  AUâh,  répliquèrent -ils.  L'émi 
nous  a  ordonné  de  t'amener  dans  le  costume  où  nou 
te  trouverions  !  »  Djarîr  les  suivit,  affublé  d'une  tuniqu< 
grossière  et  d'un  manteau  d  étoffe  jaune;  il  était  trè 
ému,    car    il   savait    qu'avec   le    fils   de   Yousof  il   fallai 

1.  Djarlr,  Diirnn^  I,  p.  8-9.  Cf.  Ibn  Qotaiba,  Liber  PoésU  e 
P(n''((truni,  p.  287;  Hainin<îr  Purgstall.  Lurraturijoschichto  der  Ara 
hor.  Il,  p.  3ia  s. 

2.  Agàni,  VII,  p.  70.  Cf.  Mobai-rad,  KùmiL  i>.  301. 
^{.  Mobarrad,  /.  c. 

4.  Mas'oudl.  Les  Praiiîcs  d'or^  \\  p.  .'<51-355. 
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s'attendre  à  tout.  Un  des  émissaires  du  gouverneur  eut 
pitié  du  poète  tremblant  :  «  Ne  crains  rien,  lui  dit-il 
l'émir  ne  te  fait  appeler  que  pour  s'entretenir  avec  toi.  » 
Quand  Al-Hadjdjàdj  aperçut  Djarîr  :  «  Voyons,  ô  ennemi 
d'AUâh,  s'écria-t-il,  pourquoi  insultes-tu  les  gens?  pourquoi 
leur  causes-tu  du  dommage?  »  —  «  Puisse  Allah  faire  de  ma 
personne  la  rançon  de  Témir  !  répondit  le  poète;  je  ne 
fais  aux  gens  aucun  tort,  ce  sont  eux  qui  m'en  font,  et  je  le 
leur  rends  de  mon  mieux  !  Qu'y  a-t-il  entre  moi  et  Gassân 
ibn  Dhohail  et  Al-BaMth*  et  Al-Farazdaq  et  Al-Akhtal  et 
At-Taimî*  ?  w  —  «  Je  ne  sais  c^  qu'il  y  a,  »  répondit  Al- 
Hadjdjdàdj.  —  «  J  en  instruirai  Témir  !  »  dit  le  poète. 
Et,  interrogé  par  le  gouverneur,  il  cita  de  nombreux  extraits 
des  satires  dans  lesquelles  ces  poètes  déchiraient  sa  réputa- 
tion et  des  satires  dans  lesquelles  il  ripostait  lui-même  à 
leurs  attaques.  Cette  conversation  dura  jusqu'à  l'aurore. 
Lorsque  Djarir  prit  congé  de  lui,  Al-Hadjdjâdj  s'écria: 
tt  Qu'AUâh  maudisse  cet  Arabe  du  désert  :  c'est  un  mé- 
chant roquet'  !  » 

Dans  un  autre  entretien,  le  gouverneur  de  l'Iraq  deman- 
dait à  son  poète  la  cause  de  ses  querelles  avec  Ar-Râ'î.  Rt 
Djarir  rapporta  ce  vers  de  son  rival  : 

((  O  mes  compagnons  !  Le  soir  approche,  partez  !  —  Al- 
Farazdaq  a  vaincu  Djarir  dans  la  8atire^  » 

Après  ces  causeries,  Djarîr  recommençait  à  célébrer  les 
exploits  du  gouverneur  de  l'Iraq  : 

«  Toutes  les  fois  que,  seul,  je  mets  pied  à  terre  au  milieu 
de  ruines  semblables  à  la  bordure  des  manteaux  rayés, 
))  Mes  nuits  sont  un  lien  nouveau  de  mon  attachement 


1.  Gass&n  ibn  Dhohail  aa-Salîtl  et  Al-Ba*Ith  al-Modjâschi'I,  deux 
poètes  dont  nous  ne  savons  que  peu  de  chose  et  dont  les  poésies  sont 
perdaes.  Le  dernier  s'appelait  Khidâsch  ibn  Bischr.  Al-Ba'ith  est  un 
sobriquet  (Cf.  Ibn  Qotaiba,  Liber  Pocsis  H  Poctarum,  p.  312-313). 

2.  'Omar  ibn  Ladja'  at-TaimI.  Voyez  sur  ce  poète  A<jàn.i^  II,  p.  89, 
et  VU,  p.  44-74. 

3.  AgànU  VII,  p.  42  s . 

4.  Agdni^  XX,  p.  170.  Ar-RâM  «  le  Pasteur  »  était  ainsi  surnommé 
parce  qu'il  aimait  à  faire  la  description  du  chameau.  Il  s'appelait 
Hosain  ibn  Mo*â,wiya  ibn  Djandal.  Voyez  une  notice  sur  lui  dans 
\'Agâni,  XX,  p.  168-173. 
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pour  toi  ;  et  cependant  les  nuits  ne  laissent  rien  subsister 
nouveau. 

»  Est-ce  toi  ou  bien  est-ce  ton  ombre  qui  a  vis 
des  chevaux  hérissés  et  des  montures  amaigries,  aux  cô 
rompues  par  les  entraves  ? 

»  N'était  la  distance  qu'il  faudrait  franchir  pour  al 
te  chercher,  sans  les  terreurs  du  désert,  je  dirais  :  Reviei 
ma  bien-aimée  ! 

»  Al-I.Iadjdjâdj  a  connu  la  sécurité  et  la  victoire,  malj 
l'hypocrite  et  l'envieux. 

»  Il  a  exhorté  les  habitants  de  l'Iraq  à  la  manière  ^cJe 
Floud,  alors  qu'ils   étaient   dans   l'égarement,    comme  Je 

peuple  de  Houd. 

»  Les  agitateurs,  dans  leur  ivresse,  étaient  semblal>l  ^es 
à  des  chrétiens  s'amusant  le  matin  d'un  jour  de  îHe. 

»  Ils  espéraient  quelque  trêve  dans  le  combat,  et  m.  Is 
étaient  sous  la  menace  comme  frappés  de  la  foudre. 

»  Comme  des  gens  qui  veulent  mettre  le  mors   à   inr"^^® 
autruche  du  désert,  ils  vinrent  vers  Al-Hadjdjàdj  dans 
repaires  des  lions. 

»  Tu  as  combattu  ces  hommes  montés  sur  des  cheva" 
replets,  étant  toi  sur  une  chamelle  dont  les  tempes  et  l 
joues  étaient  amaigries. 

»  Tu  leur  as  fait  face  à  Maskin,  marché  de  cadavre  '  s» 
et  encore  à  la  journée  d'Az-Zâwiya,  le  lieu  de  retraite  d^^^® 
armées. 

»  Tu   vois   l'âme  de  l'hypocrite  réfugiée   dans  ses  e- 
trailles  et  résistant  à  tous  les  coups  qui  pénètrent,  insolite 

»  Les  épées  les  consument,  comme  un  incendie  a  rais< 
des  chaumes  de  la  moisson. 

»  Il  est  sombre  pour  eux,  le  jour  où  ils  voient  sur    1*    -^^ 
vêtements  d'Al  IJadjdjâdj  la  rouille  du  ferM 

»  Al  Hadjdjadj  n  écarte  pas  les  bons;  il  ne  repousse 
les  requêtes  :  présentez- vous  donc  pour  recevoir  ses  largess 

»  N'est-ce  pas  à  toi  que  nous  nous  plaindrons  à  Tépocj, 
de  la  disette  et  quand  nous  serons  obligés  de  boire  de  W 
par  un  temps  glacé  ? 

))  [Ne  nous  plaindrons-nous  pas  à  toij  de  la  misère 
familles  quand   elles    seront  affamées,  pour  que  le  1; 
même  dans  l'année  stérile,  coule  en  abondance? 

»  [Ne  nous  plaindrons-nous  pas]  dans  un  t^mps 
laissera  les  enclos  sans  verdure,  alors  qu'auparavant 
rochers  eux  mêmes  étaient  verdoyants*  ?  » 


1.  C'est-à-diro  lorsqu'ils  voient  Ai-Hadjdjâdj  reve^tu  de  sa  cuiras.sC7 

2.  Djapîr,  Dut-fin,  I.  p.   46-47.  On  trouve,  ihid.,  I,  p.  44  s.,  une 
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Al-Hadjdjâdj  déclani  au  poète  qu'il  n'était  pas  assez  riche 
pour  le  récompenser  selon  ses  mérites.  Il  l'envoya  à 
la  cour  de  'Abd  al-Malik  avec;  une  lettre  de  recommanda- 
tion*. Or,  le  khalife,  dit-on,  ne  vouhiit  ni  voir  ni  entendre  les 
poètes  de  la  race  de  Modar  à  la(|uelle  Djarîr  appartenait, 
parce  iju  ils  avaient  embrassé  la  cause  d'Ibn  az-Zobair,  Et 
il  avait  une  raison  particulière  d'exclure  Djarîr  de  son 
entourage  :  ce  poète  avait  loué  sans  réserve  le  gouverneur  de 
rirA(|.  ((  Tu  es  le  poète  d'Al-Uadjdjâdj,  »  dit-il  froidement 
au  nouveau  venu  ;  et  il  lui  rappela  le  vers  célèbre  : 

»(  Qui  donc  arrêta  parmi  les  hommes  les  progrès  de 
rhypocrisie,  qui  est  comparable  à  Al-I.Iadjdjâdj  dans  la 
furie  de  l'attaque?  » 

Le  khalife  était  jaloux.  Ce  ne  fut  qu'après  d'instantes 
prières  et  à  force  d'adresse  que  Mohammad,  qui  avait  été 
chargé  par  son  père  Al-Hadjdjâdj  d'introduire  et  de  pré- 
senter Djarîr,  lit  entrer  ce  poète  dans  les  bonnes  gniceis 
de  Wbd  al-Malik.  Une  fois  admis  auprès  du  Prince  des 
Croyants,  Djarîr  le  loua  comme  il  avait  loué  Al-Hadjdjâdj 
et  fut  royalement  récompensé.  Le  khalife  lui  donna  cent 
chamelles,  huit  pâtres  pour  les  garder  et  un  vase  d'argent 
pour  les  traire*. 

Dès  l'époque  de  Djarîr.  on  trouvait  honteux  pour  sa 
mémoire  (ju'il  eût  dépensé  son  talent  à  faire  des  panégy- 
riques «  de  Tesclave  de  Thacjîf  ^  ».  Mais  où  sont  les  poètes 
arabes  (|ui  hésitèrent  à  chant(T  les  louanges  des  hommc^s 
cruels,  l()rs(|ue  ceux-ci  répandaient  une  pluie»  d'or? 

Al-Farazdaq,  du  reste,  glorifia  lui  aussi  le  gouverneur  de 
riràq  dans  plusieurs  de  ses  pièces.  L'A r;^//èf  nous  représente 

fjasida  en  l'honneur  d'Al-HadjdjA.dj.  Nous  y  lisons  (?es  deux  vers,  dont 
nous  trouvons  une  bonne  traduction  dans  Lt^s  l*rairies  d'oi\  V,  p.  353: 

«  AM.Iadjdjîidj  a  tiré  sdii  glaive  pour  la  défense  de  la  vérité, 
demeure/  dans  le  devoir;  que  personne  ne  s  écarte  du  droit  chemin  ! 

»  Le  missionnaire  de  l'erreur  n'est  plus  légal  «le  celui  ciui  prêche  le 
salut;  la  vérité  et  le  mensonge  ne  sont  plus  discutés.  » 

Cf.  Frevtag,  Ara  bu  ni  Prorrrhia,  1,  p.  243. 

1.  Ibn  'Abd  liabbihi,  'V,  I,  p.  V^O. 

2.  Atjùni,  VII,  p.  66-67.  Cf.  Ibn  Qotaiba,  lÀhor  Prulsis  et  PoOtarum. 
p.  287;  Ibn 'Abd  liabbihi,  77<^/,  I,  p.  l.'iO-lSl,  et  Caussin  de  Peireval. 
\'otirf'.  dans  le  S^nurraN  Jnuriud  asi(fti(/ur,  XIV,  p.   ir>-18. 

3.  Ayant.  VII,  p.  171. 
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les  deux  poètes  rivalisant  de  zèle  devant  Al-Hadjdjâdj  pour 
lui  prodiguer  leurs  éloges  les  plus  flatteurs  et  pour  obtenir 
sa  préférence  pour  leurs  poésies.  C'est  Djarîr  qui  l'emporte*. 
Mais  Al-Farazdaq  obtient  également  les  dons  du  gouver- 
neur. Ce  poète  avait  épousé  une  femme  appelée  Hadni, 
sans  avoir  les  moyens  de  payer  le  Cîvdeau  nuptial  :  sur  les 
instances  de  'Anbasa  ibn  SaMd,  Al-Hadjdjàdj-lui  donna  c^nt 
chamelles.  C'étaient,  il  est  vrai,  «  de  ces  chamelles  que  le 
peuple  offrait  pour  payer  la  dîme  »,  et  dont  chacune  ne 
valait  pas  plusde20dirhems.  N'importe,  Al-Farazdaq  n'était 
pas  si  exige^int  :  il  accepta  le  présent  avec  reconnaissance'. 
Nous  lisons  dans  ses  poésies  ce  fragment  sur  la  victoire 
d'Al-Hadjdjàdj  à  Dair  al-Djamâdjim  : 

«  Tandis  quelesescîidrons  étaient  séparés  par  un  sombre 
nuage  de  poussière  large  comme  le  Nil,  les  fidèles  priaient, 
et  AMJadjdjâdj  priait  avec  eux 

»  Celui  qui  ressuscite  les  morts  de  faire  descendre  la 
victoire,  et  le  Seigneur  a  envoyé  à  Al-Iladjdjâdj  un  secours 
puissant, 

>•  Le  secours  des  anges  ;  celui  à  qui  Allah  donne  leur  appui 
reste  le  plus  ferme  dans  la  bataille,  il  y  demeure  victorieux. 

»)  En  heurtant  les  impies,  [les  fidèles]  virent  avec  eux  Ga- 
briel et  ses  compagnons  aussi  visibles  qu'un  oiseau  dans  l'air. 

»  A  la  vue  de  leurs  armes  et  de  leurs  insignes,  Tarmée  de 
l'hypocrisie  prit  la  fuite  comme  une  bande  d'autruches 
effarouchées  : 

»  Les  larges  lames  de  llnde  passaient  sur  les  tètes  comme 
des  météores  dans  la  nuit;  elles  brisaient  les  casques, 

»  [Brandies  par]  les  mains  de  ces  héros,  à  la  religion 
desquels  AllAh  a  donné  pour  défenseur  le  plus  véridique 
et  le  plus  tenace  des  habitants  de  l'Iraq. 

»  Ils  sont  tombés  au  Couvent  des  crânes,  comme  des 
moissons  ou  des  palmiers  déracinés; 

M  Tu  as  vu  tous  ces  cadavres,  leurs  membres  étendus 
par  terre,  couchés  sur  le  dos  pendant  les  ardeurs  de 
midi"...  » 

Al-Akhtal    lui-même,    de    qui    'Abd    al-Malik    disait  : 
«  C'est  le  poète  des  Banou  Omayya*  »,  fut  obligé  de  payer 

1 .  Agànîj  IV,  p.  53-54. 

2.  A(/(îm\  XIX,  p.  18.  Cf.  ibicl.,  VII,  p.  75,  et  VIII,  p.  192. 

3   Al-Farazdaq,  Dîœdn,  trad.  K.  Boucher,  p.  629  8.  Cette  traduction 
a  été  revue  sur  le  texte  arabe  publié  par  le  môme,  p.  210. 
4.  Agdni,  VJJ,  p.  181. 
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iiu  gouverneur  de  riràq  un  petit  tribut  de  louanges.  «  Tune 
vas  pas  voir  Al-Hadjdjàdj?  lui  demanda  un  jour  le  khalife. 
Dans  ses  lettres  il  te  réclame.  »  Le  i)oête,  (|ui  sans  doute 
ne  goûtait  pas  les  exploits  de  cet  homme,  répondit  qu'il 
préférait  les  faveurs  et  l(^  voisinage  du  khalife  à  la  présence 
et  aux  cadeaux  d(^  son  lieutenant;  car,  un  àne  ne  Siiurait 
valoir  pour  monture  un  cheval  d(^  race.  'Abd  al-Malik  lui  fit 
remettre  lO.OX)  dirhems  pour  cette  léponse,  mais  il  ne 
voulut  pas  le  dispenser  de  composer  un  éloge  d' Al- 
Hadjdjàdj.  Al-Akhtal  se  mit  à  Tdmvre;  il  ne  fit  pas 
lui-même  le  voyage  de  Tlrâq:  ce  fut  son  fils  qui  porta  la 
<iasula  au  gouverneur.  Et  yAfjànî  nous  fait  remarquer 
que  cette  pièce  n'est  pas  une  des  meilleures  d'Al-Aklital'. 
Plusieurs  poètes,  qui  avaient  d'abord  poursuivi  de  leurs 
satires  le  dur  serviteur  des  Banou  Omavva,  trouvèrent 
ensuite  plus  commode  de  faire  son  éloge  pour  échapper 
à  sa  vengeance  et  demandèrent  à  rentrer  dans  ses  bonnes 
gn\c43s.  Tel  fut  Al-'Odail  ibn  al-Faradj  al-'Idjlî.  Lorsque 
Al-Hadjdjàdj  arriva  dans  Tlràq,  il  fit  rechercher  ce 
poète  qui  avait  composé  une  satire  contre  lui,  peut-être 
même  commis  un  assassinat,  et  (|ui  vivait  retiré  chez  Yazid 
ibn  al-Mohallab,  où  il  médisait  à  son  aise  du  fils  de 
Yousof*.  Le  poète  crut  qu'il  était  prudent  de  s'éloigner 
encore  davantage.  Il  erra  longtemps  de  tribu  en  tribu,  tou- 
jours poursuivi  par  les  agents  secrets  du  gouverneur.  Et 
il  disait: 

«  La  main  d*Al  Hadjdjâdj  est  trop  courte  pour  m'at- 
teindra ;  entre  elle  et  moi  il  y  a  un  espace  immense  pour  la 
fuite  des  chamelles  rapides, 

»  Il  y  a  des  déserts  sans  bornes  dont  les  mirages  fan  tas 
tiques  ressemblent  au  manteau  lavé   par  les  mains  des 
blanchisseuses  \  » 

Enfin, s'il  faut  en  croire  Ibn  Qotaiba  et  l'auteur  de  VA(iànî, 
Al-'Odail  chercha  un  dernier  asile  à  la  c^our  de  Tempereur  de 

1.  Agâni,  VII,  p.  174. 

2.  Agânt\  XX,  p.  12-13.  Les  vers  attribués  à  Al'Odail  dans  cette 
page  de  VAgànC  sont  insérés  dans  ïe  Diiràn  deDjarîr,  I,  p.  41-4.').  Voyez 
des  notices  sur  Al-*Odaii  dans  Ibn  Qotaiba,  Lihrr  I^orsis,  p.  211-245  ft 
dans  VAgdni,  XX,  p.  11-19. 

3.  iijyrfm,  XX,  p.  12.  Cf.  Ibn  Qotaiba,  o.  c,  p.  245;  Mobarrad, 
Kâmil,  p.  287. 
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Byzance  (Justinien  II .  «  Tu  m'en\  orras  cet  homme,  écrivît 
alors  Al-Hadjdjâdj  au  «  Qaisar  »,  sinon  j'irai  t'attaquer 
à  la  tcte  d*une  armée  dont  l'avant-garde  sera  à  tes  portes  et 
Tarrière-garde  chez  moi.  »  L'empereur,  effrayé,  renvoya  le 
poète'.  D'après  un  autre  récit,  j)eut-étre  plus  vraisemblable, 
Al-'Odail,  fatigué  de  sa  vie  errante,  fit  demander  sîi  gnice  par 
l'entremise  des  notiibles  dehi  tribu  de  Bakr  ibn  Wàïl.  Il  se 
présenta  devant  Al-IIadjdjâdj.(|uihii  dit  :  «  Voyons,  est-ce 
toi  qui  as  fait  ce  vers  :  «  La  main  d'Al-Hadjdjâdj  est  trop 
courte  pour  m'atteindre,  etc.  »>  Qu'en  penses- tu  mainte- 
nant? Allah  est  plus  puissant  que  toi  !»  —  «  Je  n'ai  pas  dit 
cela,  ô  émir,  répondit  le  poète;  voici  de  mes  vers  : 

((  Quand  même  je  serais  dans  les  sentiers  raboteux  de 
Salmà  ou  d*Adjâ%  Al-Hadjdjâdj  découvrirait  le  lieu  de  ma 
retraite. 

»  C'est  l'ami  du  Prince  des  croyants,  c'est  son  épée 
choisie,  chérie  de  tous  les  Imâms. 

»  Il  a  bâti  le  temple  de  l'Islam':  tel  un  prophète  qui 
ramène  les  hommes  à  la  voie  droite  après  leur  égarement.  » 

Sensible  à  cet  éloge,  Al-Hadjdjàdj  pardonna'. 

Nous  remaniuons  aussi  dans  le  niunbre  des  glorifiaiteurs 
d'Al-Hadjdjâdj  le  poète  Al-Iiakam  ibn  'Abd  al-Asadî,  qui 
est  largement  récompensé  de  s<îs  louanges',  le  poète  Abou 
'n-Nadjm  al-Fadl  ibn  Qodâma  al-Qâlî,  à  qui  le  gouverneur 
donne  une  terre*,  et  le  poète  'Obaid  ibn  Mauhab  (|ui  le 
venge  d'une  attacfue  satiriijue  du  gouverneur  de  la  Mecque, 
Al-Hârith  ibn  Kliâlid  ibn  al-'Asi  al-Makhzoumî'.  Celui-ci 


1.  Ibn  Qot^iiba,  Libor  Porsis,  p.  245.  Af/nnî,  XX,  p.  13. 

2.  Salmà  et  Adjà  sont  deux  montagnes  de  la  tribu  de  Ta!,  en  Arabie 
(Mobarrad,  Kàmil,  p.  287). 

3.  Ces  mot»  pourraient  faire  allusion  à  la  fondation  de  Wnsit,  surtout 
à  la  construction  de  la  Coupole  verte.  Mais  ils  doivent  ^.tre  pris  ici  au 
figuré  pour  désigner  le  rétablissement  de  l'unité  musulmane  qui  fut 
l'œuvre  d'Al-Hadjdjâdj. 

4.  Ibn  Qotaiba,  Liber  Porsis,  p.  245.  At/ànf,  XX,  p.  13.  Cf.  ibid., 
p.  18;  Abou-Tainmâm,  Ha  ma  sa,  II,  i,  p.  019. 

5.  Aijàni,  II,  p.  l.-)8-159.  Notice  sur  Al-Hakam,  ibid.^  p.  149-159. 
Al-Hadjdjâdj  l'avait  exempté  du  service  militaire.  Ibid.,  p.  155. 

6.  Afffifi(\  IX,  p.  82.  Mort  vers  125  (742).  (Cf.  Hrockelmann,  Gc- 
scldchtc  dor  arabisrkon  Litteratur,  I,  p.  60). 

7.  Voyez  sur  Al-Hârith  deux  notices  dans  VAqànt,  III,  p.  1(H)-115, 
et  VIII,  p.  137-139. 
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avait  dit  au  gouverneur  de  Médino,  Abàn  ibn  'Otlimân,  qui 
s'était  emparé  de  la  direction  du  pèlerinage: 

«  Si  tu  sors  de  la  Mecque  sain  et  sauf,  je  veux  qu'Ai - 
Hadjdjâdj  ait  échappé  à  la  cavalerie  de  Schabîb.  » 

'Obaid  vengeii  l'honneur  militain»  du  gouvi^ncur  de 
"Iraq  dans  une  satire  (|ui  renferme  c(i  vers  : 

«  Ne  mentionne  Al  Hadjdjâdj  que  pour  dire  du  bien  de 
lui  ;  car,  quoique  coupable,  tu  vis  de  ses  bienfaits'  !  » 

Un  autre  poète,  A^schâ  'Abd  Alhih  ibn  Khâridja  ibn 
Habib",  de  la  tribu  de  Rabî'a,  avait  composé  un  élog(3  d'Ibn 
al-Djâroud  et  avait  pris  part  à  la  révolte  de  'Abd  ar-Rahmàn 
ibn  Mohammad.  Cependant  Al-Hadjdjâdj  lui  pardonna  ses 
défections,  et  le  poète  disait  dans  un(?  qn.sida,in\i\  prés(Mitait 
ses  excuses  à  Témir  : 

«  La  peur  que  j'ai  du  fils  de  Yousof  me  fait  ressembler, 
pendant  mes  nuits,  à  un  homme  que  Ton  poursuit  pour  lui 
réclamer  le  prix  du  sang  et  pour  qui  les  cheinins  sont 
trop  étroits. 

»  Si  tout  autre  qu'Al-Hadjdjâdj  cherchait  ma  perte,  les 
épées  hardies  me  protégeraient  contre  l'oppression  ; 

»  Me  protégeraient  de<  héros  invincibles  qui  descendent 
de  Habita  en  ligne  directe  et  qui,  lorsque  les  lanœs  se 
croisent  dans  la  mêlée, 

M  Défendent  leurs  bataillons  kcoupsd'épcfes  et  delancÀts, 
dans  un  jour  sombre  et  noir'.  *> 

Enfin,  une  célèbre  poétesse,  originaire  du  Vaiiiaina, 
accourut  également  |>r>ur  déptiser  aux  pieds  d"AI-l.ladjdjâdj 
sa  gerbe  de  fleurs  du  désert.  C'était  Ijiilâ  al-AkIiyaliyya, 
fille  de  *Abd  Allah*.  Déjà  avancée  en  âge,  elle  se  présenta 
devant  le  gouverneur  de  l'Iniq,  triste  et  *'  gémissante  comme 
une  cliamelle  égan^*''  »>.  Mlle  se  plaigm'l  â  lui  des  «exactions 

1.  A!/f'im\  III.  p.  107  1*>8  et  110. 

2.  Voir  une  notice  sur  <ffX  A'^châ  dan^r  lA'/f'nf.  X\'l.  p.  VÀ^WZ. 

3.  A(/âm\  XVI.  p.  162. 

4.  Aff'ini.  X.  p.CT.  Un  des  afjC'rtr*?»ï  'Je  cMt^  U-ahuh*.  apfx;K'  MoViwi  va. 
portait  le  nom  d'Al  Akhyal.  d'où  JVj.ithète  *\ui\u^^t  à  «-a  ^it'hfA'.wïauUt 
(Afjt'mi.ibid..  \j^\îi  éuit  r*-;CiH«^r  *'/jmïu<i  Ja  \ii*t\\U'\iii'.  \fti'U-^¥A'.  d<r« 
Arabe*,  apiv^  Al-Khansâ.  Avaul  'le  >*-.  r*-iAi-*:  aup^*"  'J'AI-Ha/JJ'Jj4/Jj, 
elle  avait  fait  une  vi«-it^  au  khaJife  ' \\A  al-MaJik  'Wm  Ootaiba.  I.ihri 
Po^fsU.  p.  271-272;. 

r>.  Ag'tnf.  X.  p.  8*J. 
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d'un  percepteur  du  Yamâma  qui,  chargé  de  prélever  la 
dime,  s'emparait  de  tout  ce  qui  était  à  sa  convenance  et 
réduisait  ses  administrés  à  la  misère.  Al-I.Iadjdjâdj  envoya 
au  gouverneur  du  Yamâma  l'ordre  de  révoquer  le  fonction- 
naire cupide*  ;  et  LailA,  reconnaissante,  dit  au  fils  de  Yousof 
entre  autres  choses  flatteuses  : 

«  O  Al-Hadjdjâdj  !  le  destin,  qui  est  entre  les  mains 
d'Allah,  pourra  seul  ébréeher  tes  armes,  quand  il  se  pré- 
sentera. 

»  Lorsque  Al-Hadjdjâdj  visite  une  terre  malade,  il  étudie 
avec  soin  les  racines  secrètes  du  mal  et  la  guérit  ; 

»  Et,  lorsque  le  héros  qui  a  guéri  cette  terre  de  sa  ma- 
ladie brandit  la  lance,  il  sait  aussi  labreuver  : 

»  Il  l'abreuve  du  sang  des  hérétiques  une  première  fois, 
et  encore  une  deuxième,  si  leur  révolte  opiniâtre  fait 
craindre  un  dommage. 

»  Lorsque  Al-Hadjdjâdj  entend  le  tumulte  d'un  détache- 
ment de  cavalerie,  il  lui  prépare  son  repas  avant  la  lutte, 

»  Il  lui  prépare  une  fine  lance  du  Fâris  portée  par  des 
mains  qui  excellent  à  la  rassasier. 

»  O  Al-Hadjdjâdj!  n'accomplis  pas  les  désirs  des  rebelles, 
alors  qu'Allah  refuse  de  les  satisfaire*.  » 

Le  gouverneur  de  llrâq,  au  rapport  de  Mas'oudî,  «  ne 
montra  à  ses  courtisans  une  physionomie  heureuse  et  -une 
bonne  humeur  expansivo  que  le  jour  où  Lailâ  lui  fut  pré- 
sentée». Il  s'entretint  longuement  avec  elle*,  lui  fit  réciter 
une  des  qasîdas  qu'elle  avait  composées  sur  son  ancien 
amant,  Tauba  ibn  al-Homayyir*  et,  la  traitant  comme  une 
princesse,  lui  donna  l'hospitalité  chez  une  de  ses  femmes, 
Hind,  fille  d'Asmâ\ 

Mais,  après  une  de  ces  entrevues,  le  gouverneur  dit  à 
son  chambellan  :  «  Va,  coupe-lui  la  langue!  »  Le  chambel- 
lan manda  un  barbier  et  se  rendit  avec  lui  auprès  de  Lailà  : 
((  Malheureux!  s'écria  1  étrangère  en  apercevant  les  ciseaux, 
sîiche  que  les  paroles  de  l'émir  n'ont  pas  d'autre  sens  que 

1.  Atjôni^  X,  p.  84.  Cf.  ibid,^  p.  83. 

2.  A(j(ini\  X,  p.  84.  Cf.  Mobarrad,  Kàmil,  p.  173;  Al-Abschlhî,  Al- 
Mostatrafy  trad.  Rat,  I.  p.  511-512,  et  Weil,  Grschtchte  der  Chalifen, 
1,  p.  5.')1. 

3.  Mas'oudî,  Los  Prairifs  d'or,  V,  p.  324  s. 

4.  A(/ûniy  X,  p.  80. 

5.  Mas'oudl,  /.  r.  Cf.  Mobarrad,  Kâmil^  p.  173. 
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œlui-ci  :  Coupe-lui  la  langue  par  des  présents,  par  des 
largesses  !  Retourne  auprès  de  ton  maître  et  consulte-le 
de  nouveau.  »  Quand  il  entendit  son  chambellan  demander 
œmment  il  fallait  interpréter  les  ordres  reçus,  Al-Hadj- 
djâdj  eut  un  accès  de  colère  et  faillit  faire  c^)uper  la  langue 
du  chambellan  lui-même  pour  le  punir  de  son  manque  de 
pénétration.  Ensuite,  il  lit  venir  Laihi  (jni  récita  ces  vers  : 

«  O  Al-Hadjdjâdj  !  tu  es  celui  au  dessus  duquel  il  n'y  a 
personne  si  ce  n'est  le  khalife,  et  l'Éternel  à  qui  nous  de- 
mandons pardon. 

»  O  Al-IIadjdjâdj  !  tu  es  le  brandon  de  la  guerre  lors- 
qu'elle souffle'  ;  tu  es  pour  les  hommes  une  lumière  allumée 
dans  les  ténèbres*  !  » 

L'émir  voulait  offrir  500  brebis  à  la  femme  poète  :  «  O 
émir,  s'écria-t-elle,  change-les  en  chamelles  blanches. 
Tu  es  trop  généreux  pour  borner  là  tes  largesses  !  » 
Al-Hadjdjâdj  rougit  et  accorda  les  500  chamelhvs  blanches'. 

Le  gouverneur  récompensait  généreusemcmt,  comme  on 
voit,  les  poètes  ({ui  savaient  le  louer  ;  il  a  échappé  ainsi  au 
reproche  d'avarice  (jue  les  chroni(|ueurs  adressent  à  plu- 
sieurs personnages  de  cette  époque.  Kn  revanche,  il  pour- 
suivit avec  une  persévérance  inlassable,  dans  toutes  les 
provinces  du  khalifat,  les  poètes  (|ui  avaient  (mi  le  malheur 
de  lui  déplaire;  (»t  cet  esprit  d'inciuisition,  rancunier  et 
inexorable,  est  un  des  traits  Ciiractéristiciues  d'Al-Hadjdjâdj. 
Ka*b  ibn  Ma'dân  al-Ascli(|arî,  (juc  nous  avons  déjà  ren- 
contré au  cours  de  cette  biographie,  était  le  chantre  d'Al- 
Mohallab*.  Il  avait  combattu  les  Azra((ites  dans  Tannée  de 


1.  Dans  Aadnt\  JLiM>    «ôtre  haletant)),  dans  'If/d,  r*-^'*  î  «  souffler». 

Nous  adoptons  cette  dernière  lec^fon. 

2.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  Vvr/,  III,  p.  .353.  Affdni,  X,  p.  81. 

3.  Mobarrad,  KdinlL  p-  173.  Dans  Afjàni  (X,  p.  81),  nous  lisons  : 
-300  brebis,  et  après  échange,  300  chamelles.  Al-Hadjdjâdj  fit  con 
duire  Lailâ,  sur  sa  demand»»,  vers  Qotaiba  ibn  Moslini,  gouverneur  du 
KborAsàn.  La  mort  la  surprit  à  ll^iî  suivant  VA</tini;  suivant  Ibn 
Qotaiba  et  Balâdhorl,  elle  mourut  à  Sâwa,  lieu  de  sa  sépulture  (Cf. 
Agoni,  X,  p.  80;  Ibn  Qotaiba,  Lihrr  /^orsis,  p.  273,  et  Balâdhorî. 
Fotouh,  p.  311).  Klle  mourut  en  Tan  89  (TOT).  Cf.  Hrockelniann. 
Oeschir/tto  dvr  urahiscken  Littcnitur,  I.  p.  61. 

4.  Les  Aschâqir  (d  où  Al-Aschqarî)  étaient  une  branche  des  Banou 
Azd,  auxquels  appartenait  Al-Mohallab  {Aifùni,  XIII,  p.  56).  Voir  ci- 
<lessu8,  p.  103  s. 
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ce  général,  et  celui-ci  l'avait  envoyé  en  ambassade  à  Al- 
Hadjdjâdj  et  à  'Abd  al-Malik.  AI-Fanizdaq  disait  :  «  On 
compte  quatre  poètes  de  rishim,  moi,  Djarir,  Al-Akhtal 
et  Al-Asch(|arî\  »  Or,  le  gouverneur  de  l'Iraq  conçut  un 
tel  dépit  des  éloges  (jue  ce  poète  adressait  à  Al-Mohallab 
(|u'il  laurait  mis  en  prison  et  peut-être  décapité  sans  une 
intervention  spéciale  du  khalife  *Abd  al-Malik*. 

Un  autre  personnage,  poursuivi  par  Al-Hadjdjâdj,  fut 
'Imrân  ibn  Hittân  as-Sadousî,  un  des  meilleurs  poêles  de 
son  époque'.  Il  avait  épousé  une  femme  de  la  secte  des  Scho 
rât.  On  lui  en  fit  des  reproches.  «  Je  la  convertirai,  »  ré- 
pondit-il ;  or  ce  fut  sa  femme  qui  le  convertit  et  fit  ainsi  de 
lui  un  des  chefs  de  la  terrible  secte.  Son  nom  était 
célèbre  dans  Tlrâq,  où  Al-Hadjdjâdj.  qui  redoutait  ses 
traits  satiriciues,  le  chercha  pendant  longtemps.  Mais 
Mmran  avait  trouvé  un  asile  à  Damas,  auprès  du  vizir 
R^iuh  ibn  ZinbîV*.  Le  fils  de  Yousof  dénon(;a  au  khalife 
Thérétique  fugitif  qui  gagnn  Circésium  dans  la  Mésopo- 
tamie et  de  là  TOmân.  Informé  du  lieu  de  sa  retraite,  Al- 
Hadjdjâdj  l'y  poursuivit  encore  de  sa  haine.  'Iranin  déses- 
péré vint  alors  se  fixer  dans  les  environs  de  Koufa,  pr<\S(iue 
sous  les  veux  de  l'émir*  :  bientôt  découvert,  il  fut  conduit 
devant  Al-Hadjdjàdj  et  par  son  ordre  mis  à  mort,  au  gi-and 
mécontentement  de  *Abd  al-Malik,  (jui  s'écria  (m  appre- 
nant cette  exécution  capitale  :  «  Qu'Allah  coupe  les  deux 
mains  d'Al-Hadjdjàdj  !  je  le  ferai  mourir*  !  »  D  aprèïi 
le  Kdmil  de  Mol)arrad,  'Imrân.  n'étant  pas  en  sûreté  dans 
rOmân.  se  réfugia  dans  une  bourgade  de  la  tribu  d'Azd, 
où  il  demeura  jusciu'à  la  fin  de  sa  vie'. 

Les  relations   d'Al-Hadjdjâdj  avec  le  poète  Yazîd    ibn 


1.  Af/ônf\  XIII,  p.  5(5-57. 

2.  Ai/(Uu\  XIII,  p.  60.  Après  la  mort  d'Al-Hadjdjârij,  lorsque  Yazld 
ibn  al-Mohallab  fut  nonnné  par  Soiainiân  gouverneur  de  l'Iraq, 
Ka'b  al-Asehqar!  dénigra  le  haut  fonctionnaire  et  dut  prendre  la  fuite. 
Il  fut  tué  dans  l'Oman  d'un  coup  de  hach(»  par  son  propre  neveu,  que 
Yazîd  avait  soudoyé  {Afjdni,  XIII,  p.  03). 

'4.  'Imrân  est  omis,  comme  le  préctklent,  dans  la  Gcschichte  der 
unihisr/if'n  Lttfrratnr  de  Hrockelmann. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  12')  et  la  note  G. 

5.  Aiji'iin,  XVI,  p.  152  s.  Cf.  Mobarrad.  KumU,  p.  530. 
(».  Af/àm\  XVI,  p.  00. 

7.  Mobarrad,  Kônti/,  p.  533. 
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a]-Hakam  le  Thaqafite^  sont  dos  plus  ciirioiisos.  Il  luviiit 
nommé  gouverneur  de  la  province  du  Fâris.  Vazid,  tenant 
ses  lettres  de  créance,  se  présenta  devant  Ti^nir  poiu* 
prendre  congé.  L*émir  lui  dit  :  «  Hécitc» moi  ini(»  do  ion 
poésies,  »  cherchant  uni(iuenient  roccasion  de  le»  récom- 
penser. Mais,  au  lieu  de  faire  I  elogi»  d'AI-IJadjdjâdj  ou 
celui  des  Banou  Omavva.  le  poèti^  eut  la  nialluMncusc  i(lé<^ 
de  débiter  une  poésie  dans  la<|uelle  il  ((Zébrait  sa  propre 
gloire  : 

«  Vive  mon  père  (jui  arracha  an  fils  des  Chosro^s  un 
étendard  blanc,  clapotant  comme  les  ailes  de  l'aigle  rpii 
vole  !  » 

A  ces  mots,  Al-Hadjdjâdj  bondit  de  colcre.  Yazid  ne 
ix»tira  s<ins  avoir  pris  c(mgé  et  le  chambellan  du  j^ouver- 
neur  vint  bientôt  lui  réclamer  les  lettres  (hu'ri'iiïU'À',  en  dînant 
cJe  hi  part  de  son  maître: 

«  Qu'est-ce  qui  valait  le  mieux  pour  U/t,    Ihérita^e  de 
ton  père  ou  bien    ce?»    lettre^  ?  »  —  f  Tu  diran    a    A) 
Hadjdjâdj  : 

»>  J'ai  hériié  de  la  gloire  et  des  U^lle^^  aetion^*  de  rues  an- 
cêtre? :  mais  loi.  as-tu  seulement  re<^'u  de  t/^n  jW-re  une 
chèvre  dans  ai-Tâïf  ?  >> 

Puis  Yazid  .sVnfuit  aupnrr*  de  .Solainiân,  f>  prince  ottrit 
Un  asile  au  poète  t«>ml*é  en  disgrâce,  et  celui  ci  en  retour 
Ot'lébni  dans  plusifrurs  ip^p'-^u-i*  la  générosité  de  s/>n  bien- 
faiteur'. 

Quant  au  [ff^-U-  WA  Aliâh  ibn  >tl  Ma/Jjdjâ/lj  Al'K/t) 
*1-A«[ra*\  il  avait  pris  ptrt  »  f.foi*  n-'^hlUr^  f/^uUf  VAwUtûU- 
des  Lhalifesiacelle  df  ri:irna.-  rn  \a,(ï  T»k  /t  e>i>-  ^|/r  N;»d|d;^ 
îbn  'Amir  al-Han;tfi':  "-firin  li  -  rL*ir  ^/>r^t'  a  U  d^-fen*^: 
d'Ibn  az-ZoPjair,  ■^:*A*-<j['^  dar.-»  !.i  \f'-i:'j'iK.  fl  ét^if  r^ -'fè  f.dele 
5AU  khalife  m.et:i[u«»L*  ]u.^<;!i;i  !a  r;r.  «Ir-  -^a  pi^-'v^r;*  e  :  ;ipr''s 
5=?5i.  défait*^  en  s;i  m«'irî.  :.  ^'"'rA'.t  t^c^'-^fX^*-  ira ■»,'/:/•. ti»  ;»  .,< 
crou^de^\M  ai-MaiiA.  >«*.  af  z''  >:•!  ..Hi'ii.ft*--  ;:  .i^^,^  ^^r^-r.., 
SM>Q  pardon*.  Aik*î*i.    •>^  :  i*  -rr.  ;.  ;"-  p^rn-    .  .   \.   iUd/\;^A^ 

1.  Voir  une  nnrir»*  -nir  i  «/;•:   u.i-*  .   \  /    ».      .  ;    ->    ;  /.-'fif» 

2.  .4-;/.ini.  XL  ■).  TOT 

4.  Voir  '*i-t#*î^»iH.    j    Ui  'f  '•■' 
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écrivit  au  khalife,  lui  rappelant  l'obstination  antérieure  et 
les  révoltes  successives  du  poète,  le  priant  de  lui  renvoycM* 
ce  coupable  et  de  lui  confier  le  soin  de  le  punir.  'Abd  Allah 
ibn  al-Hadjdjâdj,  dont  les  louanges  plaisaient  au  souverain, 
échappa  aux  représailles  du  terrible  émir,  (jui  eut  défense 
d'inquiéter  en  aucune  manière  cet  homme  et  sa  famille.  Que 
de  faits  analogues  renferme  la  vie  d'Al-IIadjdjàdj  ibn  You- 
sof^  ! 

Il  est  impossil)le  de  refuser  à  notre  héros  une  place 
dans  l'histoire  des  lettres  arabes  au  l^^  siècle  de  l'hégins 
(]uand  on  connaît  ses  nOations  amicales  ou  hostiles  avec  les 
poètes  contemporains,  surtout  (piand  on  sait  qu'il  fut  à  son 
époque  un  des  plus  grands  orateurs  de  la  chaire  musulmane*. 
Avant  de  dire  un  dernier  mot  de  ses  discours,  remaniuons 
l'importance  (îxtiaordinaire  qu'il  attachait  à  la  pureté  et  à 
Télégance  du  langage.  Il  suivait  en  cela  les  Arabes  distin- 
gués d'un  temps  où  nous  voyons  'Abd  al-Malik  déclarer 
(|ue  la  crainte  de  faire  en  chaire  des  barbarismes  ou  des 
solécismes  l'avait  fait  blanchir  prématurément*.  C'est- 
pounjuoi  ce  khalife  recherchait  la  société  des  ciiuseurs 
les  plus  raffinés.  Sur  sa  demande,  Al-I.Iadjdjâdj  lui 
avait  envové  le  célèbre  \\mir  ibn  Scharâhil  ascli-Scha'bi, 
jurisconsulte  et  j)oèt(»*.  Quant  au  gouverneur  de  rirâ(|,  il 
eut  toujours  des  maîtres  chargés  de  lui  faire  remar(|uer  soit 
ses  défauts  de  prononciation,  soit  ses  barbarismes,  soit  les 
incorrections  de  sa  phrase.  Nous  avons  déjà  mentionné 
Yahvà  ibn  Ya*mor  (lu'il  demanda  à  Yazid  ibn  al-Mohallab  : 
ce  beiiu  parleur,  d'après  le  Kànu'l  de  Mobarrad,  fut  congé- 
dié pour  excès  de  zèle';  selon  l'auteur d'-4/-V^rf  al-farid,  il 
fut  encouragé  et  récompensé".  Nous  lisons  également  dans 

1.  Af/f'tni\  XII,  p.  »^2.  Un  autre  poète,  persécuté  par  Al-Hadjdjâdj 
pour  ses  traits  satiriques,  (;e  fut  encore  Waddâh  ibn  Ism&'IL  (Abou- 
Taniinâm,  IJamàsa,  II,  ii,  p.  481-482). 

2.  C.  Hrockeimann,  dans  sa  Grschir/iff  fier  tirahiscJien  Littcrafur, 
n'assigne  aucune  place  à  Al-Hadjdjâdj.  Avant  lui,  Hamoier  Purgstall, 
plus  équitable,  lui  avait  consacré  une  noticte  dans  sa  Literatiwf/r- 
scJnchtv  lier  Aralfrr\  II,  p.  71  s. 

3.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  '/r/rf,  I,  p.  295. 

4.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  l'/d,  I,  p.  148.  Cf.  Af/ônf\  IX,  p.  169,  et  Mo- 
barrad, Kf'nniL  p.  1«"J4. 

5.  Mobarrad,  A'<///<i7.  p.  158. 

6.  Ibn  'Abd  lUbbihi,  'A/rf,  I,  p.  295. 
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ce  dernier  livre  que  *Amir  asch-Scha'bî ,  ayant  repris  Al- 
Hadjdjâdj  pour  une  faute  de  langage,  re(;ut  de  lui  une  récom- 
pense'. Fit  c'est  ainsi  que  le  gouverneur  de  ririui  devint 
lui-même  un  des  hommes  (jui  ont  le  mieux  parlé  sa  langue. 

Il  avait,  comme  le  khalife,  un  salon  pour  ses  «  veillées  », 
la  Coupole  Verte,  où  il  attirait  non  seulement  les  poètes, 
mais  les  hommes  éloquents,  les  esprits  distingués  de  Tlniq 
et  des  provinces  voisines*.  On  y  vit  :  Ayyouh  ibn  al- 
Qirriyya,  que  Mas'oudînous  représente  décrivant  à  Al-Hadj- 
djàdj  les  femmes  les  plus  dignes  d'éloges  et  les  femmes  les 
plus  haïssables';  Mrâribn  *Amr,  qui  porta  à  'Abd  al-Malik  la 
tête  de  *Abd  ar-Riihmân  ibn  Mohammad*;  le  jurisconsulte 
et  poète  Somaira  ibn  al-Dja'd*;  mais  surtout  le  célèbre  Al- 
Hasan  al-Basrî,  le  rival  d'Al-Hadjdjâdj  dans  lart  de  bien 
dire.  «  On  n'a  pas  vu  de  citadins  parlant  leur  langue  avec 
plus  de  pureté  qu  Al-Hadjdjâdj  et  Al-Has;in  al-Basri,  » 
déclare  un  littérateur  arabe*. 

Il  est  certain  que  les  discours  ou  fragments  de  discours 
que  nous  a  laissés  le  gouverneur  de  l'Iràci  sortent  du  fonds 
commun  de  la  rhétorique  musulmane.  Sans  doute,  les  insultes 
et  les  invectives  v  abondent,  mais  on  v  trouve  en  revanche 
les  qualités  du  véritable  orateur  :  une  véhémence  de  tribun, 
un  pittoresque  incisif  et  coloré,  des  comparaisons  ingénicnises, 
un  usage  heureux  des  textes  du  Coran  et  une  logi(|ue  solide. 
La  vie  circule  dans  ces  harangues:  l'on  y  reconnaît  une 
intelligence  supérieure  et  une  volonté  inébranlable;  parfois 
Ton  y  renc(mlre  une  élévation  de  pensées  (jui  étonne;  dans 
aucun  cas.  rien  de  vulgaire,  rien  de;  banal.  Volontiers 
croyons-nous  Ibn  al-Atliii"  et  Adh-Dliahabî,  (|uand  ils 
racontent  que,  dims  ses  sermons,  particulièrement  dans  un 


1.  Ibn  'Abd  Rabbihi.  Vyr/,  I,  p.  166. 

2.  Mas'oudI,  Les  Prfdrlcs  d'or,    V,    p.   314.  Ab<)U-Ishâ<i    al-Qaira- 
wân!,  Zahr  al-àddh,  dans '/y^/,  III,  p.  220,  en  marge. 

3.  Mas'oudi,  o.  c,  V,  p.  îW4s.  Cf.  ihid,.  p.  316. 

4.  Mobarrad,  Kàmil,  p.  l.')4. 

5.  Mas'oudi.  o.  r.,  V,  p.  312  s. 

6.  Abou-Ishâq  al-QairawAnî,  dans  'l'fd.  I.r.  — Ibn  al-Athîr-  (('linr 
mcon„  IV,  p.  462),  donne  la  pivférenn»  à  Al  Ha-^ari.  D'après  Ibn  (^r)taiba 
{Manrit\  p.  225),  <re  jui-isronsiilt<*  xunwvwi  «^n  l'an  110  de  l'Iié/^ire  (72>Sde 
J.-C).  Voir  une  mitice  sur  lui  dans  l**  ni«**ijn;  ouvrage./.'*.  i'A.  A'/fhn, 
XIX,  p.  14-15.  et  Brockelniann.  (îfsc/nf/i/i'  dcr  nrnhlsilirti  Ijnrrntiir. 
I,  p.  66. 

Périer.  —  Al-lfadjdjû/Jj  ihn  Yoiuiof.  di) 
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sermon  sur  la  mort,  où  il  parlait  «  du  tombeau  qui  est  la 
maison  de  la  solitude,  du  tombeau  qui  est  la  maison  de 
Texil  »,  Al-Uadjdjâdj  faisait  verser  des  larmes  à  tous  les 
assistants\ 

«  Lorsqu^il  montait  en  chaire,  raconte  Mobarrad,  il 
s'enveloppait  de  son  manteau  de  soie  à  ramages  et 
commençait  son  discours  d'une  voix  si  faible  qu'on  l'en- 
tendait à  peine  ;  mais  il  enflait  la  voix  progressivement,  et 
tout  à  coup,  sortant  la  main  de  dessous  son  manteau,  il 
poussait  un  cri  si  retentissant  qu'il  faisait  trembler  jus- 
qu'aux auditeurs  placés  à  l'extrémité  de  la  mosquée*.  » 
Ainsi  s  affirme  l'action  oratoire  d'Al-yadjdjàdj. 

Les  chroniqueurs  nous  ont  conservé  une  douzaine  de  ses 
discours,  mais  est-il  besoin  défaire  remanjucr  que  le  texte 
ne  nous  en  est  point  parvenu  dans  son  intégrité?  Ils 
furent  vraisemblablement  transcrits  de  mémoire,  et  il  est 
fort  à  craindre  que  des  interpolations  nombreuses,  parfois 
malveillantes,  ne  s'y  soient  glissées  au  cours  des  siècles. 
Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  déjà  rapporté 
plusieurs  harangues  guerrières,  politiques  ou  religieuses 
d'Al-Uadjdjâdj,  qui  nous  paraissent  authentiques,  soit  parce 
qu'elles  se  rencontrent  dans  les  meilleures  sources,  soit  parce 
qu'elles  sont  le  miroir  fidèle  des  événements  et  de  l'état 
d'esprit  contemporains.  Nous  y  ajouterons  les  fragments 
suivants,  dont  le  premier  est  tiré  de  VAgànt, 

Au  peuple  (jui  l'accusait  d'être  un  descendant  de  la  race 
maudite  de  Thamoud,  Al-Hadjdjàdj  répond  dans  une 
khotba:  «  J'ai  appris  ({ue  vous  dites  :  «  Les  gens  de  Thaqîf 
sont  les  restes  de  Thamoud.  »  Malheur  à  vous!  Quels  sont 
ceux  qui  échappèrent  à  la  ruine  de  Thamoud,  sinon  les 
meilleurs  de  ce  peuple,  ceux  qui,  ayant  cru  à  la  parole  de 
§âlih  (sur  lui  soit  le  salut!),  eurent  la  vie  sauve  comme  ce 
prophète'?)) 

Un  autre  fragment  plus  étendu  se  trouve  dans  Les  Prairies 
rf'or;  il  est  emprunté  au  lexicographe  Al-Djauhari.Al-I;Iadj- 


1.  Ibn  al-AthIr,  Cftronicon^  IV,  p.  462.  Adh-Dhahabî,  Turikh  ai- 
Islam,  Bibl.  Bodl.,  I.  nis.  652,  loi.  169  p°.  On  sait  que  les  gtmvGroeura 
des  viUcsi  et  des  provinces  étaient,  avec  le  khalife,  docteur  suprême, 
les  prédicateurs  attitrés  de  la  morale  et  du  dogme. 

2.  Mobarrad,  KihnlL  p.  173. 
3»  Ai/ùm\  IV,  p.  74. 
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djâdj  étant  tombé  malade,  des  rumeurs  séditieuses  circu- 
lèrent dans  la  population  de  Koufa.  Quand  il  fut  conva- 
lescent, il  se  rendit  à  la  mosquée  et  pronon(;a,  appuyé 
surdos  béquilles,  le  discours  suivant: 

«  Hommes  de  discorde  et  d'hypocrisie!  le  souflle  de 
Satan  est  entré  dans  leurs  narines,  et  ils  ont  crié  :  «  Al- 
Hadjdjâdj  est  mort!  »  Silence!  et  écoutez  ce  qne  dit  le  ser- 
viteur d'Allah.  F^n  vérité,  je  n'espère  jouir  d'un  bonheur 
complet  qu'au  delà  de  la  vie;  Allah  n'a  donné  à  aucune 
de  ses  créatures  l'immortalité,  excepté  à  la  j)lus  abjecte  de 
toutes,  à  Iblîs.  En  vérité,  un  pieux  adorateur  d'AllAh, 
Salomon,  fils  de  David,  disait  jadis  :  Seigneur,  pardon- 
ne-moi mes  fautes  et  accorde-moi  un  royaume  tel  qu'il 
n'en  pourra  être  donné  à  personne  après  moi'.  Ce  royaume 
lui  fut  donné,  mais  il  s'évanouit  comme  une  ombre,  et  il  fut 
comme  s'il  n'avait  jamais  été.  Peuple,  vous  êtes  cet  homme. 
Il  me  semble  déjà  voir  mourir  tout  ce  qui  vit,  se  dessécher 
tout  ce  qui  est  plein  de  sève.  Chacun  doit  être  porté  dans 
sa  fosse  ;  on  lui  concède  un  terrain  de  trois  coudées  de  long 
sur  deux  de  large.  La  terre  dévore  sa  chair,  elle  absorbe 
l'eau,  le  sang  de  son  cadavre.  Et  alors  ses  deux  biens  chéris 
se  partagent  on  un  mutuel  échange:  les  fils,  objet  de  son 
amour,  se  partagent  sa  richesse,  l'autre  objet  de  son  amour. 
Ceux  qui  comprennent  sauront  ce  que  je  veux  dire.  Salut*!» 

Selon  une  tradition  rapportée  par  le  compilateur  d'Aï- 
'Iqd  al-farid,  Al-I.Iadjdjàdj  disait  un  jour  aux  habitants 
de  riràq:  «  Mon  désir  n'est  pas  de  vpus  voir  tranquilles. 
Vous  ne  pouvez,  je  le  vois,  supporter  mes  paroles;  mais 
sachez  donc  que  votre  prés(MiC(^  m'est  encore  plus  désa- 
gréable. Sans  la  volonté  où  je  suis  de  vous  réduire  à 
l'obéissance  du  Prince  des  Croyants,  je  ne  su|)porterais  pas 
les  maux  (|ue  vous  me  faites  enclurer'.  » 

A  côté  de  ces  déclarations  de  haine,  nous  trouvons  par- 
fois dans  les  kkotbas  de  belles  pensées,  par  exemple,  celle- 


1.  Cf.  Coran,  xxxviii,  34. 

2.  Mas*oudI,  Los  Prairies  d'or,  V,  p.  328-329,  tiad.  de  M.  Hai-bier 
fie  Meynard.  Nous  lisons  le  rnônie  discours  dans  'hjd,  III,  ]).  188,  et  III, 
p,  21.  Mais  dans  cet  ouvrage  le  texte  finit  à  ces  mots  :  «  Peujile, 
Vous  êtes  cet  homme.  » 

3.  Ibn  *Abd   Rabbihi,  7'/^/,  II,  p.    1815.   Voir  d'autres   paroles  aussi 
dures  dans  Mas'oudî,  Lrs  Prairies  d'or,  V,  p.  330  et  336. 
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ci  qui  est  fréquente  dans  les  mystiques  clirétiens  :  «  Une  grâce 
n'est  retirée  par  Dieu  que  si  on  la  renie,  et  elle  n  atteint  sa 
plénitude  que  si  Ton  en  témoigne  sa  reconnaissance',  »  et 
la  suivante,  si  ingénieuse  et  certainement  authentique  : 
«  Réprimez  les  mouvements  de  vos  âmes,  elles  sont  des 
mendiantes  insatiables  lors(|u'on  leur  donne  et  des  avares 
sordides  lorsqu'on  leur  demande.  Allah  a  pitié  de  tout 
homme  qui,  mettant  une  muselière  et  une  bride  à  son 
âme,  la  conduit  par  la  muselière  vers  l'obéissance  à  Allah, 
et  empêche  qu'elle  lui  désobéisse  en  la  retenant  par  la 
bride.  Certes,  j'estime  (ju'il  est  plus  aisé  de  s'abstenir  des 
choses  interdites  par  Allah  que  de  supporter  ses  châti- 
ments'. » 

Parfois  Al-F.Iadjdjâdj  demande  à  Dieu  ses  lumières  : 
«  Allah  !  montre-moi  où  est  la  fausse  route,  et  je  l'éviterai  ; 
montre-moi  où  est  la  voie  droite,  et  je  la  suivrai.  » 

Il  établit  ce  parallèle  entre  la  vie  présente  et  la  vie  de 
l'au-delà:  «  Allah  le  Très-Haut,  a  écrit  sur  ce  monde: 
éphémère,  et  sur  l'autre:  éternel.  Ce  (jui  porte  écrit  éter- 
nel ne  finit  jamais,  et  ce  qui  porte  écrit  éphémère  ne  dure 
pas  toujours  :  que  le  monde  visible  ne  vous  séduise  donc 
pas  au  point  de  vous  faire  oublier  le  monde  cachée  » 

Sur  le  même  sujet,  il  disait  un  jour  au  peuple  de  Basra  : 
((  AUâh  nous  a  donné  des  provisions  suffisantes  pour  ce 
bas  monde  et  nous  a  ordonné  de  recherclier  la  vie  future. 

t.M^LSoudl,  Les  Prait'ics  d'or\\\  p.  383.  Nous  ne  pouvons  com- 
prendre autrement  cette  phrase  :  ^^7  Vj  U  iio  V  i»ai  ^^  ^  -  L« 

2.  Mobarrad,  Kàmll,  p.  91.  La  même  pensée  se  trouve  dans  *Iqd^  II, 
p.  186,  avec  une  rédaction  un  peu  dilîércnte.  Al-Hadjdjâdj  disait  un 
vendredi  :  «  Bienheureux  l'homme  qui,  saisissant  les  rênes  de  son  âme, 
comme  il  saisit  la  muselière  de  son  chameau,  suit  les  impulsions  de 
son  cœur,  lorsqu'il  le  porte  au  bien,  et  les  repousse  lorsqu'il  le  porte 
à  désobéir  à  Allah  !  » 

3.  Mas'oudî,  o.  /•.,  V,  p.  349-350.  Nous  retrouvons  la  même  idée 
dans  cet  autre  fragment  d'une  Lhotha  d'Al-Hadjdjâdj  :  ce  Ibrahim 
fils  de  'Abd  AUâh,  fils  d'Al-Hasan  (qu'Allah  l'agrée  !),  haranguant  la  foule 
à  Basra,  lui  tînt  ce  langage  :  «  Kutile  est  tout-e  parole  dont  la  glorifi- 
cati(>n  d'Ailâh  est  excluo;  vain  est  tout  silence,  s'il  est  exempt  de  mé- 
dit;ition  ;  le  monde  d'ici-bas  est  un  rôve  dont  le  monde  de  là-haut  sera 
\v  rt'îveil  ;  outre  eux  deux  et  la  mort,  nous  sommes  donc  les  jouets  d'un 
amas  de  songes  incohérents  »  (Al-Abschîhi.  AlMostatraf,  trad.  Rat,  I, 
p.  194). 
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Plût  au  ciel  qu'il  nous  eût  donné  des  approvisionnements 
suffisants  pour  la  vie  future  et  qu'il  nous  eût  ordonné  de  pour- 
suivre les  biens  de  ce  monde  !  Pourquoi  faut-il  que  je  voie 
vos  savants  disparaître,  vos  ignorants  négliger  de  s'ins- 
truire, les  méchants  d'entre  vous  refuser  de  faire  péni- 
tence? Pourquoi  faut-il  que  je  vous  voie  convoiter  les  biens 
que  vous  avez  déjà  en  quantité  suffisante  et  gaspiller  ceux 
que  l'on  vous  a  ordonné  d'acquérir?  La  science  est  sur  le 
point  de  nous  quitter  parce  que  les  savants  meurent  ;  cepen- 
dant je  connais  les  méchants  d'entre  vous  mieux  que  le  vété- 
rinaire ne  connaît  son  cheval  :  ceux  qui  abandonnent  tota- 
lement la  lecture  du  Coran,  ceux  qui  tournent  le  dos  à  la 
prière  au  lieu  d'y  venir. 

»  Le  monde  est  une  table  servie,  placée  devant  tous  les 
hommes  :  le  juste  et  le  pervers  peuvent  y  manger,  mais  la 
vie  future  est  une  échéance  retardée  où  un  roi  puissant 
jugera  les  hommes.  Sachez-le  bien,  puistiue  vous  avez  la 
crainte  d'AUâh,  sachez  que  vous  comparaîtrez  devant  lui, 
afin  qu'il  rétribue  les  méchants  selon  leurs  œuvres  et  qu'il 
récompense  les  bons  en  leur  donnant  le  paradisV  Le  juste 
tout  entier,  avec  ses  actions,  sera  dans  le  jardin  d'Allah; 
le  méchant  tout  entier,  avec  les  siennes,  sera  dans  le  feu 
de  lenfer.  Oui  certes,  quiconcjue  fait  du  bien  pour  le  poids 
d'un  atome  le  verra  ;  quiconque  fait  du  mal  pour  le  poids 
d'un  atome  le  verra  aussi.  J'implore  le  pardon  d'Allah 
pour  moi  et  pour  vous!*  » 

C'est  par  cette  exhortation,  plus  digne  d'un  prédicateur 
que  les  premiers  fragments,  que  nous  terminerons  cette 
esquisse  rapide  du  talent  oratoire  d'Al-Hadjdjàdj  :  aussi 
bien  avons-nous  parcouru  presque  tout  ce  qui  nous  reste 
de  ses  discours. 

1.  Cf.  Coran,  un,  32. 

2.  Ibn  'Abd  Rabbihi,  'A/c/,  II,  p.  186.  Cf.  Coran,  xrix,7et8. 


CHAPITRE  V 


De  quelques  défauts  et  de  quelques  qualités  d'Al-IIadjdjâdj. 

-    Sa  prodif-çalité dans  les  festins;  sa  gloutonnerie.  —  Son  portr^ 
physique;  son  caractère;  sa  cruauté;  fut-il  toujours  inexorabL 
—  Sa  religion  ;  fut-il  un  impie? —  Jugement  d'ensemble. 

Al-HadjdjAdj  n'était  pas  toujours  occupé  à  combatt  ^^^<^* 
les  hérétiques,  à  décapiter  les  sujets  rebelles,  à  écouter  —  '^ 
langage  adulateur  dos  poètes  et  des  panégyristes,  à  prr: 
noncer  des  harangues  politiques  ou  religieuses;  il  a  laiss! 
aussi  la  réputation  d'un  merveilleux  organisateur  de  festi 
et  d'un  des  mangeurs  les  plus  remarquables  que  Tlslâ 
ait  jamais  produits.  «  L'avarice  à  table,  disait-il,  est  plu 
hideuse  que  la  lèpre  sur  le  corps'.  »  Et  Al-Hadjdjàd 
nous  l'avons  constaté,  traduisait  pratiquement  les  maxiin< 
qui  lui  plaisaient.  Quand  on  connaît  ses  dépenses  alimer 
taires,  on  ne  s'étonne  pas  que  les  khalifes  lui  aient  reprocl 
de  gaspiller  l'argent  du  Trésor. 

Chaque  jour,  il  invitait  ses  courtisans,  particulièreme 
ses  chers  Syriens,  à  des  agapes  royales*.  «  Il  faisait  mett: 
tous  les  jours  mille  tables,  raconte  Mobarrad*:  surchacurm 
il  y  avait  du  tliarîd\  des  viandes  rôties,  du  poisson  fniis 
Al-I.iadjdjàdj,  porté  dans  une  litière,  faisait  le  tour  de  cr- 
tables,  dont  chacune  réunissait  dix  convives,  pourexamir^B. 
comment  ils  étaient  servis.  Puis,   il  disait  :    0  Syrier 
émiettez  le  pain,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  vous  le  servir 
nouveau!. Il  avait  lui-même  à  son  service  deux  échanso: 
l'un  pour  lui  verser  l'eau  et  le  miel,  l'autre  pour  lui  verser^ 
lait*.»  L'auteur  (ÏAl-Iqd  al-fand  ajoute  qu'Al-Hadjdjt 

1.  Mobarrad,  Kàmtl,  p.  524. 
2.1bn  *Ab(i  Rabbihi,  '///r/,  III,  p.  7. 

3.  Nous  lisons  dans  V^^/,  /.  c.  :  «  mille  tables  pendant  le  mois  de      ^ï^*' 
madàn,  et  le>  autres  jours,  cinq  cents.  » 

4.  Pain  morcelé  et  trempé  de  bouillDii  :  une  sorte  de  «  soupe  », 

5.  Mobarrad,  KàniiL  p.  173. 
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;ait  servir  «  dix  espèces  de  mets  »,  parmi  lesquels  «  du 
,  qu'on  mangeait  avec  du  sucre».  Si  le  sucre  arrivait 
p  tard,  Al-Ijladjdjâdj  faisait  donner  aux  serviteurs  ou- 
eux  ou  négligents  «  deux  cents  coups  de  fouet»;  aussi, 
'es  de  telles  corrections,  les  serviteurs  no  paraissaient 
is  dans  la  salle  du  festin  qu  avec  «  des  cabas  de  sucre 
is  Taisselle'  ». 

Parfois  le  gouverneur  assaisonnait  le  repas  do  plaisanteries 
giques.  Un  jour  qu'il  avait  à  sa  table  plusieurs  convives,  et 
rmi  eux,  Mol.iammad  ibn  *Omair  ibn  'Otârid,  il  se  tourna 
'S  ce  dernier  au  milieu  du  dîner  et  lui  dit  :  «  O  Moham- 
Â  !  te  souviens-tu  que, lorsque  Qotaiba  ibn  Moslim  t'appela 
non  aide,lc  jour  de  Rostaqobâdh,  tu  lui  répondis:  C'est 
e  affaire  pour  laquelle  jo  n'ai  ni  chamelle  ni  chameau*? 
puisse  Allah,  comme  moi,  ne  prêter  à  Al-I.Iadjdjâdj  ni  cha- 
îau.  ni  chamelle! — Garde!  saisis  cet  homme  par  la  main, 
p  ton  sabre  et  coupe-lui  le  cou!  »  En  disant  ces  paroles, 
-Hadjdjâdj  se  tournait,  avec  un  sourire,  vers  ijadjdjâr 
1  Abdjar,  qui,  coupable  de  la  même  faute,  avait  senti 
frisson  lui  traverser  le  corps.  Or,  le  pâtissier  apporta 
gros  gâteau  au  lait  et  au  l)eurre,  cuit  au  four  : 
Mace-le  auprès  de  Mohammad  ibn  *(>mair.  dit  Al-Hadj- 
idj,  car  il  aime  beaucou[)  le  laitage.  —  Toi,  gîirde,  ren- 
ine  ton  sjibre  et  va-t'en^  !  » 

f^s  Prairies  f/'o/\  comme  le  Knrnil,  placent  Al-I.Iadjdjâdj 
rmi  les  hommes,  dont  la  voracité  est  demeurée  célèbre, 
st-â-dire  à  côté  de  MoViwiva  ibn  Abî-Sofvân,  de  *Obaid 
làh  ibn  Zivàd  et  de  Solaimânibn  *Abd  al-Malik*.  L'esto- 
.c  du  gouverneur  de  rirâ(|  s'accommodait  mal  du  jeûne, 
ns  une  promenade  à  la  camfiagne,  ayant  invité  un  AraUî 
désert  à  partager  son  repas  :  «  Quelqu'un  qui  est  pliiH 
iiéreux  (|ue  toi  m"a  invité,  lui  répondit  le  li^'^douin  :  il 
it  que  je  me  rende  à  son  appel.  »  —  «  Qui  est-ce?  »  — 
C'est  Allah  'qu'il  soit  béni  et  exalté!;:  il  mapf>^.*lle  au 
me,  car  je  jeûne  !»  —  «  Tu  jeûnes  f^ar  une  eJialeur 
nme  celle  d'aujourd'hui?  •>  -  «  J'ai  jeûné  un  jour  où  il 
sait  encore  plus  chaud.  »»  —  «  iJéjeune  aujourd'hui,  tu 

.Ibn*Abd  Rabbihi.  V/'V.  III.  p.  T. 

I.  C'esl-à-dirv:  »  Jenr  |amix.  ii[  ne  v<;ijx  p<>rt«;r  ier-oiimàAl-Ha'Ijdjâ'Ij.» 

i.  Mobarrad.  K''ni*U.  \t.  17.3-174. 

l.Ma«uudi.  Les  Pruir'^^'V',»,  VII.  p.  ?17-218. 
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jeûneras  demain  !  »  —  «  Kt  Témir  me  garantit  que  je  vivnii 
jusqu'à  demain?  »  —  «  Cela,  je  ne  le  puis.  »  —  «  Alors, 
pourquoi  me  demandes-tu  d'échanger  le  présent  contre  un 
avenir  incerfciin?  »  —  «  Parce  que  manger  est  agréable.  » 
—  «Oui,  mais  Allah  ne  trouve  agréables  ni  ton  boulanger, 
ni  ton  cuisinier  :  ce  qu'il  aime,  c'est  la  santé  morale.  »)  — 
((  Je  n'ai  jamais  vu  de  jour  plus  néfaste  !  s'écria  Al  Hadjdjâdj 
irrité  :  chassez  cet  homme  loin  de  moi  '  !  » 

Cependant  Al-Hadjdjâdj  ne  buvait  pas  de  boissons  eni- 
vrantes :  rintransigcance  même  de  son  caractère  lempê- 
chait  de  goûter  à  ce  bon  vin  des  coteaux  syriens  que  les 
Banou  Omayya,  ses  maîtres,  appréciaient  en  connaisseurs 
déliciits.  Ktant  en  ambassade  à  la  cour  de  Damas,  il  fut  in- 
vité à  la  tiible  d'Al-Walid  :  «  Te  plairait-il  de  boire  du  vin?» 
lui  demanda  le  khalife  à  la  fin  du  repas.  —  «  Prince  des 
croyants,  ce  (jue  tu  permets  n'est  pas  défendu,  répondit  Al- 
Hadjdjàdj,  mais  j'interdis  l'usage  du  vin  aux  habitjints  de 
ma  province,  et  je  crains  de  transgresser  le  précepte  du 
Serviteur  fidèle";  d'autre  part,  je  ne  voudrais  pas  te  con- 
trecarrer dans  ce  (\u\\  a  défendu...  »  Le  khalife  comprit 
l'embarras  de  son  lieutenant  et  agréîi  ses  excuses'. 

Quoiqu'il  fût  un  grand  mangeur,  notre  héros  n'avait  pas 
reçu  de  lanatureune  constitution  athlétique.  Nous  avons  dit 
qu'il  vint  au  monde  avec  des  infirmités  extraordinaires*.  Sa 
laideur,  sa  difformité  natives  subirent  sans  doute  quel(|ue 
atténuation  pendant  le  cours  de  sîi  vie,  mais  elles  ne  dispa- 
rurent jamais.  Il  resta  efflanqué  et  peu  solide  sur  ses  jambes*. 
Il  avait  en  outre  la  tête  aplatie  et  enfoncée  dans  les  épaules*, 
la  voix  grêle',  la  vue  faible.  Il  était  nyctalope,  et  ses  courti- 
sans attribuaient  cette  infirmité  à  la  lecture  continuelle  des 
cahiers  administratifs".  Car  Al-lladjdjâdj  fut  un  homme 

1.  Ibn  ^\bd  llabbihi,  'Iqd,  II,  p.  106. 

2.  Mahomet. 

3.  Mobarrad,  Â'<?//u7,p.  .'^23.  Cf.  Al-Abscliîchî,  Al-Mastatraf,  trad. 
Rat,  II,  p.  628-629. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  5. 

5.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  871. 

6.  AboQ-Bakr  ibo  *Abd  AUâh  al-lvhoudji.  Histoire  des  Abhassides, 
fol.  10. 

7.  Ibn  Qotaiba,  AfaV/ri/,  p.  202. 

8.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  Vy^/,  III,  p.  20-21.  Cf.  Ibn  Qotaiba,  MaWrif, 
p.  202;  Tabarî,  Annales,  II,  p.  871;  Aboq  "l-Fidâ^  sAnnales  mosleniici^ 
I,  p.  431-432. 
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laborieux,  que  ses  fonctions  d'homme  d'Ktat  clouaient  à 
son  bureau.  Seulement,  nous  le  réi)étons,  il  n'avait  pas  un 
t3hysique  agréable,  et  il  en  était  désolé;  pour  s  emt>ellir  un 
;f)eu.  il  peignait  sa  chevelure  avec  soin,  se  colorait  les  mains 
c:*t  les  pieds  avec  de  la  teinture*. 

Cette  curieuse  coquetterie  était,  du  reste,  le  moindre  de 

s>es    défauts.    Son   caractère  avait,   paraît-il,  des   ressem- 

V3lances  frappantes  avec  celui  d'Iblls  (le  Diable):  «  Chacun 

c^onnait  ses  penchants  vicieux,  lui  disait  un  jour  'Abd  al- 

^lalik.  Décris-moi  donc  les  tiens  !  » —  «  Prince  des  croyants, 

répondit   Al-Hadjdjâdj  honteux,   dispense-inoi  de    te    les 

dire.  »  --  «  Non,  je  veux  que  tu  les  énumères.  »  —  «  Eh 

l>ion,  je  suis   querelleur,  envieux,  rancunier!  »  —  «  Mais 

tu   es  donc   de  la  race  de  Satan  !  o  —  «  Certes,  répliqua 

Al-yadjdjâdj   devenu  plaisiint;   lorsque  Satan   me  voit,  il 

xno  traite  en  vieil  ami*  !  » 

«  Je  n'ai  vu  personne  comme  Al-Hadjdjàdj,  rapporte  un 
<le  ses  contemporains  :  il  avait  Tair  d'un  homme  perfide, 
parlait  comme  un  khâridjite  et  s'emportait  cx)mme  une 
î)rute\  »  Al-Hadjdjâdj.  en  effet,  avait  un  tempérament 
l)ilieux  et  irascible,  un  caractère  sombre  :  les  auteurs  font 
remarquer  qu'il  ne  Hait  presque  jamais*. 

Dans  sa  confession  au  khalife,  il  avait  oublié  de  parler  de 

son  vice  le  plus  notoire,  desji  cruauté:  il  est  vrai  que  ce  vice 

^st  contenu  implicitement  dans  ceux  qu'il  avoua,  car  il  en  est 

la  conséquence  directe.  «  Il  est  inouï,  raconte  Ibn  Khallikân, 

<ie  constater  combien  de  massiicres  Al-ljadjdjâdj  a  commis, 

combien  de  sang  il  a  répandu,  combien  de  tortures  il  a  fait 

endurer.  On  raconte  queZiyâd  le  Bâtard*  cluTchait  à  imiter 

le  Prince  des  croyants  Omar  ibn  al-Khattàb  par  la  fermeté 

de  son  gouvernement,  par  son  énergie  et  sa  vigueur,  par  la 

sévérité  de  son  administration;  mais  il  poussa  Timitation  à 

l'excès  et  dépassa  les  bornes.  Or,  Al-Hadjdjâdj  le  prit,  dit-on, 

pourmodèle;  luiaussi, il  tuaetilextermina'. ))  Selon  Mas*oudl, 

1.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  'lq(L  III,  p.  22. 

2.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  '/v^/,  III,  p.  22.  Ibn  al-At hîr,  Chronicoiu  IV,  p.  463. 

3.  Ibn  *Abd  Rabbihi,  /.  o. 

4.  AgàtU,  II,  p.  40. 

5.  Ziyld,  fils  naturel  de  Mo'âwiya  I"  et  gonvemear  de  Tlr&q.  Voyez 
ci-dessas,  p.  15. 

6.  Ibn  Khallikân,  Biographical  Dictionary^  I,  p.  358   (Boalâq,  I, 
p.  174). 
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«  il  avouait  lui-même  que  sa  plus  grande  jouissance  était  de 
répandre  le  sang  et  (rontrcprendro  des  choses  que  nul 
n'avait  osé  tenter,  dont  personne  ne  lui  avait  donné 
Texemple'.  »  Et  Tauteur  d'Al-'Iqd  al-Jhrîd  rapporte  ce 
passage  d'un  do  ses  sermons  :  «  J'ai  pour  fouet  le  sabre, 
dont  le  baudrier  est  à  mon  cou  et  la  poignée  dans  ma  main  ; 
sa  lame  tranchante  devient  le  collier  de  ceux  (|ue  je  peux 
surprendre*.  » 

Les  ccmjectures  des  historiens  arabes  portent  le  nombre 
des  victimes  qu'il  livra  au  bourreau  —  sans  parler  des 
soldats  qui  périrent  dans  les  guerres  —  au  chiffre  de 
120.000!  Cette  effrayante  hécatombe,  (juelque  énorme  qu  elle 
paraisvse,  est  enregistrée  par  Tunanimité  des  chroniciueurs 
qui  ont  écrit  sur  Al-Hadjdjàdj  ibn  Yousof.  Il  est  vrai- 
qu'ils  se  sont  copiés  les  uns  les  autres.  L'ensemble  de  leurs 
voix  n'en  forme  pas  moins  un  témoignage  qui  a  son  élo- 
quence et  (jui  parait  moins  exagéré  quand  on  sait  avec 
quelle  fureur  le  gouverneur  de  Tlrâq  poursuivit  ses  enne- 
mis juvsqu'àson  dernier  soupir\ 

Mas*oudi  décrit  ainsi  les  prisons  dans  lesquelles  «Al- 
Hadjdjâdj  entassait  ses  victimes  :  «  Quand  il  mourut,  sesj)ri- 
sons  renfermaient  50.000  hommes  et  30.(X)0 femmes;  6.000 
d'entre  elles  étaient  entièrement  nues.  Hommes  et  femmes 
étîiient  enfermés  dans  une  prison  comnmne;  aucune  toiture 
ne  les  protégeait  contre  le  soleil  pendant  l'été,  contre  la  pluie 
et  le  froid  en  hiver.  Il  employait  encore  d  autres  supplices 
que  nous  avons  décrits  dans  l'Histoire  moyenne.  On  raconte 
qu'allant  un  jour  en  cortèg(»  à  la  prière  du  vendredi,  il 
entendit  du  tumulte  et  en  demanda  la  cause:  on  lui  ré- 
pondit (jue  c'étaient  les  prisonniers  qui  criaient  et  qui  se  la- 
mentaient sur  leurs  souffrances.  »  Ils  se  plaignaient  surtout 

1.  Mas'oudt,  Los  Prairlrs  d'or,  V,  p.  290. 

2.  Ibn  *Abd  Rabbihi.  'Ifjd,  II,  p.  188. 

3.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  112;l  Ibn  *Abd  Rabbihi,  'If/d,  III,  p.  2. 
MasSmdl,  o.  r.,  V,  p.  382.  Yâqout,  Mo'djanu  IV',  p.  884.  Adh-Dhahabl. 
Tarikh  al-Isimn,  Bibl.  Rodl.,  I,  p.  652,  ifol.  170  p*.  —  Dans  Tabarî,  /.  r.. 
nous  lisons  «  120 ou  130  mille  »,  dans  Ibn  Selifikir,*0//oM/i,  fol.  8  V.  sim- 
plement «  130.000  ».  On  lit  dans  d'autres  auteura  qu'Al-Hadjdjàdj  fit 
périr  1.600.000  hommes,  mais  il  est  évident  que  l'on  comprend  dans  ce 
chitire  et  ceux  qui  furent  livrés  au  bourreau  et  ceux  qui  périrent  à  la 
guerre  (Abou-Bakr.  al-K.houdji,  tlistoirc  des  AhhnssideSy  fol.  16,  et 
*A11  ibn  Abî-Bakr  an-NaschIrî.  H<iwhU  annàthir,  fol.  140). 


DÉFAUTS   ET   QUALITÉS    d'aL-ÇADJDJÂDJ  315 

de  la  chaleur  de  ces  bouges  infects,  qui  était  suffocante.  Al- 
Hadjdjâdj,  se  tournant  de  leur  côté,  dit  :  «  Soyez  précipités 
dans  le  feu  de  l'enfer  et  taisez-vous'  !  » 

Notons  cependant  (|uc  plus  nous  nous  éloignons  de 
Tépoque  d'Al-Hadjdjâdj,  plus  les  chroniqueurs  grossissent 
leurs  accusations.  Sur  le  nombre  des  prisonniers  délivrés 
par  la  mort  du  tyran,  le  désaccord  est  grand  parmi 
les  historiens  :  les  uns  disent  70.000,  d'autres  80.000, 
d'autres  120.000'.  L'auteur  d^4/-7(7rfa/-/anrf  raconte  qu'à 
la  mort  de  l'émir,  on  trouva  dans  ses  cachots  133.000  pri- 
sonniers, dont  pas  un  ne  méritait  la  mort  :  parmi  eux 
était  un  Arabe  du  désert  que  le  gouverneur  avait  fait  enfer- 
mer uniquement  parce  (fu'il  urinait  au  pied  des  remparts 
de  Wâsit'  !  Bîir  Hebncus  adopte  les  chiffres  de  Mas'oudi^ 
mais  il  aggrave  la  cruauté  du  tyran,  car  il  déclare  qu'il 
mourut  dans  ses  prisons  50.000  hommes  et  30. (X)0  femmes*. 
Quant  à  l'ordinaire  de  ces  malheureux,  ils  avaient  pour 
boisson,  s'il  faut  en  croire  un  récit,  de  l'eau  salée  mêlée 
de  cendres'.  Mais  un  chroniqueur  plus  moderne  ne  s'en 
tient  pas  là  :  il  raconte  qu'Al-Hadjdjâdj  «  abreuvait  ses  pri- 
sonniers avec  des  excréments  détrempés  dans  l'urine  des 
ânes*  !  » 

C'estainsi  que  plusieurs  auteurs  ont  puisé  dans  leur  imagi- 
nation ou  généralisé  des  faits  particuliers.  Au  demeurant, 
il  est  certain  qu'Al-IIadjdjàdj  était  extrêmement  dur  à 
l'égard  de  ceux  qui  commettaient  (jnelque  faute,  grave 
ou  légère.  Nous  le  voyons  laisser  en  prison,  pendant  six 
longs  mois  et  pour  un  simple  retard,  un  lecteur  du  Coran 
qu'il  avait  mandé  pour  éclaircir  un  passage  obscur\ 
—  Ayant  réclamé  à  Salîm  ibn   Sàlih  une   somme  énorme 


1.  Mas^oudl,  Les  Prairirs  d'or,  V,  p.  382-383.  Fratjnio.nUt  Hisiori- 
corum  arahicovum^  1,  p.  8.  Cf.  Coran,  xxiii,  110. 

2.  Frafjnionia  Historicorum  arahicoruni,  I,  p.  10.  Ibn  al-Athtr, 
C/ironicon,  IV,  p.  464.  Adh-Dhahabî,  Tarikh  al-Isldnu  Bibl.  Bodl., 
I,  652,  fol.  170  r*. 

3.  Ibn  *Abd  Ilabbihi,  Vy^/,  II,  p.  124,  et  III,  p.  21. 

4.  Bar  Hebneus,  Histolrr  (ihn'if/èa  des  Di/nastirs,  p.   195. 

5.  A()âni,  XVI,  p.  41.  Cf.  Mas'oudî,  Lr  Licro  de  rArertisseniont^ 
p.  412.' 

6.  Abou-Bakr  al-Khoudjî,  Histoire  drs  Ahbassidns,  fol.  16. 

7.  Ibn  *Abd  Ilabbihi,  Vr/i,  III,  p.  6.  Cf.  Mas*oudî,  Les  Prairies  d'or, 
V,  p.  393-394, 
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que  cet  homme  ne  pouvait  pas  payer  tout  de  suite,  Al- 
Hadjdjàdj,  loin  de  lui  accorder  un  délai,  fit  vendre  ses 
biens,  ruiner  sa  ferme  et  disperser  sa  famille;  puis  il  vendît 
Salîm  lui-même  comme  esclave  à  un  nofcible  de  Koufa'. 
—  Il  poursuivit  de  sa  haine  mortelle  les  Banou  '1-Ahtîim, 
dans  le  Khoràsân.  Ces  Arabes  étaient  bavards,  mais  peu 
dangereux;  Yazid  et  son  frère  Al-Mofaddal  avaient  cons- 
tiimment  refusé  de  les  massacrer.  Se  vovant  en  butte 
à  des  tracasseries  et  à  des  poursuites  continuelles,  ils  finirent 
par  se  révolter;  Qotaiba  les  mit  en  prison  et  par  ordre  d'Al- 
Hadjdjàdj,  les  extermina*.  —  Al-Hadjdjâdj  avait  interdit 
aux  habitants  de  Wâsit  de  sortir  la  nuit  dans  les  rues. 
Lorsque  ses  patiouilles  lui  amenaient  des  gens  ayant 
enfreint  cette  ordonnance,  il  les  faisait  ordinairement 
égorger  sur-le-champ'. 

Les  dernières  années  du  gouverneur  de  TlrAq  sont  les 
plus  remplies  d'actes  de  vengeance.  Le  pieux  'Omar  ibn 
'Abd  al-'Azîz  avait  reçu  dV\l-Walîd,  son  cousin, en  87  (706j, 
le  gouvernement  de  l'Arabie*;  son  administration  douc^, 
bienfaisante  et  populaire  contrastait  singulièrement  avec 
Tadministration  intolérante  et  tmcassière  du  fils  de  Yousof . 
Aussi  un  grand  nombre  d'habitants  de  Tlniq,  fuyant  la 
main  pesante  d'Al-lIadjdjâdj,  cherchaient-ils  un  refuge 
contre  son  despotisme  h  la  Mec(iue  et  à  Médine.  Cette  émi- 
gration continuelle  Thumiliait  et  Tirdtait  :  il  se  plaignit 
amèrement  au  khalife  de  lasile  donné  «  aux  hérétiques  et 
aux  séditieux  de  l'Irât]  »  dans  les  Villes  saintes;  il  lui  per- 
suada (jue  la  politi(|uede*Omar  paralysîiit  les  forces  du  pou- 
voir et  rendait  tout  gouvernement  impossible;  il  le  pressa 
de  remédier  à  ces  graves  inc>onvénients  en  donnant  au 
prince  un  successeur.  Al-Walîd,  à  qui  les  historiens  infligent 
également  Tépithète  de  djabhàr  (tyran)  céda,  nous  l'avons 
dit,  aux  raisons  alléguées  par  son  «  serviteur»  et  ré- 
votjua  son  cousin  *(  )mar.  A  sa  place,  et  sur  la  désignation 
du  gouverneur  de  ririu},  il  nomma  deux  gouverneurs  dans 
le  Kidjâz  :  l'un  à  la  Mecque,  c'était  Khâlid  ibn  'Abd  AUàh 


1.  Afj(\ni\  V,  p.  163. 

2.  Afftirn\  XIII,  p.  61. 

3.  Adh-DhahabI,  Tnrfkh  al-Isldm,  fol.  170  v*. 

4.  Tabarl,  Annales^  II,  p.  1182. 
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sil-Qasrî;  et  l'autre  à  Médine,  c'était  'Othimin  ibn  Hayyân 
al-Morrî   (93  de  Thégire  -  711  de  J.-C.)'. 

Les  nouveaux  gouverneurs  poursuivirent  sans  pitié  les 
immigrants  et  menacèrent  de  mort  ceux  qui  leur  offraient 
un  asile.  A  Médine  et  dans  les  environs,  'Otlimàn  se  saisit 
de  «  tous  les  gens  de  Vlrkq  »,  les  fit  enchaîner  et  conduire 
à  Al-f.Iadjdjàdj  dont  les  prisons  regorgeaient*. 

A  la  Mecque,  les  Iraqiens  furent  sujets  à  la  même  persé- 
<*ution.  Al-Hadjdjâdj,  avec  la  permission  du  khalife  tou- 
jours complaisant,  demanda  à  Khâlid  de  faire  arrêter  «  les 
hommes  de  discorde  »  et  de  les  lui  envoyer  dans  llrAq. 
Le^snoms  de  trois  d'entre  eux  nous  sont  connus.  C'étaient: 
Ti4la(i  ibn  Habib  qui  mourut  en  route,  Modjâhid  qui  resta 
en  prison  jusqu'à  la  mort  d'Al-f.ladjdjàdj  et  SaMd  ibn  Djo- 
bair'. 

Ce  dernier  personnage,  affranchi  noir  des  Banou  Wîiliba, 
branche  des  lîiinou  Asad*,  était  un  des  hommes  qui.  de  son 
temps,  interprétaient  le  mieux  \o  Coran*.  Il  avait  jadis 
été  préposé  par  Al-HadjdjAdj  à  la  solde  des  troupes  dans 
larmée  expéditionnaire  de  'Abdar-Rahmân  ibn  Mohammad 
et  même  il  avait  été  chargé,  dit-on,  de  ramener  à  l'obéis- 
Sîmce  le  général  rebeller  Mais,  cédant  aux  promesses  et 
aux  menaces,   il  était  (»ntré  dans  le  parti  de   la   révolte*. 


1.  Tabarl,  A/i/i///*'.v,  II,  p.  1254-1255.Cepen(Iant,  d'après  un  passage  du 
même  auteur,  Kti&lid  fut  nommé  à  la  M«M-que  en  91  (709)  (Tabarl,  o.  r., 
II,  p.  1230);  d'après  \Vâqidî,dans  le  même  auteur,  'OtlimAn  à  Médine  en 
schawwâl  94  =  juillet  713  (Tabarî,  <>.  r.,  II,  p.  1255  H  1258).  -  Depuis  le 
départ  d'Al-Hadjdjt'uij  pour  l'Iiâq,  et  pendant  qu'il  gouverna  cette 
province,  les  gouverneurs  de  Médine  furent  : 

En  75,  Yahyâ  ibn  al-Hakam  (Tabarî,  o.  r.,  II,  p.  8^3); 
De  76  à  83,  AbAn  ibn  VJthmàn  (Tabarî,  o.  c,  II,  p.  910  et  1127); 
De  83  à  87,  Hischàm  ibn  Ismâ'Il  al-Maklizouml  (Tal^rî,   o.    r..   Il, 
p.  1172  et  1182); 
De  87  à  93,  *Omar  ibn  *Abd  al-*Azîz  (Tabarl,  or.,  II,  p.  1182  et  1255); 
En  93,  'Othniân  ibn  Hayvân  (Tabarl,  n.  r.,  IL  p.  1255). 

2.  Tabarl,  o.  r.,  II.  p.  1258. 

3.  tabarî, o. r.,  II,  p.  1262.  Cf .  ihid.,  II.p.  1204, (;t  Ibn  (^otaiba,  Maàrij, 
p.  227. 

4.  Ibn  Qotaiba,  Ma\ir{f\  p.  227.  Cf.  Mnbarrafl,  h'fimil,  p.  285. 

5.  Abou  'l-Kidà,  Annairs  nutslcmlri.  I.  p.  480.  SaMd  ibn  Djobair  avait 
^U  pour  maîtres,  dans  l'étude  du  Coran,  *Abd  Allah  ibfi  *Abbâs  c;l 'Abd 
'^ilàh  ibn  *Omar.  Il  lai^^sa  un  disciple,  Ab<)U-'Amr  (IhltL). 

6.  Voir  ci-dessus,  p.  105. 
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Après  récrasement  de  la  rébellion,  il  avait  séjourné  quelques 
mois  à  Ispahân.  Comme  il  était  traqué  dans  cette  ville  par  les 
satellites  d'Al-Hadjdjâdj,  il  était  passé  dans  rAdharbaidjân 
où  il  était  demeuré  plusieurs  années,  luifin,  supportant  avec 
peine  le  poids  d'un  long  exil,  il  était  allé  se  fixer  à  la  Mecque, 
où,  sous  le  couvert  d'un  pseudonyme,  il  vivait  tranquille  en 
la  compagnie  de  plusieurs  anciens  rebelles'. 

Pendant  qu'on  le  conduisait  de  la  Mecque  à  Wâsit.  il 
refusa  de  profiter  des  bons  olîiccs  d'un  de  ses  gardes 
qui  lui  offrait  les  moyens  de  s'évader.  «  J'espère  obtenir 
mon  pardon,  »  disait-il.  A  Koufa,  il  entra  dans  sa  maison 
pour  voir  les  siens.  Il  souriait  en  pressant  contre  son 
cœur  une  de  ses  petites  filles,  lorsque  Tenfant,  aper- 
cevant les  chaînes  avec  lesquelles  son  père  était  lié,  se  mit 
à  pleurer.  «  Allons  !  lui  dit  Sa*id,  ne  tire  pas  de  ceci  un 
mauvais  présage,  ma  chère  enfant  !  ))  Mais  les  larmes  qui 
coulaient  de  tous  les  veux  réniouvaient  et  le  troublaient 
jus(ju'au  fond  de  l'âme;  il  prit  la  fuite  dans  la  direction  du 
pont  de  Koufa,  suivi  de  ses  deux  giirdiens  (|ui,  voyant  s;i 
douleur,  crurent  qu'il  avait  l'intention  de  se  noyer*. 

Il  comparut  enfin  devant  le  gouverneur  de  l'Iraq  qui  l'in- 
terrogea': «  ()8a*ld  !  ((u'est-ce  (jui  t'a  poussé  à  te  révolter 
contre  moi  ?  n  —  «  Qu'Allah  protège  l'émir  !  je  suis  de  ces 
Musulmans  qui  tantôt  commettent  le  péché  et  tantôt  font  le 
bien  !  »  Cet  aveu  calma  le  lils  dcî  Yousof  et  dérida  son 
front.  Sa*id  tirait  déjà  un  })()n  augure  de  ce  début,  lors- 
(fu'il  répondit  à  une  nouvelle  (jucstion  d'Al-Hadjdjâdj  : 
«  J'étais  lié  par  un  serment  à  'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Mo- 
hammad  ibn  al-Asch*ath  !  »  A  cette  déclaration,  le  ter- 
rible émir  {)Oussa  un  rugissement  de  fureur  et  il  fut  pen- 
dant un  moment  en  proie  à  une  agitation  si  vive 
((  (ju'une  des  extrémités  do  son  manteau  tomba  de  son 
épaule  ».  «  O  8a*îd!  s'écria-t-il,  (juand  je  suis  arrivé  à  la 
Mecque  et  ([ue  j'ai  fait  mourir  Ibn  az-Zobair,  n'ai-je  pas 
reçu,  avec  le  serment  des  habitants  de  cette  ville,  ton 
serment  de  fidélité  au  Prince  des  (Toyants  ?  »  —  «  Assuré- 

1.  Tabapi,  Annales,  U,  p.  1201. 
'  2.  Tabarl,  n.  <•.,  Il,  p.  12«;i. 

3.  Dans  le  récit  do  riiiterru/LcatoirtMle  SaM<l.iious  suivons  le  plus  sou- 
vent la  narration  d'Ihn  nl-Athîr.  «iiii  a  rthini  sur  cro  sujet  presqu* 
tous  lev  fragments  ('pars  des  chroniqneiirs. 
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ment.  »  -^  «  Puis,  (luaiul  je  suis  V(»nu  à  Koufa  \\o\\v  ^ou 

N'erner  l'Iraq  et  que  j  ai  fait  ivnouvt^h^r  lo  sermtMH  i\o  lidi^ 

lîtê  en  faveur  du  Prince  des  Croyants,  n'ai  je  pas  roru  hm 

serment  .une  seconde  fois?  o  -     u  ("tst   Mai.  »        «    'l'u  lo 

j>arjures  deux  fois  envers  h»  Prine(Ml(»s  ('r-o\an(s  ol  In  (iiMin 

1  "unique  serment  prêté  au  tisstnand.  lils  dn  tiss<Mand'!  n 

Suivant  le  Kftmil  de  Moharrad,    Al-I.ladjdjâdj    adn'SNa 

e^ncoro   à   Sa'id  ibn   Djobair   les    ippiochcs  suivanis    qui 

in'étaient   pas  non  ])lus,  sans   gravité  :«  (Jiiand  tu    vins   a 

K^oufa  où    n'habitaient    (\\u)   drs    hoinux^s   dr    pur*^    rarn 

^ti^abe,   ne  t'ai-je    pas  créé  irnà/n  ^  »  --  «  (î'cst  vrai.  »» 

<c   Puis,  ne  t'ai-je  pas  nommé  cadi  ?  (d,  comuM^  les  liahitanlH 

clo  Koufa   protestaient  tumultucMisrîinent,  disant  qur   rrlir 

«diarge  doit   être    rés<Mvée  aux    sruls  Arah(îs,    n'ai  jr   paM 

ordonné  à  Abou-lJ^irda,  (|U<;  jo  nommai  a  ta  |)lar(',  d*»   tir. 

ti^ncher  aucun  litige  sans  t'av(»ir  aiq)ara\ant  ron-nult*-?  n 

c<  C'est  vrai  ».  —  «  N<r  t'ai-j<;  pas  mis  au   nombM^  d<'  UMtft 

c:ouij>agnons    de   veillé^,  alors  qu*»  ton-  K'h   unitfr   <'tai<'n( 

<*hoîsis  fiîirmi  les  chefs  des  Arabe.s?  /;     -  «  C<;.nt  vrai.  » 

c(  Ne  tai-je  \)it>  donné  HXJ.<»^Xi  dif  h'-mr  pou/  l'r-  di>trjbu<T 

«ux   pauvr*^s?  Kt  puis,  tai-je   demandé  rom|yf''  d<'  l  tî^iti/f 

<[i}r  tu  en  axai*  fait?  o   —  "  (j-Ia  r-.i  j'i-l"«  '/         "    l'oui 

c|uoi   donc   a^-tu  pris    les   Hituti»    'onif-mo)?   ^/    IM    .-ia'id 

i^^ixjndit.    ainsi    qu*'   i.mjs  ra*»^,s-    dit:    "  i  ^tin:   ïi'    \i»iî 

un  serm«,-ijt    a  'AW    a!-H;i^rj:a;j    ;'y;^    M'/;/a/;i;.^;«d    j»/.s    ;»J 

^\iïch'ath*.   î*  I-   :•>-:!  d-    >'^   ■;,V::v,;'':5V'/,m   '.;*:/,');>   -;i;ï 

•^ud»^s  tort*  :-^.-  i/-ir^;o  ^  .\.  \\>j^  ';  -^^^     .•'//.  ',.';.I;>j>  .• 

^  If* 

>>a  pn:j';:j^.*r  -1  ; ---.    ;.••--''..•:..:?    ■-^:  ..'.    «  ••'*  '■«.    '.  '. /.   '.'/..■ 
•^l  ^î^Ti-ii-re  ].:<::  ':  <sMi'.  :  •  V';.   ;:.  >.  '.-..'*    ■    ,  ■  •  '•■'■.    v  0  *   .    ',<;•..■ 

llDf    drr    ««^     :t>' ;.•*—■      .V^     *  •     •-•       <      /,  •  ■     ..•'.■      ';        •,".■'■'.■ 


•  < 

•  - 1 
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Tétait  aussi!  »  —  «  C'est  un  autre  que  toi  (jui  connaît 
ce  qui  est  c^ché.  »  répondit  SaMd.  Al-Hadjdjâdj  ajouta: 
«    Je  te  ferai  passer  de  ce  inonde  dans  un  feu  qui  llambe.  » 

—  «  Si  j'avais  su,  répliqua  SaMd,  Cjue  tu  en  avais 
le  pouvoir,  je  n'aurais  pas  adoré  d'autre    Dieu  que   toi.  » 

—  «  Que  penses-tu  des  khalifes?  w  lui  demanda  Al- 
Hadjdjàdj?  —  «  Tu  n'es  [)as  leur  mandataire.  »  — «  Choisis 
le  genre  de  mort  par  lecjuel  tu  veux  périr.  »  —  «  Choisis -le 
pour  toi-même,  scélérat!  Sache-le  bien,  (juclle  que  soit  la 
mortcjuetu  m'infligeras  aujourd'hui,  tu  subiras  la  pai-eille 
dans  l'autre  monde.  »  Sur  un  signe  de  l'émir,  on  conduisit 
SaMd  au  supplice.  Il  s'éloigna  en  riant.  Al-Hadjdjâdj  le  lit 
l'amener  et  lui  demanda  ce  (jui  le  faisait  rire.  SaMd  répon- 
dit :  ((  J'admire  ton  audace  contre  Allah,  et  la  douc(*ur 
d'Allah  à  ton  égard.  »  L(>  gouverneur  ordonna  (juMl  fiU 
égorgé.  Renversé  la  face  contre  terre,  SaMd  prononça  ces 
paroles:  a  Je  confesse  qu'il  n'y  a  d'autre  Dieu  (ju'Allàh 
l'unique,  qu'il  n'a  point  d'associé,  cjue  Mahomet  est  son 
serviteur  et  son  envoyé  et  qu'Al-Hadjdjâdj  n'est  pas  un 
musulman.  ►>  iMisuite,  il  ajouta:  «  Allah!  ne  permets  pas 
(|u'Al-Hadjdjàdj  puisse  ordonner  une  autre  mort  après  la 
mienne  !  »  Kt,  après  avoir  été  égorgé,  il  eut  la  tête  tranchée'. 
C'était  en  l'année  94  de  l'hégire  (713  de  J.-C),  dix  ans 
après  kmort  de  ' Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohammad  et  un  an 
environ  avant  la  mort  d'Al-Hadjdjàdj  lui-même*,  Sa'îd  ibn 
Djobair  avait  alors  atteint  sa  quarante-neuvième  année  ^ 

Selon  une  tradition,   aussitôt  après  la   mort    de   SaMd, 

1.  MasS)ud!,  Les  Pi-turifs  d'or,  V,  p.  376-377,  trad.  Barbier  de 
Meynard.  Cf.  Ibn  al-Atliîr,  Chroniron,  IV,  p.  459.  A  l'exécution  capi- 
tale de  Sa'îd,  le  miracle  intervint,(ie  parla  volonté  des  chroniqueurs, 
(^uand  la  tète  tomba,  elle  dit  très  distinctement  une  fois;  «  Là  Uàh 
Ulà  AUnh,  etc.  »,  et  indistinctement,  deux  auti*es  fois  (Tabarî, 
Anmiif's,  II,  p.  1264.  Ibn  al-Atliîr,  o.  o.,  IV.  p.  459). 

2.  C'est  la  date  indiquée  par  Ibn  Qotaiba,  dans  Ma^nrif^  p.  227;  par 
'labarl,  Annah's,  II,  p.  1261  ;  i)ar  Mas'oudî,  dans  Les  Prairies  d'or, 
V,  p.  376;  par  Ibn  Scliâkir  dans  '(JifouHy  fol.  28  r*.  —  Nous  ne 
pouvons  donc  ajouter  foi  à  une  tradition  d'apivs  laquelle  Al-Hadjdjâdj 
serait  mort  40  jours  seulement  après  SaMd  (Tabarl,o.c.,II,  p.  1265.  Cf. 
.\d-DInawarî,  Al'AL/thnr  fit-liicôl,  i).  331),  ou,  selon  une  autre,  15  jours 
(MasS)udi,  o.  c,  V.  p.  377).  —  Ibn  Schàkir  dans  UJi/oun  (fol.  29  r*) 
dit  :  40  ou  20  jours  ou  6  mois.  —  Miiir  dans  T/tr  Calipluitr^  p.  350, 
dit  «  deux  ans  ». 

3.  Ibn  Qotaiba,  Mn^OriJ]  p.  227. 
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Al-Hadjdjàdj  manifesta  une   îigitation  étrange;    dans  son 
trouble,  il  se  mit  à  crier  comme  un  fou  :  «  Nos  chaînes  ! 
nos  chaînes  !  ))  Ceux  qui  Tentouraient,   s'imaginant    (ju'il 
demandait  celles  de  Sa'id.  coupèrent   les    deux  pieds  du 
<:-adavre  à  la   hauteur  des  chevilles  et  prirent   les  chaînes 
cju'ils  portèrent  à  leur  maître'.  —  Lii  nuit,  le  gouverneur 
de  rirA(i  éteiit  réveillé  en  sursaut  parla  vision  de  sa  vic- 
time   qui   tirait   les  couvertures,    le    prenait   à  la  gorge, 
disant   d'une     voix     forte:    «    Knnemi   d'Allah!  pounjuoi 
m'as-tu   fait    mourir?    »    Sur    quoi,   le  tyran   répondait  : 
u    Qu'y  a-t-il  entre  moi  et  SaMd  ibn  Djobair?  Qu'y  a-t-il 
entre  moi  et  SaMd  ibn  Djol)air'  ?  » 

Al-Hadjdjàdj  fut-il  toujours  inexorable  ?  Non.  Chose 
digne  de  remarque,  les  écrivains  les  plus  anciens,  tels 
cjue  IbnQotaiba,  Mobarrad,  Ibn  'Abd  Rîibbihi.  Tîibarî,  sont 
ordinairement  assez  modérés  en  parlant  de  lui.  Ils  signalent 
dans  sa  vie  maintes  actions  nobles  et  magnanimes  (|ui 
démontrent  que,  malgré  son  humeur  irascible  et  bizarre, 
il  sut  pardonner.  Ses  sentences  furent  ordinairement  s<»vères 
jus(|u'à  la  barbarie,  elles  furent  rarement  tout  à  fait 
injustes'.  «  Il  fut  le  meilleur  des  hommes  pour  les  sujets 
soumis,  rapporte  Adh-Dhahabî  ;  il  fut  le  plus  terrible  pour 
\gs  récalcitrants*.  »  Ces  deux  lignes  contiennent  toute 
la  politique  d'Al-IIadjdjàdj.  Il  nous  faut  rapporter  ici 
<iuelques  traits  de  clémence  du  gouverneur  de  Tlriu]. 

Le  célèbre  jurisconsulte  'Amir  asch-Scha'bî',  un  des 
locteursdu  Coran,  personnage  très  influent,  avait  pris  part 
à.  la  révolte  de 'Abd  ar-Rahmân  ibn  Mohanunafl.  Conduit 
devant   Témir,  Asch-SchaM)î  refusa   d'avouer  catégoricjue- 

1.  Tabarî,  Annales,  II,  p.  1265.  Cf.  Ibn  al-Athîr,  Chronimn,  IV, 
j>-  ^9;  Fratjnienta  Histuricnrnni  arahiroiitm,  I,  p.  10,  et  Ibn  Schâkir, 
'r^younjoi.  29  r*. 

â.  Tabarî,  o.  c,  II,  p.  1265-1266.  Mas'oudî.  Lrs  Prairirs  d'or.  V, 
!.>-    377-378.  Cf.  aussi  Ibn  al-Athîr.  /.  r. 

^.  Weii,  Gcscinchto.  dcr  ChnUfrn,  ï,  p.  5Ô1-5.V2. 
t.  Adb-Dliahabî,  Tarihh  al-Islàm,  Hibl.  BoJl.  I,  652,  fol.  169  i-'. 
i>-    'Ainir  iisch-Scha'bl,   dont   nous   avons  (lôjà   parlé  plusieurs   fois 
da^xiM    le   texte,    fut  cadi  de   Koufa  et  secrétaire  de  plusieurs  grands 
seigneurs  ou  hauts  fonctionnaires  de  l'Iraq.  Il  mourut   en  l'an  105  de 
^'*';^îre  (72^  de  J.-C).  à  l'âge  de  77  anné«îs    musulmanes  {Mn'ùrif\ 
P'  7^î^-230  et  239).  MasSmdi    rapporte  une  (îuri(Mis(i  afiecdote  sur   une 
*"^,  ^•'«saile  qu'Asch-Scha^bi  conduisit  à  la  cour  d«»  Uyzance  de;  la  part 
"^^     -^"Vbd  al-Malik  {Lrs  Prairies  d'nr,  V,  p.  270-271).* 

*^^*^IBR.  —  Aldadjdjddj  ibn  Yousot.  .:{ 


322  AL-HADJDJÂDJ   IBN    YOUSOF 

ment  (lu'il  se  fût  rendu  coupable  d'infidélité  ;  il  répondit 
aux  questions  par  des  réticences  et  des  équivoques.  Al- 
Pjadjdjâdj  toutefois^  se  contenta  de  ses  demi-aveux  et  lui 
laissa  la  vie^ . 

Il  épargna  généralement  les  accusés  qui  citèrent  â  pro- 
pos pour  leur  défense  des  textes  du  Coran*.  D'autres  fois,  il 
fît  grâce  à  ceux  qui  le  déridèrent  par  une  réponse  habile, 
spirituelle  ou  plaisante.  «  Quand  Al-Hadjdjàdj  riait,  dit 
Mobarrad,  il  était  près  de  pardonner*.  » 

Un  jour,  on  lui  présenta  une  femme  harourite.  Al- 
Hadjdjâdj  consulta  ses  compagnons  qui  furent  d'accord 
pour  la  faire  mourir.  Mais,  (juand  elle  entendit  leur  sen- 
tence, cette  femme  se  mit  à  sourire.  «  Pourciuoi  souris-tu?» 
lui  demanda  le  gouverneur  surpris.  —  «  O  Al-Hadjdjàdj  ! 
c'est  parce  que  les  vizirs  du  Pharaon,  ton  frère,  étaient 
meilleurs  que  les  tiens.  Lorsque  le  Pharaon  leur  demanda 
conseil  pour  savoir  s'il  fallait  tuer  Moïse  :  a  Accorde-lui  un 
délai,  ainsi  qu'à  son  frère  »,  répondirent-ils.  Ceux-ci.  au 
contraire,  te  commandent  de  hâter  ma  mort.  »  Al-Hadjdjâdj 
se  mit  â  rire  et  rendit  à  cette  «  hérétique  »  la  liberté*. 

Ce  fut  un  solécisme  qui  sauva  la  vie  au  rusé  Kothayyir 
ibn  Al)î-Kothayyir\  «  Quel  est  ton  nom?  »  lui  demanda 
Al-IJadjdjàdj.  —  «  Ibn  Abâ- Kothayyir  (au  lieu  de  Ibn  Abî- 
Kothayyir)  ».  Le  gouverneur,  qui  avait  demandé  des  prison- 
niers sachant  s'exprimer  avec  élégance  et  correction, 
s'écria,  étonné  d'une  faute  aussi  énorme  :  «  Retire-toi! 
Qu'Allah  te  maudisse,  toi  et  celui  qui  t*a  envoyé"!  » 

Tantôt,  il  pardonnait  à  ceux  qui  lui  faisaient  des  reproches 
mérités  :  «  Par  Allah,  lui  disait  un  Khâridjite  aux  compa- 
gnons de  qui  l'émir  avait  fait  trancher  la  tète,  si  nous 
nous  sommes    distingués  par    le  nombre  de   nos  péchés, 

1.  Ibu  'Abd  Habbihi,  Vvrf,  III,  p.  24-25,  Cf.  Tabarl,  Annales,  II, 
p.  1112.  et  Agâni,  IX,  p.  169, 

2.  Ibn  'Abd  Habbihi,  V7C/.  ï,  p.  185.  Mas'oudî,  Lrs  l^rairws  d'or, 
V,  p.  340-343,  358-359. 

3.  Mobarrad,  Kùmil,  p.  172-173. 

4.  Ibn  'Abd  lUbbihi,  77/i,  I,  p.  184-185. 

5.  Poète  dont  nous  trouvons  quelques  fragments  dans  l\4f/fi /k',  I, 
p.  96,  127, 131. 

6.  Celui  qui  avait  envoyé  Kothayyir  ibn  Abl- Kothayyir  «^ttiit  le 
préfet  do  Hasra,  Al-Hak;ini  ibn  Ayyoub  sans  doute  (Abou-Ishilq 
al-Qairawâni,  Zulir  iil-àdOb,  en  marge  du  '/yt/,  III,  p.  221). 
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tu  ne  te  distingues  point  |)ar  la  génrrosilô  do  ton  pardon!  »> 
—  «  Honte  aux  cadavres  muets  cpii  m'entourent!  s'érnaAl- 
Hadjdjàdj  en  s'adressant  à  ses  olliciers  :  aucun  de  vous 
n  a  su  trouver  une  si  belle  parole.  •  »  VA  il  actrorda  la  vie 
à  raccusé\ 

Tantôt,  nous  le  voyons  accorder  le  paidon  au  lepcuitir, 
à  la  pénitence*  ou  au  courage.  Il  avait  ordonné  à  son  lirulr- 
iiant  du  Yamâma  de  lui  envoyer  pour  le  faire  ni«»urir  un 
brigîuid  terrible,  appelé  Djal.idar  ibn  Rabî  a  al-'()kli.  (J'étîiit 
«  un  guerrier  brave  et  valeureux,  un  champion  redoutable, 
un  déprédateur,  un  poète»,  au  dire  d*AI-Ab«rliilji.  Al- 
P.Iadjdjâdj  promit  la  vi(;  sjiuveâ  ce  malfaitrMir,  à  condition 
(]u'il  terrasserait  un  gnmd  (;t  fort  lion  (ju'on  avait  pris 
dans  le  <listrict  de  Kaskar.  Ojabdar,  K?s  pieds  liés,  la 
main  droite  attachée?  au  cou,  attaqua  le  fau\c  ;i  roiips 
d'épée.  Il  réussit  a  l'atteindn*  mortellement,  AI  Ijadjdjadj 
émerveillé  cria  :  Allnh  aLhar;  et  non  seiilfjnent  il  rendit 
à  Djahdar  la  liberté,  mais  il  lui  laissa  le  r|joi\  de  reti/urner 
dans  le  Yamâma  ou  de  demeurer  a  >on  -er\i<:e.  !/•  brigand 
prit  ce  dernier  parti  et  fut  c*>iijblé  de  pré-^înts  par  le  gou- 
verneur ' . 

Hnfin.  Al-Fladjdjâdj  fut  a*«ei.*ib|4f  aii\  •^•filimentH  de  la 
pitié.  'AIkI  al-Maiik  lui  avait  ofdonn"  de  faire  ujourif 
Aslam  ibn  *AIk1  aj-hakn  j/mj:  de*  nw^tU'^  qui  nou^  -ont 
inconnues.  La-reu*^.  •-:;  ;/:iîaj"*a:jt  de'.aîjt  U-  ;^o  j'.<-f.'j"»j| .  lui 
rappela  ce  pM-cepte  d-j  C":aij  :  *•  O  -.ou-  ^jj  a.*-/  'ru,  >i  mu 
homme  l^rfVejT*  voij- ;jjyj/ .V'  ..'j-r  .','/ J''-..e,  ■  ra'-r •  ij<'/ d  aV/fd 
à  V  voir  ciair.  vrl*.'  •-:    \.  î:  .♦<-'a 'i*    -•>'.  .\://*",/'ai.  \*  ,\>, 

dont    il  •-tait  .'  l\'.  ;.-  -  '.V*--  .•.•:  ':-■:  >.•■-.  '    ,  f.  t-  '-•;s.^   v^ 

lTi»*re.  i  a=Jl:-  ■;■:'-    -  ■  1.^  •  -•:  •-*■  •■-:      *-  .  '.  •.  *-.  *■  *  *yi.^  ^-^ 

f*_*mm*r.  ':''.>'--<*  ■  .; v^.'  --t  ■    •-  <*  ;5.'. •.  ';■•-  ^  .  •<    î'>':;,, 

l«^.s  derr-îl-r-r*.  A.-Hi-  .  ;>.  -     ••:;,<;■..-.    .;.'-    >•.*•         «-    •  ,. 
x:i'ava2t  i>si-  c:l  tr^r:  t  '.^,-    .  .-:  v^  ;,,;•;  •.•..;    ,-    */  ^  •  ';;,'•  ,.v,^ 
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lui   demanda- t-il.  —  «  Je  suis  sa  fille  (qu'Allah   protège 
Téinir!).  »  Et  elle  se  mit  à  débiter  ces  vers  suppliants: 

«  O  Al-HadjdjAdj!  as  tu  considéré  quelle  sera  la  situa-     - 
tion  de  ses  filles  et  de  ses  tantes  qui  le  pleureront  la  nuit  ^  m  jM 
entière  ? 

»    O   Al-Hadjdjâdj!  combien     de    personnes     ier^s-iu  mlm  ^  tu 
périr  en  le  tuant?  Huit,  dix,  deux  et  quatre. 

»  O  Al-HadjdjAdj  !  qui  tiendra  sa  place  auprès  de  nous?^    ^ss? 
Sois  indulgent,  n'augmente  pas  notre  détresse! 

»  O  Al  Iladjdjadj  !  ou  bien  accorde  nous  généreusement  MTM^ni 
sa  grâce,  ou  bien  réunis-nous  avec  lui  dans  la  mort!  m 

Cette  fois,  l'homme  au  cœur  insensible  fut  ému.  «  Je^  l^Je 
jure,  dit-il  en  pleurant,  de  ne  vous  traiter  jamais  avec  dureté**  ^té 
et  de  ne  pas  augmenter  votre  misère!  »  Il  écrivit  une  lettre»"^:»  re 
au  khalife   pour  lui  raconter  cette  scène,  et  il    obtint  d^  -fcde 
lui  la  grâce  de  l'accusé' . 

Il  faut,  peut-être,  attribuer  principalement  les  massacres  et'  ^^^=9^1 
les   violences   d'Al-Hadjdjàdj   à  son  dévouement  aveugler  Mile 
à   la  dynastie  des  Banou  Omayya*.  Lui-même  a  eu  soinrx  mu 
de  le   faire   entendre  à  ses  contemporains.  Un  jour,   à  lîf--^  Mi'à 
cour  de  'Abd  al-Malik,  il  rencontra  son  mortel  ennemi,  1^  M\e 
prince  Khâlid  ibn  Yazid  ibn  Moïiwiya,  qui  lui  dit  :  «  Jusqu'à^^  ^'^ 
quand   mettras-tu  les  hommes  à  la  torture,  jusqu'à  quancE:^  ^à 
durera  cette  tuerie  ?»  —  «  Tant  qu'il  restera  dans  l'Iraq  uetx  mû 
homme  prétendant  que  ton  père  buvait  du  vin,  je  ferai  taire^^^i^ 
cet  adversaire   »,   répondit    Al-Iiadjdjàdj \    Les    khalifes  ^3s 
abbassides  reconnurent  eux-mêmes  ce  dévouement  absolu  -^-i- 
Al-Mansour  disait  à  ses  courtisans:  «  Jamais  il  n'y  eut  de^-^^^ 
serviteur   plus  dévoué  (jue  ne    le   fut  Al-Iiadjdjâdj    à  Is^-^a 
famille  de  Marwân*.  » 

Cet  attachement  continait  presque  à  Tidolâtrie.  Quanc^-^d 
on  examine  les  croyances  religieuses  du  fils  de  Yousof ,  oim:  ^^^ 


1.  Ibn  al-Athîr,  Chromcon,  IV,  p.  462-463  =  'Ot/oun,  fol.  38  r*  €S^       et 
V*.  Nous  adoptons,  dans  la  traduction  du  deuxième  vers,  la  leçon  de  d^       ^ 

nis.  aj  J^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^  '^"  al-Athtr,  4j  JJu^,  qui  n  offv  "^^ï® 

pas  un  sens  satisfaisant.  Cf.  Al  Abscliîhî,  Al-Mostatraf,  trad.  Rat,  T         -  1» 
p.  62.  Dans  cet  auteur,  l'accusé  pour  lequel  Al-Hadjdjildj  obtient  grl 
est  nommé  'Abbâd  ibn  Aslam  al-Bakrî. 

2.  Ibn  >;châkir,  "-Ououn,  foi.  37  V. 

3.  Annnf/inr  C/n'onih^,  p    183. 

4.  Mas'oudt,  L"S  l*ndrios  d'or,  VI,  p.  198. 
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ae  son  culte  principal  eut  pour  objet,  après  Allah,  le 
î  régnant.  11  le  plaçait  au-dessus  de  Mahomet  dont  le 
ivre  était  depuis  longtemps  consumé'  ».  Il  attri- 
à  un  souhait  bienveillant  du  khalife  le  pouvoir 
ir  les  portes  du  paradis'.  Il  disait:  «  Certes,  le  lieu- 
;  d'Allah  sur  la  terre  est  plus  grand  que  son  envoyé 
îs  hommes'.  »  Et,  dans  une  lettre  adressée  à  'Abd  al- 

il  déclarait,  à  la  stupéfaction  de  ce  prince,  «  que 
ux  et  la  terre  ne  subsistaient  que  grâce  au  khalifat, 

khalife,  dans  l'estimation  divine,  était  supérieur  aux 
bins,  aux  Prophètes  et  aux  Apôtres  )).  Et  il  défen- 
,  thèse  théologique  en  disant  «  qu'Allah  créa  Adam  de 
3pres  mains,  força  les  anges  à  ladorer,  lui  donna  son 
s  pour  séjour,  puis  le  fit  descendre  sur  la  terre  où  il 
ima  son  lieutenant,  où  il  lui  envova,  comme  ambassa- 

ses  anges*  » . 

étranges  opinions  du  gouverneur  de  l'Iraq  scanda- 
it un  grand  nombre  de  ses  sujets  ;  plusieurs  refu- 

d'assister  aux  ofïices  religieux  qu'il  présidait  dans  la 
e mosquée;  d'autres,  tout  en  se  joignant  à  lui,  priaient 

manière'.  Les  habitants  de  l'Iraq  refusèrent  de  l'ac- 
igner  dans  un  pèlerimige  (|u'il  fit  à  la  Mecque,  nous  ne 
$  en  quelle  année*.  Vn  grand  nombre  d'entre  eux  le 
laient  comme  un  inHdèle  et  l'accusaient  de  démolir, 
à  pierre,  l'édifice  de  rislâm\  Il  est  qualifié  de  Harourite 
.zraqite  par  l'un  de  ses  contemporains,  Mansouribn 
in,  qui  étayait  ainsi  son  opinion  :  «  Le  Harourite  et 
qite  te  traitent  d'infidèle  et  déclarent  licite  l'effusion 
1  sang,  si  tu  as  une  opinion  contraire  à  la  leur: 
-Hadjdjâdj  était  comme  (îela".  »  Il  regrettait  amère- 

de  n'avoir  pu   s'emparer  de  quatre  personnages  de 

oir  ci-de88us,  p.  69,  et  Ibn  'Abd  Rabbihi,  V'/ei,  III,  p.  23. 
oir  ci-dessus,  p.  270-271. 
m  *Abd  Rabbihi.  'Iqd,  III,  p.  23. 

)n   *Abd   Rabbihi,  V^c?,  II,  p.  23.    A  cette   époque,   le  gouver- 
B  la  Mecque,  Khâlid  ibn  *Abd  Allah  al-Qasrl,  déclara,  lui  aussi, 
dignité  du  khalife  Ai-Walid  était  supérieure  à  celle  du   pa- 
e  Abraham  lui-môme  (Tabarî,  Annalrs,  II,  p.  1199). 
)n  'Abd  Rabbihi,  'If,d,  lîl,  p.  22-23. 
[obarrad,  Kùmil,  p.  291. 
m  'Abd  Rabbihi,  /r/rf,  III,  p.  23. 
m  'Abd  Rabbihi,  Vryrf,  UI,  p.  22. 
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rirâq,  prodigues,  orgueilleux  ou  blasphémateurs,  parce 
qu'il  aurait  voulu  comparaître  devant  Dieu  les  mains 
teintes  de  leur  sang.  «  Or,  ajoute  le  narrateur,  Al-tladj- 
djâdj  s'est  oublié  lui-même;  car  il  est  le  cinquième,  le 
plus  orgueilleux  et  le  plus  impie  de  tous*.  » 

On  lui  présenta  un  jour  une  femme  khâridjite  qui 
se  tint  debout  en  sa  présence  sans  lever  les  yeux:  «  Re 
garde  donc  Témir  »,  lui  dit  Yazid  ibn  Abî-Moslim.  —  «  Je 
rougis,  répondit-elle,  de  jeter  les  yeux  sur  celui  de  qui 
Allah  détourne  les  regards*.  » 

Al-Hadjdjàdj,  qui  avait  pour  adversaires  les  orthodoxes  et 
les  hérétiques,  était-il  donc  un  rationaliste,  un  sceptique 
sans  convictions  religieuses?  Nullement;  il  montra  sa  foi 
musulmane  en  maintes  circonstances  de  sa  vie,  il  crut  cer- 
tainement à  la  mission  prophéti(|ue  de  Mahomet  et  à  la 
vérité  de  ses  doctrines.  Mais  il  ne  pardonnait  pas  à  l'en- 
voyé d*AlhUi  d'avoir  choisi  pour  venir  au  monde  une  autre 
famille  que  celle  d'Omayya  ou  celle  de  Thaqîf.  De  plus,  à 
1  époque  des  Omayyades,  il  était  de  bon  ton  d'afficher,  à 
l'exemple  de  ces  princes,  un  peu  de  scepticisme;  et  puis, 
il  fallait  encore  louer  le  souverain  régnant:  et  enfin,  Al- 
Hadjdjàdj  n'avait  pas  le  tempérament  d'un  homme  réservé, 
pieux  et  sage. 

En  résumé,  un  juge  équitîible  de  la  vie  et  des  actions 
d'Al-Hadjdjâdj  doit  éviter  de  s'exposer  au  reproche 
que  le  Thacialite  'Abd  al-Wahhâb  adressait  avec  colère 
aux  ennemis  de  son  fameux  compatriote  :  a  Lorsque  vous 
parlez  d'Al-Hadjdjàdj,  disait-il,  vous  ne  mentionnez  que 
ce  qu'il  a  fait  de  mal',  o  Mais,  il  est  juste  de  dire  aussi, 
pour  conclure  ces  ap[)réciations.  qu'Al-Hadjdjâdj,  fils 
de  ses  œuvres,  eut  presque  tous  les  défauts  des  par- 
venus :  une  arrogance  pleine  de  dureté,  une  ambition 
excessive,  un  immense  orgueil.  Si  la  maison  d'Omayya 
lui  fut  redevable:  si,  pendant  vingt  ans*,  à  une  époque 
troublée    et    dangereuse,  avec    l'anarchie     au  loin,  Tin- 

1.  Ibn  S\bd  Rabbihi,  *V,  III,  p.  2:i-24. 

2.  Mobarrad,  KùntiL  p.  346,  et  Ibn  'Abd  Uabbiiii,  o.  c,  II,  143. 

3.  Yâqout,  Mo^djnm,  IV,  p.  886. 

4.  C'est  la  durée  exact*^  dn  .vcouvcMMioinent  d'Al  Hadjdjâ.dj  dans  riKi 
(Cf.  Tabapî,  Anntilrs.  Il,  p.  12^8,  ♦»!  MasOudî,  Les  Pi-nirirs  cTor,  ^ 
p.  382), 
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constance  autour  de  lui.  un  fanatisme  sauvage  à  ses 
portes,  le  fils  de  Yousof  sut  maintenir  le  pouvoir  établi  et 
élever  l'Empire  musulman  au  faîte  de  la  grandeur;  si  la 
sévérité  dont  il  usa  pour  dompter  les  éléments  de  discorde 
qui  Tenvironnaient,  fut  souvent  assez  justifiée  pour  laisser 
croire  qu'il  n'eût  pas  réussi  par  la  douceur,  les  défauts,  que 
nous  avons  signalés,  furent  aussi  très  réels  et  ils  forment 
un  contrepoids  énorme  à  de  grands  et  incontestables  mé- 
rites'. 

Après  Técrasement  définitif  des  Khâridjites  et  du  parti 
de  'Abd  ar-Ratimân  ibn  Mohammad,  une  âme  élevée, 
plus  généreuse  que  la  sienne,  se  fût  applir(uée  à  guérir  les 
plaies  saignantes,  à  faire  oublier  les  jours  mauvais,  à  les 
oublier  elle-même  :  celle  d'Al-Hadjdjâdj  n'était  pas  capable 
d'un  tel  héroïsme.  Le  gouverneur  de  l'Iraq  continua 
de  haïr  avec  violence  des  peuples  (jui  le  détestaient. 
Quand  on  Tengîigeait  à  chercher  les  moyens  de  se  faire 
aimer  afin  d'être  plus  sûrement  obéi,  (juand  on  lui  con- 
seillait d'effacer  par  la  modération  et  par  la  bonté  les 
rivalités,  les  jalousies,  les  griefs  réciproques  (|ui  existiiient 
entre  sa  tribu  et  les  tribus  de  l'Iraq,  il  répondait  qu'il  trou- 
vait plus  à  propos  de  réduire  ses  sujets  par  !<;  sabre',  l^t, 
comme  ceux-ci,  également  très  entêtés,  ne  voulaient  jws  se 
résoudre  à  faire  taire  les  premiers  tant  de  vieilles  haines,  un 
abîme  infranchissable  se  creusa  pour  jamais  entie  eux  et 
leur  gouverneur.  La  réputation  d'inhumanité,  le  sentiment 
d'exécration  qui  s  attachèrent  au  nom  d'Al-Hadjdjâdj  ren- 
dirent impopulaire  en  r)rient  la  dynastie  drs  [Janoii  Omayya. 
cfu'il  avait  élevée  à  l'apogèed^*  la  gloire,  <»t  en  prèpat'èn»rit  h» 
déclin  et  la  chute.  Al-Hadjdjâdj  avait  travaillé  lui-mènir  a 
la  ruine  de  son  «ruvn».  Lf*s  n*pré>ailhrs  ft,  bierïtôt,  les  ré- 
voltes qui  suivirent  sa  mort  fuivnt  los  pn?mi^*rs  symptônuvs 
de  la  décadence. 

1.  Muir,  The  Calip/iti/f,  p.  :i57. 

2.  Ibn  'Abd  Rabbihi.  l'/d,  I.  j».  187. 


CHAPITRE  VI 

Les  derniers  jours  d'Al-IJadjdjndj.  —  Sa  maladie,  ses  médecins,  sa 
mort  (ramadan  95  de  l'hégire  =  juin  714  de  J.-C);  son  testa- 
ment. —  Mort  d'Al  Walîd.  —  Les  représailles:  tristes  fins  de 
Qotaiba,  de  Mohammad  ibn  al-Qâsim,  de  toute  la  famille  d'Al 
Mohallab. 

Al-Ijadjdjâdj  aurait  écrit  un  jour  à  son  lieutenant  Qotaiba 
ibn  Moslim  :  «  J'ai  considéré  mon  âge  et  voici  Cjuc  j'ai  déjà 
5î3  ans.  Nous  sommes  nés  tous  deux  la  même  année,  et 
l'homme  qui  a  marché  pendant  50  ans  vers  un  abreuvoir, 
est  bien  près  d\y  parvenir'.  »  Quand  il  écrivit  ces  lignes, 
(s'il  les  a  écrites,  c'était  probal)lement  en  Tannée  94*=  712 
ou  713;,  le  fils  de  Yousof  ressentait  déjà,  sans  doute,  les 
atteintes  de  la  maladie  cruelle  qui  devait  mettre  fin  à  sii 
vie.  Cette  maladie  était  un  c<uicer  à  Testomac'. 

Le  principal  médecin  attaché  à  la  personne  d'Al-Hadjdjâdj 
nous  est  bien  connu  :  c'était  Tiyàdhouq  (Theodocus)*, 
Pendant  sa  jeunesse,  il  avait  été  attaché  au  service  des 
Chosroès  ;    il  avait    composé    plusieurs   ouvrages   sur    la 

1.  Af/nnf\  XVUI,  p.  119. 

2.  En  cotto  année  94  niouruivnt  *Orwa  ibn  az  Zobair  et  *A11.  fils  d'Al- 
Hosain,  fil»  d'Ali,  fils   d'Abou-Tâlib  (Ibn  Schâkir,  'Oi/uan,  fol.  20  v*- 

3.  Mas'oudl,  Lrs  Prairlrs  d'or,  V,  p.  377,  et  Ibn  Khallikân,  Biof/ra- 
phiral  Dictionari/,  I,  p.  3G3  (RoulAq,  I,  p.  176).  Cei>endant  Bar 
Hebi-îeus  —  un  médecin  —  dit  qu'Al-Hadjdjâdj  mourut  a  de  la  phtisie 
pulmonaire  niffisfoirr  (fhrrfjcc  des  Di/nnsfirs,  p.  195). 

4.  Ibn  al-Qiftl,dans  son  Tarihh  (tl-h()Lann\  p.  108,  et  Bar  Hebraeus, 
dans  son  Hisioiro  ((hréffcc  dos  Di/nf/siies^  p.  194,  citent  un  autre  mé- 
decin d'Al-Ha<ljdjâdj,  quils  apfwllent  Thâdounou  Thâoudoun  (Theo- 
dunus).  «  Nous  croyons  que  ces  deux  noms  ne  représentent  réellement 
qu'un  seul  et  niAme  personnage,  dit  L.  Lecierc.  Il  n'est  question  que 
de  Theodocus,  Tiyâdouq,  dans  le  Fihrist  et  chez  Ibn  xAbi-Osaibi*a 
pour  tous  les  faits  qui  se  groupent  sous  les  deux  noms...  Nous  avons 
trouvé  plus  d'une  n^pétition  dans  le  Kitàb  al-bitlxamù,  notamment  à 
propos  d'Oribase.  D'ailleurs,  ces  deux  noms  peuvent  se  confondre  dana 
l'écriture  arabe.  »  (L.  Lecierc, //ts^otre  de  la  médecine  arahe^  I,  p.  82;. 
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médecine,  en  particulier  le  Kitâb  al-adwiya  (Livre 
intitulé  :  Les  Médicaments)  et  le  Konnûsch  kabir 
«Grande  Collection).  Il  avait  écrit  ce  dernier  ouvrage  pour 
i>o\\  fils.  Il  mourut  à  Wàsit  dans  un  âge  fort  avancé  (90  de 
riiégire'  =  709).  Plusieurs  de  ses  disciples  jouirent  d'une 
grande  célébrité  à  leur  époque,  et  quelques-uns  vécurent 
jusqu'au  règne  d'Al-Mansour,  deuxième  khalife  abbasside. 
Il  faut  citer  parmi  eux  Forât  il)n  Schohnàthâ,  qui  fut 
aussi  le  médecin  d'Al-Hadjdjâdj  *. 

Les  ordonnances  et  les  conseils  dMiygiène,  (jue  Tiyâdouq 
<ionnait  à  Al-Hadjdjàdj,  ne  man(juent  pas  d'intérêt.  On  rap- 
jDorte  que  lorsque  lé  gouverneur  éprouvait  des  tintements 
<i'oreilles  et  des  migraines,  ce  médecin  lui  prescrivait  de 
prendre  un  bain  de  pieds  dans  de  Teau  chaude  et  de  les  oindre 
^vec  de  la  pommade.    «  Je  n'ai  jamais  vu  de  médecin  plus 
ignorant  que  toi,  lui  dit  à  ce  sujet  un  eunuque  du  château: 
J'émir  se  plaint  d'une  migraine  à  la  tête,  et  tu  lui  prescris 
un  remède  aux  pieds  !    »  —  a  Tu  es  toi-même  la  meilleure 
jjreuve  de  rexcellence  de  ma  prescription,  répondit  Tiyâ- 
douq, car  tu  as  été  mutilé  et  les  poils  de  ta  barbe  sont  tombés 
des  suites  de  cette   opération.  »   Al-I.Iadjdjâdj,  peut-être 
parce  qu'il  avait  été  un  grand  mangeur,  se  plaignait,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  de  la  faiblesse  de  son  estomac  et  de  la  lenteur 
de  sii  digestion  !  Tiyâdouq  lui  prescrivait  alors  de  mâcher 
de  l'écorce  rouge  de  pistaches.  Ce  médecin  faisait  encore  à 
Al-Hadjdjâdj  les  recommandations  suivantes  :    «  N'épouse 
que   des  femmes  jeunes  ;  en  fait  de  viande,  ne  mange  (|ue 
celle   qui   provient    de    bêtes  jeunes   et   ({ui  est  cuite  à 
point;  ne  fais  usage  de  drogues  médicales  qu'en  cas  de  ma- 
ladie; ne  mange  les  fruits  qu'à  Tépoque  de  leur  maturité  ; 
mâche  bien  les  aliments.  Le  jour,   après   avoir  mangé,    tu 
peux  faire  un  somme  sans  inconvénient  ;  mais,  si  tu  prends 
un  repas  la  nuit,  garde-toi  d'aller  dormir  avant  d'avoir  fait 
une  promenade,  ne  serait-elle  que   de  ciu(iuante    pas.  »  Il 
disait  encore  à  Al-Hadjdjâdj  :  a  Quatre   choses  mettent  un 
terme  à  laduréede  la  vie  :  se  mettre  au  bain,  le  ventre  plein  ; 
voir  une  femme  quand  l'estomac  est  surchargé  ;    manger 

l.Ibn  Abî-Osaibi%  Kitdh  al-anhà,  p.  1:^3.  Ibii  Schàkir,  "^Of/min, 
fol.  20  y*  et  21  r*. 

2.  Ibn  al-Qiftl,  Tavikh  al-hohanià,  p.  255.  Uar  Hebraîus,  o.  c, 
p.  194. 
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de  la  viande  séchée  au  soleil  ;  boire  de  Pejni  froide  à  jeun^ 
Il  guérit  Ai-Hadjdjâdj  d'une  manie  singulière  :  le  gou- 
verneur avait  l'habitude  de  manger  d'une  sorte  d'argile 
comestible  que  l'on  appelle  ordinain^ment  «  terre  sigillée*  o; 
un  jour,  il  demanda  â  Tiyàdouq  (piel  remède  il  pourniit 
employer  pour  se  corrigei'  d'une  manie  aussi  nuisible  à  la 
santé  :  a  La  volonté  d'un  homme  tel  (pie  toi  !  »  répondit 
le  médeein.  Et  les  auteurs  ajoutent  (lu'Al-Hadjdjàdj  se 
corrigea'. 

Pendant  sa  dernièri^  maladie,  il  avait  coutume  de  répéter 
les  vers  suivants  du  poète  *()baid  ibn  Sofyân  al-*()kli  : 

«  O  mon  Maître  I  mes  ennemis  ont  juré  très  positive- 
ment que  je  serai  un  des  habitants  de  l'enfer. 

»  N'est-ce  point  par  suite  de  leur  aveuf^lcinent  qu'ils 
jurent?  Maliicureux  !  f^uelle  opinion  ont-ils  du  Très-C'lé- 
ment  qui  pardonne  tout  !  » 

Il  écrivit  au  khalife  Al- Walîd  une  lettre  pour  l'informer 
de  sa  maladie  et,  à  la  fin,  ajouta  ces  trois  vers  : 

«  Lorsque  je  trouve  Alhili  content  de  moi,  mon  âme  en 
est  remplie  d'allégresse. 

»  L'éternité  d'Allah  me  suffit  :  je  ne  place  pas  mon  espoir 
dans  les  mortels  ! 

»  (-eux  qui  ont  vécu  avant  nous  ont  goûté  la  mort,  et 
nous  la  goûterons  aussi  un  jour'  !  » 

Le  médecin  d'Al-Hadjdjâdj.ih'^sireux  de  connaître  exacte- 
ment la  nature  du  mal,  ])rit  unmorccniu  de  viande  (pi'il  atta- 
cha à  un  lil  et  qu'il  introduisit  dans  l'trsophage  du  malade; 
après  un  laps  de  temps,  il  retira  le  lil  (»t  trouva  sur  la  viande  une 
fourmilière  de  v(ts  (pii  la  dévoraicMit.  Au  cancer  d'estomac 
s'ajouta  une  lièvre  froide;  bi(;n  (pie  des  ivchauds  rem- 
plis de  charbons  ardents  fussent  placés  autour  de  sa  couche 
et  si  pnXsde  lui  (pi'ils  lui  brûlaient  la  peau,  Al-ljadjdjàdj  n'en 

l.Ibn  Abl-Osaibi'a,  Kirâb  al-anhà,  p.  121-123.  Ibn  Sehâkir,  "^Or/ottn. 
fol.  20  v''-21  rV  Cf.  L.Leclerc,  Histairo  dr  hi  inHorino  amhr,  I.  p.  82-83. 

2.  D'Ilei'belot,  Bihlfn(h(''fu('  nrirnfrilc,  au  mot    iléi)i(if/r^   et   Dozy, 

Suppivinoni  aux  Diriionnaires  arabos,  au  mot  ^\>. 

3.  Ibn  Abl-(  )saibi*a,  Kiiâh  al-anhù.  p.  122.  Cf.  Ibn  al-Qiftî,  Tnrikii 
(il-hohaiiHK  p.  108.  et  liai*  Hebraîus,  Histoire  ahrct/t'fc  drs  Difanstios^ 
p.  194.  Ces  deux  auteurs  attribuent  à  TIiî\oudoun  le  dernier  conseil 
rapporté  <lans  le  texte. 

4.  Ibn  Khallikàn,  Biitjntphicaf  Dictionart/,  I,  ;W52  (Boulâq,  I,  p,  176). 
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.sentait  pas  la  chaleur.  Il  se  plaignit  de  ses  soutîrances  à 
Al-Hasan  al-Basrî.  Celui-ci,  les  regjirdant  comme  un  châ- 
timent de  Dieu,  dit  au  patient  :  a  Quand  je  te  défendais 
d  attiiquer  les  gens  de  bien,  tu  persistais  !  »  —  «O  Al-Hasan, 
reprit  Al-Hadjdjâdj,  je  ne  te  demande  pas  d(»  i)rier  Allah 
pour  qu'il  m  accorde  des  jours  meilleurs;  supplie-le  seule- 
ment de  se  hâter  de  prendre  mon  âme  et  de  mettre  fin  à 
mes  tortures  !  »  Cette  plainte  arracha  des  larmes  au  com- 
patissant visiteur. 

Al-Hadjdjâdj  soulTrit  ainsi  horriblement  pendant 
quinze  jours',  privé  de  sommeil  et  de  repos*.  S'il  faut  en 
croire  une  tradition,  qu(»l(|ues  instants  avant  de  rendre  le 
(fernier  soupir,  il  dit  à  un  astrologue  qui  était  à  son  chevet  : 
«  Ne  vois-tu  pas  mourir  un  roi  ?  »  —  «  Je  vois  mourir 
un  roi  qui  s'appelle  Kolaib.  »  —  «  C  est  moi,  par  Allah, 
dit  Al-Hadjdjâdj;  Kolaib  est  le  nom  (pie  ma  mère  m  avait 
donné  !  »  —  «  C'est  toi,  en  efïet  »,  reprit  l'astrologue.  — 
«  Toutefois,  je  t'enverrai  avant  moi  dans  l'autre  monde  », 
ajouta  le  malade.  Et  il  fit  aussitôt  trancher  la  tcte  du 
devin^  Lui-même  expira  bientôt  après:  c'était  pendant  la 
dernière  dizaine  du  mois  de  ramadan  de  l'année  95  de  l'hé- 
gire (juin  714  de  J.-C.  *.  Il  avait  54  annnées  musulmanes, 
soit  moins  de  53  ans  de  notre  calendrier'.  Il  fut  enterré 
dans  sîi  ville  de  Wâsit,  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir. 
De  même  que  les  habitants  d'At-'Jaïf  devaient  détruire  le 

1.  Ibn  Khallikân,  Biograp/ttra/  Dirdonnry,  I,  p.  362  (Roulâq,  I, 
p.  176). 

2.  Ibn  Schâkir,  *0//o///^,  fol.  35  r%  et  Bar  Hobraeus,  Hiatairr  nbri'fjèr 
drs  JJi/nastirs,  p.  195. 

:î.  Ibn  Schâkir/0//o//a,  fol.  .%  r".  Bar  Hebr:inis,  /.  r. 

4.  Ibn  Qotaiba,  M'a'âri/',  p.  182.  Tabarl,  Annalrs,  II,  p.  1217  et 
1268.  Mas'oudi,  Lr  Lirro  tir  rArortissc/ncnt,  p.  411.  Fraf/mrnfa 
Historicoruin  nrabicnrum,  I.  p.  10.  Ibn  KballikAn,  u.  r.,  I,  p.  363 
(Roulâq.  I,  p.  176).  Ibn  Schàkir,  'Oi/onn,  fol.  35  r*.  —  Quelques- 
uns  rapportent  que  la  mort  d'Al-Hadjdjâdj  arriva  un  vendredi, 
mais  aucun  des  jours  indiqués  par  Tabarî  ou  Ibn  KhallikA.n  ne 
tombe  un  vendredi,  suivant  Wûstenfeld,  dan»  son  édition  d'Ibn 
Khallikân,  n*  148.  —  D'autres  placent  sa  mort  au  mois  de  schawwfil, 
mais  cette  opinion  est  moins  commune  (Ibn  al-Athîr,  ('hnmicon,  IV, 
p.  461.  Ibn  Khaliikân.  o.  c,  I,  p.  303.  Boulâq,  I,  p.   176). 

5.  .Ahmad  ad-l)înawarl.  Kit  (Ut  al-aUduh-  ai-titràl^  p.  331.  Tabarî, 
Annairs,  II,  p.  1268.  Mas'oudî,  L^s  Prairirs  (Voi\  V,  p.  382.  Ibn 
Khallikân,  n,  r.,  I,  p.  363  (Boulâq.  1,  p.  177).  -  Ibn  (jotaiba,  dans 
Manrii\  p.  182,  et  Bar  Ilebneus,  dans  Vflisfoircfthrêt/t/edrs  Df/n<tsfics, 
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tombeau  d'Ibn  az-Zobair  à  la  Mecc|ue\  les  Iraqiens  rasèrent 
celui  d'Al-Hadjdjâdj  à  Wâsit  et  y  dirigèrent  un  cours 
d'eau*. 

Dans  son  testament,  Al-Iiadjdjâdj  affirmait  une  fois 
de  plus  son  attachement  à  la  dynastie  régnante.  Cette 
pièc6  débutait  par  les  lignes  suivantes  qui  sont  le  seul 
fragment  que  nous  en  ayons  retrouvé  : 

«  Ceci  est  le  testament  d'Al-I.ladjdjàdj  ibn  Yousof  :  il 
ne  connaît  que  l'obéissance  à  Al-Walid  ibn  *Abd  al-Malik  ; 
c'est  en  elle  qu'il  vit,  en  elle  qu'il  meurt,  en  elle  qu'il 
ressuscitera',  o 

Un  sentiment  général  de  joie  et  de  délivrance  éclata  de^ 
toutes  parts  à  la  nouvelle  do  cette  mort  si  désirée.  Al-Hasan 
al-Basrî  se  prosterna  la  face  contre  terre  pour  témoigner  à 
Dieu  sa  gratitude  :  «  Knfin,  ô  Allah,  s*écria-t-il,  tu  las  fait 
mourir!  fais  mourir  aussi  parmi  nous  les  traditions  qu'il  a 
établies*  !  »  *Omar  ibn  *Abd  al-*Azîz,  qui  demandait  au  ciel 
de  laisser  Al-Hadjdjâdj  mourir  de  sa  mort  naturelle,  afin 
que  son  châtiment  fût  plus  douloureux  dans  la  vie  future, 
se  prosterna  également  en  signe  de  reconnaissance*.  Il  y 
eut  des  gens  (jui  pleurèrent  de  joie*.  Ilind,  fille  d'Asmâ. 
qu'Al-Hadjdjâdj  avait  épousée,  puis  répudiée,  vit  son 
corps  dans  le  linceul  et  dit  : 

«  O  corps  enveloppé  dans  le  linceul  !   nos  cœurs  se  ré- 
jouissent de  te  voir  gisant  ! 

p.  195,  donneut  à  Al-Hadjdjâdj  mourant  53  ann(^.s  musulmanes  seule- 
mont  (opinion  signalée  par  Tabarl,  Annales^  H,  p.  1268).  Dans 
Fi'ftffiurnUt  Hrstorirurnin  aiahiroriiiiu  I,  p.  10,  et  dans  'Oyonn,  fol. 
î^)  r*.  on  lit  aussi  53  ans.  Adh-Dhaliabî  dit  55  ans  {Tarihh  allslàm^ 
Bibl.  Rodl.,  I,  p.  652,  fol.  170  v«).  Al-Hadjdjâdj,  né  en  l'an  41,  avait 
bien  54  ans  en  95.  Voyez  d-dessus,  p.  3,  note  2. 

1.  IbnDjobair,  Tho.  frarHsiRiOln),  p.   109. 

2.  Ibn  Khallikân,  Bioj/rap/itral  Dirtio/uwt/,  1,  p.  363  (Boulâq,  I, 
p.  177).  On  aêcril  naguère  ces  lignes  étranges  :  «  Les  Arab<»ss'apprôtaient 
à  pénétrer  en  Chine,  loi'squo  Al-Hadjdjâdj  fut  retenu  par  la  main  de  Dieu 
même  et  mourut  tout  à  roiip^  sana  que  h\s  historiens  nous  aient  rap- 
port*' comment  il  fut  frappé,  à  t/urileèpo<fur  précise  et  en  f/udle  contrée 
des  immenses  possessions  qu'il  acait  conquises  on  qu'il  youcernait,  n 
(Sf/ric  moderne,  par  J.  David,  p.  141,  dans  la  collection  L' Unir  ers). 

A.  Ibn  Schâkir,  'Oqoun,  fol.  38  r*. 

4.  Ibn  Khallikân,  /.  /•.  Ibn  Schâkir.  'Oqoun,  fol.  35  r*et  38  r*. 

5.  Ibn  'Abd  Habbihi,  'Iqd.Ul  p.  25. 

.  6.  Adh-Dhahabi,  TarifJi  al-Isldm,  Bibl.  Bodl.,  I,  p.  652,  fol,  170  v\ 
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M  Tu  as  été  le  conjoint  d'un  Satan  maudit;  maintenant 
que  tu  es  mort,  ce  conjoint  t'abandonne'.  » 

Le  poète  Al-Farazdaq   fut  un  des  rares  contemporains 
du  gouverneur  de  Tlrâq  qui  parurent  regretter  sa  mort. 

«  Pleurez  Ai-IJadjdjàdj,  dit-il  dans  une  de  ses  qa.^îdas, 
vous  dont  les  larmes  coulent  sur  les  malheurs  de  la  reli- 
gion, vous  qui,  debout  aux  frontières,  les  sauvegardez. 

»  Pleurez  le,  orphelins  d'une  mère  qui  avait  les  deux 
bras  puissants  et  à  qui  le  temps,  dans  les  années  stériles, 
n  a  rien  laissé  de  ses  biens 

»  Il  est  mort,  le  pasteur  qui  imposait  aux  hommes  leur 
religion  et  qui  frappait  de  sa  lame  indienne  la  tète  de  tout 
récalcitrant! 

))  A  la  nouvelle  de  son  trépas,  les  soldats  de  l'arrière- 
garde  laissés  en  Transoxiane  s'écrient: 

»  Que  nous  sommes  malheureux  !  la  force  de  notre 
armée  est  anéantie  avec  celui  (jui  raffermissait  nos  cœurs 
dans  les  dangers*.  » 

Le  khalife  Al-Walîd  manifesta  publiijuement  des  regrets, 
reçut  les  condoléances  d'usage  et  entendit  des  élégies  fu- 
nèbres comme  celle  d'Al-Farazda(i\  mais  ses  sentiments 
étaient  ceux  de  la  multitude.  Si  cette  mort  lui  causaquehjue 
déplaisir,  c'est  parce  qu'elle  le  mettait  aux  prises  avec  des  ^ 
difficultés*.  Une  scène  intime,  racontée  par  Tabarî  nous 
révèle  les  dispositions  réelles  d'Al-Walîd  à  l'égard  du 
gouverneur  de  l'Iraq.  Un  jour,  le  khalife  fut  très  distrait, 
j)aniit-il,  en  se  lavant  les  mains  avant  le  déjeuner.  Son 
valet,  qui  n'avait  pas  le  droit  de  lui  parler  sans  permission, 
versait  toujours  de  l'eau,  et  le  khalife  ne  se  lavait  pas 
les  mains.  «  Est-ce  que  tu  dors?  o  dit  enlin  Al-Walîd  au 
serviteur,  en  lui  aspergeant  la  ligure.  Puis,  relevant  la 
tète  et  sortant  de  s(m   rêve:    «  Connais-tu,  dit-il,   la  nou- 

1.  Mas'oud!,  Lf?  Lirre  do  VArrrtisaeinfni^  p.  411. 

2.  Al-Karazdaxi,  DivrOn,  trad.  K.   Boucher,   p.    635-636  s.   La   tra- 
duction de  ces  vei*s  a  étt?  revue  sur  le  texte  arabe,  p.  212-213.  Après 

ia  mort  d'Al-Walid  et  lelêvation  de  .Solainiàn,  Al-Farazdaq  com- 
l)osa  une  satire  contre  AlHadjdjâdj  (Ibu  Abd  Uabbihi,  'A/^,  III, 
r.  25-26). 

3.  Ibn  *Abd  llabbihi,  'l^itl  III,  p.  25. 

4.  Tabarl,  Annales,  II,  p.  1272.  C'est  ainsi  que  nous  interprétons   le 

iJassage  suivant  de  ce  chroniqueur  :  jj^l     \c,     lïi    r>.  ttUA-I  ,Z^  1  éT 
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velle  que  j'ai  reçue  cette  nuit  ?»  —  a  Non  »,  répondit 
le  valet.  —  a  Kli  bien,  Al-Hadjdjâdj  est  mort.  »  — 
((  Nous  somnies  à  Allah,  et  nous  retournons  à  lui  !  »  dit 
le  serviteur.  —  «Tais-toi!  reprit  le  khalife;  crois-tu  donc 
que  ton  maître  pouvait  trouver  assez  de  contentement  à  ne 
tenir  en  sa  main  qu'une  pomme  odorante'  ?  » 

Les  Musulmans  se  préoccupèrent  de  savoir  (|uel  sort  Dieu 
avait  fait  à  Al-Hadjdjâdj  dans  l'autre  monde.  Ils  s'accordaient 
généralement  à  déclari^r  que  la  mjilédiction  d'Allah  i^esîût 
sur  lui  et  qu'il  était  du  nombre  d(*s  réprouvés.  Un  homme 
juni  étourdiment  de  répudier  sa  femme  si  le  fils  de  Yousof 
n'étiut  pas  un  tiscm  de  l'enfer;  mais  il  fut  ensuite  très 
embarrassé  d'arriver  à  la  certitude  absolue.  Ilésifcmt 
entre  son  devoir  conjugal  et  son  serment,  anxieux,  il 
alla  consulter  un  juriste  appelé  Ibn  Schabrama.  Cet 
homme  lui  répondit  :  «  Si  Al-Hadjdjàdj  n'est  pas  un 
des  habitants  de  l'enfer,  tu  ])eux  bien  commettre  impuné- 
ment l'adultère'!  »  —  Un  autre  vit  en  songe  le  gouvivneur 
de  l'Iraq  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa  destinée  : 
((  Autimt  d'hommes  j'ai  tués,  répondit  la  vision,  autant  de 
fois  Allah  m'a  fait  mourir,  et  maintenant  j'attends  la  réc^)m- 
pense  de  ceux  qui  suivent  lespraticpies  du  culte  unit<iire\  » 
—  Al-Hadjdjâdj  a])parut  aussi  à  Hassan  le  Nabatéen,  qui 
lui  demanda  :  «  Qu'est-ce  qu'Allah  a  fait  de  toi?  »  —  «  Ola 
te  regarde-t-il  ?  »  répondit  Al-Hadjdjâdj.  a  Et  je  compris, 
ajoute  Hassan,  (ju'après  avoir  rec;u  l'empreinte  de  son  sce<ui 
pendant  sa  vie,  nous  n'échapperions  pas  à  ses  injures  après 
sa  mort*.   » 

Terminons  le  récit  de  ces  songes  m  rapportant  une  tra- 
diti(m  d'après  huiuelle  Al-Hadjdjâdj  aurait  été  enterré 
vivant.  Il  était  écrit  (pie  cet  homme  serait  extraordinaire 
jus(ju(î  dans  la  tombe.  On  vint  annoncer  à  son  secrétaire, 
Yazid  ibn  Abi-Moslim,  (ju'on  entendait  l'émir  pousser  des 
cris  dans  le  sein  de  la  terre.  Escorté  de  troupes  syriennes, 

1.  Tabarî,  Anrmlrsy  II,  j).  1272.  On  sait  que  les  Arabes  appré- 
ciaient, comme  il  le  mérita,  le  parfum  de  ce  Iruit.  La  Syrie  produit 
des  pommes  d'une  odeur  très  agréable.  (Cf.    Dozy,   Supplcmonf  ttttj: 

Diction  11(1  irai  (U-dbrs,  au  mot  r-lij). 

2.  Ibn  'Abd  Rabbihi.  'V/,  IIK  p.  22. 
.S.  Ibn  *Abd  UAbbihi.  */>/,  III,  p.2">. 
4.  Mobarrad,  Ko  mil,  p.  280. 
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Yazîdse  rendit  en  personne  au  li(Mi  d(^  h\  sépulture?  (!<»  son 
maître;  il  aurait  entendu  lui-in(»ni<'  s<»s  plaint<»s;  mais,  au 
lieu  de  songer  à  le  délivrer,  il  lui  aurait  dit  :  a  (ju'Allâh  U) 
fasse  miséricorde,  6  Abou-Mohammad  !  N(M"ess(»  (!<»  réciter 
le  Coran  jusqu'à  ce  (jue  tu  sois  mort'  !  » 

C'est  à  ce  seciétaire  (lu'Al-Hadjdjâdj  mourant  avait 
confié  ladministration  des  financc^s.  Il  avait  laissé  à  son 
propre  fils,  *Abd  al-Malik,  la  présid(Mic(^  do.  la  priér*^  pu 
blique'  et  à  Yazidibn  Abî  Kabsdia  la  direction  de  la  ^ue.fre. 
Al-Walid  conlirma  ces  choix  d'AI-I.ladjdjâdj  et  laissa  en 
fonctions  tous  les  pn»fets  nommés  par  lui.  Telle  était  sa  sa- 
tisfaction des  services  de  ^'azid  ibn  Abi  Moslim  qu'il  disait  : 
«  Je  l'ai  nommé  gouverneur  à  !a  place  d'AI-IJadjdjadj,  et 
je  suis  comme  un  homme  qui  a  [ier-du  un  dirhem  c\  ^^\l\ 
trouve  un  dinar.  »  (.fpendant.  Al-W'alid,  redoutant  la  [/ui^ 
Siuice  toujours  croissante  de  Qolaiha,  «'xtioïta  \i\eijuTji  r<; 
général  a  suspendi**  <ë<  eonquét«>  lointainr»-  *-{  :i  d^nieuriT 
luii  au  pouvoir  ienlniP. 

Au  reste.  Al-Walid.  le  conquérant,  le  d"-pote.  le  'on- 
trucleur.  le  l'uhr.  i  ]i»-iueu\.  ne  sijj  vécijt  an  liJ- d<'  \ou-ol 
que  {fendant  l'e^j'ae»-  de  iiuit  nioi-.  Il  mourut  le  \'t  d** 
djdUiâdâ  >ei.«.irid  d»-  1  an  l^i  '^7}  ié-\r:*',i  71."^.  d;jij>  la 
dixième  ann^-  d»;  - 'ii  :•-;/:.•-  r\  ^a  q  jara;jte  -i>i*:jne  o:j  la 
quarant»:- — *M..ii- uj'^  d-  -  :. -^'j-  . 

S'iîaimâ:.  iij  :.■'!  - .:  .-  X:  ' 
Son  frerf  Al-\Vi.   y.  *^^  _  ,     ;i:t  .4>—  ;;. 
tionduL  i:l:.  -    .•::.-::•:' ^-•-r-  -;.  "^     -. 
expiera.x  :— >  :.  i.   ••  .  .'-.  -M^j.,.:'; 
a  Si",  aii! ::.--.  :  .•  ■.  •.  -v-  ■-'- 
fois  f-.'-nj-r -:.--: .    -  :-    - 
al-'A/iy.  ::.-  i  .'-..-'^V -.    ,  . 
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Le  favori  du  Jour,  Yazîd  ibn  al-Mohallab.  fut  aussitôt 
nommé  gouverneur  de  rirâq  96);  î^âlih  ibn  *Abd  ar-Rah- 
mân,  préposé  aux  impôts  de  cette  provinc<î,  reçut  la  mis- 
sion de  mettre  à  la  tortun?  les  nieml^res  de  la  famille 
d'Al-Hadjdjâdj  et  de  les  faire  périr.  Avec  l'aide  de  *AI)d 
al-Malik  ibn  al-Mohallab,  Sâlih  exerc^a  des  représailles 
impatiemm(înt  attendues  de  tous'.  Les  fcnnmes  et  les  enfants 
d'Al-IIadjdjîidj,  qui  étaient  alors  en  Syrie,  tombèrent  entre 
les  mains  de  Yazîd  ibn  al-Mohallab,  le  nouveau  gouverneur 
de  riràq.  Les  préfets  nommés  par  le  «  serviteur  »  des  Biinou 
Omayya  furent  révoqués.  Toutefois  sa  descendance  ne  fut 
pas  anéantie.  Solaimân  avait  voulu  surtout  «  épurer  »  les 
richesses  (juc  la  famille  du  ])uissant  gouverneur  avait 
accumulées*. 

Le  préfet  de  la  Mec<|ue,  Khâlid  ibn  'Abd  Allah,  ayant 
prononv'é  en  chaire  l'éloge  funél)r(.'!  d'Al-Hadjdjàdj,  re<;ut 
de  Solaimân  Tordnî  d(»  h»  maudire  dans  la  prochaine 
assemblée  religieuse  :  c'est  ce  (ju'il  fit  le  vendredi  suivant'! 

Les  chroniijueurs  ne  nous  signalent  qu'un  seul  homme 
(jui  soit  demeuré  obstinément  iidéle  à  la  mémoire  d'Al- 
I.Iadjdjâdj.  C(*  fut  son  alîranchi  et  secrétaire,  Yazîd  ibn 
Abî-Moslim.  Knveloppé  dans  la  disgrâce  commune  avec 
les  autres  créatures  du  gouverneur  de  l'Iraq  et  conduit, 
chargé  de  chaînes,  devant  Solaimân,  il  entendit  cette 
(piestion  railleuse  tomber  des  lèvres  du  khalife  :  a  Crois-tu 
({u'Al-Hadjdjâdj  sera  précipité  dans  l'enfer,  ou  bien  (]u'il 
y  occupe  déjà  sa  plac<>  ?  d  —  «  Prince  des  croyants,  ré- 
pondit Yazid,  ne  parle  pas  ainsi  de  lui,  car  il  s'est  dévoué 
sincèrement  à  ta  familhî,  il  a  versé  son  sang  pour  te 
défendre,  protégé  tes  partisans,  intimidé  tes  ennemis. 
Aussi,  au  jour  de  la  résurrection,  viendra-t-il  à  la  droite 
de  ton  père  *Abd  al-Malik  et  à  la  gauche  de  ton  frère 
Al-Walid.  Maintenant,  place-le  où  il  te  plaira!  »  — 
((  Sors  d'ici  et  va  au-devant  de  la  malédiction  d'Al- 
lah! »  s'écria  Solaimân  furi(»ux.  Kt,  se  tournant  vers  les 
assistants:  «  Qu'AUâh  le  confonde!  »  ajouta-t-il.  Néan- 
moins, admirant   la   lidélité  et   la  reconnaissance  de   cet 

t.  Tabarî,  Annn/rs,  II,  p.  1282  1283.  CL  Mobarrad,  AV///»7,  p.  261. 

2.  Ibn  al-Athir,  Chroniron,  V,  j).  41-42.   Cf.   Tabarî,   /.    r.,  et  ci- 
dessus,  p.  277. 

3.  Ibn  Abd  Kabbihi,  'Iqd.  III,  p.  13-14. 
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homme  pour  son  maître,  ainsi  que  la  logicjuo  du  raisonno 

ment,  il  lui  rendit  la  liberté'. 

Après  Télévation  de  Solaimàn.  les  ôvôikmiumiIs  tnijfiquos 
se  sucîcèdent  sans   interruption.  Ce  princo.  rcMloiitaiit  las- 
Cendant   de  Qotaiba  dans  la  Transoxiane,  lui   envoya  dns 
lettres  dans  lesquelles  il    le  traibiit  aveu*    sa    hontn    nalu 
xelle  et  déclarait  le  maintenir  à  son    poste,   éinvé.   M:iis, 
<]uand   ces   lettres  arrivèrent,    lo   ffénéral,    poussé   par   hi. 
^^rainte,  avait   déjà   levé  Tétendard  do  la  révolte.   i)éMos 
pérant   d'obtenir  son    pardon,    il    liaran|;(ua    srn    troupes 
'j-^ur  les  déterminer  à  déposer  Solaiinân.    Son   appel    ne 
fut  pas  entendu.  Une  fatalité  aveugle  lui  11  t  alors  [)erdrn  toute 
xnesure  ;  dans  l'exaspération  de  sa  eolère,  il  prononea  un  din 
<M)urs  satirique,  dans  lequel  il  insultasuee/;ssiveineiit  les  tribus 
arabes  qui  composaient  son  armée.  Cett(î  insigne  niahidren^e 
lui  aliéna  tous  ses  soldats,  y  c^^jinpris  ses  lid'*le.s  YéniéuileN. 
"Waki*  ibn  Hassan  le  Tamîmite,  fut  elioisi  [lour  e|i<*f,  ri  il 
n'eut  pas  de  peine  â  tailler  en  piéees  la  j^etite  lrou[j<'    de 
^otail)2i.  composée  uniquement  de  ses  frères  et  deiî  p;eir-.  di- 
sa  famille.  Le  général  reljelle,  c^^rné  dans  ;-a  tente,  fut  tué  #•!. 
satête,avee  celles de>e.s  frère??, a\ee  r<;||f.  de'Ahd  ;if  ïlaUniitu 
^n  particulier,  fut  portée  au  khalife.  'I«;lle  fut  |;i  |jnpféni;i 
turée  et  désljonomnle.du  eonquérant  illu-t/e   de  I/oHi;ïf;i, 
€ie  Samîircande  et  de  KÀ^chîiar,  .Sa  insrl  ar/i.a  fji  \  nn  î^i 
<715',âFargâna.  .sur  le??  frontière^  d'j  Tijf  i  e-;t;jTj  ehi/ioi>.'.  Il 
iivait  gouvern  •  le  Khorirân  perj'J;i:jt   tf",]/':  a.'./iée>   *,^,ti'.'A' 
cutives. 

Les  talents  rni.iuir--  d»:     e  '^'::.*:'-^:  *-.'*. .\a,.",u\  t  -^^Utiim 
tion  des  T  im  ■::':   .^  ':•  :..'.'Ar^.''.:A     ■,::*•:»*•.    v    u-.  t*,i    d':î! 
Arabes  *.  *  L^?  B^rv^r-r-  '   '.•:  .v.»iî. <:'.*.    %:.'/:•,', .t  ',  je  ;•/ .^. 
soldats  l>"j.r^L:    ^v^-.ô  .;.•-■:   -:*     :..-  ^   ::,',:\    •  ':!..  «:',?' V: 
l'un  de*  li'.'trrr-  ^î   ■.^'..  •:.:  >■:•.  :/•; •.';;!•.*.   . . ,.  ;...•.  '/.;/, 

1.  Mas'c-c-:!.  L*.i    .•'•-.•'■    r,-    v    ;,    %:a'w'k    ^/    >'>./•.     •,-    '.  v 
^foslim  fiT  I.  ."-■=:.  ■-•  u.»-:  /  •■.  r  ••.*-•.■  "..»:    ."  ^  •.     •  4  *  •     *  •  ;  V-       v 
Jbn  a]-A*h!*  <•••••    ".'    :   '^  '•.  ■:  t.-  •  < .  »  •  *     <  •  •  ^.-^   r .  . ,  •  * 
•102  p^L* -*«  ?ir">^^"^»  :''. -.1  ire*.'.     '■••>;'  :  »;    .-...*     -•..--      ••   >•    * 
•y^ndnife  1  .A.  -  rite. i  :..?-:.          .-.'   *.   t      ''.  :    •''.*..■•..'      ••  •    ./^   . 

2.  Ti.».*^  .4'.^-  ^•'   '.'  :    ..^■"  ■   '.     -'ji, .--   •    •     '     -     'r    '•'    '.'/. 
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mandciît^  disiiit  un  Turc,  nous  aurions  placé  son  corps  dans 
un  coffre  et  nous  l'aurions  toujours  fait  porter  à  la  tête  do 
nos  armées,  pour  lui  demander  la  victoire\  » 

Le  conquérant  et  gouverneur  de  Tlnde,  Mohammad  ibn 
al-Qâsim,  était  à  Moltàn   quand  il  apprit   la  mort  d'Al- 
Hadjdjâdj.    Après  la  mort  d'Al-Walîd,    il    fut    révoqué 
par   Solaimàn  (|ui  nomma   à   sa  place   Yazîd    ibn    Abî- 
Kabscha.    Mohammad  quitta    sa    belle    province,    chargé 
de  chaînes.  Les   Hindous,  dont    il    avait  su   se    concilier 
Taffection   et  l'estime    a   par  la    sagesse  de  son    gouver- 
nement   et  la  hauteur  de    son    génie   »,   pleurèrent    son    - 
départ  et  son  infortune  et  ils  sculptèrent  son  image  à  Al-   - 
Kiradj'.  Le  général  fut  jeté  dans   les   prisons  de  Wàsit,     . 
construites  pour  d'autres  par  son  cousin,  mis  à  la  torture  -s 
avec  les  membres  de  la  famille    d'Al-I.Iadjdjàdj  (jui    étiiit    : 
aussi  la  sienne,  et  enfin  condamné  à  mort  parî^âlih  ibn  'Abd  — î 
ar-Rahmàn^   instrument  des   vengeances  du   khalife, 
poète  Hamzaibn  Baid*  dit  à  ce  sujet: 

«  Le  courage,  la  générosité,  la  libéralité  étaient  l'apa- 
nage de  Mohammad  ibn  al-Qàsiin  ibn  Mohammad. 

»  Dés  V'dge  de  dix-sept  ans,  il  fut  mis  à  la  tête  des 
armées  :  que  rexercice  du  commandement  se  trouva  rap- 
proché du  jour  de  sa  naissance  *  I  » 

l.Iabîb  ibn  al-Mohallab  reçut  le  gouvernement  de  Tlnde 
après  Yazid  ibn  Abi-Kabscha  qui  mourut  bientôt.  Mais  le 
khalife  Solaimàn  lui-même  fut  emporté  dès  Tannée  \)9  (717) 
par  une  indigestion  d'œufs  et  de  ligues,  et  de  nouveau  la 
fortune  changea. 

*Omar  ibn  'Abd  al-Aziz,  son  successeur,  disgracia  et  ré- 
vo(juaà  son  tour  tous  les  enfants  d' Al-Mohallab  qu'il  appelait 
«  des  tyrans  »  (99—717)*.  Yazid  ibn  al-Mohallab,  gouverneur 
de  riniq,  jouissait  dans  sa  province  d'une  immense  popula- 

1.  Tabarî,  Annales^  II,  p.  1300.  Cf.  Muir,  Tho  Cntiphafc,  /.  r. 

2.  La  (Icrnii'rc  ville  cr>nquise  par  Mohaïuniad;  il  en  avait  vaincu  le 
seigneur  appelé  Douhar. 

.'i.  Halàdliorl,  Fotnuh,  p.  140-441.  Ueinaud,  Journal  asiatique^ 
4*  série,  V,  Frorjmrnts  ara  Ors  r(  pn\sans,  p.  12(>-127  et  p.  17t>-177. 

4.  Voyez  sur  Hamza  une  notice  dans  VAgâni\  XV,  p.  15-26. 

5.  Halàdhorl.  o.  r.,  p.  111.  —  Reinaud,  o.  c,  p.  177. 
t>.  Ibn  Khallikàn,  Wafaynt.éd.  Boulàq,  II,  p.  404  s.  Cf.  Aboa'l-Fidâ, 

Annales  nxoslemici^  I,  p.  431  et  438. 
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rite:  il  fut  jeté  en  prison.  En  Tan  102  (720),  sous  le  règne 
deYazidlI,  il  se  révolta  et  périt  dans  une  bataille^  Ses 
frères  cherchèrent  un  asile  dans  la  lointaine  vallée  du 
Sind,  où  ils  furent  poursuivis  et  massacrés  par  ordre  du 
même  khalife'. 

En  l'espace  de  quelques  années,  les  illustrations  du  règne 
glorieux  d'Al-Walîd  s'étaient  évanouies  tristement.  Toutes 
n'avaient  pas  mérité  un  si  cruel  destin,  mais  les  réactions 
violentes  qui  suivent  ordinairement  les  époques  de  tyrannie, 
confondent  dans  le  parti  adverse  les  innocents  et  les  cou- 
pables :  une  vie  d'Al-Hadjdjâdj  ibn  Yousof  ne  pouvait  se 
terminer  que  par  une  liste  ensanglantée. 

1.  Ibn  KhaHikân,  Wafayàt,  II,  p.  408-409. 

2.  BalAdhorl,  Foioiili,  p.  442.  Cf.  Muir,  The  CaliphaO;,  p.  372  s. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


p.  XVII,  ligne  13,  lire  Abbassides  au  lieu  de  Abassîdes. 

p.  1,  ligne  14,  écrire  islam  (ce  mot  désignant  ici  la  religion  des 
Mahométans)  au  lieu  de  Islam  (lensemble  des  pays  mu- 
sulmans). 

p.  3,  ligne  29,  lire  168  v*  au  lieu  de  68  v^ 

—    ligne  14,  écrire  Musulmans  au  lieu  de  musulmans. 

p.  7,  avant- dernière  ligne,  écrire  Musulmans  au  lieu  de  musulmans. 

p.  11,  note  2,  écrire  at-Tiqt3.qâ,  au  lieu  de  atTi^^t^L^â. 

p.  12,  note  2,  écrire  Religion  au  lieu  de  religion. 

p.  21,  note  1,  écrire  Musulmans  au  lieu  de  musulmans. 

p.  24,  ligne  29,  lire  Kirmân  au  lieu  de  Karman. 

p.  25,  note  2,  Ure  Revision  au  lieu  de  révision . 

p.  26,  ligne  12,  lire  Ispahân  au  lieu  de  Ispahàn. 

—  dernière  ligne  du  texte,  lire  Kirmàn  au  lieu  de  Karman  • 

—  note  1,  lire  at'-Ti<lt2Lqâ  au  lieu  de  at-Til^takâ. 

p.  30,  note  1,  lire  Hamlda  au  lieu  de  Homaida. 

p.  40,  note  3,  écrire  les  Deux  Akhschab  au  lieu  de  les  deux 
Akhschab. 

p.  44,  note,  après  les  mots  :  ((il  préférait  la  mort  d'Al-Hosain  à 
celle  d*Al-IJasan  »,  ajouter  les  deux  références  suivantes  : 
(Anonyme  Chronik,  p.  71  et  73  et  Mas'oudî,  /.  c). 

p.  45,  ligne  19,  lire  caïd  au  lieu  de  qâïd, 

p.  53,  note  3,  lire  Âf.Ui-1  au  lieu  de  Â&L^L 

p.  71,  note  5,  écrire  Proverbia  au  lieu  deprooerbia. 

p.  79,  note  6,  lire  XIII  au  lieu  de  XI. 

p.  85,  ligne  21,  lire  *Obaid  Allah  au  lieu  de  *Abaid  Allah. 

p.  94,  ligne  10,  écrire  Ispahân  au  lieu  de  Ispahàn. 

—  ligne  22,  Ure  Kirmân  au  lieu  de  Karm&n, 
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p.  107,  ligne  11 ,  lire  je  les  mettrais  au  lieu  de  je  le  mettrais . 

p.  120,  note  3,  écrire  Ispahân  au  lieu  de  Ispahàn. 

p.  130,  note  2,  idem 

p.  142,  ligne  31,  écrire  islam  au  lieu  de  Islam. 

p.  154,  ligne  24,  lire  les  deux  Irâqs  au  lieu  de  les  deux  Iraq. 

p.  167,  note  1,  lire  révolte  de  'Abd  ar-Rahm&n  au  lieu  de  révolte 
d'*Abd  ar-Rahmân. 

p.  189,  ligne  11,  écrire  sur  le  champ  au  lieu  de  sur-le  champ. 

p.  191,  ligne  16,  lire  Waqqâs  au  lieu  de  Waqqâs. 

p.  207,  ligne  24.  —  Sur  le  conseil  de  mon  savant  maître, 
M.  Hartwig  Derenbourg,  j'ai  remplacé  la  leçon  de  Yâqout 
A(jlmâr,  qui  ne  donne  aucun  sens,  par  le  mot  Al-Mi(jlmâr, 
(hippodrome)  qui  offre  un  sens  excellent. 

p.  217,  note  2,  lire  <Jl>-j  au  lieu  de  <.L>-j. 

p.  224,  ligne  11,  supprimer  [un  Yéménite] 

p.  234,  ligne  25,  lire  Maslama  au  lieu  de  Moslama. 

p.  235,  ligne  25,  lire  Wakî*  au  lieu  de  Waqî*. 

p.  238,  ligne  24,  Z/re  vallée  du  Fargànaaa  lieu  de  vallée  de  Fargâna. 

p.  245,  ligne  17,  lire  Bodail  ibn  Tohfatal-Badjall,  au  lieu  de  Bodail 
ibn  Tohfa  al-Badjali. 

p.  250,  ligne  23,  lire  Abbassides  au  lieu  de  ^Abbassides. 

p.  256,  ligne  17,  lire  *Àsim  ou,  au  lieu  rfe*Asimou. 

p.  258,  ligne  4,  lire  Khâlid  ibn  Yazîd  ibn  Mo'àwiya  au  lien  de 
Yazîd  ibn  Khâlid  ibn  Mo'àwiya. 

p.  272,  ligne  22,  lire  petit- fils  au  lieu  de  fils. 

p.  280,  ligne  27,  lire  Hàni  au  lieu  de  Hânî. 

p.  281,  ligne  10,  écrire  Prince  des  croyants  au  lieu  de  Prince  des 
Croyants. 

p.  295,  ligne  19,  idem 

p.  307,  ligne,  31,  idem 

p.  319,  lignes  3  et  5,  idem 

p.  336,  ligne  27,  idem 
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(Les  noms  géographiques   sont   en   italiques) 


Abân  ibn  al-Hadjdj&dj  ihn  Yousof, 

p.  277. 
Abân  ibn  Marwân,  p.  30. 
Abân  ibn  'Othraân,  p.  299,  317. 
'Abbâd    ibn    Aslam    al-Bakrt    (voir 

Aslam  ibn  'Abd  al-Bakrt). 
'Abbâd    ibn    al-Hosain     al-Habatt, 

•  •  •  ml 

p.  84-85. 
Abbâs  ibn  *A1!,  p.  18. 
Abbassides,  p.  232,  250,  278. 
'Abd  al-'Azlz  ibn  Marwân,  p.  226, 

228-229,  263,  272. 
'Abd  al-'Azlz  ibn  al-Waltd,  p.  335. 
'Abd  AUâh,  p.  *299. 
'Abd  Allah  ibn  'Abbâs,  p.  317. 
'Abd  AUâh  ibn  •Abdal-Malik,p.  179. 

188. 
'Abd  Allah  ibn  'Abd  Mottalib,p.  22. 
'Abd  Allah  ibn  'Alt,  p.  18. 
'Abd  Allah  ibn  'Âmir  al-Ba"âr  at- 

Tamtmt,  p.  193,  198-199. 
'Abd  AUâh  ibn  Anasibn  Mâlik,  p.  87. 
'Abd  AUâh  ibn  Darrâdj,  p.  211,  263. 
'Abd  AUâh  ibn  Dhouàb.  p.  187. 
'Abd  AUâh  ibn  Dja'faribn  Abt-TàHb, 

p.  58-59,  28a. 
'Abd  AUâh  ibn  al-Djàroud  al-'Abdt. 

p.  8i-87,  92,  299. 
*Abd  AUâh   ibn  al-Hadjdjâdj  A  hou 

'l-Aqra',  p.  303-304. 
'-«\bd   AUâh  ibn    al-Hadjdjâdj  (po\ir 
'Abd  al-MaUk  ibn    al-Hadjdjâdj). 
p.  335. 
'Abd  AUâh  ibn  Haktm  ibn  Ziyâd  al- 

Modjaschi'l,  p.  82.  84-85. 
'«i^bd  AUâh  ibn  Hâni.  p.  280. 


'Ahd    AUâh   ihn    Hilàl  (Ibn   Hilâl) 

p.  2i0-211. 
'Abd  AUâh  ihn  al-Hosain.  p.  19. 
'Ahd  AUâh  ibn  Ibâd,  p.  16. 
'Abd   AUâh    ibn   Khâlid    ibn    Astd, 

p.  60.  280. 
'A])d  AUâh  ibn  Khâzim,  p.  221. 
'Abd  AUâh  ibn  Motf,  p.  49. 
'Abd    AUâh    ibn    Moslirn  ibn  'Aqtl, 

p.  18. 
'Abd  AUâh  ibn  'Omar,  p.  Hi.  41.53- 

54,  317. 
'Abd  AUâh  ibn  Qais.  p.  63. 
'Abd  AUâh  ibn    Qais  ar-RoqayyAt, 

p.  34. 
'Abd  AUâh  ibn  Rizàin,  p.  ISr. 
'Abd  AUâh  Sa'dân  ibn  SaVl,  p.  213. 
'Abd  AUâh  ibn  Saffâr.  p.  16. 
•Abd  AUâh  ibn  Safwân,  p.  46,  49. 
•Abd   AUâh     ibn   Wahb    ar-Râsibt, 

p.  12. 
'.Abd  AUâh  ibn  Yaztd  ibn  Mo'âwiya, 

p.  32. 
'Abd   AUâh   ibn   az-Zobair,  ibn  al- 

'Awwàm  (Ibn  az-Zobair),  p.  9,  11, 

16-17,  20-:'2,  24-26,  28,  30,  35,  36, 

38-41,   43-51.   52-54,  57,   ô'J,  62-65, 

81,  87,   159,  2;'0-222,  230,  257,  273, 

291.  295,  303,  318,  3:<2. 
'Abd  AUâh  ibn  az-Zobair.  p.  77. 
'Abd  ibn  al-Djolandâ,  p.  244. 
'Abd  al-Malik  i])n  Bischr,  p.  282. 
'Abd  al-Malik  ibn  al-Hadjdjâdj  ibn 

Yousof.  p.  277,  335. 
'Abd  al-Malik  ibn  Marwân,  p.  2-3.6, 

9,  22.  25-27,  29-35,  36-38,  43.  49,  51. 
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D;.'-03,  57-5y,  61-66,  57,  6y,  7J,  «i, 
8'i.  86,  88,  91,  106. 110,112,  135-136. 
139,  151-153,  154-155.  157,  165,  167. 
170171,  179-181.  189-190,  194,  196, 
ïi0j;-203,  808.  211,  214,  219-220,  225, 
228-230,  234.  244,  251,  255-258.  260, 
262-263.  268-274,  276-278.  280-281, 
287,  295-297,  299,  302-305,  313,  321, 
323-325.  336. 

*Abd  al-Malik  ibn  al-Mohallab,  p.l04. 
127,  192,  232.  236,  336. 

*Abd  Manàf  ibn  Qosat,  p.  22. 

'Abd  al-Mot^lib  ibn  Hâschim,  p.  22. 

*Abd  al-Moumin  ibn  Schabath  at- 
Tamlml,  p.  164. 

'Abd  al-'Ozzà  ibn  Qosat,  p.  22. 

•Abd  Rabb  al-Kabtp,  p.  100-103, 106. 

*Abd  Eabb  as-$agtr  (pour  *Abd  Rabb 
al-Kabtr).  p.  100. 

'Abd  ar-Habmàn  ibn  al-'Abbàs  al. 
Hàschimt,  p.  176-178,  181.  195. 

'Abd  ar-Rabmân  ibn  'Abd  Allah  ibn 

al-Hàrilh  (voir  A'scha  Hamdàn). 

'Abd  ar-Habniân  ibn  Abt-Bakr,  p.  16. 

'Abd  ar-Rabniân  ibn  Abl-Lailà.  p.  18^. 

'Abd  ar-Rahmàn  ibn  *Amr.  p.  83. 

'Abd  ar-Hahman  ibn  'Auf,  p.  9. 

'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Habib  al- 
Hakamt,  p.  181. 

'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Mikhnaf,  p.  68. 
92-93. 

'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Mohammad 
ibn  al-Asch'ath  al-Kindt,  p.  87, 
129-132.  133, 138,  153.  158-165,  167- 
172,  174-180,  184, 187-188,  191.  193- 
196,  200,  203,  212,  215.  219,  222. 
224-226.  228.  237.  245,  261,  264,269, 
273,  279,  299,  305,  317-321,  327. 

'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Mo8lim,p.  236, 
238, 240,  337. 

'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Nàtl'.  p.  66. 

'Abd  ar-Rahmàn  ibn  'Obaid  at-Ta- 
miml,  p.  74-75. 

*Abd  ar-Rahmàn  ibn  Odhaina,p.281. 

'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Sa'd,  p.  213. 

'Abd  ar-Rahmàn  ibn  Solaim  al-Kalbl, 
p.  181. 

'Abd  Schams  ibn  'Abd  Manàf,  p.  22. 

'Abd  al- Wahhttb  ath-Thaqafî.  p.  326. 

'Abtda  ibn  Hilàl,  p.  106. 


Abou  'l-'Abbàs  as-Satf&h,  p.  252. 

Vbou-'Amr,  p.  317. 

\bou-*Aqtl,  p.  3,291. 

\bou    l-Aqra'  (voir  'Abd  Aliàh  ibn 

al-Hadjdjàdj  Abou'1-Aqra'). 
Abou  l-'Âsi  ibn  Omayya.  p.  22. 
Abou-Baihas    Haisam    ibn    Djâbir, 

p.  16. 
Abou-Bakr  ibn  'Abd  AUàh  al-Asch- 

arî,  p.  281. 
Abou-Bakr  ibn  'Abd  al-'Azlz,  p.  229. 
Abou-Bakr  as-$iddlq,  p.  9, 11,  22, 47, 

50,111,  159,' 253. 
Abou-Borda  'Âmir  ibn  *Abd  Allah 
al-Asch'art,  p.  128-129.  281-282.  319. 
Abou  l-Fidà,  p.  212. 
Abou-Fodaik  'Abd  AUàh  ibn  Thaur, 

p.  107. 
Abou-Hàschim  ibn  Mohammad,  p.  63. 
Abouliizàba  al-Walld  ibn  Hanlfa, 

p.  169. 
Abou-Kalda  ibn  'Obaid al- Yaschkort, 

p.  174. 
Abou  '1-Modallah  (prénom  de  Schabtb 

ibn  Yaztd.  Voir  p.  122  el  note  3). 
Abou-Mohammad  (voir  Al-Hadjdjàdj 

ibnYousof). 
Abou-Mousà 'Abd  AUàh  ibn  Qais  al- 
Asch'art,  p.  12,  129,  254. 
Abou  n-Nadjm  al-Fadlibn  Qodàmà 

al-Qàll,  p.  298. 
Abou-'Othmàn  Fairouz  Hosain  (voir 

Fairouz  Hosain). 
Abou  i-TofaU'Âmir  ibn  Wàthila  al- 

Kinânl,  p.  164. 
Abou   l-Ward,  p.  140. 
Abou-Qobais,  p.  39-40,  47. 
Abou -Sofyàn  ibn  Harb,p.  22,59,  S56. 
Abou-TàUb    ibn    'Abd  al-Mo^alib, 

p.  22,  58. 
Abou-Toràb  (sobriquet  d'AU  ibn  Abl- 

TàUb),  p.  87. 
Al-Abrad    ibn    Qorra    at-Tamtm!, 

p.  181. 187. 
Abraha  l'Abyssin,  p.  62. 
Abraham  (Ibrahim),  p.  62,  190,  325. 
Al-Abschtht,  p.  323. 
Abyssins,  p.  41. 
Adam,  p.  325. 
Adharbaidjàn.p.  115,124, 251, 254,318. 
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*Adl  ibn  *Adi  ibn  'Omaira,  p.  112. 
*Adl   ibn   'Omaira  asch-Schaibânl. 

p.  116. 
•Adl  ibn  Watâd,  p.  151-152. 
.Acijâ,  p.  298. 

•Affàn  ibn  Abî  l'Âsi,  p.  22. 
Afrique,  p.  16,  86,  245,  251. 
Ablàf  (fraction  des  Banou  Thaqlf), 

p.  3. 
Ahicdz  (Suêiane),  p.  23, 144,  155, 158, 

172,  192-193,  218,  226. 
Al-Ahwas  ibn  Sa*d,  p.  213. 
Alla,  p.  39. 

'Ain  at-  Tamr,  p.  136,  179. 
«ÂIscha.  p.  10-11,  13,  22. 
Les  Deux  Akhschah,  p.  40. 
AlAkhîal.p.  171,287,  293,296-297.302. 
AU  ibn  Abî-Tàlib,  p.  9-17,  22,  25,  33, 
51,  55.  58,  63,  69.  80,  «7,  111,  118, 
159,  1»2-183,  244-245. 
'Alt    ibn  al-Hosain    ibn    Abi-Tâlib, 

p.  18. 
'AU   ibn    al-Hosain    ibn    Abt-TàUb 
(deuxième  du  nom),  p.  20,  23,  328. 
AUtes,  p.  66, 110,  250. 
AUâh  (Dieu),  p.  2,  11,  14,   16,  18-19, 
22,   34-35,   43-44.  48-49,   58,  61-62, 
69,    73.  75-76,    81.    87,  89-90.   92, 
95-96,  99-100,  104-105.  107.  110-111, 
117-119,  121.  124,  126.  131-132,  134- 
135.  137-139, 142-146,  151.  157,  160, 
163-164,    169-171,    175-176,  182-190, 
192,  197-198,  200.  202-203,  206,  211- 
212,   219,    224,    226-227.    237,  253, 
257,259,261,  269-270,273-274,276- 
277.    282-285,    291,    293.  296,   298, 
300-302,   307-309,    311-312,  320-322, 
^  325-326,  330-332,  334-336. 
•^  mid,  p.  113. 

*Amir   ibn    Scharâhll  asch-Scha'bl, 
^  p.  74,  160,  183,  304-305,  321. 
'î  mol,  p.  220,  241. 
*-^mr  ibn  al-*Âsi,  p.  11-12,  14-15,  60- 

61,  244. 
^-^mpibn  Hâni  al-'Abst,  p.  204. 

-^mr  ibn  Horaith,  p.  68. 
^-<^mp  ibn  Laqlt  al-'Abdt.  p.  193. 
.mr  ibn  Sa'ld,  p.  30. 

ibn  Màlik,  p.  55,  87-91,  259,269. 
-'^I^Anbdr,  p.  124,  136, 144. 


'Anbasa  ibn   Sald,  p.  76.  176,  218 

289,296. 
Antara,  p.  137. 
A  mioche,  p.  250. 
Apôtre  d'Allah  (voir  Mahomet). 
Apôtres,  p.  325. 
M'Aqaba,  p.  193. 
'Aqraqouf,  p.  124. 
Arabes,  pajtsim. 
Arabie,  p.  1.  21,  23.  25-26,  50,  63,66, 

69,  94,  107,  154,  216,  257,  266,  298, 

316. 
'Arafa,  p.  38,  40,  54, 172. 
Aral  (Mer  d).  p.  220. 
Arbitres  (Los  Deux),  p.  191. 
Arménie,  p.  234,  254. 
Arméniens,  p.  251. 
Al-'Arous  (voir  la  Fiancée). 
Asad  ibn  'Abd  al-'Ozzâ,  p.  22. 
A'schâ  'Abd  AUâh  ibn  Khàridja  ibn 

Habib,  p.  299. 
A'schâ    Hamdân   ('Abd  ar-Rahmàn 

ibn  'Abd  Allah  ibn  al-HâriUi),  p.  126. 

177,  196. 
Al-Aschadjdj  (sobriquet  d'Al-Hadj- 

djâdj),  p.  197. 
.Vschàqir,  p.  301. 
Al-Asch'ath,  p.  69.  158-159. 
Al-Aschqarl  (voir  Ka'b  ibn  Ma'dân 

al-Aschqart). 
A^ie-Mineure,  p.  251. 
Aalam  ibn  'Abd  al-Bakr!.  p.  323. 
Asmâ  ibn  Khàridja.  p.  280-282,  292, 

300,  332. 
A>imâ.  âUe  d'Abou-Bakr.p.ll.  44.46- 

47,  49-50. 
'Attàb  ibn  Warqâ,  p.  26,  33.  94,  96- 

97, 135,  137-140. 
Auf  ibn  Qast  (ou  Ibn  Thaqlf),  p.  3. 
AuxiHaires    du    Prophète    (Compa- 
gnons, Défenseurs  du   Prophète), 

p.  10,  1314,  16.  20-21,  55-56,  66,90. 
Al-*Awwàm  ibn  Khowailid,  p.  22. 
AVân,  p.  83.  135. 

Ayyid  ibn  «Abd  al-Djolandâ,  p.  244. 
Ayyoub  ibn  al-Hakam  ibn  Abl-Aqtl, 

p.  178.  191,  285. 
Ayyoub  ibn  Solaimân,  p.  237. 
Ayyoub  ibn  Zaidibn  Qais  (voir  Ibn 
al-Qirriyya). 
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Azàriqa  (voir  Azraqites). 

Azd  (tribu),  p.  24,  94,  98,  103,  302. 

Azdites,  p.  23. 

Azraqites  (voir  aussi  Khâridjites, 
p.  24,  26,  65,  68,  93-94,  96,  98-102, 
105-107,  109,  155.  195,  301. 


Babil  Mahroudh,  p.  117,  124. 

Babylonie^  p.  21. 

Bâdhagis,  p.  217,  237. 

Badr,  p.  255. 

Bagdad,  p.  12,  113-114,  117-118,  123- 

124,  206,  208,  210,  232,  246. 
Bàhila  (tribu),  p.  232. 
Bahla,  p.  224. 
Bahorasir^  p.  136. 
Bafirain^  p.  108. 
Baihasiyya  (Secte  des),  p.  15. 
Baikand,  p.  233. 
Bains  d'A'ydn,  p.  135,  140. 
Al-Ba'îth  al-Modjâschi'î   (Khidàsch 

ibn  Bischr),  p.  293. 
Baktr  ibn  Hàroun  al-Badjalt,  p.  151- 

152. 
Bakr  ibn  Wàîl  (tribu),  p.  298. 
Balàdhorî,  p.  63,  65,207,  214, 246,248, 

253,  260,  266. 
Balkh,  p.  15,  67,  238,  241. 
Bàmiin,  p.  217. 
Banou  '1-Ahtam,  p.  316. 
Banou  'l-'Anbar  ibn  Tamîm,  p.  197. 
Banou  Asad,  p.  19,  77,  317. 
Banou  Azd,  p.  301. 
Banou  Pabba,  p.  263. 
Banou  Dja'da,  p.  228. 
Banou  Djomah  {Porte  dus)^  p.  45. 
Banou  Dhohl,  p.  126. 
Banou  Fazàra,  p.  280. 
Banou  Firâs,  p.  123. 
Banou  UHabat,  p.  84. 
Banou  l-Hàrith,  p.  112. 
Banou  Hâschim,  p.  21-22,  58-59. 
Banou  lyâd,  p.  6. 
Banou  Kilàb,  p.  248. 
Banou  Kolaib,  p.  288. 
Banou  Makhzouui,  p.  88. 
Banou  Mâlik    (fraction  des    Banou 

Thaqlf),  p.  3. 


Banou  Marwàn,  p.  6. 

Banou  Morra,  p.  146. 

Banou  Omayya  (voir  Omayyades). 

Banou  Rabl'a,  p.  221. 

Banou  Sahm  {Porte  des)^  p.  45. 

Banou  Salima,  p.  61. 

Banou  Schaîba  {Porte  deê)^  p.  45. 

Banou  Schaibân,  p.  83. 

Banou  Taiin  ibn  Schaibân,  p.  146. 

Banou  Tamlni  (Tamtmites),   p.   23, 

76,  138-139,  221.  236,  260. 
Banou  Wâliba,  p.  317. 
Banou  Yarbou',  p.  177. 
Banou  Yaschkor,  p.  79. 
Al-Barâ  ibn  Qabîsa  ibn   Abt-*Aq!l, 

p.  95-96,  150,  176! 
Barâdjim  (tribu),  p.  77. 
Barbares,  p.  7,  204,  216,  22:^  235,  .S37. 
Barbarie^  p.  252. 
Bar  Hebraîus,  p.  315. 
Baschschàr  ibn  Bord,  p.  212. 
Baschschàr  ibn  Moslim.  p.  263. 
Basra,  p.  6,  10.  15,  2;i.24,  26,  35,  45, 

52,  68-69,  73-74,  76,  78-79.  81,  86- 

87.   91,  93,  106,  124,  127,  145,  157, 

161.    167,     170-174,    176-178,     18:*, 

191 192,  195,  201,  ;:05-206,  208-210. 

250,  254,  261,    271,  277,   279,   281- 

282.  285,  288,  308,  322. 
Al-Basr!  (voir  Djarlr  ibn  'A^iyya). 
Basriens,  p.  68,  83,  176. 
Bataille  du  chameau,  p.  10-11,  17. 
Al-Bat!n,  p.  110. 
Baun,  p.  217. 
Bayas,  p.  249. 
Bédouins,  p.  123. 
Berbères,  p.  337. 
Bilâl  ibn  Djartr,  p.  292. 
AlBiroun,  p.  24;. 
Bischr  ibn  Mâlik  al-Djoraschl,p.  105. 
Bischr  ibn  Marwân.  p.  35,39,  52,65, 

67-68,  79-80,  82,  92,  281. 
Bistâm  ibn  Masqala  asch-Schaibânl, 

p!  184,  191-193. 
BodailibnTohfatal-Badjall.p.245-246. 
Bokhdrd,  p.  15,  209,  221,234236,241, 

337. 
Bo8t,  p.  157,  161-162,  193-194. 
Bouchers  (Quartier  des)  =■•  DjazMd^ 

roun. 
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Bouddha,  p.  247,  249. 
Bmhmanàbddh,  p.  248. 
La  Brûlée  tyoir  Firydb/. 
ByMance,  p.  30, 155,  251-252,  298,  321. 
Byzantins,  p.  88. 


Cabinet  des  médailles^  p.  259. 

Le  Caire,  p.  229. 

Carrefour  de  VÉlép/iant{\o\T  Masch- 

ra'at  al-FU). 
Carthage,  p.  251. 
Caspienne  {Mer),  p.  105,204. 
CatfioUcos  {Coucent  du),  p.  32,  34. 
La  Centrale  (voir  Wàsif), 
Ceylan  \Ile  de  la  Hyacinthe),  p.  246. 
Château  des  Expédiés  (voir  Qaçr  al- 

MosayyarUi). 
Cbérabins,  p.  325. 
Chine,    p.    234,    243-244.    252,    292. 

332. 
Cbosroès,  p.  63,  167,  303,  328. 
Chrétiens,  p.  7.  55,  63,  90.  140,  249, 

254,  266-267. 
Cireésium^  p.  302. 

Les  Deux  Cités  (voir  AUQaryatain) . 
Colombe  de  la  mosquée  (surnom  du 

khalife  'Abd  alMalik),  p.  26. 
Compagnonsdu  Prophète  (voir  Auxi- 
liaires du  Prophète). 
Coran,  p.  6-7,  11,  16,  26.  66,  94,  110, 

136-137,  151,  170,  173-174.  181  182, 

230,  253-257,  259.  291,  305,  309,  315, 

317.  321-323. 
Qordoue,  p.  278. 

Coupole  Verte  (de  Bagdad),  p.  210. 
Coupole   VerU  (de  Wdsif  :  At-Kha- 

4rd),  p.  207,  210,  289,  298.  305. 
Couoent    du    bien-être    (voir  Dair 

Qorra), 
Créateur  (voir  All&h). 
Oouoent  des   crdnes  (voir  Dair  al- 

Djamâdjim). 
Oroyants  (voir  Musulmans). 


J>ftbl  ibn  al-Hàrith,  p.  76. 
I^âbir,  p.  246,  248.  250. 


Daibol,  p.  245-247. 

Dailam,  p.  130. 

Dailamites,  p.  196,  203-204. 

Dair  *Abd  ar-Ralimân,  p.  119. 

Dair  Birimma,  p.  ll*0. 

Dair  al-Djamâdjim  (Couoent  des 
crânes),  p.  167,  178,  186-187.  189, 
191,  193,  196,  200,  227228.  268, 
296. 

Dair  ma  Sirdjân  ou  Dair  md 
Sifxljis,  p.  208. 

Dair  Qorra  (Couoent  du  bien-être), 
p.  178^171^. 

Dair  Yazdadjird,  p.  120. 

Damas,  p.  14,  17,  20.  23,  26,  29-30, 
34-35.  37.  4i.  45.  53.  60-61,  63.  65, 
154,  177,  179,  210,  215,  218,  226, 230. 
231-232,  234,  240,  251-252,  254-255, 
258,  267-269,271.  273274,  277,  302- 
303.  312. 

Daqouqà,  p.  124. 130. 

Dârà,  p.  110,  112. 

Darâbdjird  ou  Daràbadjard  (Pasa- 
garda),  p.  98. 

Dârousâf,  p.  206. 

Daskara,  p.  113-116.  149. 

Dastaufâ,  p.  81. 

Daugân,  p.  112. 

Dauqara,  p.  206. 

David,  p.  307. 

Défenseurs  de  Mahomet  (voir  Auxi- 
liaires du  Prophète). 

Djarir  le  Boucher  (Hue  de),  p.  142. 

Adh-Dhahabl,  p.  3(fô,  321. 

Dhou  l-Korsofa,  p.  79. 

Le  Diable  (Iblts),  p.  6,  210-211.  313. 

Dieu  (voir  .\Uâh). 

Dimùs,  p.  207. 

Dlnaœar,  p.  130. 

Djabala  ibn  Zahr  ibn  Qais  al-Djo*ft, 
p.  181-181. 

Djâbir  ibn  *Abd  AUâh,  p.  55. 

Dja'far  ibn  'Abd  ar-Kahmàn  ibn 
Mikhnaf,  p.  93. 

Dja'far  ibn  'Alt,  p.  18. 

Dja'far  ibn  Djauscham,  p.  244. 

Dja'far  ibn  az-2^bair,  p.  60. 

Djabdar  ibn  Habl'a  al-'Oklt,  p.  323. 

Al-Djahbâf  ibn  Nobai|,  p.  126. 

Dj&hiliyya.  p.  63,  257. 
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Djahiza,  p.  1£5,  143. 

Djaifioun  (voïtOxub), 

Djaloulà,  p.  114,  117. 

Djarir  ibn   *A(iyya   ibn  al-Kha^fa 

AbouHazra  (Al-Basrl),  p.  287-289, 

291-2y3,  295-296,  m. 
Al-Djarràh  ibn  'Abd  AUâh  al-Ha- 

kaml.  p.  96,  182. 
Al-Djauharl,  p.  306. 
Djaw&b  ibn  ad-Pabbl,  p.  261. 
Al-Djazl  ('Othmànibn  Sa'ld),p.119- 

123,  130-131,  133. 
DJazMdroun  {Quartier  des  Bouchera)^ 

p.  207. 
DJibdl,  p.  130. 
Djfgouyah,  p.  240. 
Djiroft,  p.  98. 100-103. 
Djondaiadpourt  p.  24. 
Ujordjdn,  216. 
Djoukhd,  p.  114, 117-118,120-121,129, 

131134. 
Dodjail,  p.  32, 124, 144,  172,  191,  193, 

197. 
Douhar,  p.  338. 
Dussaud  (René),  p.  258. 


Écritures,  p.  254. 

Église  arménienne,  p.  267. 

Egypte,  p.  11,  14,  22,  32,  60,  63,  226, 

228-229,  263,  272. 
Égyptiens,  p.  41. 
Êmène,  p.  45,  196,  254. 
Envoyé  d'AlIâh  (voir  Mahomet). 
Espagne,  p.  251,  278. 
Étemel  (voir  AUàh). 
Ethiopie,  p,  252. 
Euphrate,  p.  11-12, 17, 19.  3*2,  74,  77- 

78,  81,  86.   123124,  127,  136,  140, 

161,  173.  178,  188-189,201,  217,  262- 

263. 
Europe,  p.  251. 


Fairouz  I.Iosain,  p.  197-199. 
Famille  de  'ImnVn  (sourate),  p.  126. 
Al-Farazdaq,  p.  79,  283, 288.  293.295- 
296,  302,  333. 


Fargdna,  p.  238.   242-243,  387. 
Al-Fàri*a,  fille  de  Habb&r,  p.  280. 
Al-F&ri^.  fille  de  Homàm  ath-Tha- 

qafl  (mère  d'Al-Hadjdjâdj),  p.  4*5, 

29,  278. 
Fdris,    p.    26,  81,   93.    96-99,   144, 

154-155.    170,  193,     236,    267,   300, 

303. 
Fasd,  p.  96. 

La  Fiancée  (Al-*Arou8),  p.  247. 
Ftrouisdbour,  p.  124. 
Firydb  (La  Brûlée),  p.  241. 
Foràt  ibn  Schohnàthà,  p.  329. 
Forgerons  (Quartier  des)  c=   Had- 

dddoun, 
FosaiOsà,  p.  130. 
France,  p.  271. 


Gabriel  (L'ange),  p.  40,  296. 
Al-Gadbân  ibn  al-Qaba'tharà,  p.  83, 

85-86. 
Gassàn  ibn  Dhohail  as-Sall^,  p.  293. 
Gazâla  la  Harourite,  p.  125-126.  143. 

273. 
Gazna,  p.  167. 
G'oicrdn,  p.  37. 
Gozwân.  p.  116. 
Grecs,  p.  251. 
Grégoire  (Le  patrice),  p.  11. 


HabbÂr,  p.  280. 

Habib  ibn  *Abd  ar-Rahm&n,  p.  135. 

Habib  ibn  al-Mohallab,  p.  96-97,104, 

155,  23;!,  338. 
Haddâiloun   (Quartier   des    Forge- 
rons), p.  207. 
Al-Hadjdjàdj     (nom    de    plusieurs 

compagnons  de  Mahomet),  p.  2. 
Al-Hadjdjàdj  ibn  'Abd  al-Maltk  ibn 

Marwàn,  p.  2,  z77. 
Al-Hadjdjàdj     ibn      Djàriya      al- 

Ktiath'aml,  p.  152,  181. 
Al-Hadjdjâdj  ibn  Qotaiba  ibn  Mos- 

lim,  p.  278. 
Al-Hadjdjàdj    ibn   Yousof  ath*Tha- 

qafl,  passim. 
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Hadjdjir  ibn  Abdjsr,  p.  3U. 

AlHadjoun,  p.  45-46,  49-50. 

Hadrà.  p.  296. 

Hafir  Ziyàd,  p.  6. 

Hsfs  ibn  Ziyâd  ibn  Wmr  al-'Atakl. 

p."  86. 
Hafsa,  fille  d'Omar,  p.  254. 
Al-Hakam  ibn  ' Abd  al-Asadi,  p.  898. 
Al-Hakam  ibn  Abou  l-'Àsi,  p.  2i. 
Al-Hakam   ibn    Ayyoub     ibn     al- 

Hakam  ibn  Abl-'Aqll,  p.  145,  173, 

S79,  2!85,  288,  322. 
Hakim  ibn  Djartr,  p.  292. 
Al-Halqàm  ibn  Na'tm,  p.  196. 
Hamoflhdn,  p.  130. 149-150,  285, 
Hamdàn   (tribu),    p.  138,  168,    177. 

197. 
Hamlda,    fille     d'An-No'mân     ibn 

Baschlr,  p.  30,  280. 
Hamza   ibn    'Abd    All&h    ibn     az- 

Zobair,  p.  43. 
Hamza  ibn  Bai^,  p.  338. 
Hamza  ibn  al-Moglra  ibn  Scho'ba, 

p.  149-150,  285. 
}Ian|hala  ibn  al-Hàrith  al-Yarbou'I, 

p.  137. 
Han^hala    ibn     'Omair    ibn     pâbi, 

p.  76. 
AUHaramain     [Les    Deuw     Villes 

saintes  :  La   Mecque  et  Mèdine)^ 

p.  2. 
ffarba,  p.  124. 

Uarb  ibn  Omayya,  p.  22. 
Al-Hàrith  ibn  Dja'wana,  p.  113. 
Al-Hàrith  ibn  Kalada,  p.  4-5. 
Al-^àrith  ibn  Khàlid  ibn  al-'Âsi  al- 

Makhzouml,  p.  298. 
Al-I^àrith    ibn   Mo'àwiya   ath>Tha 

qaft,  p.  140. 
Al-Hàrith  ibn    'Omaira    ibn   Dhl'l 

Misch'aral-Hamdànt,  p.  114-116. 
^aroura,  p.  12. 
•^1-Harouriyya   ou    les   Harourites, 

p.  12, 14, 125. 
-^  l'Harra,  p.  21,  28. 
-^1-Hasan    ibn  'AU,    p.    15,   22,  44» 

159. 
'«Vl-Hasan  al-Basrl,  p.  256.   305,  331  - 

332. 
Viàscbim  ibn  'Abd  Manàf,  p.  22. 


Hàschimiyya  (Secte  des),  p.  63. 

Hassan  ibn  Màlik,  p.  251. 

Hassan  le  Nabatéen.  p.  263,  334. 

Al-Hasftàfay  p.  124- 

Haut/,  p.  207. 

I.Iauschab    ibn   Yazid,  p.    126,  1%, 

200. 
Hayyân    ibn     .\bdjar      al-Kinànl, 

p".  123. 
I.Iazra  ibn  Djarlr,  p.  292. 
Henri  IV,  p.  271. 
Hérat.  p.  15.  195,  217. 
Hidjdz^  p.  26,  51,  52.  59,  61,  65.  70, 

316. 
M-Uimtir  iValb^o  rf'j,  p.  69. 
Ilind,    nUe    d'Asnià    ibn    Khâridja 

p.  280-283,  292.  300.  332. 
Hind.    tille    d'Al-Mohallab,    p.  236, 

l'80,  283. 
Hindous,  p.  249-250,  .338. 
Al-Hira,  p.  123,  127,139.  207. 
Hischâm  ibn  'Abd  al-Malik,  p.  2;i9. 

260. 
Hischâm  ibn  Ismà'il  al-Makh/ouini, 

p.  317. 
Hit,  p.  136,  178. 

Hobaisch  ibn  Daladja.  p.  22.  28, 40. 
I.iodhaifa  ibn  al-Yamàn,  p.  254. 
Al-Hodhail    ibn     'Imrân     al-Bord- 

joml,  p.  82.  84-85. 
Holicdn,  p.  120,  134,  150. 
Homàm    ibn    'Orwa    ibn   Mas'oud, 

p.  4> 
Homrân,  p.  265. 
.\l-nonaif  ibn  as-Sidjf,  p.  45. 
Horaith  ibn  Qotba.  p.  216,  223. 
Hosain  'Abd  Aliâh  al-'Anbarî.  p.  197. 
.\l-ilosain  ibn   Alt.  p.  16-20,  22,  25. 

33.  35,  44.  66. 
Ho.sain       ibn     Mo'àwiya     ar-Rà't, 

p.  293. 
Hosain  ibn  Nomair,  p.  21,  23. 
Houd,  p.  294. 
Huns,  p.  223. 


Ibâdiyya  (Secte  des),  p.  16. 

Iblîs  (voir  le  Diable). 

Ibn  'Abd  Rabbihi,  p.  29,  226,  321. 
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Ibn  Abî-Kothayyir  (voir  Kothayyir 

ibn  Abî-Kothayyip). 
Ibn  Abî-Ma'qil  'Abd  Allah,  p.  65. 
Ibn  al-Asch'ath  (voir  *Abd  ar-Rah- 

mân     ibn     Mohammad    ibn    al- 

Asch'ath  al-Kindt). 
Ibn  al-Ath!r,  p.  83,  110,256,  259,  272, 

305. 
Ibn    al-Djâroud     (voir   'Abd    Allah 

ibn  al-Djàroud). 
Ibn    Hilâl     (voir    'Abd    Allah    ibn 

Hilàl). 
Ibn  Hilizza  al-Yaschkorl,  p.  168. 
Ibn  khallikân,  p.  147,  ::87,  313. 
Ibn     al-Kha(afa    (voir   Djarlr     ibn 

'Atiyya). 
Ibn  Mas'oud,  p.  254-257. 
Ibn   Mikhnaf  (voir     'Abd    ar-liab 

màn  ibn  Mikhnaf). 
IbnMofarrig  al-Himyart,  p.  75. 
Ibn  Mohammad  (voir  'Abd  ar-RAli- 

mân    ibn    Mohammad     ibn     al- 

Asch'ath). 
Ibn  Nihya,  p.  73. 
Ibn  'Obaid  ibn  *Abd  ar-Ral^man  ibn 

Samora,  p.  198. 
Ibn    0mm    'Abd    (sobriquet  d'Ibn 

Mas'oud.  Voir  ce  nom). 
Ibn    al-Qirriyya   (Ayyoub    ibn  Zaid 

ibn  Qais),  p.  165,  200-201,  212,  305. 
Ibn  Qolaiba,    p.    29-30,  65,  277,  297, 

321. 
Ibn  Schabrama,  p.  334. 
Ibn  ax-Zobair  (voir  'Abd  Allah  ibn 

az-Zobair) , 
Ibrahim  (voir  Abraham). 
Ibrahim   ibn    'Abd    Allah    ibn     al- 
Ijasan,  p.  308. 
Ibrahim  ibn  'Amir,  p.  77. 
Ibrahim  ibn   Mâlik  ibn  al-Aschtar, 

p.  25,  33. 
Ibrahim  ibn  Mohammad  ibn  falba. 

p.  63-64. 
Ijrtqiyya^  p.  171,  337. 
Ile  de  la  Hyacinthe  (voir  Ceylan). 
Imamat,  p.  13. 
'Imràn,  p.  126. 
*Imràn  ibn  Hi^làn  as-Sadoust,  p.  125, 

302. 
'Imràn  ibn  'Isâm  al-'Anazi,  p.  ;;;28. 


Inde,  p.    67,  194,  201,  207,  214,  243. 
245-246,  250-252,  275,  279,  iî85,  296, 


Indus  (yoit  Sind), 

Iran,  p.  101. 

Iraq.  p.  5,  7,  9,  15,  17,  H,  «-»,  30; 

34-35,  39.  50,  52.  65-66,  67-69,  72, 
78-79,  81-82,  84,92-93,  99.  101.  106- 
107,  109-110.  113,  116,  118,127-128, 
1^0,133.135,138,  144-145,155,157, 
161,  164166.  167.  169-171,  173-174, 
177,  179-180,  184.  187-188,193,  195, 
200,  205-206,  211-212.  L»I5,  219.  221. 
226-228,  232.  247,  250,  255,  i 60-266, 
280-281,  287-28d.  291,  294-297,  302. 
305,  307.  313,  316-317.  319,  321, 
324-327,  336,  3:^8. 

Iraq  (Le  gouverneur  de  V)  ==  Al- 
Hadjdjàdj  ibn  Yousof. 

'Iraq  'adjamU  p.  130. 

Iraqiens,  p.  135,  172,  192,  195,  205, 
317,  332. 

Le»  DeujD  Irdqs,  p.  64,  154,  176, 
283. 

'Irâr  ibn  'Amr.  p.  226,  305. 

Irbil,  p.  124,  130. 

'tsâ  ibn  Mos'ab,  p.  33. 

'Isa  ibn  Talha,  p.  63. 

Ishâq  ibn  Mohammad  ibn  al- 
Asch'ath,  p.  105,  163. 

Ishâq  ibn  Sa'd,  p.  213. 

Islam  ou  Islamisme,  p.  7.  14.  16, 
36,  48,  93-94,  99, 106, 157.  206,  212. 
251,   254,   257.   273,  298,  302,   325. 

Ismà'îl  ibn  'Abd  Allah,  p.  88,  90. 

Ismà'il,  flls  d'Abraham,  p.  62. 

Ismâ'll  ibn  al-Asch'ath,  p.  160. 

iHpahdn,  p.  26,  94,  130,  150-151,  213, 
285,  318. 

htakkr,  p.  98,  170. 

lyâd  (père  de  la  tribu  de  ce  nom)  > 

p.  6. 
lyâd  ibn  Himyân  al-Bakri,  p.  193- 
194. 


Jardin  de  Zâîda^  p.  143. 
Jean  (Église  de),  p.  230. 
Jésus,  p.  90. 
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Job.  p.  249. 

Jourdain  {Procînce  riu),  p.  45,260. 

Juifs,    p.    7,   41,  50,  55,  63,    90,  140, 

S49,  254,  266-267, 
Justinien  II,  p.  30,  257,  298. 


Ka'ba  {Maison  sainte),  p.  2,  10,  17. 
2J.  36,    38-42,  45-18.  51,  52-53,  58. 
61-63,  ;î23.  256,  27.^. 
Ka'b  ibn  Ma'dAn  al-Aschqart.  p.  79. 

103,  105,  :mi-30>. 
A«V/om/,  p.    15.  24.  155-156,  162,  105, 

224,  238. 
RabouUstdn,  p.  161,  165,  194.  225. 
Kabyles,  p.  252. 
Kalwndhfi,  p.  118,136. 
Karfjalfi,  p.  17,  ïO. 
Kardam,  p.  i*6. 
Kasch  (voir  Kiês). 
Kdsn/ifin,  p.  243. 
Kdërhfjar,  p.  243.  337. 
Kaêkar,  p.  207,  250.  323. 
Kauthar  (sourate),  p.  7. 
Al'Khadrà  (voir  La  Coupole  Verte) 
Khaira  al-Qoschairiyya,  p.  155. 
Khàlid  ibn   'Abd    Allah   ibn  Kh;\lid 

ibn  Asld,  p.  35,  5:2,  68,  86,  27.». 
Khàlid    ibn    'Abd    Allah     al-QasrI, 

p.  316-378.325,  336. 
Khàlid  ibn  *Attâb  ibn  War(|â,  p.  143- 

144. 
l<hàlid  ibn  Djaz'  as-Solamt.  p.  113. 
Khàlid  ibn  Nahik  ibn  Qais  al-Kindt, 

p.  131. 
Khàlid   ibn    Yazld    ibn    Mo'âwiya. 
p.  32,  57-60,  170171,  258,  272,  324. 
^hâmdjird,  p.  241. 
^hùnidjdr,  p.  124,  129. 
^hdniqtn.  p.  114,  116-117. 
Wl-Khansà,  p.  299. 
K>es    Khàridjites    (terme    générique 
employé   fréquemment  pour  dési- 
gner les  Azra<jites  ou  les  Schorat), 
p.  12-16,23-26,  36,  65,  67-r.8,  70,78, 
81-82,  85,92,96.99-100,103. 110, 113- 
116,122-126, 13M32, 136, 140, 245,327. 
Khdriim,  p.  219-220,  241-243. 
Khath'aw  (tribu),  p.  189. 


Khawt^ridj  =  Khàridjites. 
Khidàsch  ibn  Bischr  (voir  Al-Ba'îth 

al-Modjàschi'l). 
Al-Khiyâr  ibn  Sabra,  p.  219. 
Khobaib   ibn   'Abd    Allah     ibn  az- 

Zobair,  p.  43. 
Khodjanda,  p.  243. 
Kliolm,  p.  238. 
k'horùsân,  p.  15,  24,  .39,  50,  65,  67, 

78,  101,  120,  154-155.  168.  171,  194, 

195,  215  221,  223.  232.  234-236,  252. 

267,  270,  301,  :n6,  337. 
KhoarawÀnl  (nom  d'une  étoffe),  p.  63. 
\l-Kkottnl,  p.  216. 
Khotaii^tûn,  p.  23-24,  114,  193.  212. 
Khowailid  ibn  A.sad,  p.  22. 
Kinda  (tribu),  p.  158. 
M'Kiradj,  p.  338. 
Kirmàn,  p.    24,  26,  94,  98,  101,  106, 

127,  144,  154,  169,  193,  232,  267. 
Kirschiyyoun,  p.  200. 
Kië8  {Kaaeh),   p.  216-217.    222,  234, 

241. 
Kolaib   (sobriquet  ou  premier  nom 

dAl-Hadjdjàdj),  p.  6-7,  331. 
Komaiddn  {Komon'ddn),  p.  213. 
Komail  ibn  Ziyâd  an-Nakha'l,  p.  189. 
Al-Komait  ibn  Zaid,  p.  22. 
Komondân  (voir  Komaiddn). 
Koràz  ibn  Màlik  as-Salaml.  p.  86. 
Korz  ibn  Masi^ala,  p.  188. 
Kothayyir  ibn  Abl-Kothayyir,  p.322. 
Koufa,  p.  10-12,  11-15,  17,  20,  25-26, 

32,  34-35,  37-;i8,  52,  65,  68,   70-71. 

73,  76-70,  83,    87,    93-94,    97.  101, 

106,  109-110,   115-116.  119,  12M29, 

132,  133-137,  139-140,    143-144,  149. 

152,    1.55,   157,    159.    161,  165,   170, 

173,  176-178,  182,  188,  101-192, 
195-106,  200,  205-207,  210,  218,  226, 
254-255.  250,  266,  271,  281.  285, 
302,  307,  316,  318-319,  321. 

Koufltes,  p.  68-70,  77,  79,  93-94,  114. 
119,  121-122,  125,  133,  134-136,  143, 

174,  176-177,  205. 
KourdiHdn,  p.  l.'»0. 
Kremer  (A.  von),  p.  262. 
Kurdes,  p .  203,  236. 
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Lailà  al-Akhyaliyya,  fille  de  'Abd 

Allah,  p.  299-301. 
Lavoix  (H.),  p.  258. 
Lion  des  Zandjs  {voir  Kiyûh). 
Livre  (voir  Coran). 


Ma'add    (ancêtre    des   Ma'addites), 

p.  23. 
Ma'addites  on  Ma'add    ihn   'Adnân 

(tribu),  p.  2.S.  168. 
Ma'âflr  (tribu),  p.  63. 
Madàin,  p.  115-120,  122,129-131,134- 

136,144,  149,  150,  177,  191,  285. 
Madhhidj  /tribu),  p.  168." 
Màdhrouàsb,  p.  124. 
Mages,  p.  249. 
M(ifi  Bahrâdhôn^  p.  134. 
Mnh  Dlnni\  p.  150. 
Mahmoud  (I/éléphant  nommé),  p.  62. 
Mahomet,    flls  de    'Abd    Allah    (le 

Prophète),  p     1-2,  5,  9-11,  13,  16, 

21-22,   37,  40-41.  46,  48,  55-56,  61- 

64.    70-71,     87-91,     110-112,     151, 

158-159.  174,  184,  234,  244,  253-257, 

259,  263,  266.  284.  312,  320,  325-326. 
Mahnin^  p.  248. 
Maid  (tribu  de  VInde),  p.  246. 
Maidànî,  p,  209. 
Maimoun,  p.  126. 
Maimouna,  fille  de  Mohammad  ibn 

Al-Asch'ath,  p.  160. 
Maison  sainte  (voir  Ka*ha). 
Maître  (voir  Allah). 
Makràn,  p.  196,  245,  267. 
Mâlik,  p.  63. 

Màlik  ibn  ar-Raib  al-Mâ/inI,  p.  6. 
Ma'n  ibn  al-Moglra  ibn  al-Mohallab, 

p.  107. 
Al-Mansour    Abou-Dja'far,    p.     6:<, 

260.329. 
Mansouribn  Mahrân,  p.  325. 
Al-Afansoura,  p.  248. 
Mardânschàh  ibn  Zâdàn  Farroukh, 

p.  261. 
Matianos,  p.  58. 
Mnru\  p.  155.  195.  216-217,  233-2.S5. 

241. 
Martcar-Roudh,p.  217. 


Al-Manea,  p.  40-41,  45. 

Marwân    ibn   al-Hakam     (khalife), 

p.  22,  26.  28.  324. 
Marwân  ibn  al-Hakam.  p.  269. 
Ma»c.hra'at    nl-Fîl    [Carrefour     de 

VÉlf'phant).  p.  207. 
MnsUn,  p.  32,  191,  193,  294. 
Maslama  ibn  'Abdal-Malik,  p.  234, 

251. 
Mas'ond  ibn  Abl-Zainab,  \i.  108. 
Mas'oud!,    p.  5,    32,  62,  70,   76,  78, 

125-126,  147,    160,    178,    186,   201- 

203,  226, 262,  270,  273,  292,  300,  303, 

.313-315. 
Ma<qala  il>n   Rarib  al-'Abdl,  p.  82. 

188-180. 
Masntur  ibn  al-Walld  ihn  '.\l»d  al- 

Malik.  p.  277. 
Massisa  {Mopstie^te)^  p.  250. 
Ma^r  ibn  Nâdjiya,  p.  177. 
hfauritanitf,  p.  251. 
Mau:*il,    p.  25-26,    113-115,  118,  13U, 

159.  179,  188. 
Mayenne  (Duc  de),  p.  271. 
La  Merqtie,  p.  1-2.  13-14, 1617,  20-81, 

23  24,    34-35,  36-41,    43,    46-49.  51, 

52-55,  57-58.  61-62,  64,  66,  107,  110. 

255,  257,  276.  278.  291.  298-299.303. 

316-318,  325,  332,  336. 
Mecquois,  p.  36,  41.  51. 
Mcdie,  p.  136. 
Médine,  p.  2,  10-11.  16,  20-23,  25-26, 

28-29,  .36-37.  39-40,  46,  49.   52.  54- 

56.  58,  61,  63,  65-66,  69,  159,  234. 
244,  252.  254-255.  272.  299,  316-317. 

Médinois,  p.  40,  55. 

Mésopotamie,    p.    32,   110.    112-113. 

178,  302, 
Al-Midmàr,  p.  207. 
Minâ^  p.  40. 

Misma*  ibn  Mâlik,  p.  85. 
Les  deux    Missionnaires  (Talha    e' 

Az-Zobair),  p.  10. 
Mo'âwiya     ibn     Ab!-Sofyân    (Mo- 

àwiyà  I"),  p.  3,  10-12."  1416.    2;'. 

57.  86,  215,  245,  250,  257,  263.  26- 
266.  311,  313. 

Mo'âwiya  al-Akhyal,  p.  299. 
Mo'âwiya  ibn  Yazid  (Mo'âwiya  II'. 
p.  22. 
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Mobairad,  p.  79.  99.  201,    283,    292. 

303,  'MM-m\  310.  319,  3il-322, 
Mobavvida,  p.  14. 
Al'Modahhadj,  p.  114. 
MtMiar  (père  <!«  la  tribu  do.re  nomi, 

p.  3. 
Mcxlap  ItPihu).  p.  33.  68,  8^  198.216, 

iî95. 
McKljâlnd,  p.  317 
Modjdjà'a  ilm  Si>,  p.  244-245. 
Modrik  ihn  aUMohallab,  p.  104. 
Al-Mof«'iddal  ibQal-Mohallab.  p.  104, 

221,  223-221.  232,  236.  316. 
.\l-Mogtra  ibn    al-Moliallab,  p.    98- 

99,  102,  104,  15:»,  216. 
.\l-Moglra  ibn  Scho'ba  ath-Tbaqafi, 

p.  4  5,  285. 
Mohakkima,  p.  14. 
Al-Mobjillab  ibn  Abî-Sofra,  p.  24-20, 

65,    »i8-69.  73-74,  76-78.  80,  81,  85- 

86,  92-107,  109,    120.  133.   135,  155, 

168-170.  172,  177,  195,  215-.222,  221, 

:i:s6.  280.  301-302,  338. 
Al-Mol.iallil    ibn    Wâïl,  p.  120,  13.H, 

141  142. 
Mohamniad  ibn  'Abd  Allâb,  p.  282- 

283. 
Mobaniniad    ibn     '.\bd     Allàb    ibn 

■ 

Nomair atb-Thacjafl  (.Vn-Noniair!), 

p.  278  279. 
Mohanimad  ibn    'Al>d  al-Malik   ibn 

Marwàn,  p.  277. 
.\fohaniniad    ibn    'Abd   ar-Habiuân 

ibn  Sald  ibn  Qai.s,  p.  137-139. 
Mobamniad  ibn  .Vbt -Sabra,  p.  204. 
Moimniniad  ibn  'Alt.  p.  1<S. 
Mobanimad  ibn  al-Asch'atb,  p.  159s 
Mohanimad    ibn    al-l.ladjdjàdj     ilin 

Yl)USof,  p.   160,  176,    19:^,  ;;i77,  28.i- 

285.  295. 
Mohanimad,    fils  de    la     Ilanèfite, 

p.  18,  58,  63. 
Molianimad    ibn  Ilân^iin  an-Nainrt, 

p.  245. 
Mobainmad  ibn    Marwân,  p.    32  :^3, 

112-113.   179.  188. 
-Mohanimad  ibn    Mousâ   ibn  Talha, 

p.' 127.  129. 
-Mol.iainmad  ibn  "Oniair  ibn  *Otârid, 

p.'  311. 


Mobamniad    ibn   al-Qâsim  ath-Tha- 

qafl,  p.  207,  243,  245-249.  279,  285, 

335.  338. 
Mobamniad     il)n     Sa'd     ibn     .Abt- 

Waqqàs,  p.  191,  r.)8. 
Mobamniad  ibn    You.sof.  fnVre  d'Al- 

Hadjdjâdj,  p.  6.  :'76-277.  281 
Moï.so,  p.  ÎH),  322. 
Al-Mokhtâr    ibn      Abî-'Obaid    alii- 

Tbaqafl.   p.    2-3,  25-26.  33,   35,  50, 

197. 
Molaika.  p.  18S. 
MoUnn,  p.  244,  338. 
Monf/olir^  p.  214. 
MopMucstf  (voir  A/a.^.^/sa). 
Morâd  ;  tribu),  p.  48. 
Morra  ibn  Sa'd,  p.  18. 
Morra  ibn  Talld,  p.  103. 
Mos'ab  ibn  Mobamniad  ibn  Yousof. 

p.  277. 
Mos'ab  ibn    az-Zobair,  p.    24-26,  30. 

3;S-35,    3.».   65.    66,  80,  86,  106-107. 

1/0,  «vOi^,    i^D/. 

Mo.sàd  i]>n    Yazîd.   p.    116,   120-121. 

128.  131-1H2,  143. 
Mo.slim  al-13âbilt.  p.  2:^2. 
Moslim  ibn  *Oqba,  p.  21. 
Mostaràd,  p.  169. 
Al-Mo.staurid  il)n  'Ollafa.  p.  15. 
Al-Motarrif  ibn  al-Mogîra  ibn  Scbo'- 

ba,  p.  131,  136,  148152,  285. 
Al-Mo'taNim  Billâb.  p.  250. 
Mousâ  ibn    'Abd  Allàb  ibn  K.bâ/im, 

p.  216,  221.  224. 
Mousâ  ibn  .-\nasi])n  Màlik,  p.  281. 
Mousâ  ibn  No-sair.  p.  251. 
Musulmans  il!royantsl,  p.  15-16,  36, 

18.  55,  96,  111,  114,    119,  128.   157, 

162,    17.'),    204,  214,   247,    249.   i52. 

ZbA,  2:)7,  ^&^.  266,  269,  334. 


NaliaK'ons,  p.  201-202.  20î».  :il2. 
An-.NâbiKa  ai-Dja'dl,  p.  228. 
Nadjda  ibn  ^Vuiir  al-I.lanatl,  p.  23- 

2J,  107,  303. 
.Nadjditcs,  p.  21,  21),  107. 
.Natljdiyya  (voir  Nadjdilosi. 
Nadjrnn^  p.  6^,  266. 
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Nadjraniyya  ((Quartier  dei*),p.  266. 

Nâfl'  ibn  'Àlqama,  p.  210. 

Nâfl'  ibn  al-Azraq.  p.  23-24.  107. 

NahâœamL  p.  159. 

Nahratcdn,  p.  12,  118,  lil. 

Sahr  MiJirân,  p.  249. 

Na'mân  [Valkede],  p.  278. 

iWasaf,  p.  234,  241. 

Naf'ibin,  p.  112. 

Nâsir   al-mouminiu    (titre  «[ue   prit 

'Abd  ar-Raiimân    ibn  Moiiamniad 

ibn  al-Asch'atli),  p.  1(K). 
Nasr  ibn  'Â si  m,  p.  2bi>. 
NU\  p.  Z96.  ' 
Nil  (canal),  p.  211. 
NU  (ville),  p.  212. 
Nisùlioury  p.  120. 
Ntzak  Aboul-Hayyà<lj,  p.   217.  237- 

240,243. 
No'aim  ibn  'Olaim  at-TaRlibl,  p  137- 

18. 
No'aim  ibn  Sa'd,  p.  213. 
Noé,  p.  291. 
An-Nokhaila^  p.  34. 
.\n-Nomairl    (voir   Mohauiniad   ibn 

'.\bd  Allah  ibn  Nomair   atli-Tha- 

qafl). 
.\n-No'màn    il)n  Basclilr,  p.    30,  î»3, 

196,  k8J. 
.Noiiu  (sourate),  p.  46. 


Dhat  ibn  Ka'b,  p.  \î.')3. 

'Obaid  ibn  Al)t   l-Mdkiiâriq.  p.  2()2. 

H)Uiu\  ibn  Abt-Kabra  ath-Tbaqafl, 

p.  101-102. 
'Obaid    ibn   Abi-Sobai*  at-Tamtnil, 

p.  224-22>). 
'Obaid   Allah  il>n    *Abd  ar-liahinân 

ibn  Sainora  al-Qoraischt.  p.  191,224. 
*()baid  Allah  ibn  -\bl-Makra,  p.  l.V)- 

157. 
'Obaid    Allâh    ibn    Ha.schlr   il»n   al- 

Mâhou/,  p.  24. 
•Obaid  Allâh  ibn  nodjr.  p.  158. 
'Obaid  Allâh  ibn  Maiihab.  p.  57. 
*Obai«l  Allâh  ibn  Nabhân,p.  :i45-24«>. 
•Obaid  Allâh  ibn  Ziyâd.  j).  15,17,20. 

22,  25,  35,  t81-28;i.  :ai. 


Obaid  Allâh  ibn  Ziyâd  ibn  Tbabyàn, 

p.  83. 
'Obaid  ibn  Mauhab,  p.  101,  29^-St^. 
'Obaid  ibn  Sofyân  al-'Okll,  p.  330. 
Orident,  p.  15,  214.  2.M. 
Occidentaux,  p.  48. 
Océan  Atlantique,  p.  251. 
Al-'Odail     ibn    al-Faradj     al-'idjiî, 

p.  297-i98. 
Al-'Odhaib,  p.  178. 
'Oniair  ibn  pâbt  al-Bordjoml,  p.  70, 

76-77. 
Oman,  p.  94,  154,  214,  219,  244-245, 

2:.2,  2t)7,  302. 
'Omar  II   (voir   'Omar  ibn  'Abd  al- 

'.\zlz). 
Omar  ibn  'Abd  al-'Aztz  ('Omar  II), 

p.  153,  2.31.  243.  272-2r3,  276.  316- 

317,  33l',  338. 
'Omar  ibn  'AH,  p.  18. 
'Omar  ibn  Abl-Rabi'a,  p.  57. 
Omar  ibn  al-Kha^tàb,  p.  5,  0.  22,  54, 

63,  69,   80,  111,  245.  253-254.   257, 

2«:)-266,  ;.'76,  313. 
'Omar  ibn  Ladja'  at-Taimi,  p.  293. 
'Omar  ibn  Mohammad   ibn  Yousof, 

p.  277. 
'Omar  ibn  'Obaid  Allâh  ibn  Ma'mar, 

p.  26. 
'Omar  ibn  Sa'd,  p.  17-20,  25. 
'Omâra  ibn  'Amr  ibn  Hazni,  p.  4'^ 
'Omâra     ibn    Tamlm     al-Lakhmt. 

p.  181,  lî».M9'i.  225-226. 
Omay  va,  p.  22 i. 
Omayya  ibn  'Abd  Allâh,  p.  iri4. 
Omay  va  ibn  'Abd  Schams  Ipère  de 

la  dynastie  desOmayyades),p.  10. 

13,  22.  326. 
Omayyades  (Banou  Omayya),  p.  2. 

13-14,   16,  21-i'2,  2.').26,  ÎS.  36.  39, 

44,  49.  51,  56,  58-59,  6H,  66,  67,153, 

154,  170.  18i,  189,215,  2i8.  231-232, 

;'52,  2»5.  2<>(),  267,  272,  274,  277,296- 

297.  303,  312,  3:'4,  326-327,  3^6. 
Umm.  Abân,  p.  :J80. 
Omm  al-Djolâs.  p.  60,  280. 
0mm  al  Hailjdjâdj,  p.  277. 
Omm  Haivlm,  p.  292. 
Omm  Kolihoum.  p.  58,  280. 
Omm  Salima,  p.  8.^. 
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'Oqba,  p.  15. 

Oribase,  p.  328. 

Orient,  p.  15,  80.  155,  214,  220.  232, 

252,  278,  32". 
'Orwa    îhn  al-MogIra  ibn    Scho'ba 

ath-Thaqafi  (Abou-Ya'for),  p.  78, 

124,  131, 142,  149,  285. 
'Orwa  ibn   az-Zobair,  p.  44,   52-53, 

328. 
'OtArid     ibn     *Oinair     at-Tamimt, 

p.  158. 
*Othmân,  p.  84. 
Othmân  ibn  'Afifân,  p.  9-10,  13,  2Z, 

.S5-56,  63.  76,  80. 111,  147,    189-190, 

23^,  244-215,  254-256,  265-2G6. 
'Othmân  ibn  'Alt,  p.  18. 
'Othmân     ibn      Hayyàn     al-Morrl, 

p.  317. 
'Othmân  ibn  Mas'oud.  p.  223. 
'Othmân  ibn  Mohammad.  p.  20. 
'Othmân  ibn  Qatkn,  p.  126,  129-132. 
'Othmân  ibn  Sa'id  (voir  Al-Djazl). 
Ourtfi,  p.  290. 
OjTtt*  {Djailioun),  p.    l.'>,   215.   220- 

221,  223,  233-234,  241. 
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Palestine,  p.  30.  4.î. 
'arif,  p.  259. 

*a9agarda  (voir  Ikinihfijt'ni). 
assion  d'Al-Hosain,  p.  20. 
^mn9ul»'  (voir  Arahiv). 
^rc  des  mouches  (Hiirnom  du  kha- 
life 'Abd  al-Malik),  p.  170,  ;^30. 
crsan9,p.l00. 130,141,  201,212,  ;:'61. 
^^rse,  p.  12,  20,  24,  26,  134. 
^^f'^rjtoliê,  p.  98. 

^s.  p.  88,124.242. 
^^<^r^iqwi  {Gol/tf),  p.  247. 
f^f^tite-Oursv,  p.  264. 
raon,  p.  HK),  322. 
^«i*  (Rue  de  la),  p.  lil. 
¥>hète  (Ycir  Mahomet). 
i::>bètes,  p.  325. 

^  acteur    de    la   Maison    sdinw 
^  ^^^^\T  'Abd  Allah  ibn  az-Zobairi. 
idencc.  p.  252. 


Qa'ad  (Secte  des),  p.  14-15, 23. 
Qabl^a  ibn  al-Mohallab.  p.  104. 
Qabl.sa  ibn  Wàliq  at-Taglibl,  p.  136, 

138*. 
Al-Qiidisiyya,  p.  127,  159,  178. 
Qahtân.  p.  160,  168. 
Al-Qahtân1,  p.  160. 
Qah^nites.  p.  2^  160. 
Qitiroicân,  p.  15. 
Qais  (tribu),  p.  224. 
Qaisar,  p.  298. 
Al'Qaryatain   (  Ij't*    DeUrP     Cités    : 

La  Merque  et  At-Jàif),  p.  1. 
QiMehdn,  p.  150,  213. 
Qâsim  ibn  al-Ha$an,  p.  18-19. 
Al-Qàsim    ibn    Mohanimad  ibn  al- 

Asch'ath,  p.  162,  163,  225. 
Qfiftr   al-Mosayyarln   (Chdteau  des 

Expédiés),  p.  201. 
Qa^ri    ibn     al-Fodjâ'a    al-Mâzint. 

p.  26,  98-101,  104-106,  152. 
Qafitiya,  ,  p.  U'2. 
Q<isuHti,  p.  130,  204. 
Qinnasrlrh  p.  4.'>. 
Qirmisin,  p.  13U. 
Qff'aiqi'dn,  p.  40. 
Qodàma  ibn  alHartsch  at-Tamtml, 

p.  184-180. 
Qomtn.  p.  15U,  213. 
(^ndohar,  p.  15. 
Qoraisch    (père    de    la   tribu  de  o<* 

nom),  p.  22. 
Qoraisch   (tribu),   p.    10,    60,   62-63, 

174.  17i),  278, 
Qoraischites,   p.  10,   37,  48,    57,  62, 

1:S5.  liK),  254. 
Qosai    (descendant    de     Qoraisch). 

p.  22. 
Qotaiba  ibn  Moslim  al-Bâhili  Abou- 

Ilafs,    p.  8e,  85,  141.  221.  2  2-246, 

251.' 26:^    270.    2:8,  -W,  311.  316, 

328,  3:i5,  337. 
Qttuhisliin,  p.  120. 
QiVtmii*.  p.  10<). 


Ar-Rahutlhii,  j).  52,  28,  ;C  40,  45. 
Kabâh  (voir  lliyàl.i). 
Habl'â  (tribu),  p.  ir>8,  l'l)î>. 
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Rai.  p.  86.  130,  150-152.  £00,  232, 292, 

301. 
Ar-Hâ'î  (voir  Hosain   ibn  Mo'Awiya 

ar-rià'l). 
Ramùhormo;.  p.   68,  78-79,  93,  103. 
Hùiiiithan,  p,  i34-835. 
Hamla,  lîlle  d'Az-Zobair,  p.  57. 
Uaqaba  ibn  Masqala,  p.  188. 
H(i^  Win,  p.  112. 
Kauh    ibn    Zinbà*    .-\boii-/ar'a    al- 

Djôdhâml,  p.  29-31.  125,  280,  302. 
lîdrrar.  p.  2-18. 
Keinaud,  ]>.  215, 
Hivâh  (ou  Rabâh.  surnom iné  Sclilr 

Zandji,  «  Lion  des  Zandjs  ni,  p.  86. 
Kodéric,  p.  251. 
Ar-Ihilihkharlj,  p.  162,  225-226. 
Uomains,  p.  55. 
Ar-Roqâd   ibn  Ziyàd,    p.  H8-9Î).  107, 

195. 
Roqayya,  p.  34. 

RnsUujuhiitlh,  p.  81,  87,  172.236,311. 
Kotbll,  p.    155-157,  161,  165-166,  191- 

195,  224-226.  241. 
liotu/hhfir,  p.  128. 
A  r-Rour,  j).  249. 
Kowaischid  ibn  Komaid  al-.-\nbâr!, 

p.  71. 

As-Sabâh    ibn  Moiianimad    ibn  al 
•   •        •  • 

Asch'ath,  p.  163. 


SuhafJta,  p.  140-141. 

As-Sabal,  p.  216. 

SnlHHir.  p.  93-94,  98,    103.   193. 

Sabra  ibn  'Abd  ar-llalnnàn.  p.  149. 

.<a'«l  ibn  AI)î-\Va(i(iàs,  i>.  9,  83. 

Sa'd    ibn  .Màlik   ilm  '.\mir   il>n  al- 

Asch'art.  p.  213. 
.\>*-S(ti'n.  p.  40. 

Ai*-^utVt  (Pntli-  r/'),   p.   4.'». 

Saflvva,  p.  11. 

As-Sntftiniynn,  \).  2{3,  2U. 

S:ibl  ibn  Sa'd,  p.  56. 

Said  il»n  Aslani.  p.  Sj,  V15. 

.Sa'ld  ibti  '  \vvad.  p.  ;.'4l. 

Sa'id  ibn  Djobair,  p.  16.'>,   181,    1^3, 

IIKI,  :J90,  317-:-'21. 
Sa'id  al-Harascbl.  p.  184-1«6. 


Sa'Id  ibn  al-Modjâlid.  p.  121-123. 

Sa'id  ibn  'Othmân,  p.  15. 

Saihoun,  p.  842. 

Suilahoun^  p.  187. 

Sâlib,  p.  30*5. 

Sallb  ibn  'Abd  ar-Rahmân,    p.    208, 

260-261,  336,  338. 
Sali  h  ibn  Mikhràq,  p.  94. 
Sali  1.1     ibn     Mosarrib     at-TaniiniI, 

p.  110-115. 
Sâlih  ibn  Moslim,  p.  833. 
Sâlim,  p.  269-270. 
Sallm  ibn  .^âlib,  p.  315-316. 
Sdl/nti.  p.  2'?8. 
Salomon.  p.  307. 
Sarnarrandr,    p.     15.    828-823,    831, 

211-243.  2M-852.337. 
Sati'â,  p.  68. 

Sariihit  [Sr/ittrùbif],  p.  2U8. 
S(inftn)fnc.  p.  251. 
Sa  ri  in.  p.  151-1."  2. 
Satan,    p.  5,   75.    168.  VS,  226,  307. 

313,  333. 
Saura  ibn  .\bdjar  at-Tainitui,  p.llt>- 

119. 
.SV;/M/,  p.  213.  301. 

Sainiff.  p.  78,124. 182. 188, 860, 863-2o5. 
Sayâbidja  (i>ouplade  de  Vlntff),  p.  250. 
Ascli-Scha'b!  (voir  'Amir  ibn  Scha- 

râbll  asch-Scha'bl:. 
Scliablb  ibn    Yazîd,    p.    97.  109-110. 

112-132.  134-136,  138-149,    152,  824. 

29î>. 
Sr/tiihnf^nur,  p.  130. 
Scbaïuir  ibn-Dhou'1-Djausclian.p.  17. 

r.»-2U,  25. 
Schar|t   ibn  Ko.sair  (sobriquet  donné 

par     Al-Hadjdjâdj     à    Sa'id    ibn 

Ojobairi,  p.  319. 
Sr/i  fini  hit  (voir  Sarâhif). 
Sr/nL-ir/t,  p.  212-243. 
Scbiites,  p.  12-14.  16,  26,  36. 
S<'blr  Zandjl  (voir  Uiyâh). 
Srboraih  ibn  llâni'l-I.làrithi,  p.  1' 

157. 
.<('lioraib  il)n  al-l.lârith,  p.  881. 
Scborât  I  voir  aussi  Klmridjites).|> 

-3,  lO.'-lll,    113-114.  118,  180- 

123.  12J-127.  12),  132.  133,  13.^- 

139-140,  U3,  145-146,  150.308. 
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Schorta  «Les).  2.»-31   12o  HO. 

Scfionman,  p.  241. 

SeÎKTieur  (voir  AllMi). 

Siherie,  p.  8.'>2. 

Shljii^tnn,   p.  65,  127,   129,    ir)l-iri7, 

1H1162.  168-16Î.»,  171.  17.>,    ivS-iy.), 

225.  241,  2'17. 
^///ï/».  p.  11.  17.  IM»,  178.  182-183. 
Sniihrà,  p.  24. 
Siiul  \lMfu^),  p.    1J4,   r.'5,  214,  24.1. 

2)0.  267,  339. 
Sindjàr.  p.  112. 
A)*'Sinfjtiri.  p.  98. 
Sofriyya  (Secte  des),  p.  16,  110. 
Sofvân     ilm    Abl- 'l-'.\liva   alKha- 

ih'aiiiî.  p.  115  117. 
.Sofvân     ihn     al-Ahrad     al  Kall»! , 

p.    laî-U)6.  135.  145-1 17,  KV.i.  175, 

181,187,  12. 
SiHjifinnu,  p.  221,  233,  241. 
So/?di<^us,  p.  234,  2'il. 
AM-Sn/iâ.  p.  26 J. 

Suhaini  ibn  Wathil  ar-Hiyâhî.  p.  71. 
Solaini  (tribui.  p.  221. 
Solaiiii.  p.  238-2a). 
SoIaiinÂn  îbn  'Abtl  al  -  Mali  k.  p.  201. 

229,  231,   237.    2G:>,    274.     3li2-3n;^, 

311.  333,  335-338. 
Solainiâii  ibn  'Avvâd,  p.  214. 
Solainiàn  ibn  Sa'd,  p.  2()0. 
Sonia)  r.  p.  258-250. 
Soniaira  ibn  *il-I)jaM.  p.  31'). 
Sornatit*  iCôtr  ilon)^  p.  8o. 
Souq  Uu/tUtna,  p.    i3î. 
Ai*'Si»Uft  i.Sr/xr).  p    103.  2J5-206. 
Sowaid      ibn     'Abtl     ar-Itabniân, 

p.  123. 
Sowaid  ibn  Solaim  allliiidi,  p.  ilo, 

113-114,  lir,,  12U.   12Î,  12X,  131  132 

138,141-143. 
Sueur  de    la    pierre    f-sobriquet   du 

khalife  'Abd  al-.Malik),p.  23u. 
Sufiane  (voir  Ah/nh). 
Si/rio,   p.    0-11,  13.   21-22,  2:)-26,   32, 

35,  37.  51.  52.  84,123-12n,  117.  Km. 

171,   174,  178,   18t.  227.    237,   260, 

266,  273,  278  279,  331.  33»;. 
Syriens,    p.    11,    17,    2:>,    38-30.    13, 

'45-47,   51,    r3-54,    135-136,   rUJ-ll;), 

147,  171,  173-174.  177,  179.  182-181. 


187-188,  190,    192,    197,  201,    205. 
200,  215,  246.  310. 


Tdhùhi,  p.  2iK 

Tabarl,  p.  42.    61,   65,   74,   7.»,    110. 

125.  133.   137,  117.    172,   178.    186. 

liK),  201,  2i.r>-206,  214-215,  218,  221. 

236,  245,  2*i5,  310,  321,  333, 
T'if'ifiisttin,  p.  KM),  105,  115,  163. 
Talitribiii,  p.  2  8. 
Al-Tnif.  p.    1-7,  28-2i>,  31,  37-:«,  48, 

M,  65-66,  89,  278.  303,  331. 
.\t  Tairnîivoir  'Omar  ii)n  Ladja'  al- 

lainii). 
Tal.rit.  p.  lis,  121. 
Talaq  ibn  Mablb    p.  317. 
falba,  p.  y-IO,  17. 
Tamini  itribui,  p.  23:>.  288. 
Taniîmites  ivtiir  Han»ni  Taniini). 
l'anilMi  ibn  Zaid  al-Uaint.  p.  24."). 
Târiq  ibn'Amr,p.  3:1  40.  45,  ■18,.^2.54. 
Târiq  ibn  /iyàd  al  Marbari,  p.  251. 
farklioiin.  p.  222-223,  211. 
Tauba  ibn  al-I.U»niayyir,  p.  300. 
Tbâbil  ibn  Qotba,  p.  223. 
Tliâbil  Uniiia.  p.  240. 
Tbiulniin  (vuir  TliAnudouni. 
Tba'laba,  i>.  40.  '^\. 
Thamoud,  p.  2.77,  126,  306. 
Than^rs.  p.  2  M. 
Tbiiundouii  iTbâdimn:  Tliéodunus  , 

p.  328.  330. 
Atli-Tluuiafi     k' Tbaqalite,  nom   rc- 

laiif  frAl-l.lad.djâdji.  p.  3. 
Tbaqalitt's,  p.  37. 
Tbaqif  ipt'irde  la  tribu  «lo  ce  nom'. 

p.  3,  6,326. 
Tbacilf    (iribui,  p.  2-4.  M».  60.  60.167- 

l<i8.  171,  180,  IÎ.7,  278,  285,  3(«6. 
TlKiiilf    (l/i'sclav(^    doj    ^   .M-l.ladj- 

djâdj  ibn  Yousnf. 
ThoodiKMis  i.\(»ir  Tivadouii  . 
TlH'oihinus  ivuir  '1  luuiudoun'. 
Tbilu'iaiiis,  p   223. 
7V.//V.   p.  12,    24,    32,    r,7.    114.    118. 

123-124.  13h,  1 14,  loi,  201,  2m5,  2U7, 

209.  211,  217.  2t'.2-2«.i3. 
Tihtiina,  p.  29.  43. 
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Tlhân  ibii  Abdjar.  p.  170. 
Tirmiffh,  p.  15,  216,  221-224.  233. 
Tiyàdouq    (Theodocus).   p.    328-33). 
AtTofail  ibn   'Âmir    ibn    Wâthila, 

p.  103,170. 
TohmAn,  p.  141. 
'fiMfiristdn,   p.    167,   233.    237-238, 

210241. 
ToUuli',  p.  251. 
ToMar,  p.  172,  177,  1!*3. 
Tran^^o.riane.  p.   82,  141,    154,   209, 

214,  216,    238.  241,    243,   245,    251, 

333,  337. 
Le  Très  Clément  (voir  Allah). 
Trésor,  p.  74,   7i),  157.  159,  211.  236. 

260.  263,  310. 
Turcomans.  p.  233. 
Turcs,  p.  1.56-1.=)7,  164,  209,  215,  219, 

222223,  232  233.  234  23),   243,  251, 

337. 
Turenne  des  Arabes  (Al  Mohallab), 

p.  217. 
TurhenUin  rhinoif*,  p.  243,  337. 
Tyrtées  (nouveaux),  p.  166. 


Vache  (sourate),  p.   126. 

Van  Vloten.  p.  160,  260. 

Vcrto  fftf  \Vditit.(\'(y[v  Cnapoh'  Verte). 

Ville  (lu  f^ro/t/tete  (voir  Mcdirn'). 

Ville  Kuinte  (voir  Lfi  Merque). 

I^'f*  fjeiu-  Villen  sain  tes  (La  Merque 

et  Mêtline).  p.  2,  36,  39,  53,  5*^,  64, 

66.  81,  316. 
Waijdâh  ibn  Isnià'll,  p.  304. 
W'afli'l-Qorfi,  p.  39. 

Wwljflj  (At-Tfit'/U  P-  1- 

Wakf  ibn  Hassan  at-Tamîuil, 
p.  235.  337. 

Al-Walld  ibn  *Abd  al-Malik  (Al- 
Walid  I").  p.  3,  22,  27,  153.  214, 
228-22J,  231-232,  234,  237,  240,  242, 
244.  2'>0,  2.Î2,  263,  265,  271-275, 
276-277.  312,  316,  325  ,330,  332-333, 
335-336,338-339. 

Al-Walid  ibn  al-Hadjdjàdj  ibn 
Yousof,  p.  277. 

Al-Walld  ibn  Yazld  (Al-Walld  II), 
p.  259,  277. 


Wardân,  p.  234-235. 

Wfisit,  p.  12,  19.'),  200,  232,  204,  206- 

212.  214,  230,  233,  240,  256,  259,  274, 

288,  298,  315-316,  318,  329,  331-332. 

338. 
Wnsif.    al-Qasah    (ancien    nom    de 

Wfisif   avant   la  fondation    d'Al- 

Hadjdjâdj),  p.  205-207. 
Wfisit  (les  H(>seau.P  (voir  Wûsi^  al- 

Qasah). 
Wisigoths,  p.  231. 


Xèrf>s.  p.  251. 


Yahyâ  ibn  al-Hakain.  p.  66.  317. 
Yahyàibn  Ya'mor  al-'Adwânî.  p.  218. 

256,  304. 
Yanuima,  p.  52,   108,   154.  288,  292, 

2  )9-300,  323. 
Ya'qoub  al-Kindt,  p.  255. 
Ya'qoubî,  p.  207,  265. 
Yj'uiout.  p.  205,  207,  208,  211. 
Yarmoul»,  p.  159. 
Yazdadjird,  p.  242. 
Yazîd    II   (voir  Yazîd    ibn  '.Vbd  al- 
Malik). 
Yazld  ibn  'Abd  al-Malik  (Yazld  II), 

p.  261,  277,  339. 
Yazld  ibn  Abî-Kabscha,  p.  335.  338, 
Yazld  ibn  Abt-Moslim  ath-Thaqafî. 

p.  2S1,  326,  334-337. 
Yazld     ibn  al-Hakam    ath-ThaqaQ, 

p.  3.>2-3o3. 
Yazld  ibn  Moàwiya,  p.  11.  16,  20-23, 

39,  48.  63,  232. 
Yazld   (affranchi    d'Al-Moglra     ibn 

Scho'ba),  p.  150. 
Yazld  ibn  ai-Mohallab,   p.   102-104, 

106,  194-195,  198,  216-223,  828,  232, 

236-237,   241.   261,    265,    274,    297. 

302,  304,  316,  336,  338. 
Yazid  ibn  No'aim,  p.  147. 
Yazld  ibn  al-Walld,  p.  242. 
Yaztds  (Les),  p.  219. 
yVmc'w,  p.  23-24.  29,  33.  52-53,  62-63, 

83, 158.  171,  184,  27o-277,  283 . 
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Yéménites,  p.  160.  337. 

Yousnf    (nom   de  plusieurs  princes 

ou  gouverneurs  d'AV/»/<f//»r'),  p.  2. 
Yousof    il>n    al-I.lakam  atli-TIiaqaft, 

père  d'Al-Hadjdjâdj),   p.  3.  5,  26- 

2^,  190,  278. 
Yousof  'Le  fils  de)  =  Al-Hadjdjâdj 

ilm  Yousof. 
Yousof  ibn  Mohamuiad  ibn  Yousof, 

p.  277. 
Yousof  ibn  QotaibaibnMoslim.p.278. 


/nit.  p.  211. 

Zdittmh'stfin.  p.  24,  167. 

Zàdàn  Farroukli  ibn  Blra.  p.  260-261. 

Ztiffntti.  p.  217. 

Zahr  ibn  Qais,  p.  127. 

Zaid  in  Thâbit,  p.  253-254. 

Zâîda  ibn  Qo<lâmaat-Tha(iafI,p.  128. 

Zainab,  fille  d'Al-Hosain,  p.  18. 

Zainab,    fille   de    Y'ousof     et    sœur 

dAl-Hadjdjâdj,  p.  6,  171,  274.  2;8- 

279. 
Zandawanl,  p.  208. 


Za/tdJ(in,  p.  \^0. 
Zandjs,  p.  86  87,  244. 
Zttrnndj.  p.  6.î,  168,  193. 
Zaninfffe  (voir  ZnranfiJ). 
A<-Zâfn'ya,  p.  173-17:»,  177,   186-187, 

191,  19:^  226,  2/4. 
Ziyàd  ibn  'Abd  ar-Kabmân,  p.  96. 
Ziyàd  ibn  Abl-Sofyân,  p.l5,  24,  210, 

313. 
Ziyàd  ibn  'Amral-'Atakt,   p.  84,  86, 

145. 
Ziyàd  ibn  al-Asfar,  p.  16. 
Ziyàd  ibn  Gonaim  al-Qaini.  p.  191. 
Az-Zobair   ibn   'Abd    Allah  ibn  az- 

Zobair,  p.  4:<. 
Az-Zobair   ibn    'Alt  ibn  al-Mahouz, 

p.  26. 
Az-Zobair  ibn  al-'Awwàm,    p.  910, 

17,  220. 
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AVANT-PROPOS  . 


L'ouvrage  de  mon  frère  Jean  Passy,  que  j'ai  eu  le  doulou- 
reux honneur  de  revoir,  de  compléter  et  de  préparer  pour  la 
publication,  lui  avait  servi  de  thèse  pour  TÉcole  des  Chartes 
en  1892.  A  cette  époque,  ses  maîtres  MM.  G.  Paris  et  P.  Mcyer, 
reconnaissant  d'une  part  la  valeur  de  ce  travail,  et  d'autre 
part  constatant  les  très  nombreuses  lacunes  qu'il  présentait, 
avaient  vivement  encouragé  mon  frère  à  reprendre  ses  re- 
cherches et  à  mener  son  étude  à  bonne  fin.  Des  occupations 
multiples  d'abord,  la  maladie  ensuite,  ont  empêché  la  réali- 
sation de  ce  projet;  mais  Jean  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue,  et 
j'ai  retrouvé  dans  ses  papiers  l'ébauche  d'un  plan  d'explo- 
ration dialectale  par  lequel  il  avait  espéré  y  arriver. 

Lors  de  sa  mort  en  1898,  ceux  qui  Pavaient  aimé  et  qui 
s'étaient  intéressés  à  ses  travaux  ont  vivement  senti  tout  ce 
qu'il  y  aurait  de  fâcheux  à  laisser  périr  une  œuvre,  incomplète 
il  est  vrai,  mais  absolument  originale,  et  qui,  si  elle  avait  été 
publiée,  aurait  constitué  le  principal  titre  de  notoriété  scien- 
tifique d'un  homme  auquel  des  ouvrages  de  moindre  impor- 
tance avaient  déjà  donné  une  belle  réputation  dans  le  monde 
des  linguistes.  Nous  avons  pensé,  mes  parents  et  moi,  à  en 
confier  l'achèvement  à  quelque  jeune  romaniste  qui  aurait  pu 
reprendre  et  achever  les  recherches  commencées.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  l'homme  qu'il  aurait  fallu.  Alors  je  me 
suis  décidé  à  entreprendre  moi-même  ce  travail.  Le  président 
de  notre  section  de  l'École  des  Hautes  Études,  M.  Gabriel 
Monod,  m'a  fait  obtenir  do  la  direction  de  renseignement 
^supérieur  une  subvention  de  500  francs  pour  mon  travail  ;  un 
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généreux  ami  hollandais,  M.  Ten  Kate,  y  a  ajouté  200  francs. 
Avec  cet  argent,  je  suis  parti  pour  le  Béarn  en  juillet  1898, 
emportant  le  manuscrit  inachevé  de  mon  frère,  et  une  énorme 
quantité  de  cahiers  de  notes  et  d'autres  documents. 

J*ai  passé  le  reste  de  Tété  et  l'automne  à  travailler  sur 
place,  en  prenant  comme  centres  d'opérations,  d'abord  Aas- 
en-Ossau,  ensuite  Pau. 

J'avais  de  toute  manière  une  rude  tâche.  Je  ne  suis  pas 
romaniste,  comme  Tétait  Jean;  et  je  n'avais  pas  comme  lui  la 
pratique  du  Béarnais  —  mon  premier  travail  a  dû  être  d'ac- 
quérir au  moins  une  pratique  superficielle  de  ce  charmant 
idiome.  A  mon  âge,  accompagné  de  ma  femme  et  de  mon 
enfant,  je  ne  pouvais  pas  adopter  précisément  la  vie  nomade 
du  véritable  explorateur  dialectologue.  Enfin  mon  temps  était 
bien  limité...  Cependant  j'aurais  pu  mieux  faire,  sans  un 
accident  irréparable  et  qui  est  resté  pour  moi  inexplicable. 
Tandis  que  le  manuscrit  de  mon  frère  était  retrouvé  soigneu- 
sement mis  de  côté  et  empaqueté  —  tandis  que  des  notes  et 
des  papiers  en  grande  partie  inutiles  subsistaient  —  nous 
n'avons  jamais  pu  retrouver  les  cartes  dialectologiques  dont 
le  manuscrit  était  accompagné. 

Quand,  après  de  longues  recherches,  il  a  fallu  considérer 
ces  cartes  comme  définitivement  perdues,  j'ai  un  moment 
désespéré  de  l'entreprise.  Pourtant,  comme  les  notes  d'après 
lesquelles  elles  avaient  été  faites  subsistaient,  j'ai  repris  cou- 
rage et  me  suis  remis  à  l'œuvre.  Je  suis  arrivé  à  les  refaire, 
en  grande  partie  du  moins  (il  y  en  avait28,  jen  enaique22*), 
et  même  à  les  compléter  sur  plus  d'un  point.  Mais  que  de 
regrets  ne  me  laisse  pas  le  temps  que  j'y  ai  passé,  et  que 
j'aurais  si  bien  pu  employer  autrement  ! 

Mes  recherches,  du  reste,  ont  été  facilitées  par  l'aide  bien- 
veillante que  j'ai  rencontrée  partout,  principalement  chez  les 
amis  que  Jean  avait  laissés  dans  le  Sud-Ouest.  Je  citerai  en 
premier  lieu  son  «  frère  »  Michel  Camélat,  aujourd'hui  maire 
d'Arrens,  devenu  pour  moi  aussi  un  ami  bien  cher;  puis 
MM.  Gérez,  instituteur  à  Aas;  Pelisson,  d'Arette  (le  félibrede 
Barétons)  ;  Soulice,  bibliothécaire  à  Pau,  Camilou,  etc. 

1.  Réduites  à  6  dans  la  publication. 
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De  retour  de  mon  voyage,  avec  mon  bagage  de  notes,  de 
cartes  et  d'observations,  j'ai  fait  de  VOrigine  des  Ossalois 
le  sujet  d'une  de  mes  conférences  à  TÉcole  des  Hautes  Études, 
pendant  l'année  1898-99.  De  la  sorte,  j*ai  pu  profiter  de  la 
critique  et  de  la  collaboration  des  étudiants,  malheureuse- 
ment peu  nombreux,  qui  ont  pris  part  à  cette  conférence; 
parmi  eux,  je  citerai  M.  Saroïhandy,  qui  m'a  apporté  un 
concours  précieux,  grâce  à  sa  connaissance  de  l'Espagnol  et 
de  la  dialectologie  générale. 

M'aidant  de  tout  ce  que  j'avais  appris  soit  pendant  mon 
séjour  en  Béarn  soit  après,  j'ai  revu  très  soigneusement  tout 
le  manuscrit  de  mon  frère,  complétant  autant  que  possible 
les  parties  inachevées,  corrigeant  Targumentation  sur  certains 
points,  ajoutant  parfois  des  paragraphes,  voire  même  un 
chapitre  entier*.  Je  crois  être  arrivé  maintenant  à  lui  donner 
une  forme  sans  doute  très  défectueuse  à  bien  des  égards, 
mais  qui  ne  pourrait  guère  être  améliorée  qu'après  une  nou- 
velle enquête  faite  sur  place  —  enquête  que  je  n'ai  pas  le 
moyen  d'entreprendre. 

J'ai  donc  eu  la  joie  de  pouvoir  annoncer  à  ma  mère  quel- 
ques jours  avant  sa  mort  (18  novembre  1900),  que  le  travail 
de  son  plus  jeune  fils  était  terminé  et  pourrait  sans  doute  être 
publié  prochainement. 


Si  maintenant  je  cherche  à  me  rendre  compte,  avec  autant 
d'impartialité  que  possible,  de  la  valeur  de  cet  ouvrage,  je 
crois  pouvoir  dire  qu'elle  est  grande,  moins  par  les  résultats 
positifs  de  Tenquête  entreprise,  que  par  la  méthode  scienti- 
fique employée. 

La  thèse  elle-même  que  mon  frère  a  cherché  à  établir  — 
les  Ossalois  sont  les  descendants  des  habitants  de  Lescar, 
chassés  par  les  Normands  —  cette  thèse  est  démontrée,  je 
crois,  d'une  manière  irréfutable;  mais  c'est  là  un  fait  histo- 
rique d'une  assez  mince  importance.  Ce  qui  est  intéressant, 

1.  Le  chapitre  sur  les  monuments  préhistoriques  est  entièrement  de 
moi.  Jean  m'avait  parlé  des  articles  de  P.  Raymond  et  de  la  dilliculté 
qu'ils  soulevaient  ;  mais  il  n'avait  rien  écrit  à  ce  sujet. 


—  X   — 

c'est  le  fait  même  d'avoir,  pour  rétablir,  appliqué  la  dialec- 
tologie à  l'histoire.  Sauf  erreur,  c'est  là  un  fait  nouveau  :  on 
avait  bien  appliqué  la  linguistique  à  Thistoire,  mais  non  la 
dialectologie.  De  cela,  Jean  avait  toujours  gardé  une  certaine 
fierté,  bien  légitime,  me  scmblet-il.  En  1895,  après  un  séjour 
en  Franche-Comté,  je  lui  écrivais  que  mes  recherches  sur  les 
patois  de  la  région  m'amenaient  à  penser  que  les  habitants  du 
Val  d'Ajol  sont  des  descendants  des  Comtois  de  Fougerolles, 
qui  ont  remonté  la  vallée  de  la  Combeauté,  et  se  sont  ensuite 
trouvés  séparés  de  leurs  anciens  compatriotes  et  entraînés 
dans  révolution  des  patois  lorrains.  «  Si  tu  publies  quelque 
chose  là-dessus,  m*a-t-il  répondu,  n'oublie  pas  de  parler  de 
l'Origine  des  Ossalois,  et  de  dire  que  je  suis  le  premier  qui 
ait  appliqué  la  dialectologie  à  l'histoire.  » 

Ce  fait,  je  crois,  a  une  importance  suffisante  pour  appeler 
sur  le  travail  de  mon  frère  l'attention  des  linguistes  et  des 
historiens.  Cette  pensée,  plus  encore  que  le  sentiment  de  piété 
fraternelle  qui  m'a  poussé  à  en  entreprendre  la  revision, 
m'encourage  à  le  publier. 

Paul  Passy. 
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la  dictée  phonétique  ^  Il  a  aussi  collaboré  pour  une  bonne 
part  à  la  fixation  de  Talphabet  phonétique  international, 
presque  universellement  adopté  aujourd'hui. 

Malheureusement,  il  était  mal  servi  par  une  santé  qui 
n'avait  jamais  été  robuste,  et  qu'une  fracture  de  la  clavicule, 
occasionnée  par  une  chute  de  cheval,  avait  rendue  plus  déli- 
cate encore.  Sa  poitrine,  surtout,  supportait  difficilement  la 
fatigue  de  l'enseignement  public.  Les  médecins  ont  fini  par 
le  lui  interdire  complètement;  et,  en  1888,  il  a  dû  donner  sa 
démission  de  professeur,  tout  en  continuant  à  donner  des 
leçons  particulières  très  appréciées,  notamment  des  leçons 
de  prononciation  française  aux  étrangers. 

C'est  en  1888  qu'il  a  fait,  en  compagnie  de  mon  frère 
Jacques  ^  un  voyage  en  Portugal  et  aux  Açores  qui  lui  a 
permis  d'étendre  notablement  ses  connaissances  linguis- 
tiques. 

Réformé  du  service  militaire,  il  se  décide  à  suivre  les 
cours  de  l'Ecole  des  Chartes,  en  môme  temps  que  quelques 
cours  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre,  il  sait  gagner  l'estime  et  l'aff'èction  de  ses  camarades 
et  de  ses  maîtres,  en  particulier  de  MM.  Gaston  Paris,  Paul 
Meyer  et  Gilliéron,  et  se  distingue  par  des  travaux  remar- 
quables dans  le  domaine  de  la  philologie  romane.  Mais  ce 
qui  l'intéressait  le  plus,  c'était  la  dialectologie  et  la  phoné- 
tique. C'était  un  observateur  d'une  grande  finesse,  comme 
l'ont  prouvé,  entre  autres,  ses  Notes  de  phonétique  française^ , 
où  il  donne  pour  la  première  fois  les  lois  du  déplacement  de 
notre  accent,  et  son  htude  sur  le  patois  d' Eaux-Bonnes^, 

En  1889,  il  prend  part  à  la  campagne  pour  la  réforme 
orthographique  dirigée  par  M.  L.  Havet.  Il  s'y  engage  avec 
une  ardeur  inouïe,  un  enthousiasme  qui  fait  sourire  les  cham- 
pions les  plus  résolus  de  la  réforme.  C'est  qu'à  vrai  dire, 
comme  il  me  Ta  expliqué  depuis,  ce  travail  de  propagande 
est  pour  lui  une  révélation  :  il  y  goûte  pour  la  première  fois 
la  jouissance  du  travail  absolument  désintéressé,  du  combat 

1.  Maitre  phonétique,  i89'i,  p.  34  et  50. 

*i.  Mort  en  novembre  1898. 

3.  Phonetische  Sludien,  vol.  III. 

■à.  Revue  dea  patois  gallo-romans. 
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pour  le  bien,  pour  le  progrès  social,  pour  les  enfants,  pour 
les  autres  enfin.  Cette  passion  n'a  fait  que  grandir  jusqu'à  sa 
mort.  Il  a  écrit  sur  Torthographe  bon  nombre  d'articles,  dont 
une  partie  seulement  ont  été  publiés. 

En  1890  et  1891,  il  entreprend  dans  le  Béarn  les  voyages 
d'exploration  qui  aboutissent  à  la  rédaction  du  présent  ou- 
vrage, par  lequel  il  conquiert  son  diplôme  d'archiviste  paléo- 
graphe. J'ai  pu  suivre  de  loin  ses  observations,  grâce  à  une 
correspondance  très  active.  J'ai  pu  constater  que,  malgré 
l'ardeur  qu'il  apportait  à  ces  recherches,  il  s'intéressait  aux 
hommes  encore  bien  plus  qu'à  leur  parler.  Il  avait  pour  le 
paysan  du  Sud-Ouest  une  sympathie  toute  particulière,  au 
point  que  le  Béarn  est  devenu  pour  lui  une  petite  patrie  dans 
la  grande  ;  et  s'il  a  été,  depuis  ce  moment,  un  ardent  défen- 
seur des  patois  et  des  coutumes  locales  contre  le  nivellement 
cosmopolite,  c'est  beaucoup  plus  par  conviction  de  philan- 
thrope que  par  intérêt  de  savant  ou  de  littérateur. 

Ici  se  place  le  fait  qu'il  a  toujours  considéré  comme  le  plus 
important  de  sa  vie  :  sa  conversion  au  christianisme. 

Jusqu'en  1891,  en  eff^t,  Jean  n'avait  eu  aucune  conviction 
religieuse.  Il  avait  bien  reçu  les  instructions  d'un  pasteur 
protestant,  mais  n'avait  pas  du  tout  été  convaincu  ;  aussi, 
avec  une  sincérité  trop  rare,  avait-il  refusé,  à  18  ans,  de  faire 
sa  <(  première  communion  ».  La  philosophie  spiritualiste, 
qu'il  avait  étudiée  pour  le  baccalauréat,  avait  eu  encore  moins 
de  prise  sur  lui.  «  Les  démonstrations  qu'on  donne  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  me  disait-il,  ne  tiennent  pas  debout:  il  faut 
vraiment  qu'une  cause  soit  bien  mauvaise  pour  <Hi*e  défendue 
par  des  arguments  pareils.  »  —  Il  n'avait  gardé  (h»  ses  études 
qu'un  vague  déterminisme. 

Mais  son  incrédulité  n'était  pas  celle  d'un  sceptique  ordi- 
naire: il  soufi'rait  de  ne  pas  croire,  et  surtout  il  gémissait  de 
ne  pas  posséder,  pour  faire  le  bien,  la  force  que  «lonne  la  foi. 
Les  lettres  qu'il  m'écrivait  du  Héarn  montrent  d'une  manière 
touchante  cette  nostalgie  du  divin  qu'il  m'avouait  de  plus  en 
plus  franchement,  à  mesure  que  nos  ti*avaux  littérain^s,  scien- 
tifiques et  pédagogiques  nous  rapprochaient  davantage. 

Il  a  raconté  lui-même  sa  conversion  dans  le  Rovril  il'Urnvl 
d'avril  1894.  Je  dirai  seulement  ici  qu'elle  a  été  due  surtout 
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aux  études  bibliques  de  la  «  Société  fraternelle  »  que  je  pré- 
sidais à  Neuilly,  à  la  lecture  du  livre  de  H.  Drummond, 
Natural  Law  in  the  Spiritual  World,  et  à  une  brochure  de 
G.  Godet,  5?//'  quoi  repose  notre  foi.  C'est  le  jour  de  Pâques 
1891  qu*il  a  fait  le  pas  décisif.  Sa  conversion  a  été  radicale  et 
complète,  et  aussitôt  il  s'est  montré  chrétien  actif.  Peu  de 
temps  après,  il  s*est  joint  à  Téglise  baptiste,  qui  lui  semblait 
la  plus  conforme  au  modèle  apostolique,  et  aux  principes  de 
laquelle  il  est  toujours  resté  fidèle,  tout  en  se  montrant  de  la 
plus  grande  largeur,  tant  vis-à-vis  des  chrétiens  d'autre  déno- 
mination que  vis-à-vis  des  hommes  de  bonne  volonté  de  toute 
croyance. 

A  partir  de  ce  moment,  il  a  collaboré  à  divers  journaux 
religieux,  surtout  à  VEcho  de  la  Vérité. 

Dès  1890,  Jean  avait  été  nommé  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Toulon,  et  il  s'acquittait  de  ses  fonctions  avec  un  zèle  et 
une  exactitude  qui  lui  avaient  valu  l'estime  et  même  l'affection 
de  ses  supérieurs  et  de  tous  ceux  auxquels  il  avait  affaire. 
Chose  curieuse  étant  donnés  ses  goûts,  il  ne  s'est  pas  mis, 
pendant  son  séjour,  à  l'étude  des  patois  provençaux  modernes. 
Il  faut  dire  que  le  caractère  des  Provençaux  ne  lui  était  pas 
sympathique  comme  celui  des  Béarnais  et  des  Gascons. 

Révoqué  en  1892  pour  une  cause  éminemment  honorable, 
il  occupe  une  situation  provisoire  à  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  de  commerce  à  Paris.  Il  reçoit  ensuite  une  offre 
dont  l'acceptation  aurait  comblé  tousses  désirs:  celle  du  poste 
de  secrétaire  de  l'Union  chrétienne  de  Bordeaux.  Mais,  cédant 
au  désir  très  catégorique  de  nos  parents,  il  renonce  à  ce 
projet  pour  prendre  la  place  d'archiviste  du  département  des 
Basses-Pyrénées. 

Installé  à  Pau,  il  accomplit  sa  tache  à  la  satisfaction  de 
tous,  et  se  fait  universellement  aimer  et  estimer,  comme  j'ai 
pu  le  constater  d'une  manière  bien  touchante  en  1898.  Son 
travail  d'archiviste  lui  laissant  certains  loisirs,  il  les  occupe 
par  des  travaux  scientifiques,  notamment  en  collaborant  au 
Bulletin  de  la  Société  des  parlers  de  France,  et  par  une  par- 
ticipation active  à  diverses  œuvres  chrétiennes  et  sociales,  en 
particulier  la  (Voi>tf/«/*c///»  (ligue  pour  la  pureté  des  mœurs). 

Mais  il  ne  devait  pas  conserver  longtemps  ses  fonctions. 


—   XV   — 

Déjà,  en  effet,  il  était  touché  du  terrible  mal  qui  devait  rem- 
porter: la  tuberculose,  contractée  au  commencement  de  1893, 
et  aggravée  par  le  travail  souvent  malsain  des  archives. 
Malgré  une  prodigieuse  énergie  de  résistance  qui  a  pu  faire 
croire,  par  moments,  à  la  guérison  possible,  elle  ne  devait 
plus  le  quitter. 

Pendant  l'été  de  1895,  une  atteinte  plus  grave  que  les 
autres  a  montré  que  Jean  devait  absolument  quitter  son 
travail.  Après  avis  médical,  on  l'a  envoyé  essayer  de  la  cure 
d'air  à  Davos,  dans  les  Grisons.  L'altitude  a  paru  d'abord 
lui  faire  du  bien  :  il  a  repris  des  forces,  s'est  remis  à  donner 
des  leçons  ;  un  moment  on  l'a  cru  guéri.  Mais  une  terrible 
rechute  a  eu  lieu  à  l'automne  de  1896  :  la  maladie  s'était 
jetée  sur  les  intestins. 

Alors  a  commencé  un  véritable  martyre.  Il  a  dft  subir  plu- 
sieurs opérations,  les  unes  peu  importantes  mais  doulou- 
reuses, les  autres  très  graves.  Ne  pouvant  presque  jamais 
se  lever,  il  lui  a  fallu  pourtant  être  traîné  de  Davos  à  Lau- 
sanne, puis  à  Leysin,  puis  de  nouveau  à  Lausanne.  Pendant 
des  semaines  entières,  il  souffrait  pour  ainsi  dire  sans  inter- 
ruption. 

Il  travaillait  pourtant  !  C'est  pendant  Tété  de  1895,  au 
moment  où  la  maladie  faisait  le  plus  de  progrès,  qu'il  écrivait, 
comme  une  sorte  de  testament  moral,  sa  brochure  Comment 
nous  unir,  où  il  a  mis  tout  ce  que  son  Ame  avait  d'ardent 
amour  du  bien.  C'est  à  Davos  qu'il  a  terminé,  en  collabo- 
ration avec  notre  ami  commun  A.  Rambeau,  alors  professeur 
à  l'Université  Johns  Hopkins  de  Baltimore,  \^Chrestomathie 
française  phonétique  qui  a  été  si  bien  accueillie  par  les  pro- 
fesseurs de  français,  de  la  Finlande  au  Chili.  Plus  tard  encore, 
il  écrivait  des  articles  dans  VErho  de  la  Vérité,  le  Bulletin 
des  Unions  chrétiennes  du  Sud-Ouest,  le  Bulletin  de  la 
Croix- Blanche;  jusqu'en  février  189S,  il  m'en  a  envoyé  un 
qui  a  paru  dans  le  Mattre  jdionétujue  du  mois  suivant;  sans 
compter  une  foule  d'écrits  inachevés.  Enfin,  il  étudiait  :  il 
lisait  autant  que  ses  yeux  déjà  affaiblis  le  permettaient,  sur- 
tout sa  Bible,  mais  aussi  des  commentaires,  des  ouvrages  de 
science,  d'histoire,  de  géographie,  de  pédagogie;  et  il  lisait 
en  prenant  des  notes,  en  classant,  en  complétant  :   il  a  dû 
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amasser,  pendant  sa  maladie,  une  prodigieuse  somme  de 
connaissances. 

Mais  la  fin  approchait.  Pendant  Tété  de  1897,  il  a  eu  la 
joie  de  voir  quelques-uns  des  membres  de  sa  famille,  et 
quelques-uns  de  ses  anciens  camarades  de  la  «  Fraternelle  » 
de  Neuiily  :  c'était  comme  des  points  lumineux,  des  oasis 
dans  le  désert  de  sa  solitude. 

En  février  1898,  il  subissait  à  Lausanne  une  dernière  opé- 
ration. Peu  de  temps  après,  le  cerveau  était  atteint  à  son 
tour,  et  tout  espoir  de  guérison  disparaissait. 

Il  y  a  eu  encore,  pendant  la  crise  fatale,  des  souffrances 
atroces.  Pourtant  les  derniers  jours  ont  été  calmes,  et  Jean 
a  pu  jouir  de  la  présence  de  ses  parents,  de  deux  frères  et 
d'une  sœur,  venus  pour  assister  à  son  agonie.  Il  a  vu  arriver 
la  délivrance  avec  joie,  avec  désir,  mais  sans  impatience  ; 
d'ailleurs,  il  pensait  peu  à  lui-même  ;  mais  jusqu'au  bout  il 
n'a  pas  cessé  de  prier  pour  sa  famille  et  pour  ses  «  petits 
enfants  »  spirituels.  Il  s'est  éteint  le  19  avril,  laissant  le 
souvenir  d'une  vie  courte,  mais  vraiment  bien  remplie. 

Paul  Passy. 
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Introduction. 

On  n*a  guère  soulevé  jusqu'ici  la  question  de  Torigine  des  habitants 
de  la  vallée  d*Ossau  (Basses-Pyrénées).  On  s'est  contenté  de  les  iden- 
tifier avec  les  Oisquidates  Monlani  de  Pline. 

Cependant,  l'étude  des  patois  actuels  montre  que  les  Ossalois  ne 
peuvent  pas  être  la  population  originaire  de  la  vallée,  et  qu'ils  y  sont 
venus  de  la  plaine  à  une  époque  ancienne. 

Cette  thèse  a  pour  objet  la  démonstration  de  ce  fait. 

Vu  le  silence  presque  complet  des  documents  écrits,  je  m'appuierai 
principalement  sur  la  dialectologie  comparée  qui  fournira  une  solution 
approchée  (Première  partie). 

Je  chercherai  ensuite  à  confirmer  et  à  préciser  les  résultats  ainsi 
obtenus  par  Texamen  des  relations  sociales  des  Ossalois.  et  par  l'étude 
de  quelques  textes  historiques  (Deuxième  partie). 


Première  partie. 


Étude  (lialectologiqiic. 


CiiAPiTKE  I.  —  Lnrticle, 

On  sait  qu'au  point  de  vue  de  l'article,  la  France  se  divise  en  deux 
régions  bien  distinctes.  Dans  les  Pyrénées  et  la  plaine  subjacente, 
depuis  le  pays  basque  jusqu'au  pays  de  Foix,  la  forme  régionale  do 
l'article  est  et^  ets  au  masculin,  era,  eras  au  féminin.  C'est-à-dire  qu'il 
dérive  comme  el  en  espagnol,  il  en  italien,  de  ille  traité  comme  tonique. 

Au  Nord,  l'article  dérive  de  ifle  traité  comme  atone;  c'e.st  /m,  la.  La 
ligne  qui  sépare  les  deux  articles  passe  au  Nord  de  Monein,  Nay, 
Pontacq  (Basses-Pyrénées)  ;  Ossun,  Tournay  (Hautes-Pyrénées)  :  Bou- 
logne-sur-Gesse  (Haute-Garonne). 

Au  Sud  de  Pau,  la  continuité  de  l'article  et,  era,  est  interrompue  par 
une  longue  bande  où  on  dit  lu,  la,  qui  s'élève  jusqu'à  la  frontière  d'Es- 
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pajrne,  entre  Monein  et  la  vallée  d'Aspe  d'un  côté,  Nay  et  les  vallées  du 
Labedan,  de  l'autre;  c'est  la  vallée  d'Ossau.  —  Trois  communes  où  on 
dit  et,  era,  interrompent  à  leur  tour  cette  bande,  Arudy,  Izeste  et 
Castet. 

La  divergence  du  traitement  de  l'article  dans  la  plaine  et  dans  la 
montagne  remonte  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Nous  ne  f)ouvons  pas  déterminer  directement  par  l'étude  des  textes, 
de  quelle  époque  date  ce  curieux  entre-croisement  d'enclaves.  Les 
chartes  sont  rédigées  en  un  Bmruais  liitèrain\  encore  vivant  aujour- 
d'hui, que  les  curés  et  autres  orateurs  parlent  en  chaire  et  aux  ma- 
riages, que  les  poètes  de  toutes  localités  préfèrent  pour  leurs  c^>mpo- 
sitions,  que  les  paysans  de  la  montagne  imitent  en  parlant  aux  étrangers, 
parce  qu'il  est  «  moins  grossier  »,  «  plus  fin  ».  Ce  dialecte  littéraire 
est  à  peu  de  chose  prés  celui  des  environs  de  Pau,  et  n'admet  pas  et, 
era  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  l'article  de  la  mon- 
tagne dans  les  documents  rédigés  en  pays  montagnard  béarnais. 

A  défaut  de  preuve  directe,  on  peut  du  moins  faire  les  remarques 
suivantes  : 

1®  La  géographie  de  l'article  ne  peut  pas  résulter  du  développement 
normal  du  latin  :  car  un  pareil  entre-croisement  d'enclaves  pour  un  fait 
aussi  ancien  est  sans  exemple,  et  contraire  aux  résultats  les  plus  cer- 
tains de  la  dialectologie.  —  La  présence  de  lu,  la  en  Ossau  ne  peut 
donc  être  due  qu'à  une  invasion  de  forme  ou  de  population. 

2o  Une  invasion  de  forme  est  inadmissible  dans  le  cas  présent. 
Depuis  150  ans  au  moins,  d'après  le  témoignage  des  vieux,  tout  Ossau 
dit  lu,  la,  à  l'exception  d'Arudy,  Izosle,  Castet.  D'autres  faits,  où  l'in- 
vasion de  forme  est  certaine,  nous  montrent  toujours  ces  trois  villages, 
situés  presque  dans  la  plaine,  envahis  avant  ceux  du  Haut-Ossau,  dont 
quelques-uns  sont  retranchés  .en  pleine  montagne.  Il  n'y  a  aucune 
raison  d'admettre,  pour  l'article  en  particulier,  une  dérogation  à  une 
marche  aussi  constante. 

3"  l'ne  émigration,  au  contraire,  n'a  rien  d'improbable,  et  on  en 
connaît  beaucoup  d'autres  en  France  et  ailleurs. 


CiiAPiTiîE  II.  —  l'Jtude  (le  quelques  faits  dialectaux, 

('(»  chapitre  n'est  pas  de  nature  à  être  résumé.  —  Des  cartes  dialec- 
tologicjues  en  facilitent  la  lecture. 


CiiAPiTRK  m.  —  Les  (lialeclps  dans  le  Sud  Ouest. 

Les  limites  des  caractères  étudiés  s'entre-croisent  au  Nord  du  Gave 
sans  qu'il  en  résulte  aucune  limite  dialectale.  Oela  .^eul  indique  que 
les  patois  s'y  sont  développés  normalement. 

Dans  la  région,  au  contraire,  <iui  va  du  Gave  à  la  frontière  espa- 
gnole, elles  se  superposent  pour  circonscrire  nettement  plusieurs  dia- 
lectes :  celui  d'Aspe-Barétous- Monein;  celui  d'Ossau  ;  celui  du  Labedan; 
—  celui  de  la  plaine  au  Nord  d'Ossau,  qui  va  rejoindre  sans  transition 
brusque  les  patois  de  la  vallée  du  Gave. 

La  limite  dialectale  la  plus  marquée  est  celle  d'Ossau  avec  le  Labe- 
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dan  ;  puis  celle  d'Aspe  avec  Ossau  :  celle  de  la  Plaine  avec  le  langage 
montagnard  entre  Ogeu  et  Monein-Parbayse  ;  celle  de  la  Plaine  avec 
Ossau.  Notons  que  cette  dernière  limite  ne  coïncide  pas  avec  la  limite 
administrative  d'Ossau  ;  elle  laisse  Hourat,  Lys,  Rébénacq,  Biizy,  dans 
le  parler  de  la  Plaine. 

En  comparant  entre  eux  ces  divers  dialectes,  on  voit  :  1°  que  ceux 
du  Labedan  et  d'Aspe-Barétous  sont  plus  semblables  entre  eux  que  Turi 
ou  l'autre  avec  celui  d'Ossau  ;  ils  concordent  surtout  pour  les  faits 
anciens:  2®  que  les  Trois- Villages  concordent,  tantôt  avec  le  Labedan, 
tantôt  avec  Aspe-Barétous,  tantôt  (pour  les  faits  les  plus  anciens)  avec 
ces  deux  régions,  tantôt  enfin  (pour  presque  tous  les  faits  récents)  avec 
le  reste  d'Ossau  ;  3o  qu'Ossau,  moins  les  Trois- Villages,  concorde  avec 
la  Plaine  pour  les  faits  les  plus  anciens  et  une  partie  des  faits  récents  : 
que  pour  d'autres,  il  marche  avec  Aspe-Barétous,  et  qu'il  suit  un  déve- 
loppement spécial  pour  un  petit  nombre. 

D*où  on  peut  conclure  : 

1<>  Que  le  dialecte  du  Labedan  était  primitivement  uni  à  celui  d'Aspe- 
Barétous  par  l'intermédiaire  de  la  vallée  d'Ossau  : 

2«  Qu'Arudy,  Izeste  et  ('astet  conservent  l'ancien  dialecte  parlé  par 
la  population  de  la  vallée,  considérablement  modifia',  fif>ur  les  faits 
récents,  par  Finfluence  du  langage  englobant  : 

30  Que  le  dialecte  du  reste  de  la  vallée,  et  ceux  qui  le  parlent,  sont 
venus  de  la  Plaine  à  une  époque  que  les  patois  permettent  de  consi- 
dérer comme  notablement  antérieure  au  xii*  siècle  : 

4<>  Que  par  suite  du  mélange  probable  des  immigrants  avec  l'an- 
cienne population,  et  de  la  cohésion  administrative  et  sr>ciale  avec  let 
T rois- Vi liages.  Aspe  et  Barétous,  le  dialecte  os^alois  a  été  entrainé. 
pour  une  partie  des  faits  récents,  dans  le  développement  propre  aux 
vallées  béarnaises. 


CH%prrRE  IV.  —  Lieu  'foritjifte  jf09$ihU  fU*  h*nnloi%. 

Les  OssaloLs  ne  peuvent  étidemm^rrit  f/a^  v#rr»îr  du  t/frnt//ire  ou  on 
dit  e/,  era. 

Ils  ne  peuvent  paâ  non  pl'i*  ^:re  v^r-ii?  'j«t  'a  p.*;*  '^f\*\t\f.  y'%nM  *\t'. 
la  région  comprise  entre  ^>^-Afj  «ri  >  0^v#f  1  f;#-  \.zu  >  d;%>-<iaî«-  tr*r* 
marquée  sépare  en  effet  * ****•;  'i*- r^  Vrrr.Ur.f^  \j»  V/p/.' yrrir^r  (\ji>^ 
seube,  Mifajet.  Bosdarr>>%  *fj:..  i*  'ù-Vr  ■:«:  î'/fi'îv.,ori  'î*:*  v;:u;r<r«qrj4f>d 
elle  est  connue.  procT^^xt.  *.  0-.  ;*■•  ^x%v-ifi^  %  .*  ,•-,:;;.*'•"  'i-,  \'a  ^i.H>^ 
tologie,  que  ia  pioi  graril^  par:>  î«-  ***>  ff^/vr.-  é'%.*  iv*»«T'o>  ", , 
verte  d'une  for*t -iof.t  ^»  •-^♦•V:  •*%  !,^.rf  i*r%  f*r«Vr<  .,xv/'^.'.'«  *^ 
qu'elle  n'a  été  défrid:»^:^  ',i  *  -'*  *-»-,>:  ?*:.<•  -**r'.v»rf,r  ••-*»"..'*',  -/^f  ':*-<>. 
colons  venoi  du  3û>ri.  'î*^  Jk.  ^îuj^>  I:  vt^»: 

Enfin,  le  lîendVjCjcve  i*-«  '>»^Jt-v  «  •  >  \j^,\  ;a*  *^r':  ^-z^f.'-^f  %  .'  *: 
ligne  quittant  îe  OaT4:  ^  fat-.cr*  r  ^r  ;A»*i"*  «  .   "*>-•-'',*  >  V'>'.  •<'•:♦ 
Lcmbcye.  Clars^- Crei -..z-*      f  t  .':.c  ..'-  *>o  .  y.-      «- 7   -v-  -. 
calîque  des  vert*»  ^/î  i^'^ ^  r*v.. . >' f   *  '  * . V'  «^   »*  '//>r -^    v^,      <-*  •  , ,  - :,  /  -,. 
s'est  changé  en  ^  t*rj:-*  -.  -.**:  j*r  f   --^»-ï  x:^    .  ,.?:  c.  -  '  ^  '/  ,  .  «  ^*   <  , 

contraire.  otxiUQe  *r.  '-*ta.,    i  >ît  .'  ,•>*><    ,  ^*.  mt  •., -  -      ,'.;.■ 

.\  rOoest.  îa  iiz^Vr.    .uv^-.  ^*   v-*r'    tv, --«  '-^-V:     -^  .^  *  •*  '«v^^  < 
rintêrîeor de Haçesus^-.  *r  :   .^'a:/    tr.  ;.»*'A4.v>tri^"'    ,>:  '>x  i,  ,'V  v' 
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c'est  le  fait  même  d'avoir,  pour  l'établir,  appliqué  la  dialec- 
tologie à  l'histoire.  Sauf  erreur,  c'est  là  un  fait  nouveau  :  on 
avait  bien  appliqué  la  linguistique  à  l'histoire,  mais  non  la 
dialectologie.  De  cela,  Jean  avait  toujours  gardé  une  certaine 
fierté,  bien  légitime,  me  semble- t-il.  En  1895,  après  un  séjour 
en  Franche-Comté,  je  lui  écrivais  que  mes  recherches  sur  les 
patois  de  la  région  m'amenaient  à  penser  que  les  habitants  du 
Val  d'Ajol  sont  des  descendants  des  Comtois  de  FougeroUes, 
qui  ont  remonté  la  vallée  de  la  Combeauté,  et  se  sont  ensuite 
trouvés  séparés  de  leurs  anciens  compatriotes  et  entraînés 
dans  l'évolution  des  patois  lorrains.  «  Si  tu  publies  quelque 
chose  là-dessus,  m'a-t-il  répondu,  n'oublie  pas  de  parler  de 
l'Origine  des  Ossalois,  et  de  dire  que  je  suis  le  premier  qui 
ait  appliqué  la  dialectologie  à  l'histoire.  » 

Ce  fait,  je  crois,  a  une  importance  suffisante  pour  appeler 
sur  le  travail  de  mon  frère  l'attention  des  linguistes  et  des 
historiens.  Cette  pensée,  plus  encore  que  le  sentiment  de  piété 
fraternelle  qui  m'a  poussé  à  en  entreprendre  la  revision, 
m'encourage  à  le  publier. 

Paul  Passy. 


NOTICE  SUR  L'AUTEUR 


Jean  Passy,  fils  de  Frédéric  Passy  et  de  Blanche  Sageret, 
est  né  le  12  août  1866  dans  la  propriété  de  mon  père,  au 
Désert  de  Retz,  près  de  la  forêt  de  Marly  (Seine-et-Oise). 
Il  y  a  passé  sa  première  enfance  et  y  est  souvent  retourné 
ensuite;  mais,  nos  parents  s  étant  tixés  à  Neuilly-sur-Seine 
après  la  guerre  de  1870-71,  c'est  là  qu'il  a  surtout  été  élevé. 
Sa  première  éducation  a  embrassé,  outre  les  branches  ordi- 
naires, la  connaissance  pratique  de  l'anglais,  de  rallomand 
et  de  l'italien,  langues  auxquelles  il  a  ajouté  plus  tard  Tospa- 
gnol,  le  portugais  et  le  béarnais.  Quant  aux  études  classiques, 
il  ne  les  a  poussées  que  jusqu'au  baccalauréat  es  lettres. 

Quant  il  s'est  agi  pour  lui  de  choisir  une  carrière,  il  a  tout 
naturellement  pensé  d'abord  à  l'enseignement  des  langues, 
et  a  pris  en  1886  la  direction  d'un  cours  d'anglais  dans 
l'école  de  garçons  de  la  rue  Montgoltier,  à  Paris  (cours  com- 
plémentaire). Il  enseignait  d'après  les  principes  que  préco- 
nisait VAssociaiion  photiétifjiie  internationale,  nouvellement 
fondée,  c'est-à-dire  méthode  directe  et  transcription  phoné- 
tique. Il  s'est  montré  d'emblée  pédagogue  de  premier  ordre. 
Dsiusle  Maître  phon(^tiq  ne  y  auquel  il  collaborait  acitivement, 
il  rendait  souvent  compte  de  ses  expériences  et  proposait  des 
essais  nouveaux.  Plus  d'un  des  progrès  do  détail  qui  sont 
devenus  depuis  le  patrimoine  commun  des  «  réformateurs  », 
est  dû  en  grande  partie  à  son  initiative;  ainsi  c'est  bien  lui, 
sauf  erreur,  qui  a  vu  le  premier  le  parti  qu'on  peut  tin^r  de 
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la  dictée  phonétique  ^  Il  a  aussi  collaboré  pour  une  bonne 
part  à  la  fixation  de  Talphabet  phonétique  international, 
presque  universellement  adopté  aujourd'hui. 

Malheureusement,  il  était  mal  servi  par  une  santé  qui 
n'avait  jamais  été  robuste,  et  qu'une  fracture  de  la  clavicule, 
occasionnée  par  une  chute  de  cheval,  avait  rendue  plus  déli- 
cate encore.  Sa  poitrine,  surtout,  supportait  diiïicilement  la 
fatigue  de  l'enseignement  public.  Les  médecins  ont  fini  par 
le  lui  interdire  complètement;  et,  en  1888,  il  a  dû  donner  sa 
démission  de  professeur,  tout  en  continuant  à  donner  des 
leçons  particulières  très  appréciées,  notamment  des  leçons 
de  prononciation  française  aux  étrangers. 

C'est  en  1888  qu'il  a  fait,  en  compagnie  de  mon  frère 
Jacques  ^  un  voyage  en  Portugal  et  aux  Açores  qui  lui  a 
permis  d'étendre  notablement  ses  connaissances  linguis- 
tiques. 

Réformé  du  service  militaire,  il  se  décide  à  suivre  les 
cours  de  l'Ecole  des  Chartes,  en  même  temps  que  quelques 
cours  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Dans  1  une  et  dans 
l'autre,  il  sait  gagner  l'estime  et  Tafioction  de  ses  camarades 
et  de  ses  maîtres,  en  particulier  de  MM.  Gaston  Paris,  Paul 
Meyer  et  Gilliéron,  et  se  distingue  par  des  travaux  remar- 
quables dans  le  domaine  de  la  philologie  romane.  Mais  ce 
qui  l'intéressait  le  plus,  c'était  la  dialectologie  et  la  phoné- 
tique. C'était  un  observateur  d'une  grande  finesse,  comme 
l'ont  prouvé,  entre  autres,  ses  No f es  de  jjhonéiique  française^, 
où  il  donne  pour  la  première  fois  les  lois  du  déplacement  de 
notre  accent,  et  son  Etude  sur  le  patois  d' Eaux-lionnes  *. 

En  1889,  il  prend  part  à  la  campagne  pour  la  réforme 
orthographique  dirigée  par  M.  L.  Havet.  11  s'y  engage  avec 
une  ardeur  inouïe,  un  enthousiasme  qui  fait  sourire  les  cham- 
pions les  plus  résolus  de  la  réforme.  C'est  qu'à  vrai  dire, 
comnuî  il  me  l'a  expliqué  depuis,  ce  travail  de  propagande 
est  pour  lui  une  révélation  :  il  y  goûte  pour  la  première  fois 
la  jouissance  du  travail  absolument  désintéressé,  du  combat 

1.  Mnilre  phum'lique,  181) i,  p.  :>i  et  5(». 

2.  Mort  en  novembre  1898. 

3.  Phonetisr/te  Studien,  vol.  III. 
i.  Hevue  des  patois  gallo-romans. 
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pour  le  bien,  pour  le  progrès  social,  pour  les  enfants,  pour 
les  autres  enfin.  Cette  passion  n*a  fait  que  grandir  jusqu'à  sa 
mort.  lia  écrit  sur  Torthographe  bon  nombre  d'articles,  dont 
une  partie  seulement  ont  été  publiés. 

En  1890  et  1891,  il  entreprend  dans  le  Béarn  les  voyages 
d'exploration  qui  aboutissent  à  la  rédaction  du  présent  ou- 
vrage, par  lequel  il  conquiert  son  diplôme  d'archiviste  paléo- 
graphe. J'ai  pu  suivre  de  loin  ses  observations,  grâce  à  une  . 
correspondance  très  active.  J'ai  pu  constater  que,  malgré 
l'ardeur  qu'il  apportait  à  ces  recherches,  il  s'intéressait  aux 
hommes  encore  bien  plus  qu'à  leur  parler.  Il  avait  pour  le 
paysan  du  Sud-Ouest  une  sympathie  toute  particulière,  au 
point  que  le  Béarn  est  devenu  pour  lui  une  petite  patrie  dans 
la  grande  ;  et  s'il  a  été,  depuis  ce  moment,  un  ardent  défen- 
seur des  patois  et  des  coutumes  locales  contre  le  nivellement 
cosmopolite,  c'est  beaucoup  plus  par  conviction  de  philan- 
thrope que  par  intérêt  de  savant  ou  de  littérateur. 

Ici  se  place  le  fait  qu'il  a  toujours  considéré  comme  le  plus 
important  de  sa  vie  :  sa  conversion  au  christianisme. 

Jusqu'en  1891,  en  effet,  Jean  n'avait  eu  aucune  conviction 
religieuse.  Il  avait  bien  reçu  les  instructions  d'un  pasteur 
protestant,  mais  n'avait  pas  du  tout  été  convaincu  ;  aussi, 
avec  une  sincérité  trop  rare,  avait-il  refusé,  à  18  ans,  défaire 
sa  «  première  communion  ».  La  philosophie  spiritualiste, 
qu'il  avait  étudiée  pour  le  baccalauréat,  avait  eu  encore  moins 
de  prise  sur  lui.  «  Les  démonstrations  qu'on  donne  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  me  disait-il,  ne  tiennent  pas  debout:  il  faut 
vraiment  qu'une  cause  soit  bien  mauvaise  pour  Hve  défendue 
par  des  arguments  pareils.  »  —  Il  n'avait  gardé  de  ses  études 
qu'un  vague  déterminisme. 

Mais  son  incrédulité  n'était  pas  celle  «l'un  sceptique  ordi- 
naire :  il  souffrait  de  nf^  pas  croire,  et  surtout  il  gémissait  de 
ne  pas  posséder,  pour  faire  le  bien,  la  force  que  doiuie  la  foi. 
Les  lettres  qu'il  m'écrivait  du  Béarn  montrent  d'une  manière 
touchante  cette  nostalgie  du  divin  qu'il  m'avouait  dcî  plus  en 
plus  franchement,  à  mesure  (lue  nos  travaux  littéraires,  scien- 
tifiques et  pédagogiques  nous  rapprochaient  davantage. 

11  a  raconté  lui-même  sa  conversion  dans  le  RpvpH  il'hraîH 
d'avril  1894.  Je  dirai  seulement  ici  qu'elle  a  été  due  surtout 
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aux  études  bibliques  de  la  «  Société  fraternelle  »  que  je  pré- 
sidais à  Neuilly,  à  la  lecture  du  livre  de  H.  Drummond, 
Natural  Law  in  the  Spiritual  World,  et  à  une  brochure  de 
G.  Godet,  Sur  quoi  repose  notre  foi.  C'est  le  jour  de  Pâques 
1891  qu'il  a  fait  le  pas  décisif.  Sa  conversion  a  été  radicale  et 
complète,  et  aussitôt  il  s'est  montré  chrétien  actif.  Peu  de 
temps  après,  il  s'est  joint  à  l'église  baptiste,  qui  lui  semblait 
la  plus  conforme  au  modèle  apostolique,  et  aux  principes  de 
laquelle  il  est  toujours  resté  fidèle,  tout  en  se  montrant  de  la 
plus  grande  largeur,  tant  vis-à-vis  des  chrétiens  d'autre  déno- 
mination que  vis-à-vis  des  hommes  de  bonne  volonté  de  toute 
croyance. 

A  partir  de  ce  moment,  il  a  collaboré  à  divers  journaux 
religieux,  surtout  à  YEcho  de  la  Vérité. 

Dès  1890,  Jean  avait  été  nommé  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Toulon,  et  il  s'acquittait  de  ses  fonctions  avec  un  zèle  et 
une  exactitude  qui  lui  avaient  valu  l'estime  et  même  raflFection 
de  ses  supérieurs  et  de  tous  ceux  auxquels  il  avait  affaire. 
Chose  curieuse  étant  donnés  ses  goûts,  il  ne  s'est  pas  mis, 
pendant  son  séjour,  à  l'étude  des  patois  provençaux  modernes. 
11  faut  dire  que  le  caractère  des  Provençaux  ne  lui  était  pas 
sympathique  comme  celui  des  Béarnais  et  des  Gascons. 

Révoqué  en  1892  pour  une  cause  éminemment  honorable, 
il  occupe  une  situation  provisoire  à  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  de  commerce  à  Paris.  11  reçoit  ensuite  une  offre 
dont  l'acceptation  aurait  comblé  tousses  désirs:  celle  du  poste 
de  secrétaire  de  l'Union  chrétienne  de  Bordeaux.  Mais,  cédant 
au  désir  très  catégorique  de  nos  parents,  il  renonce  à  ce 
projet  pour  prendre  la  place  d'archiviste  du  département  des 
Basses-Pyrénées. 

Installé  à  Pau,  il  accomplit  sa  tâche  à  la  satisfaction  de 
tous,  et  se  fait  universellement  aimer  et  estimer,  comme  j'ai 
pu  le  constater  d'une  manière  bien  touchante  eu  1898.  Son 
travail  d'archiviste  lui  laissant  certains  loisirs,  il  les  occupe 
par  des  travaux  scientifiques,  notamment  en  collaborant  au 
Bulletin  de  la  Société  des  parlers  de  France,  et  par  une  par- 
ticipation active  à  diverses  œuvres  chrétiennes  et  sociales,  en 
particulier  la  C/*oi>fi/rtwcA<?  (ligue  pour  la  pureté  des  mœurs). 

Mais  il  ne  devait  pas  conserver  longtemps  ses  fonctions. 
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Déjà,  en  eflfet,  il  était  touché  du  terrible  mal  qui  devait  rem- 
porter: la  tuberculose,  contractée  au  commencement  de  1893, 
et  aggravée  par  le  travail  souvent  malsain  des  archives. 
3falgré  une  prodigieuse  énergie  de  résistance  qui  a  pu  faire 
croire,  par  moments,  à  la  guérison  possible,  elle  ne  devait 
plus  le  quitter. 

Pendant  l'été  de  1895,  une  atteinte  plus  grave  que  les 
autres  a  montré  que  Jean  devait  absolument  quitter  son 
travail.  Après  avis  médical,  on  Ta  envoyé  essayer  de  la  cure 
d'air  à  Davos,  dans  les  Grisons.  L'altitude  a  paru  d'abord 
lui  faire  du  bien  :  il  a  repris  des  forces,  s'est  remis  à  donner 
des  leçons  ;  un  moment  on  Ta  cru  guéri.  Mais  une  terrible 
rechute  a  eu  lieu  à  l'automne  de  1896  :  la  maladie  s'était 
jetée  sur  les  intestins. 

Alors  a  commencé  un  véritable  martyre.  Il  a  du  subir  plu- 
sieurs opérations,  les  unes  peu  importantes  mais  doulou- 
reuses, les  autres  très  graves.  Ne  pouvant  presque  jamais 
se  lever,  il  lui  a  fallu  pourtant  être  traîné  de  Davos  à  Lau- 
sanne, puis  à  Leysin,  puis  de  nouveau  à  Lausanne.  Pendant 
des  semaines  entières,  il  souffrait  pour  ainsi  dire  sans  inter- 
ruption. 

11  travaillait  pourtant!  C'est  pendant  Tété  de  1895,  au 
moment  où  la  maladie  faisait  le  plus  de  progrès,  qu'il  écrivait, 
comme  une  sorte  de  testament  moral,  sa  brochure  Combien t 
nous  unir,  où  il  a  mis  tout  ce  que  son  ame  avait  d'ardent 
amour  du  bien.  C'est  à  Davos  qu'il  a  terminé,  en  collabo- 
ration avec  notre  ami  commun  A.  Rambcau,  alors  professeur 
à  l'Université  Johns  Hopkins  de  Baltimore,  la  Chrestomathie 
française  phonétique  (\\\\  a  été  si  bien  accueillie  par  les  pro- 
fesseurs de  français,  de  la  Finlande  au  Chili.  Plus  tard  encore, 
il  écrivait  des  articles  dans  Y  Écho  de  la  Vérité,  le  Bulletin 
des  Unions  chrétiennes  du  Sud-Ouest,  le  Hulletin  de  la 
Croix-Blanche  \  jusqu'en  février  189S,  il  m'on  a  <Mivoyé  un 
qui  a  paru  dans  le  Maître  phonétique  du  mois  suivant  ;  sans 
compter  une  foule  d'écrits  inachevés.  Enfin,  il  étudiait  :  il 
lisait  autant  que  ses  yeux  déjà  affaiblis  le  permettaient,  sur- 
tout sa  Bible,  mais  aussi  des  commentaires,  des  ouvrages  de 
science,  d'histoire,  de  géographie,  df»  pédagogie  :  et  il  lisait 
en  prenant  des  notes,  en  classant,  en  complétant  :   il  a  dû 
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amasser,  pendant  sa  maladie,    une  prodigieuse  j 
connaissances. 

Mais  la  fin  approchait.   Pendant  l'été  de  1897,  \ 
joie  de  voir  quelques-uns  des   membres   de  ! 
quelques-uns  do  ses  anciens  camarades  de  la  «  Frt 
de  Neuilly  :  c'était  comme  des  points  lumineux, 
dans  le  désert  de  sa  solitnde. 

En  février  1898,  il  subissait  à  Lausanne  une  derni 
ration.  Peu  de  temps  après,  le  cerveau  était  atteid] 
tour,  et  tout  espoir  de  guérison  disparaissait. 

11  y  a  eu  encore,  pendant  la  crise  fatale,  des  soiifll 
atroces.  Pourtant  les  derniers  jours  ont  été  calmes, 
a  pu  jouir  de  la  présence  de  ses  parents,  de  dtsux  tri.'- 
d'une  sœur,  venus  pour  assister  à  son  agonie.  Il  a  vu  ai 
la  délivrance  avec  joie,  avec  désir,  mais  sans  impalîei' 
d'ailleurs,  il  pensait  peu  à  lui-même  ;  mais  jusqu'au  boi 
n'a  pas  cessé  de  prier  pour  sa  famille  et  pour  ses  h  pt 
enfants  »  spirituels.  Il  s'est  éteint  le  19  avril,  laissant 
souvenir  d'une  vie  courte,  mais  vraiment  bien  remplie. 

Paul  Passy. 
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amasser,  pendant  sa  maladie,  une  prodigieuse  somme  de 
connaissances. 

Mais  la  fin  approchait.  Pendant  Tété  de  1897,  il  a  eu  la 
joie  de  voir  quelques-uns  des  membres  de  sa  famille,  et 
quelques-uns  de  ses  anciens  camarades  de  la  «  Fraternelle  »> 
de  Neuilly  :  c'était  comme  des  points  lumineux,  des  oasis 
dans  le  désert  de  sa  solitude. 

En  février  1898,  il  subissait  à  Lausanne  une  dernière  opé- 
ration. Peu  de  temps  après,  le  cerveau  était  atteint  à  son 
tour,  et  tout  espoir  de  guérison  disparaissait. 

Il  y  a  eu  encore,  pendant  la  crise  fatale,  des  souffrances 
atroces.  Pourtant  les  derniers  jours  ont  été  calmes,  et  Jean 
a  pu  jouir  de  la  présence  de  ses  parents,  de  deux  frères  et 
d'une  sœur,  venus  pour  assister  à  son  agonie.  Il  a  vu  arriver 
la  délivrance  avec  joie,  avec  désir,  mais  sans  impatience  ; 
d'ailleurs,  il  pensait  peu  à  lui-même  ;  mais  jusqu'au  bout  il 
n'a  pas  cessé  de  prier  pour  sa  famille  et  pour  ses  «  petits 
enfants  »  spirituels.  Il  s'est  éteint  le  19  avril,  laissant  le 
souvenir  d'une  vie  courte,  mais  vraiment  bien  remplie. 

Paul  Passy. 


L'ORIGINE  DES  OSSALOIS 

ÉTUDE   DIALECTOLOGigUE    ET   HISTORIQUE 


SOMMAIRE 


Introduction. 

On  n'a  guère  soulevé  jusqu'ici  la  question  de  i*origine  des  habitants 
de  la  vallée  d*Ossau  (Basses-Pyrénées).  On  s*est  contenté  de  les  iden- 
tifier avec  les  Osquidates  Montant  de  Pline. 

Cependant,  Tétude  des  patois  actuels  montre  que  les  Ossalois  ne 
peuvent  pas  être  la  population  originaire  de  la  vallée,  et  qu'ils  y  sont 
venus  de  la  plaine  à  une  époque  ancienne. 

Cette  thèse  a  pour  objet  la  démonstration  de  ce  fait. 

Vu  le  silence  presque  complet  des  documents  écrits,  je  m'appuierai 
principalement  sur  la  dialectologie  comparée  qui  fournira  une  solution 
approchée  (Première  partie). 

Je  chercherai  ensuite  à  confirmer  et  à  préciser  les  résultats  ainsi 
obtenus  par  l'examen  des  relations  sociales  des  Ossalois.  et  par  l'étude 
de  quelques  textes  historiques  (Deuxième  partie). 


Première  partie. 


Etude  dialectologique. 


Chapitre  I.  —  L'article, 

On  sait  qu'au  point  de  vue  de  Tailicle,  la  France  se  divise  en  deux 
régions  bien  distinctes.  Dans  les  Pyrénées  et  la  plaine  subjacente, 
depuis  le  pays  basque  jusqu'au  pays  de  Foix,  la  forme  régionale  de 
l'article  est  et,  ets  au  masculin,  era,  eras  au  féminin.  C'est-à-dire  qu'il 
dérive  comme  elen  espagnol,  il  en  italien,  de  ille  traité  comme  tonique. 

Au  Nord,  l'article  dérive  de  ille  traité  comme  atone;  c'est  /u,  la.  La 
ligne  qui  sépare  les  deux  articles  passe  au  Nord  de  Monein,  Nay, 
Pontacq  (Basses-Pyrénées)  ;  Ossun,  Tournay  (Hautes- Pyrénées)  :  Bou- 
logne-sur-Gesse  (Haute-Garonne). 

Au  Sud  de  Pau,  la  continuité  de  l'article  et,  era,  est  interrompue  par 
une  longue  bande  où  on  dit  lu,  la,  qui  s'élève  jusqu'à  la  frontière  d'Es- 
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paffne,  entre  Monein  et  la  vallée  d'Aspe  d'un  côté,  \ay  et  les  vallées  du 
Labedan,  de  Tautre;  c'est  la  vallée  d'Ossau.  —  Trois  communes  où  on 
dit  elf  ertty  interrompent  à  leur  tour  cette  bande,  Arudy,  Izeste  et 
Castet. 

La  divergence  du  traitement  de  l'article  dans  la  plaine  et  dans  la 
montagne  remonte  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Nous  ne  pouvons  pas  déterminer  directement  par  l'étude  des  textes, 
de  quelle  époque  date  ce  curieux  entre-croisement  d'enclaves.  Les 
chartes  sont  rédigées  en  un  Béarnais  liitérairt',  encore  vivant  aujour- 
d'hui, que  les  curés  et  autres  orateurs  parlent  en  chaire  et  aux  ma- 
riages, que  les  poètes  de  toutes  localités  préfèrent  pour  leurs  compo- 
sitions, que  les  paysans  de  la  montagne  imitent  en  parlant  aux  étrangers, 
parce  qu'il  est  «  moins  grossier  »,  «  plus  fin  ».  Ce  dialecte  littéraire 
est  à  peu  de  chose  prés  celui  des  environs  de  Pau,  et  n'admet  pas  et, 
era  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  l'article  de  la  mon- 
tagne dans  les  documents  rédigés  en  pays  montagnard  béarnais. 

A  défaut  de  preuve  directe,  on  peut  du  moins  faire  les  remarques 
suivantes  : 

1*»  La  géographie  de  l'article  ne  peut  pas  résulter  du  développement 
normal  du  latin  ;  car  un  pareil  entre-croisement  d'enclaves  pour  un  fait 
aussi  ancien  est  sans  exemple,  et  contraire  aux  résultats  les  plus  cer- 
tains de  la  dialectologie.  —  La  présence  de  /m,  ia  en  Ossau  ne  peut 
donc  être  due  qu'à  une  invasion  de  forme  ou  de  population. 

2o  Une  invasion  de  forme  est  inadinissible  dans  le  cas  présent. 
Depuis  i50  ans  au  moins,  d'après  le  témoignage  des  vieux,  tout  Ossau 
dit  lu,  la,  à  l'exception  d 'Arudy,  Izeste,  Castet.  D'autres  faits,  où  l'in- 
vasion de  forme  est  certaine,  nous  montrent  toujours  ces  trois  villages, 
situés  presque  dans  la  plaine,  envahis  avant  ceux  du  Ilaut-Ossau,  dont 
quelques-uns  sont  retranchés  .en  pleine  montagne.  Il  n'y  a  aucune 
raison  d'admettre,  pour  l'article  en  particulier,  une  dérogation  à  une 
marche  aussi  constante. 

3»  Une  émigration,  au  contraire,  n'a  rien  d'improbable,  et  on  en 
connaît  beaucoup  d'autres  en  France  et  ailleurs. 


CiiAPiTHE  II.  —  Étude  de  quelques  faits  dialectaux. 

Ce  chapitre  n'est  pas  de  nature  à  être  résumé.  —  Des  cartes  dialec- 
tologiques  en  facilitent  la  lecture. 


CiJAPJTriK  III.  —  Les  dialectes  dans  le  Sud -Ouest. 

Les  limites  des  caractères  étudiés  s'ontre-croisent  au  Nord  du  Gave 
sans  qu'il  en  résulte  aucune  limite  dialectale.  Cela  seul  indique  que 
les  patois  s'y  sont  développés  normalement. 

Dans  la  région,  au  contraire,  (jui  va  du  Gave  à  la  frontière  espa- 
gnole, elles  se  superposent  pour  circonscrire  nettement  plusieurs  dia- 
lectes :  celui  d'Aspe-Barétous- Monein  ;  celui  d'Ossau  ;  celui  du  Labedan; 
—  celui  de  la  plaine  au  Nord  d'Ossau,  qui  va  rejoindre  sans  transition 
bruscjue  les  patois  de  la  vallée  du  Gave. 

La  limite  dialectale  la  plus  marquée  est  celle  d'Ossau  avec  le  Labe- 
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dan  :  puis  celle  d*Aspe  avec  Ossau  :  celle  de  la  Plaine  avec  le  langage 
montagnard  entre  Ogeu  et  Monein-Parbayse  ;  celle  de  la  Plaine  avec 
Ossau.  Notons  que  cette  dernière  limite  ne  coïncide  pas  avec  la  limite 
administrative  d'Ossau;  elle  laisse  Hourat,  Lys,  Rébénacq.  Buzy.  dans 
le  parler  de  la  Plaine. 

En  comparant  entre  eux  ces  divers  dialectes,  on  voit  :  l**  que  ceux 
du  Labedan  et  d'Aspe-Barétous  sont  plus  semblables  entre  eux  que  Tun 
ou  l'autre  avec  celui  d'Ossau  ;  ils  concordent  surtout  pour  les  faits 
anciens:  2^  que  les  Trois- Villages  concordent,  tantôt  avec  le  Labedan, 
tantôt  avec  Aspe- Barétons,  tantôt  (pour  les  faits  les  plus  anciens)  avec 
ces  deux  régions,  tantôt  enfin  (pour  presque  tous  les  faits  récents)  avec 
le  reste  d'Ossau  ;  3»  qu*Ossau,  moins  les  Trois-Villages,  concorde  avec 
la  Plaine  pour  les  faits  les  plus  anciens  et  une  partie  des  faits  récents  : 
que  pour  d'autres,  il  marche  avec  Aspe-Barétous,  et  qu'il  suit  un  déve- 
loppement spécial  pour  un  petit  nombre. 

D'où  on  peut  conclure  : 

lo  Que  le  dialecte  du  Labedan  était  primitivement  uni  àccIuid'Aspe- 
Barétous  par  Tintermédiaire  de  la  vallée  d'Ossau  : 

2*  Qu'Arudy,  Izeste  et  Castet  conservent  l'ancien  dialecte  parlé  par 
la  population  de  la  vallée,  considérablement  modifié,  pour  les  faits 
récents,  par  l'influence  du  langage  englobant  ; 

30  Que  le  dialecte  du  reste  de  la  vallée,  et  ceux  qui  le  parlent,  sont 
venus  de  la  Plaine  à  une  époque  que  les  patois  permettent  de  consi- 
dérer comme  notablement  antérieure  au  xii«  siècle  : 

40  Que  par  suite  du  mélange  probable  des  immigrants  avec  l'an- 
cienne population,  et  de  la  cohésion  administrative  et  sociale  avec  les 
Trois-Villages,  Aspe  et  Barétous,  le  dialecte  ossaluis  a  été  entraîné, 
pour  une  partie  des  faits  récents,  dans  le  développement  propre  aux 
vallées  béarnaises. 


Chapitke  IV.  —  Lieu  iVurifjine  poxsifile  des  Ossalois. 

Les  Ossalois  ne  peuvent  évidemment  pas  venir  du  territoire  où  on 
<iit  ei,  era. 

Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  venus  de  la  plus  grande  partie  de 
la  région  comprise  entre  Ossau  et  le  Gave,  l.'ne  limite  dialoctah»  très 
ïtiarquée  sépare  en  efifet  Ossau  de  ce  territoire.  La  toponymie  (Las- 
^eube,  Mifayet,  Bosdarros.  etc.),  la  date  de  fondation  dos  villages  quand 
^lle  est  connue,  prouvent,  si  on  les  examine  à  la  lumière  de  la  dialec- 
tologie, que  la  plus  grande  partie  de  cette  ré^rion  était  autrefois  cou- 
Verte  d'une  forêt  dont  il  subsiste  d'ailleurs  des  restes  imjmsants  :  et 
cju'elle  n'a  été  défrichée  qu'à  une  époque  relativement  récf^nte  par  des 
Oolons  venus  du  Nord,  de  la  vallée  du  Gave. 

Enfin,  le  lieu  d'origine  des  Ossalois  ne  peut  pas  être  extérieur  à  une 
ligne  quittant  le  Gave  à  Baudreix  et  j)assant  à  l'intérieur  de  Montaner. 
iLiembeye,  Claracq,  Geaume;  car  à  i'f^st  de  cette  ligne,  le  d  intervo- 
Cialique  des  verbes  cadere,  eundere,  credere,  uidere^  etc.,  est  tombé  ou 
«i'est  changé  en  z  tandis  que  le  /  intervocali(iue  donne  d:  à  l'Ouest,  au 
^iontraire,  comme  en  Ossau,  rf  et  /  intervocaliques  se  sont  confondus. 

A  l'Ouest,  la  limite,  quoique  bien  moins  nette,  peut  être  tracée  à 
l'intérieur  de  Hagetmau  et  d'Orthez,  et  probablement  de  Locajunte  et 
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d'Arthez.  De  ce  côté  du  Béarn,  en  effet,  comme  dans  la  Chalosse  et  les 
Landes,  a  posttonique  donne  a  et  non  -a  ou  -o  comme  à  l'Est  et  en 
Ossau.  Or  -o  n'est  pas  une  étape  du  passage  de  -a  à  -9,  mais  un  déve- 
loppement différent;  d'ailleurs  l'affaiblissement  de  -a  en  -d  remonte 
très  haut,  probablement  jusqu'au  xi®  siècle.  —  D'autres  faits,  quoique 
sans  doute  moins  anciens  et  moins  probants,  sont  aussi  traités  autre- 
ment qu'en  Ossau,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  à  l'Ouest  que  cette 
ligne. 

En  résumé,  la  dialectologie  indique  comme  lieu  d'origine  presque 
certain  la  région  comprise  dans  une  ligne  intérieure  à  Lagos,  Arthez, 
Hagetmau,  Geaume,  Claracq,  Lembeye,  Montaner,  Luquet,  Nay,  Las- 
seube,  Lacommande  et  Monein.  —  Dans  ce  territoire,  les  patois  de  deux 
régions,  celle  de  Séby  et  Mialos,  d'une  part,  celle  de  Lescar,  Laroin, 
Aubertin  de  l'autre,  présentent  le  plus  d'analogie  avec  le  parler 
d'Ossau. 


Deuxième  partie. 


Ltude   historique. 


Chapitre  I.  —  Ossau  et  le  Pont- Long, 

La  dialectologie  ne  donnant  qu'une  délimitation  approximative,  il 
s'agit  de  chercher  si  l'histoire  n'indique  pas,  dans  le  territoire  d'origine 
possible  des  Ossalois,  un  point  spécial  comme  lieu  de  départ  plus  pro- 
bable de  l'émigration. 

Or,  de  temps  immémorial,  les  Ossalois  exercent  sur  le  Pont-Long 
des  droits  de  propriété.  Il  a  dû  en  être  ainsi  dès  le  x«  siècle,  c«r  d'après 
la  tradition,  ce  serait  en  échange  de  la  cession  par  les  Ossalois  du  terri- 
toire sur  lequel  a  été  construit  le  premier  château  de  Pau,  qu'ils  ont 
reçu  le  privilège  de  siéger  au  haut  bout  de  la  salle  du  château,  quand 
la  cour  féodale  s'y  rassemblait.  Dès  le  xin«  siècle,  les  textes  montrent 
les  Ossalois  faire  acte  de  propriétaires,  et  cet  état  de  choses  s'est  main- 
tenu, malgré  de  nombreuses  contestations,  jusqu'au  xix*  siècle,  où  il  a  été 
régularisé  par  divers  jugements.  11  est  remarquable  que  dans  leurs 
revendications  les  Ossalois  ne  s'appuient  jamais  sur  un  texte  écrit, 
mais  seulement  sur  le  fait  d'une  possession  immémoriale.  11  semble 
donc  que  leur  possession  ne  dérivait  ni  d'un  achat,  ni  d'une  concession. 

Cette  situation  ne  serait-elle  pas  toute  naturelle  si  les  Ossalois  étaient 
les  anciens  habitants,  non  pas  du  Pont-Long,  qui  est  marécageux  et 
inhabitable,  mais  d'une  localité  voi.sine  du  Pont-Long  ?  Il  y  a  là  une 
première  confirmation  des  données  de  la  dialectologie. 


Chapitre  II.  —  Beneharnum. 

Il  .semble  qu'une  émigration  quittant  une  plaine  fertile  pourse  réfu 
gier  au  milieu  des  montagnes  doit  avoir  pour  cause  des  désastres  o 
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des  violences.  Or,  avant  le  xi*»  siècle  —  époque  où  Témigration  devait 
avoir  lieu,  car  dès  lors  la  vallée  d'Ossau  est  gouvernée  par  des  vicomtes 
particuliers  —  il  y  a  eu  dans  le  Sud-Ouest  plusieurs  invasions,  causes 
habituelles  des  émigrations.  Celles  des  Germains,  des  Vascons  et  des 
Sarrazins  ne  semblent  pas  avoir  produit  une  perturbation  suffisante 
pour  produire  un  déplacement  de  population.  Celle  des  Normands,  au 
contraire,  a  détruit  les  cités  épiscopales  de  Beneharnum,  Oloron, 
Tarbes,  etc.  La  violence  a  été  telle  qu'elle  a  produit  l'exode  en  masse 
des  habitants  de  Beneharnum;  car  au  \«  siècle,  quand  le  duc  de  Gas- 
cogne, Guillaume  Sanche,  fondait  l'église  de  Lescar,  il  ne  trouvait  sur 
l'emplacement  de  Beneharnum  *  que  l'église  détruite  de  Notre-Dame, 
«  ancien  siège  épiscopal  »,  au  milieu  d'une  épaisse  forêt. 

Ainsi  l'histoire  montre  une  émigration  partie  de  Beneharnum,  c'est- 
à-dire  d'une  des  localités  indiquées  par  les  patois  comme  lieu  d'origine 
des  Ossalois  ;  et  la  dialectologie  montre  une  immigration  en  Ossau, 
venue  apparemment  des  environs  de  Beneharnum.  Le  seul  rappro- 
chement de  ces  deux  faits  permet  de  conclure  que  les  Ossalois  sont  les 
descendants  des  émigrés  de  Beneharnum. 

Ainsi  s'explique  la  possession  du  Pont-Long  par  les  Ossalois,  immé- 
moriale et  sans  titre. 


Chapitre  III.  —  Les  monuments  préhistoriques. 

Il  y  a  dans  la  vallée  d'Ossau  des  cercles  de  pierres  préhistoriques, 
situés  à  l'entrée  du  chemin  qui  conduiten  Aspe  et  en  Barétous.  La  dis- 
position et  le  nombre  de  ces  cercles  font  penser  qu'ils  ont  servi  aux 
réunions  des  représentants  de  ces  trois  vallées,  qui  sont  restées  confé- 
dérées pendant  tout  le  Moyen  Age.  Mais  alors,  Ossau  devait  être  peuplé 
à  peu  près  comme  plus  tard,  et  uni  aux  vallées  voisines  par  des  liens 
semblables  à  ceux  qui  ont  existé  pendant  les  temps  historiques.  Ceci 
n'infirme-t-il  pas  l'hypothèse  de  l'invasion  1  —  Nullement  ;  il  faut  seu- 
lement admettre  que  l'invasion  a  été  pacifique,  et  s'est  produite  à  un 
moment  où  Ossau  avait  été  dépeuplé  par  une  cause  inconnue. 


Conclusion 

Nous  regardons  donc  comme  démontré  que  l'ancienne  population 
d'Ossau,  restée  compacte  dans  lesTrois-Villages,  a  été  remplacée  dans 
le  reste  de  la  Vallée  par  une  immigration  pacifique  des  habitants  de 
Lescar  et  environs,  qui  avaient  été  chassés  par  l'invasion  des  Nor- 
mands. 


1.  L'identité  de  l'emplacement  de  Lescar  et  de  Beneharnum  ne  fait 
plus  de  doute  aujourd'hui. 


INTRODUCTION 


1.  Un  matin  de  septembre  1890,  j*ai  pris  mon  bâton  ferré 
et  mon  sac,  et  je  suis  parti  d*Eaux-Bonnes  pour  Arrens  en 
Azun*.  Je  venais  d'étudier  le  patois  du  Haut-Ossau,  puis  celui 
des  vallées  d'Aspe  et  de  Barétous,  situées  plus  à  l'Ouest,  et 
je  voulais  maintenant  en  suivre  les  modifications  graduelles 
vers  TEst. 

Sans  avoir  cherché  à  m'imaginer  ce  que  pourrait  être  le 
patois  d'Arrens,  je  m'attendais  à  le  trouver  plus  différent  de 
celui  de  Barétous  et  d'Aspe  que  do  celui  d'Ossau,  qui,  par  sa 
position,  est  intermédiaire.  Aussi,  lorsqu'on  dégringolant  les 
sentiers  raides  qui  semblent  couler  vers  Arrens,  je  me  suis 
mis  à  causer  avec  les  paysans,  j'ai  été  étonné.  Il  me  semblait 
surprendre,  dans  la  rapidité  d'une  prononciation  à  laquelle  je 
n'étais  pas  encore  habitué,  larticle  et,  eaa,  un  des  faits 
caractéristiques  qui  distinguent  le  patois  d'Aspo  et  Barétous 
de  celui  d'Ossau. 

2.  Le  soir  même,  grâce  à  M.  le  curé  d'Arrens,  je  me  suis  mis 
en  relation  avec  un  jeune  homme,  qui  est  devenu  mon  ami,  et 
plus  tard  un  dialectologue  et  un  poète  distingué,  M.  Michel 
Camélat.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  on  disait  bien  et,  eaa  ;  et 
d'autres  formes  azunoises  encore  semblaient  sauter  par-dessus 
les  montagnes  et  la  vallée  d'Ossau  pour  se  retrouver  en  Aspe 
et  Barétous.  Comme  là-bas  on  disait  ke'de  «  c'est  »  au  lieu 
de  keî;  on  disait  'sies  «  six  »  au  lieu  de  /eïs. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux,  c'est  que  les  formes  ossa- 
loises  correspondantes  étaient  identiques  à  celles  de  la  Plaine 
béarnaise  :  dans  les  deux  régions  on  disait  lu,  la,  kd,  /eis. 

Toutefois,  si  j'en  croyais  M.  le  curé  de  Louvie-Soubiron 

1.  Canton  d'Aucun,  Hautes-Pyrénées. 
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(canton  de  Laruns),    on  aurait  dit  et,  eja  à  Castet  (canton 
d*Ariidy). 

3.  Comment  expliquer  cette  bizarrerie,  qui  contredisait  un 
des  faits  les  mieux  établis  par  les  recherches  dialectologiques, 
la  gradualité  des  changements  linguistiques?  «  Faut-il  croire, 
écrivais-je  à  mon  frère  Paul,  que  les  habitants  de  la  Plaine 
se  sont  peu  à  peu  avancés  dans  la  vallée  d'Ossau,  en  refoulant 
dans  les  vallées  latérales  les  anciens  habitants?  Ou  bien,  s'il 
est  vrai  qu'on  dise  et,  eaa  à  Castet,  qui  est  près  de  l'embou- 
chure de  la  vallée,  y  a-t-il  eu  dans  le  Haut-Ossau  une  inva- 
sion qui  a  respecté  le  bas?  —  Mais  pour  l'instant,  ajoutais-je, 
je  ne  veux  pas  faire  de  théories  qui  me  rendraient  partial, 
je  veux  simplement  constater  ce  qui  est,  sans  idée  pré- 
conçue. » 

4.  Cependant  cette  anomalie  continuait  à  me  préoccuper; 
l'étude,  bien  superficielle,  j'en  conviens,  que  j'ai  faite  les 
semaines  suivantes  du  patois  des  autres  vallées  du  Labedan  et 
de  la  Barège,  puis  de  celui  de  la  plaine  et  de  l'embouchure 
d'Ossau,  me  confirmait  en  eff'et  dans  l'idée  d'une  immigration  : 
constamment  je  voyais  la  vallée  d'Ossau  interrompre,  comme 
un  coin,  la  continuité  de  faits  linguistiques  qui  paraissaient 
communs  à  une  grande  partie  de  la  chaîne  et  se  retrouvaient 
à  rOuest  comme  à  l'Est.  Je  la  voyais  au  contraire  présenter 
régulièrement  les  formes  correspondantes  de  la  plaine. 

Pourtant,  il  n'était  guère  probable  qu'un  fait  aussi  impor- 
tant que  l'émigration  de  6  à  10000  habitants  ait  pu  passer 
inaperçu.  Depuis  d'Anville,  tout  le  monde  admettait  que  les 
Ossalois  sont  les  enfants  des  Osquidates  montani  de  Pline. 
Ni  Walckenaer,  ni  l'abbé  Menjoulet,  ni  Paul  Raymond,  ni 
M.  Desjardins,  ni  M.  Luchaire,  niLéonCadier,  niM.Capdevielle 
n'avaient  relevé  sur  ce  point  rien  d'anormal.  Ils  avaient 
fouillé  les  textes  avec  une  sagacité  et  un  soin  qui  m*ôtaient 
toute  confiance  en  moi-même;  ces  textes  ne  disaient  donc 
rien.  Cela  seul  rendait  mon  hypothèse  improbable. 

5.  Quand  même  elle  aurait  été  juste,  les  patois  fourni- 
raient-ils le  moyen  de  lui  donner  une  précision  suffisante?  Il 
était  à  craindre  que  non.  Cependant  j'ai  compris  bientôt 
qu'en  étendant  les  indications  très  vagues  jusqu'alors  que 
m'avait  fourni  la  dialectologie,  elles  pourraient  éclairer  puis- 
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samment  certaines  relations  sociales  trop  peu  remarquées, 
certains  textes  encore  non  utilisés.  Il  me  semblait  en  un  mot 
qu'en  combinant  Tétude  des  patois  et  celle  des  documents, 
on  pourrait  retrouver  les  grandes  lignes  de  cette  histoire. 

6.  Aussi  j'ai  été  bien  heureux,  lorsque,  grâce  à  une  mission 
de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  j'ai  pu,  pendant  Tété  de 
1891,  diriger,  spécialement  en  vue  d'éclaircir  cette  question,' 
une  nouvelle  enquête.  Cela  m'a  permis,  malgré  le  temps  trop 
court  dont  j'ai  pu  disposer,  malgré  dos  erreurs  de  méthode 
qui  m'en  ont  fait  perdre  une  partie,  d'arriver  aux  conclusions 
suivantes,  qui  sont  l'objet  de  cette  thèse  : 

1^  La  vallée  d'Ossau  était  occupée  à  l'origine  par  une  po- 
pulation dont  le  patois  possédait  tous  les  traits  caractéristiques 
des  parlers  montagnards  de  l'Est  et  de  l'Ouest  ; 

2**  A  une  époque  ancienne,  cette  population  a  été  remplacée, 
sauf  dans  trois  villages,  par  une  émigration  venue  de  la 
Plaine  ; 

3'  Cette  population  avait  quitté  Benehamum  lors  de  la 
destruction  de  cette  ville  par  les  Normands,  au  ix*  siècle. 


PLAN 


7.  Les  divisions  du  présent  travail  sont  dictées  par  la 
méthode  suivie  dans  l'étude  du  problème. 

Dans  la  première  partie,  je  ferai  la  géographie  do  l'article, 
seul  fait  dialectologique  sur  lequel  je  puisses  ni*appuyer  en 
toute  confiance,  et  j'en  tirerai  les  conclusions  (|ui  en  ré- 
sultent. Je  traiterai  en  même  temps  quelques  questions 
accessoires. 

Dans  IsL  deuxième  partie,  j'étudierai  un  certain  nombre  de 
faits  linguistiques  propres  au  Sud-Ouest;  je  délimiterai  les 
dialectes  de  la  région,  je  vérifierai  et  j'étendrai  les  conclusions 
de  la  première  partie. 

Dans  la  troisième  partie  enfin,  j'examinerai  à  la  lumière 
de  la  dialectologie  quelques  données  historiques  qui  préci- 
seront les  résultats  des  deux  premières. 

La  conclusion  générale  se  dégagera  d'elle-même. 


BIBLIOGRAPHIE 


I.  Partie  dialectologique. 

8.  On  trouvera  des  indications  bibliographiques  générales 
sur  les  dialectes  du  Sud-Ouest  et  les  livres  écrits  en  patois 
dans  les  ouvrages  suivants  : 

I**  Behrens  (Dr.-D.).  —  Grammatikalische  und  lexiko- 
graphische  Arbeiten  ùber  die  lebendigen  Mundarten  der  Lau' 
gue  d'oc  und  Langue  d'oïl, 

2*  L.  Soulier.  —  Catalogue  de  la  Biblioth^gue  de  Hau, 
Histoire  locale,  Pau,  Véronèse,  1886,  8*. 

3*  Lespy  et  Raymond.  —  Dictionnaire  béarnais  aneien  et 
moderne.  Montpellier,  1887,  8*. 

Je  me  contenterai  donc  de  citer  ici  les  travaux  qui  m'ont 
été  d'un  secours  fréquent  :  ceux  qui  ne  mV>rjt  Wfrvi  que  (Kiur 
un  point  spécial  seront  indiqué»  en  leur  lieu.  yomaU  U*h 
ouvrages  généraux  comme  les  (irammairf*%  de  l>îex  et  W, 
Mejer,  les  ùietiomMire%  de  Diez,  Littré,  Koriiufjt,  len  Kw-y^ 
clopédies  philologiKfur*  de  Groher  et  de  Kortin^,  Homaaia, 
les  Rerues  de%  Lin/jue^  romane n,  de  fioneogn^,  d'Agui' 
taine^  etc. 

LucHAlEE  Achille  .  —  Étude  *///-  lef  idiof/t^f  pgrénénn  de 
la  région  françai$e,  Pari»^,  l^y.  8*'. 

Recueil  de  texie%  de  Cofui^n  dîal^tt^  gah/on,  d  apr*r*i  d^i» 
documents  aflurieur^  »tj  %\\^  ti*rvi*r.  tH\M  'ïuu  '/if/t%'^tr**. 
Paris,  188L  %\ 

LESnr  et  HàTU^JUflf.  —  Ouvrîi^ir  ';,Vr  J/Ju«  îxH-A 

ou  laeo,  àMm  R^tMMAAj,  VA     %:/^lr-M<  y\  ;\      ¥f^y^A. 
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Plainte  du  vicomte  de  Soûle  contre  Simon,  comte  de  Lei- 
cester.  Texte  vulgaire  du  pays  de  Soûle  (1252),  dans  Roma- 
?iia,  V  :  367-72. 

Cotnpte  rendu  de  Luchaire^  De  lingua  acquitanica,  dans 
liomania,  VII  :  140. 

9.  La  nature  de  mon  sujet  ne  m'a  permis  de  trouver  dans 
ces  ouvrages  qu'un  bien  petit  nombre  de  renseignements  uti- 
lisables. Les  ouvrages  de  M.  Lospy,  qui  ne  prennent  guère 
en  considération  que  le  dialecte  littéraire  du  Béarn  et  le  dia- 
lecte de  Pau,  qui  est  celui  de  Fauteur,  ne  m'ont  guère  servi 
qu'à  préparer  mon  questionnaire.  L'Étude  de  M.  Luchaire, 
quoiqu'elle  dénote  un  esprit  d'une  grande  perspicacité,  m'a 
paru  si  peu  digne  de  confiance  pour  les  régions  que  j*ai  étu- 
diées, que  j'y  ai  toujours  eu  recours  avec  crainte  pour  celles 
que  je  ne  connaissais  pas.  Son  Recueil  toutefois  (et  surtout 
son  glossaire)  m'a  été  d'un  grand  secours  ainsi  que  les  études 
de  M.  P.  Meyer. 

10.  C'est  donc  presque  uniquement  avec  des  matériaux 
recueillis  par  moi-même  que  j'ai  dû  travailler.  Ceux-ci  sont 
de  nature  et  de  valeur  très  différentes. 

La  plus  grande  partie  de  beaucoup  a  été  recueillie  par  moi 
et  sur  place  en  1881),  181)0  et  1891 .  Mais  ma  dernière  enquête 
seule  a  été  conduite  avec  un  peu  de  méthode,  et  dans  un  but 
précis.  En  18ÎX)  j'avais  recueilli  surtout  des  documents  litté- 
raires, dont  la  valeur  dialectologique  est  quelquefois  très 
faible  ;  et  en  1889  je  n'avais  fait  qu'étudier  quelques  exemples 
du  patois  mélangé  d'Kaux-Bonnes'.  Mais  l'habitude,  prise 
pendant  ces  études  préliminaires,  de  parler  patois  avec  les 
paysans,  m'a  été  très  précieuse  dans  la  suite. 

Une  partie  de  mes  documents  aussi  a  été  recueillie  soit  à 
Paris,  pendant  l'hiver  de  1890-1891,  soit  dans  le  Sud- 
Ouest,  sur  des  sujets  qui  avaient  quitté  leur  village  depuis 
plus  ou  moins  longtemps  et  que  le  hasard  me  faisait  ren- 
contrer. Ces  renseignements,  de  valeur  très  inégale,  m'ont 
servi  surtout  à  diriger  mon  enquête  ;  mais  quelques-uns  res- 


I.  Voir  Hevue  des  patois  Gallo/iomans,  dirigée  par  Gilliéron   et 
Housselot,  IV  :  lOG. 
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teraient  à  contrôler*.  Heureusement,  ils  n'ont  qu'une  impor- 
tance secondaire  pour  le  sujet  qui  m'occupe. 

Enân  j'ai  reçu  par  correspondance  un  nombre  considérable 
de  renseignements,  dont  une  partie  m'a  été  très  utile. 

11.  Il  est  bien  entendu  que  je  n'ai  fait  d'enquête  dialec- 
tologique  tant  soit  peu  complète  sur  aucun  point  du  terri- 
toire étudié  :  mon  objet  étant  de  faire  non  pas  la  dialectologie 
du  Sud-Ouest,  mais  la  carte  de  certains  faits  propres  à  carac- 
tériser les  dialectes  de  l'arrondissement  de  Pau  et  des  régions 
limitrophes,  j'ai  simplement  dressé  un  catalogue  des  mots 
et  des  formes  qui  pouvaieut  le  mieux  me  servir,  et  je  les  ai 
étudiés  en  totalité  ou  en  partie  partout  où  je  passais.  Sur 
d'autres  points,  j'ai  naturellement  pris  des  notes  souvent 
abondantes  ;  mais  je  ne  pourrais  faire  la  monographie  com- 
plète d'aucun  patois  particulier. 

12.  Voici  quelques-unes  des  règles  de  criticiue  que  j'ai 
suivies  dans  l'emploi  de  mes  documents. 

13.  1"  Documents  recueillis  par  moi-mêrne,  —  J'accord<; 
plus  de  confiance  à  ceux  de  1891  qu  a  ceux  qui  avaient  été 
précédemment  recueillis.  J'en  accorde  très  peu  à  tout  ce  qui 
a  un  caractère  littéraire,  sauf  pour  les  faits  inconscients  qui 
n'y  sont  que  bien  rarement  modifiés. 

14.  J*ai  toujours  eu  soin  de  m'assurer  si  mes  sujets 
o£fraient  toute  garantie  au  -  point  de  vue  de  la  pureté  du 
patois.  Dans  certaines  régions,  c'est  l'exception.  A  Eaux- 
Bonnes  il  serait  peut-être  impossible  de  trouver  une  famille 
qui  ait  résidé  deux  générations  dans  le  pavs. 

15.  Mais  les  circonstances  extérieures  ne  sont  pas  seules 
importantes:  il  faut  tenir  compte  de  l'équation  perhonnelle^ 
J'ai  quelquefois  noté  comme  «  bon  sujet  h  un  homme  qui 
avait  fait  son  service  militaire  et  beaucoup  couru  dan  h  le 
Sud-Ouest,  ou  encore  un  jeune  homme  instruit  parlant  sou- 
vent français  ;  —  comme  sujet  détestable  un  vieillard  igno- 
rant qui  n'avait  pas  quittai?   son  pay*,  et  dont  les  parenlH  y 


l.  Notamment  ceux  qae  j'ai  rec'jffii.  h  >-Mr  \*t^.  pa*.oii>  d<?  \**'r]t\irtï'iu. 
Kéziers,  Castanet  (canton  Sauvct^rr*--  Axtyiouj,  AuriJjv;.  ?î<*int  \ii\ty»' 
lyte-da-Fort  (canton  Alai».  Oard;.  Nyx-.  Monvrarr'rt  f'rduVjti  \<ïïi\'*:tj  t:\ 
£yresse (canton Sainte- Foy.  iM^r'^^jnnf;.  li'ur.'jji  (ÏM  'rt'Oaro/«/j':y.  ^'4*jr*:i 
^Landes). 
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étaient  nés.  A  Précilhon  (canton  d'Oloron)  j'avais  commencé 
à  travailler  avec  un  cordonnier  de  65  à  70  ans,  d'une  ancienne 
famille  de  Tendroit,  et  qui  n'avait  guère  couru.  Son  patois 
était  un  affreux  mélange  ;  il  donnait  parfois  pour  le  même 
mot,  deux  formes,  étrangères  toutes  les  deux.  Son  fils  qui 
avait  habité  Pau  et  Paris  me  renseignait  déjà  mieux.  Mais 
j'ai  trouvé  tout  à  fait  mon  affaire  chez  le  maire  et  sa  famille  ; 
et  pourtant  son  père  seul  était  de  Précilhon,  il  avait  beau- 
coup lu,  et  avait  passé  20  ans  en  Amérique. 

Il  est  généralement  assez  facile  de  juger  de  la  valeur  d'un 
sujet.  La  fierté  du  patois  local  ;  la  netteté  des  réponses  ;  des 
indications  justes  et  contrôlables  sur  les  patois  voisins,  ou 
au  contraire  l'ignorance  de  tout  ce  qui  est  extérieur  au  vil- 
lage, en  particulier  du  Français  ;  un  air  de  franchise  ;  l'in- 
térêt qu'on  prend  à  vos  recherches,  sont  de  bonnes  indica- 
tions. 

Il  y  a  aussi  des  expériences  qu'on  peut  faire.  Souvent  je 
demandais  si  une  forme  que  je  savais  étrangère  à  la  localité, 
y  existait.  De  crainte  de  me  contredire,  quelques-uns  répon- 
daient, «  ke  n  j'a  ki  ad 'dizen  »  «  il  y  en  a  qui  le  disent  ». 
D'autres,  n 'nanil  paza'sil  »  «  non,  pas  ici  ».  L'homme  éner- 
gique et  hardi  vaut  sûrement  mieux  que  le  timide. 

16.  Chez  les  individus  résidant  depuis  longtemps  hors  de 
leur  village,  les  faits  inconscients,  les  nuances  qui  échappent 
à  l'observation,  se  conservent  mieux  que  les  gros  faits  con- 
scients, parce  que  l'entourage  remarque  ces  derniers  et  s'en 
moque.  L'article  et  eia,  spécial  à  la  montagne,  se  perd  bien 
vite  en  plaine.  —  A  Mont  (canton  de  Garlin),  un  jeune  homme 
à  qui  je  demandais  pourquoi  il  disait  ju  «  je  »,  bilajje  ce  village  », 
m'a  répondu  qu'il  venait  de  passer  six  mois  à  Lembeye,  «  où 
on  parle  par).  Maintenant  »,  ajoutait-il,  «  il  va  falloir  que  je 
reprenne  le  5.  »  —  Il  n'aurait  pas  varié  ainsi  s'il  y  avait  eu 
dans  son  patois  un  intermédiaire  entre  j  et  3,  qui  aurait  été 
admissible  à  Lembeye. 

Ceci  montre  aussi,  que,  chez  les  individus  dépaysés,  on  ne 
peut  considérer  comme  appartenant  sûrement  à  leur  pays 
d'origine  que  les  faits  qui  diffèrent  dans  leur  lieu  de  rési- 
dence. 

Voici  un  exemple  qui  montre  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
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de  ce  genre  de  sujets.  A  Fichous  (canton  d^Arzacq)»  uno 
femme  née  et  élevée  à  Boumourt  (canton  d'Arthex)  mo  donnn 
les  mots  nio,  a8(t)  «  brebis,  août»;  sou  fils  ()ui  a  toujours 
vécu  à  Fichous  dit  'oùio,  oust.  Comme  cetto  diff('»renc(»  outro  h» 
langage  de  la  mère  et  celui  du  fils  ne  peut  tonir  qu'au  p/itoin 
environnant,  qui  a  agi  sur  un  enfant  et  non  sur  uno  fcuunu^  dn 
25 ans,  j'en  conclus  :  P  qu'à  Fichous  ou  dit  'oùXo,  oûit;  î.^"  qu'a 
Boumourt  on  dit  'uio,  U8(t).  Cette  conclusion  a  6U^  yMlU^a  \mv 
l'étude  d'autres  sujets,  et  s'est  trouvé  just(^ 

17.  2°  Documents  communiqués  par  correspOwlfincp, 
Grâce  à  la  connaissance  que  j'ai  des  patois  du  Sud-Ou<»Ht,  ca*m 
renseignements  ont  été  utilisables,  mais  dans  unr»  faibhî  um?- 
sure  en  général.  Malgré  les  indications  minutieusoM  qu<î  y* 
joignais  à  mes  questionnaires,  les  réponses  AhmU'iA  ntt\\si*.u\ 
une  grande  négligence.  Lorsque  je  m'adressain  i  d^îH  rrur/'n 
ou  à  des  instituteurs,  ce  qui  a  eu  lieu  tnVs  vntscui,  y  \t*\ir 
demandais  aussi  les  formes  en  patois  de  leur  village  :  ce  qui 
différait  alors  dans  les  deux  l«/calités  me  paraiH'tait  plun  di^rMf 
de  confiance  que  ce  qui  concordait- 

Je  dois  citer  toutefois,   comme  p^irtiruli^'n-m^fnt   ttouhf'>., 
les  notes  que  m'ont  fourni  M,  Cacr»élat,  uu  tout  j^'on^j  bomrrMf 
d'Arrens  canton  Afjcan.  H^nlk^.-Vjrhi*^*     q'*/r  j^i  tut*    *  u 
1890,  au  coarant  de*  ^I^-tù^^*.^  d*r  U  jiboMrtîqri^  ^frt/.n^/.K*' 
et  qui  manie  aojoori'b's:  ir^  hi^,  ,^  tr^r»»  :f>;/f.'/^     Vf     \f 
naodîn,  de  Lab'>aûejT*î*.   .i:  *>^t  f  .-rr.-^  ■#,  -•  %^^.  ;.^f  vr#  V:;»u 
vail  acharné,  «-t   >.***.e>:    .r.**-  *vr.',;i  ♦«♦^r,  vr   *-<-'    ;;,/^.'/Af^ 

M.  Paul  XjÊinTJv^-   .V-  r.  1  "."*-»  v«*-*   *>-.  •-■/-y-  '•-.-   .;%  /-•r/. 
graphie  4*  .  irâr>:    îf     T,^*? ,-,',     '.  .•>-•,*   •-•'.    r.'^^^-A'.^    <^^ 
6edoa«    :aa.'«:a   t  >^v.  «k*      /Tii    >>-'    *,/•'   :  K^-      .i/    ,",  '.^ 
Laruri  .  -ie  •>ir:n»^îij' ;a    •;i;a'..n    c  V»  **  a      :.^  i^.'*^    >**^''   ^^-v^ 

18.  J-r  «i*.**    tJ^fTt-r    j\':ki^'i  n    '«»    * '-îir-'* *  .•*•    .  n^    vi«*  •     -  »  h- 


^•MTS     —  J  Ir-  *j,  rf#'   '>5     ;i/./W 
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à  ma  disposition  la  plus  belle  bibliothèque  qu'il  y  ait  peut-être 
à  Paris  pour  le  Béarn. 


II.  Partie  historique. 

19.  Je  simplifie  la  bibliographie  historique  comme  celle 
de  la  dialectologie.  On  trouvera  des  bibliographies  étendues 
sur  l'histoire  du  Béarn  dans  le  Catalogue  de  M.  Soulice,  et 
dans  les  Etats  de  Béarn  de  Léon  Cadier. 

Je  me  contente  donc  de  donner  la  liste  des  ouvrages  qui 
ont  le  plus  spécialement  trait  au  sujet  du  présent  travail  : 

P.  DE  Marca.  —  Histoire  du  Béarn.  Paris,  1640,  fol.  in-4**. 

Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  époque  celtique. 
Paris,  1875,  in-4°. 

LoNGNON.  —  Géographie  de  la  Gaule  au  vi®  siècle,  Paris, 
1878,  in-8«. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau, 
1887,  88,  89. 

Les  Fors  de  Béarn,  éd.  Mazure  et  Hatoulet.  Pau,  1842, 
in-4". 

Les  Fors  d'Ossau,  éd.  Mazure  et  Hatoulet.  Pau. 

F    Capdeveilue.  —  La  Vallée  d'Ossau,  état  social,  1891. 

J.-B.  RoNNECAZE.  —  Carte  delà  Vallée  d'Ossau,  1876. 

Basci,e  de  Laorkze.  —  Le  château  de  Pau,  son  .histoire 
et  sa  description,  4®  édition.  Paris,  1862;  5*^"  édition,  1885. 

Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi  sur  la  propriété  et  les 
usages  du  Pont-Long  (10  décembre  1782).  Pau,  1783, 
in-4\ 

Mémoire  pour  la  Vallée  d'Ossau,  représentée  par  le  sieur 
d'Espalungue,  contre  l'État,  représenté  par  M.  le  Préfet. 
Pau,  Véronèse,  s.  d.,  1826,  in-4°. 

Observations  sur  ce  mémoire,  par  le  D*"  Mayniel,  habitcint 
de  Pau.  Août  1830,  in-4\ 

Menjoulet.  —  Chronique  d'Oloron. 

Extrait  du  Cartulaire  de  Lescar. 

Depping.  —  Histoire  des  Expéditions  maritimes  des  Nor- 
mands, 2*  édition.  Bruxelles,  1844,  in-8**. 
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Coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  système  phonique  des 

parlers  béarnais. 

30.  Je  crois  utile  de  faire  précéder  mon  étude  d'un  rapide 
exposé  des  principaux  traits  qui  caractérisent  les  parlers 
iDéarnais  dans  leur  ensemble,  du  moins  au  point  de  vue  pbo- 
anétique;  ce  qui  touche  à  la  morphologie  et  à  la  syntaxe  a 
:Kiioins  d'importance  pour  mon  travail. 

Rappelons  d'abord  que  ce  groupe  de  parlers  appartient  au 
groupe  plus  vaste  des  parlers  romans  du  Sud-Ouest  de  la 
Trance  ;  il  occupe  avec  eux  une  position   intermédiaire  entre 
\e  français  et  l'espagnol.  Il  est  limité  au  Sud-Ouest,   d'une 
Ynanière  absolument  nette,  par  le  territoire  des  parlers  bas- 
<iue8.  Au  Sud,  la  crête  des   Pyrénées   le  sépare  des  patois 
^iragonais;  j'ignore  jusqu'à  quel  point  il  y  a  là  une  limite  lin- 
guistique tranchée.  A  l'Est  et  au  Nord,  il  n'y  en  a  pas;  des 
1)arlers  béarnais  aux  parlers  gascons,  le  passage  est  toujours 
graduel,  et  il  est  impossible  d'isoler  les  uns  des  autres  dans 
mine  étude  scientifique.  Ce  que  je  vais  dire  s'applique  donc, 
^'une  manière  générale,  aux  parlers  du  Béarn  et  à  ceux  de  la 
:M»égion  voisine,  Bigorre,  Armagnac,  Chalosse. 

Ici  et  dans  toute  la  suite,  je  me  servirai  de  la  transcrip- 
"t^ion  de  {Association  phonétique  internationale. 


Force,  durée. 


21.  Force.  —  La  plupart  des  mots  portent  l'accent  de 
force  sur  la  dernière  syllabe  :  maizù  «  maison  »,  dju'mi  «  dor- 
mir »,  kan'ta  «  chanter  »,  kan'sat  «  fatigué  ». 

Mais  il  y  en  a  aussi  un  bon  nombre  d'accentués  sur  l'avant- 
dernière:  mun'tajio  «  montagne  »,  gabe  «  torrent  »,  omi 
t(  homme  »,  plujo  «  pluie  »,  kjabo  «  chèvre  »,  arbe  <(  ar- 
l)re  ». 

22.  Durée,  —  La  durée  des  voyelles  est  peu  marquée. 


—  20  — 

D*une  manière  générale  les  voyelles  des  syllabes  fortes  ou- 
vertes sont  plus  longues  que  celles  des  syllabes  faibles  ou 
des  syllabes  fermées  ;  surtout  quand  ce  ne  sont  pas  des  syl- 
labes finales.  Ainsi  les  voyelles  fortes  des  mots  'gabe,  'omi, 
'plujo,  pourraient  s'écrire  longues  ou  du  moins  demi-longues. 
Mais  cette  durée,  peu  marquée  et  qui  n'est  jamais  distinc- 
tive,  peut  se  négliger  dans  un  travail  de  ce  genre. 

23.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  consonnes  doubles  à  Tin- 
térieur  des  mots/  comme  dans  byrre  <<  beurre  »,  ellamo 
«  flamme  »,  a'masso  «  ensemble  »  ;  et  beaucoup  entre  deux 
mots,  par  suite  d'assimilation  (v.  §  44  et  suiv.).  Mais  ces 
consonnes  doubles  sont  souvent  simplifiées  dans  un  parler 
rapide  :  on  dit  lui  loz  omis  ou  tu  luz  omis  «  tous  les  hommes  ». 


Sons. 


24.  Dans  la  région 'étudiée,  le  système  des  voyelles  est 
extrêmement  simple  et  très  fixe.  Autant  que  je  sais,  ce  n'est 
que  vers  les  Landes,  surtout  la  Maremme  et  le  Marensin, 
aussi  vers  la  Garonne,  du  côté  de  Marmande,  de  Sainte-Foy, 
que  le  développement  en  est  rapide  et  varié. 

Les  consonnes  aussi  n'éprouven^  qu'une  variété  relative, 
quoique  plus  grandeUlie  celle  des  voyelles. 

25.  On  peut  résumer  le  système  de  sons  comme  suit,  en 
prenant  le  langage  des  environs  de  Pau  comme  base. 

LARYNGALES      VÉLAIRES     PALATALES      LINGUALES      LARIALES 

kg         cj  td         pb 

p  ji  n  m 

H  1 

r 
b  (g)         (Ç)  j     /5JSZ  [b)       {v)  w 

u  y    i 

ô    a    e 

a 

26.  Voyelles,  —  Toutes  ces  voyelles  peuvent  être  fortes 
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ou  faibles,  sauf  ô,  e,  à  qui  n'existent  que  faibles,  e  est  tou- 
jours fort  en  Béarn  ;  en  Labedan  il  y  en  a  une  variété  moins 
ouverte  qui  peut  être  faible. 

27.  (a)  oscille  entre  un  son  à  peine  plus  ouvert  que  notre  a 
de  tout  et  un  son  à  peine  plus  fermé  que  notre  o  ;  le  premier 
existe  en  Labedan,  le  deuxième,  par  exemple,  à  Laurède  [can- 
ton de  Mugron,  Landes].  En  Béarn  il  me  parait  en  général 
tout  à  fait  intermédiaire  entre  mon  (a)  et  mon  (o).  Exemple  : 
han  »  fontaine  »,  lup  «  loup  »  ;  —  azu  «  âne  »,  marra  <(  bé- 
lier ». 

Il  est  consonant  dans  aùlu'ja  «  Oléron  »,  où  bk  «  au  lieu  », 
dia  (c  Dieu  ». 

38.  (o)  est  moins  ouvert  que  notre  (o),  mais  plus  que 
l'intermédiaire  entre  (o)  et  (o).  —  Exemples  :  omi  «  hommo  v, 
l&ort  «  fort  ».  Posttonique  il  remplace  a  posttoniquo  latin 
dans  certaines  régions  (v.  §§  141  et  suiv.;. 

39.  (a)  est  intermédiaire  entre  notre  '%)  d«'  pas  et 
i^otre  (a)  de  bras.  11  varie  peu  ;  à  Etchartès  pourtant  il  est 
très  voisin  de  notre   a  . 

30.  't  est  ouvert,  très  voisin  du  tf:  anglais  d<?  c/z/ <'  chat  ». 
X  1  est  légèrement  diphtongue  dans  les  finales  en  -et  :  be't^t 
<^  veau  »,  plus  exactement  beUât;  kasUt  "  château  /,  plus 

xactement  kasuât;  mais  cette  nuance  peut  se  négliger. 

31.  (e)  est  plus  ouvert  que  notre  (e)  de  été.  Faible,  comnuî 
ans  'libre  **  livre  »»,  il  est  encore  plus  ouv^Tt,  sensibleni^'Ht 

i  ntermédiaire  entre  (e)  et  *  .  Comme  t ,  il  est  lég/^rement 
diphtongue  dans  la  terminaison  -et:  boket,  plus  exactement 
^a'keât  «  bouquet  »•.  —  Dan.-î  les  Landes  cet  (e)  est  r#*guli^n;- 
xiaent  remplacé  par  (œ). 

32.  (i)  est  en  général  pre.-^que  identique  au  nôtre,  peut- 
^tre  une  idée  moins  fermé.  Il  e-^t  consonant  dan-,  lift  '  lait  -, 
^it  «  fait  9. 

33.  (y)  aussi  est  sensiblement  i  lentique  a»i  ri'Vre  T'  ert  ia 
3eole  voyelle  anormale  pabta.e  arrondie  d»j  Héamai*,  ("'-M 
par  (y)  que  les  Béamai'î  rerr-piaTent  le^  (œ)  de*  u;'A^,  ftHw/^i^ 
cju'ils  adoptent:  blagyr  b,ag -le^r  .  -  ^'o.'i- /rAfi*.  fi'^;.> 
^Ejrs  «  hibou  •. 

34.  Le  son  que  j'e-^r- f»)  :.>•:  y^-  /U::.\,'r*h  h^  (^)  ir^u- 
^ais  de  me,  ;>.  Vert  y^À*-A,  Or.riez.  n^W  U)  iu'Mtui^'A/^iî *>, 
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entre  les  deux  voyelles  atones  du  portugais,  (à)  de  cama 
«  lit  ))»  et  (ï)  de  me,  fe,  très  semblable  au  e  allemand  de 
(jabe  «  don  ».  Dans  les  Landes,  il  est  plus  voisin  de  notre  (9), 
mais  les  lèvres  sont  peut-être  plus  avancées. 

(a)  et  (ô)  sont  des  intermédiaires  entre  (a)  et  (é),  (0)  ou  (o) 
et(é). 

Ces  trois  voyelles  (9),  (à),  (ô),  avec  diverses  nuances, 
jouent  toutes,  suivant  la  région,  le  rôle  de  voyelle  neutre, 
remplaçant  le  a  posttonique  latin  ;  ainsi  on  dit  mnntajiâ  en 
Ossau,  muntajiô  à  Pau,  muntajia  à  Orthez.  Dans  les  textes  et 
là  où  une  grande  exactitude  n'est  pas  nécessaire,  j'écrirai 
a,  0,  pour  à,  ô. 

35.  Dans  une  grande  partie  du  Béarn,  les  voyelles  peuvent 
être  nasalées,  et  elles  le  sont  régulièrement  quand  elles 
étaient  autrefois  suivies  d'un  ;/  séparable  latin  :  pà  «  pain  », 
bù  «  bon  »,  hô  «  foin  ».  Ailleurs,  par  exemple  à  Nay,  cette 
nasalité  a  disparu.  Dans  les  Landes,  au  contraire,  le  71  sub- 
siste encore  sous  la  forme  (p)  en  même  temps  que  la  nasala- 
tion  de  la  voyelle  v.  §§  40). 

36.  Cofisonnes,  — (t)(d)  sont  dentales,  souvent  interden- 
tales. 

37.  (b)  (d)  (g)  n'existent  que  lorsqu'ils  sont  initiais  de 
phrase,  appuyés  à  certaines  consonnes,  ou  redoublés.  Entre 
deux  voyelles,  entre  voyelle  et  (1),  (r)  ou  (j),  et  entre  (1)? 
(r)  ou  (j)  et  voyelle,  (b  d  g),  se  changent  en  fricatives 
{v  d  g).  Toutefois  pour  (g),  le  changement  a  lieu  plus  difficile- 
ment que  pour  les  deux  autres.  Le  (d)  surtout  passe  nette- 
ment à  (^),  qui  n'est  du  reste  pas  identique  au  (d)  anglais 
de  there  «  là  ».  —  Le  (v)  et  le  (g)  entre  voyelles  vélaires  res- 
semblent beaucoup  à  (w). 

Cette  alternance  de  (b  d  g)  et  de  {v  ô  g),  qui  est  absolu- 
ment inconsciente,  et  se  transporte  dans  le  français  régio- 
nal*, varie  d'ailleurs  non  seulement  avec  la  nature  des  sons 
voisins,  mais  encore  avec  la  netteté  de  l'articulation.  Je  n'en 
tiendrai  pas  compte  ordinairement,  mais  écrirai  toujours 
(b  d  g). 

38.  (c)  est  la  plosive  palatale  soufflée  ;  le  lieu  d'articula- 

1.  J'ai  entendu  un  Landais  de  Sabres  dire  peradre  pour  perdre. 
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tion  est  donc  le  même  que  celui  de  (X),  (ji),  (j)  ;  le  mode  d'arti- 
culation le  même  que  celui  de  (p),  (t),  (k)  ;  c'est  le  son  de  q 
4lans  notre  mot  qtn  tel  qu'il  est  prononcé  dans  beaucoup 
d'endroits  de  la  Normandie,  par  exemple.  Il  est  noté  k/i  par 
Arnaudin  dans  ses  Contes  de  la  Grande  iMnde,  gt  par  Daniel 
lafore  dans  les  Lettres  béarnaises  du  Démocrate  libéral  d'Or- 
thez,  yt  et  th  par  d'autres  littérateurs  béarnais;  dans  les 
anciens  textes,  il  est  écrit  g  pour  les  mots  où  il  provient 
de  //  latin. 

On  surprend  dans  le  Béarn  tous  les  intermédiaires  de  l'évo- 
lution c!>/,  comme  elle  a  eu  lieu  par  exemple  dans  notre 
4:he^ml  de  caballum  (v.  §  126).  Je  les  note  cç,  c/  (c'est  le 
ich  d' Arnaudin),  t/,  /.  Cette  évolution  provient  d'un  avan- 
cement de  l'articulation,  qui,  produite  d'abord  par  le  contact 
de  la  partie  moyenne  de  la  langue  avec  le  milieu  du  palais, 
«n  arrive  à  être  produite  par  la  pointe  et  la  région  immé- 
diatement postérieure;  en  même  temps  l'élément  fricatif,  qui 
est  d'abord  un  pur  son  transitoire,  se  développe  graduelle- 
ment et  finit  par  survivre  seul  *. 

39.  (j)  est  la  vocalique  correspondante,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  la  prononciation  normande  de  notre  mot  gai.  Il 
est  noté  habituellement  par  les  écrivains  béarnais,  ///  dans 
les  finales  -ajje,  -i|je  (du  latin  -atictim,  idicuni),  et  simple- 
ment y  quand  il  est  initial.  C'est  qu'il  y  a  entre  (})  et  (j)  une 
relation  analogue,  quoique  pas  tout  à  fait  identique,  à  celle 
qui  existe  entre  (b)  et  (v),  (d)  et  (<)),  (g)  et  (g). 

A  Tinitiale,  la  présence  ou  l'absence  du  (j)  est  subordonnée 
aux  circonstances  syntactiques.  Initial  de  phrase  ou  forte- 
ment accentué,  un  (j)  est  presque  toujours  précédé  de  0)  • 
^ju  a  je  ».  Au  contact  d'un  son  précédent,  ce  0)  disparait 
ordinairement  :  ke  m  a  dit  a  ju^  «  il  m'a  dit  à  moi  »  ;  mais  si 
le  son  précédent  est  (t),  ce  (t)  s'assimile  et  on  a  un  (})  re- 
doublé :  ak^inpk  pour  aket  jupk,  «  ce  jonc  ». 

Ainsi  (j)  et  (ij)  s'échangent  d'après  une  règle  syntactique; 
or  chaque  fois  que  deux  sons  permutent  de  cette  façon,  ils 
ne  font  qu'un  pour  la  conscience  linguistique  des  patoisants. 
Quant  au  (ij)  médial,  il  est  l'analogue  de  (bb),  (dd),  (gg),  — 

1.  Voir  P.  Passy,  Changements  phonétiques ,  §  504  s. 
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(jj)  passe  à  (ds)  dans  certaines  régions,  comme  (cç)  à  (t/),  et 
perd  aussi  son  (d).  Les  intermédiaires  se  retrouvent  pour  (|i) 
initial  ;  pour  (j)  médial  je  n*ai  pas  pu  suivre  la  transformation. 

40.  (p)  est  le  ng  germanique.  Dans  la  Chalosse  et  dans 
les  Landes,  il  subsiste  parfois,  très  affaibli,  comme  repré- 
sentant du  n  séparable  latin  ;  la  voyelle  qui  le  précède  est 
alors  légèrement  nasalée  :  bùn  «  bon  »,  bôp  «  bien  »,  pan  «  pain  ». 
Ailleurs  (p)  n'existe  que  devant  (k)  ou  (g),  comme  en  italien 
et  en  espagnol  :  lupk  «  long  »,  eogweio  «  encore  ». 

41.  Je  note  (r)  et  (j)  deux  variétés  de  r,  linguales  toutes 
deux,  mais  néanmoins  très  différentes,  (r)  est  fortement  roulé; 
il  est  initial,  final,  redoublé  ou  suivi  de  consonne,  (j)  consiste 
en  un  seul  battement  de  langue,  avec  fermeture  incomplète 
sur  les  côtés,  de  sorte  qu'il  ressemble  beaucoup  à  (1)  ;  il  pro- 
vient ordinairement  de  /•  simple  ou  de  //  suivi  de  voyelle. 

Notons,  à  propos  de  (j),  le  phénomène  curieux  de  meta- 
thèse  qui  s'est  produit  à  peu  près  partout  où  un  r  latin  se 
trouvait  dans  le  corps  d'un  mot:  ce  r  est  remonté  jusque  im- 
médiatement après  la  consonne  initiale:  diu'mi  «  dormir  »  de 
dormire,  luum'^di  «  acheter  »  de  comparare,  kiambo  «  chambre  » 
de  cameram,  bjumba  «  se  rappeler  »  de  memorare, 

42.  (s)  est  souvent  plus  ou  moins  palatalisé,  c'est-à-dire 
qu'en  le  prononçant  avec  la  pointe  de  la  langue  placée  comme 
chez  nous,  on  lève  en  même  temps  le  milieu  de  la  langue 
comme  pour  (j)  ;  il  faudrait  donc  rigoureusement  écrire  (s^). 
Cette  consonne  ressemble  assez  à  (/),  elle  y  aboutit  parfois, 
par  exemple  à  Lescun,  à  Estaing.  —  Un  ancien  groupe  (sj) 
est  toujours  devenu  (/),  certainement  par  l'intermédiaire  (s^). 

43.  (b)  est  une  forte  aspiration.  Comme  en  vieil  espagnol, 
(b)  a  partout  remplacé  le  f  latin  :  bort  «  fort  »,  bun  «  fon- 
taine »  bmk  ((  feu  ». 

44.  Assimilation.  —  Comme  je  l'ai  montré  dans  mon  travail 
sur  le  patois  d'Eaux-Bonnes,  le  Béarnais  est  extraordinaire- 
ment  sujet  aux  influences  assimilatives.  Je  ne  peux  pas  entrer 
ici  dans  des  détails  qui  me  conduiraient  trop  loin  ;  voici 
quelques  remarques  générales. 

45.  Les  consonnes  initiales,  en  général,  échappent  à  l'as- 
similation. Cependant,  comme  je  Taidit,  (b)  (d)  (g),  deviennent 
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régulièrement  (v)  {d)  (g)  après  une  voyelle  ;  et  ce  phénomène 
est  aussi  régulier  d'un  mot  sur  l'autre  qu'à  Tintérieur  d'un 
mot:  b€t  <c  beau  »,  y  wt  omi  u  un  bel  homme  »,  dia  «  jour  », 
y'âia  «  un  jour  »,  gu'jat  «  garçon  »,  lu  gu'jat  a  le  garçon  ».  — 
J'ai  dit  aussi  que  je  négligerais  ce  phénomène  dans  mes 
transcriptions. 
J'ai  aussi  indiqué  la  chute  de  (})  initial  après  un  autre  son 

(§  39). 

Enfin  (h)  initial  s'assimile  à  un  (s)  précédent  :  dys  sil/  w  deux 
fils  »,  pour  dyshil/. 

46.  Les  consonnes  finales,  au  contraire,  s'assimilent  pres- 
que toujours  aux  consonnes  initiales  des  mots  suivants.  Voici 
les  principaux  cas  : 

47.  Une  plosive  finale  suivie  d'une  plosive  initiale  aboutit 
au  redoublement  de  la  deuxième  :  akek  kap  pour  aket  kap, 
a  cette  tête  »  ;  a'keggujat  pour  aket  gu  jat,  •<  ce  garçon  ». 

Une  plosive  suivie  d'une  nasale  on  d'une  latérale  aboutit  au 
redoublement  du  deuxième  son  :  aken  num  pour  aket  num,  »  ce 
nom  »  ;  akem  monde  pour  aket  mande  u  ce  monde  »  ;  akel  lup 
pour  aket  lap  «  ce  loup  »  ;  akeiXdt  pour  aketXclt  u  ce  lait  ». 

Une  plosive  suivie  de  (r)  s'assimile,  mais  moins  régulière- 
ment :  on  dit  aket  ni  ou  aker  ni  ou  aked  arnl  »  ce  roi  » . 

Devant  (»),  une  plosive  s'assimile  ordinairement  quant  au 
lieu  d'articulation,  mais  reste  plosive  :  ke  t  se  det  pour  ke  pe 
se'det,  «  vous  vous  assoyez  »  :  n  ai  a'i  pas  pour  n  aksitpas,  «^  y*, 
ne  sais  pas  ça  »'.  —  De  même  devant  un  (s)  de  flexion: 
eskldp  «  sabot  »,  y  pa  d  esklots  «  une  paire  de  sabots  »  'cepen- 
dant on  dit  aussi  eskbps  ou  esklos  . 

48.  Une  nasale  suivie  dune  consonne  quelconque,  sauf 
(h),  s'assimile  toujours  quant  au  lieu  d'articulation,  mais 
reste  nasale:  y  luin  kns'tyt  pour  y  kam  kas  tyt  'f  tin  rhamp  en 
pente  »  ;  ke  1  am  mnntat  pourke  1  an  mon  tat  ^^  ils  Tont  monté  y>  ; 
ke  ji  'ieU  pour  keme  iebi  <*  je  me  lève>)  :  ke  n  sedi  pour  ke  me 
'sedi  «  je  m'assois  *  » . 

1.  ak  est  bien  le  pronom  latin  hor,  romm^*  la  dit  \f.  rhah^jnenu. 
Tous  les  intermédiaires  î^e  retrouvent. 

2.  Les  verbes  simplement  affirmatifs  ^^n*  tonjour-t  ]tr^r^'(\/'H.  '-n 
Béarnais,  de  la  partirn'.e  ke:  ke  suj  '* y-  -^n.s  •  kti  bj#>n<5«  '  t'i  vif^n-»-». 
C'est  une  partîcolarité  toute  récente,  dont  on  ne  tronv*-  (\nf:  p^-u  ri^ 
traces  dans  la  poésie  chantée  et  dan^»  la  litt^-r;«*'ip^-  f\^<  ^lerU-s  \,aah^.<. 
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étaient  nés.  A  Précilhon  (canton  d'Oloron)  j'avais  commencé 
à  travailler  avec  un  cordonnier  de  65  à  70  ans,  d'une  ancienne 
famille  de  l'endroit,  et  qui  n'avait  guère  couru.  Son  patois 
était  un  affreux  mélange  ;  il  donnait  parfois  pour  le  même 
mot,  deux  formes,  étrangères  toutes  les  deux.  Son  fils  qui 
avait  habité  Pau  et  Paris  me  renseignait  déjà  mieux.  Mais 
j'ai  trouvé  tout  à  fait  mon  affaire  chez  le  maire  et  sa  famille  ; 
et  pourtant  son  père  seul  était  de  Précilhon,  il  avait  beau- 
coup lu,  et  avait  passé  20  ans  en  Amérique. 

Il  est  généralement  assez  facile  de  juger  de  la  valeur  d'un 
sujet.  La  fierté  du  patois  local  ;  la  netteté  des  réponses  ;  des 
indications  justes  et  contrôlables  sur  les  patois  voisins,  ou 
au  contraire  l'ignorance  de  tout  ce  qui  est  extérieur  au  vil- 
lage, en  particulier  du  Français  ;  un  air  de  franchise  ;  l'in- 
térêt qu'on  prend  à  vos  recherches,  sont  de  bonnes  indica- 
tions. 

Il  y  a  aussi  des  expériences  qu'on  peut  faire.  Souvent  je 
demandais  si  une  forme  que  je  savais  étrangère  à  la  localité, 
y  existait.  De  crainte  de  me  contredire,  quelques-uns  répon- 
daient, «  ke  n  j'a  ki  ad 'dizen  »  «  il  y  en  a  qui  le  disent  ». 
D'autres,  «  nani !  paz  a'si !  »  «  non,  pas  ici  ».  L'homme  éner- 
gique et  hardi  vaut  sûrement  mieux  que  le  timide. 

16.  Chez  les  individus  résidant  depuis  longtemps  hors  de 
leur  village,  les  faits  inconscients,  les  nuances  qui  échappent 
à  l'observation,  se  conservent  mieux  que  les  gros  faits  con- 
scients, parce  que  l'entourage  remarque  ces  derniers  et  s'en 
moque.  L'article  et  eja,  spécial  à  la  montagne,  se  perd  bien 
vite  en  plaine.  —  A  Mont  (canton  de  Garlin),  un  jeune  homme 
à  qui  je  demandais  pourquoi  il  disait  ju  «  je  »,  bilajje  a  village  », 
m'a  répondu  qu'il  venait  de  passer  six  mois  à  Lembeye,  «  où 
on  parle  par).  Maintenant  »,  ajoutait-il,  «  il  va  falloir  que  je 
reprenne  le  3.  »  —  Il  n'aurait  pas  varié  ainsi  s'il  y  avait  eu 
dans  son  patois  un  intermédiaire  entre  j  et  3,  qui  aurait  été 
admissible  à  Lembeye. 

Ceci  montre  aussi,  que,  chez  les  individus  dépaysés,  on  ne 
peut  considérer  comme  appartenant  sûrement  à  leur  pays 
d'origine  que  les  faits  qui  diffèrent  dans  leur  lieu  de  rési- 
dence. 

Voici  un  exemple  qui  montre  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
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de  ce  genre  de  sujets.  A  Fichous  (canton  d'Arzacq),  une 
femme  née  et  élevée  à  Boumourt  (canton  d*Arthez)  me  donne 
les  mots  uio,  U8(t)  «  brebis,  août»;  son  fils  qui  a  toujours 
vécu  à  Fichous  dit  'oùio,  oust.  Comme  cette  différence  entre  le 
langage  de  la  mère  et  celui  du  fils  ne  peut  tenir  qu'au  patois 
environnant,  qui  a  agi  sur  un  enfant  et  non  sur  une  femme  de 
25 ans,  j'en  conclus  :  P  qu'à  Fichous  ou  dit  'oïL^o,  oust;  2®  qu'à 
Boumourt  on  dit  'uio,  u8(t).  Cette  conclusion  a  été  vérifiée  par 
l'étude  d'autres  sujets,  et  s'est  trouvé  juste. 

17.  2°  Documents  communiqués  par  correspondance.  — 
Grâce  à  la  connaissance  que  j'ai  des  patois  du  Sud-Ouest,  ces 
renseignements  ont  été  utilisables,  mais  dans  une  faible  me- 
sure en  général.  Malgré  les  indications  minutieuses  que  je 
joignais  à  mes  questionnaires,  les  réponses  dénotent  souvent 
une  grande  négligence.  Lorsque  je  m'adressais  à  des  curés 
ou  à  des  instituteurs,  ce  qui  a  eu  lieu  très  souvent,  je  leur 
demandais  aussi  les  formes  on  patois  de  leur  village  :  ce  qui 
différait  alors  dans  les  deux  localités  me  paraissait  plus  digne 
de  confiance  que  ce  qui  concordait. 

Je  dois  citer  toutefois,  comme  particulièrement  bonnes, 
les  notes  que  m'ont  fourni  M.  Camélat,  un  tout  jeune  homme 
d'Arrens  (canton  Aucun,  Hautes-Pyrénées),  que  j'ai  mis,  on 
1890,  au  courant  des  éléments  de  la  phonétique  descriptive, 
et  qui  manie  aujourd'hui  très  bien  la  transcription;  M.  Ar- 
naudin,  de  Labouheyre,  qui  s'est  formé  tout  seul  par  un  tra- 
vail acharné,  et  possède  une  connaissance  très  méritoire, 
réellement  étendue,  et  surtout  très  mûre,  dos  patois  landais; 
M.  Paul  Labrouche,  qui  m'a  très  bien  renseigné  sur  la  géo- 
graphie de  l'article;  M.  Larricq,  docteur  en  médecine  de 
Bedous  (canton  d'Accous);  MM.  les  curés  d'Aas  (canton  de 
Laruns),  de  Gurmençon  (canton  d'Oloron),  de  Pontiacq  (can- 
ton de  Montaner),  de  Monein*. 

18.  Je  saisis  cette  occasion  de  remercier  tous  mes  colla- 
borateurs, ainsi  que  M.  Lespy  qui  s'est  fait  un  plaisir  de  me 
monter  en  ouvrages  béarnais,  et  M.  de  Lailbacar,  qui  a  mis 

1.  Ici  et  ailleurs,  quand  je  parle  du  curé  ou  de  l'instituteur  ou  du 
maire  d'un  village,  sans  indiquer  de  date,  il  s'agit  de  celui  cjui  occu- 
pait ces  fonctions  en  1891.  De  même  (juand  j'indiciue  l'âge  d  un  sujet, 
il  s'agit  de  son  âge  en  1891. 

Passy.  —  V Origine  des  Ossalois.  ? 
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à  ma  disposition  la  plus  belle  bibliothèque  qu'il  y  ait  peut-être 
à  Paris  pour  le  Béarn. 


II.  Partie  historique. 

19.  Je  simplifie  la  bibliographie  historique  comme  celle 
de  la  dialectologie.  On  trouvera  des  bibliographies  étendues 
sur  rhistoire  du  Béarn  dans  le  Catalogue  de  M.  Soulice,  et 
dans  les  États  de  Béarn  de  Léon  Cadier. 

Je  me  contente  donc  de  donner  la  liste  des  ouvrages  qui 
ont  le  plus  spécialement  trait  au  sujet  du  présent  travail  : 

P.  DE  Marca.  —  Histoire  du  Béarn,  Paris,  1640,  fol.  in-4®. 

Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  époque  celtique. 
Paris,  1875,  in-4^ 

LoNGNON.  —  Géographie  de  la  Gaule  au  vi®  siècle.  Paris, 
1878,  in-8». 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau, 
1887,  88,  89. 

Les  Fors  de  Béarn,  éd.  Mazure  et  Hatoulet.  Pau,  1842, 
in-4^ 

Les  Fors  d*Ossau,  éd.  Mazure  et  Hatoulet.  Pau. 

F    Capdeveille.  —  La  Vallée  d'Ossau,  état  social,  1891. 

J.-B.  BoNNECAZE.  —  Carte  delà  Vallée  d'Ossau,  1876. 

Bascle  de  Lagrèze.  —  Le  château  de  Pauy  son. histoire 
et  sa  description,  4"  édition.  Paris,  1862;  5*"  édition,  1885. 

Arrêt  du  Conseil  d*Etat  du  Boi  sur  la  propriété  et  les 
usages  du  Pont- Long  (U)  décembre  1782).  Pau,  1783, 
in-4^ 

Mémoire  pour  la  Vallée  d'Ossau,  représentée  par  le  sieur 
d'Kspalungue,  contre  TÉtat,  représenté  par  M.  le  Préfet. 
Pau,  Véronèse,  s.  d.,  1826,  in-4". 

Observations  sur  ce  mémoire,  par  le  D**  Mayniel,  habitant 
de  Pau.  Août  1830,  in-4^ 

Menjoulet.  —  Chronique  d'Oloron. 

Extrait  du  Cartulaire  de  Lescar. 

Depping.  —  Histoire  des  Expéditions  maritimes  des  Nor- 
mands,  2*  édition.  Bruxelles,  1844,  in-8". 
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Coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  système  phonique  des 

parlers  béarnais. 

20.  Je  crois  utile  de  faire  précéder  mon  étude  d'un  rapide 
exposé  des  principaux  traits  qui  caractérisent  les  parlers 
béarnais  dans  leur  ensemble,  du  moins  au  point  de  vue  pho- 
nétique; ce  qui  touche  à  la  morphologie  et  à  la  syntaxe  a 
moins  d'importance  pour  mon  travail. 

Rappelons  d'abord  que  ce  groupe  de  parlers  appartient  au 
groupe  plus  vaste  des  parlers  romans  du  Sud-Ouest  de  la 
France;  il  occupe  avec  eux  une  position  intermédiaire  entre 
le  français  et  l'espagnol.  Il  est  limité  au  Sud-Ouest,  d'une 
manière  absolument  nette,  par  le  territoire  des  parlers  bas- 
ques. Au  Sud,  la  crête  des  Pyrénées  le  sépare  des  patois 
aragonais;  j'ignore  jusqu'à  quel  point  il  y  a  là  une  limite  lin- 
guistique tranchée.  A  l'Est  et  au  Nord,  il  n'y  en  a  pas;  des 
parlers  béarnais  aux  parlers  gascons,  le  passage  est  toujours 
graduel,  et  il  est  impossible  d'isoler  les  uns  des  autres  dans 
une  étude  scientifique.  Ce  que  je  vais  dire  s'applique  donc, 
d'une  manière  générale,  aux  parlers  du  Béarn  et  à  ceux  de  la 
région  voisine,  Bigorre,  Armagnac,  Chalosse. 

Ici  et  dans  toute  la  suite,  je  me  servirai  de  la  transcrip- 
tion de  V Association  phonétique  internationale. 


Force,  durke. 


21.  Force.  —  La  plupart  des  mots  portent  l'accent  de 
force  sur  la  dernière  syllabe  :  mai'zû  «  maison  »,  dju'mi  «  dor- 
mir »,  kan'ta  a  chanter  »,  kan'sat  «  fatigué  ». 

Mais  il  y  en  a  aussi  un  bon  nombre  d'accentués  sur  l'avant- 
dernière;  man'tajio  «  montagne  »,  gabe  «  torrent  »,  'omi 
«  homme  »,  plujo  «  pluie  »,  kjabo  «  chèvre  »,  arbe  «  ar- 
bre ». 

22.  Durée,  —  La  durée  des  voyelles  est  peu  marquée. 
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D*une  manière  générale  les  voyelles  des  syllabes  fortes  ou- 
vertes sont  plus  longues  que  celles  des  syllabes  faibles  ou 
des  syllabes  fermées  ;  surtout  quand  ce  ne  sont  pas  des  syl- 
labes finales.  Ainsi  les  voyelles  fortes  des  mots  'gabe,  'omi, 
'plujo,  pourraient  s'écrire  longues  ou  du  moins  demi-longues. 
Mais  cette  durée,  peu  marquée  et  qui  n'est  jamais  distinc- 
tive,  peut  se  négliger  dans  un  travail  de  ce  genre. 

23.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  consonnes  doubles  à  l'in- 
térieur des  mots/  comme  dans  byrre  «  beurre  »,  eriamo 
«  flamme  »,  a'masso  «  ensemble  »  ;  et  beaucoup  entre  deux 
mots,  par  suite  d'assimilation  (v.  §  44  et  suiv.).  Mais  ces 
consonnes  doubles  sont  souvent  simplifiées  dans  un  parler 
rapide  :  on  dit  lui  laz  omis  ou  ta  luz  omis  «  tous  les  hommes  ». 


Sons. 


24.  Dans  la  région  étudiée,  le  système  des  voyelles  est 
extrêmement  simple  et  très  fixe.  Autant  que  je  sais,  ce  n'est 
que  vers  les  Landes,  surtout  la  Maremme  et  le  Marensio, 
aussi  vers  la  Garonne,  du  côté  de  Marmande,  de  Sainte-Foy, 
que  le  développement  en  est  rapide  et  varié. 

Les  consonnes  aussi  n'éprouven^  qu'une  variété  relative, 
quoique  plus  grandel(|lie  celle  des  voyelles. 

25,  On  peut  résumer  le  système  de  sons  comme  suit,  en 
prenant  le  langage  des  environs  de  Pau  comme  base. 

LARVNGALES     VÉLAIRES      PALATALES      LINGUALES      LABIALES 
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26.  Voyelles,  —  Toutes  ces  voyelles  peuvent  être  fortes 
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ou  faibles,  sauf  ô,  o,  à  qui  n'existent  que  faibles.  €  est  tou- 
jours fort  en  Béarn  ;  en  Labedan  il  y  en  a  une  variété  moins 
ouverte  qui  peut  être  faible. 

27.  (u)  oscille  entre  un  son  à  peine  plus  ouvert  que  notre  u 
de  tout  et  un  son  à  peine  plus  fermé  que  notre  o  ;  le  premier 
existe  en  Labedan,  le  deuxième,  par  exemple,  à  Laurède  [can- 
ton de  Mugron,  Landes].  En  Béarn  il  me  paraît  en  général 
tout  à  fait  intermédiaire  entre  mon  (u)  et  mon  (o).  Exemple  : 
hou  «  fontaine  »,  lup  «  loup  »  ;  —  azu  «  âne  »,  marru  «  bé- 
lier ». 

II  est  consonant  dans  aàla'ju  «  Oléron  »,  ou  bk  «  au  lieu  »^ 
dià  «  Dieu  ». 

28.  (o)  est  moins  ouvert  que  notre  (o),  mais  plus  que 
Tintermédiaire  entre  (o)  et  (o).  —  Exemples  :  omi  «  homme  », 
hort  «  fort  ».  Posttonique  il  remplace  a  posttonique  latin 
dans  certaines  régions  (v.  §§  141  et  suiv.). 

29.  (a)  est  intermédiaire  entre  notre  (a)  de  pas  et 
notre  (a)  de  bras.  Il  varie  peu  ;  à  Etchartès  pourtant  il  est 
très  voisin  de  notre  u  . 

30.  (s)  est  ouvert,  très  voisin  du  ^œi  anglais  de  cat  <(  chat  ». 
Il  est  légèrement  diphtongue  dans  les  finales  en  -et  :  be'tct 
«  veau  »,  plus  exactement  beUàt;  kasta  «  château  »,  plus 
exactement  kas'teàt;  mais  cette  nuance  peut  se  négliger. 

31.  (e)  est  plus  ouvert  que  notre  (e)  de  été.  Faible,  comme 
dans  libre  «  livre  »,  il  est  encore  plus  ouvert,  sensiblement 
intermédiaire  entre  (e)  et  (e).  Comme  (c),  il  est  légèrement 
diphtongue  dans  la  terminaison  -et  :  bu'ket,  plus  exactement 
bu'keàt  <(  bouquet  ».  —  Danis  les  Landes  cet  (e)  est  régulière- 
ment remplacé  par  (œ). 

32.  (i)  est  en  général  presque  identique  au  nôtre,  peut- 
être  une  idée  moins  fermé.  Il  est  consonant  dans  hït  k  lait  », 
hElt  «  fait  » . 

33.  (y)  aussi  est  sensiblement  identique  au  noire.  C'est  la 
seule  voyelle  anormale  (palatale  arrondie)  du  Béarnais.  C'est 
par  (y)  que  les  Béarnais  remplacent  les  (œ)  des  mots  français 
qu'ils  adoptent:  bla'gjrr  «  blagueur  ».  —  Consonant  dans 
gsys  <c  hibou  ». 

34.  Le  son  que  j'écris  (e)  n'est  pas  identique  au  (e)  fran- 
çais de  mCy  je.  Vers  Salies,  Orthez,  c'est  (é)  intermédiaire 
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entre  les  deux  voyelles  atones  du  portugais,  (à)  de  cama 
«  lit  »,  et  (ï)  de  me,  te,  très  semblable  au  e  allemand  de 
(jabe  «  don  ».  Dans  les  Landes,  il  est  plus  voisin  de  notre  (9), 
mais  les  lèvres  sont  peut-être  plus  avancées. 

(à)  et  (ô)  sont  des  intermédiaires  entre  (a)  et  (é),  (0)  ou  (o) 
et(ô). 

Ces  trois  voyelles  (9),  (à),  (ô),  avec  diverses  nuances, 
jouent  toutes,  suivant  la  région,  le  rôle  de  voyelle  neutre, 
remplaçant  le  a  posttonique  latin  ;  ainsi  on  dit  montajiâ  en 
Ossau,  muntajiô  à  Pau,  maiitaji9  à  Orthez.  Dans  les  textes  et 
là  où  une  grande  exactitude  n'est  pas  nécessaire,  j'écrirai 
a,  0,  pour  à,  ô. 

35.  Dans  une  grande  partie  du  Béarn,  les  voyelles  peuvent 
être  nasalées,  et  elles  le  sont  régulièrement  quand  elles 
étaient  autrefois  suivies  d'un  ;/  séparable  latin  :  pâ  «  pain  », 
bù  ((  bon  »,  hô  «  foin  ».  Ailleurs,  par  exemple  à  Nay,  cette 
nasalité  a  disparu.  Dans  les  Landes,  au  contraire,  le  m  sub- 
siste encore  sous  la  forme  (p)  en  même  temps  que  la  nasala- 
tion  de  la  voyelle  v.  §§  40). 

36.  Consonnes,  —  (t)  (d)  sont  dentales,  souvent  interden- 
tales. 

37.  (b)  (d)  (g)  n'existent  que  lorsqu'ils  sont  initiais  de 
phrase,  appuyés  à  certaines  consonnes,  ou  redoublés.  Entre 
deux  voyelles,  entre  voyelle  et  (1),  (r)  ou  (j),  et  entre  (1)» 
(r)  ou  (j)  et  voyelle,  (b  d  g),  se  changent  en  fricatives 
(v  ^  g).  Toutefois  pour  (g),  le  changement  a  lieu  plus  diflScile- 
ment  que  pour  les  deux  autres.  Le  (d)  surtout  passe  nette- 
ment à  {à),  qui  n'est  du  reste  pas  identique  au  (3)  anglais 
de  tkere  «  là  ».  —  Le  (r)  et  le  (g)  entre  voyelles  vélaires  res- 
semblent beaucoup  à  (w). 

Cette  alternance  de  (b  d  g)  et  de  {v  H  g),  qui  est  absolu- 
ment inconsciente,  et  se  transporte  dans  le  français  régio- 
nal *,  varie  d'ailleurs  non  seulement  avec  la  nature  des  sons 
voisins,  mais  encore  avec  la  netteté  de  l'articulation.  Je  n'en 
tiendrai  pas  compte  ordinairement,  mais  écrirai  toujours 
(b  d  g). 

38.  (c)  est  la  plosive  palatale  soufflée  ;  le  lieu  d'articula- 

1.  J'ai  entendu  un  Landais  de  Sabres  dire  pere^re  pour  perdre. 
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tion  est  donc  le  même  que  celui  de  (A),  (ji)«  (j)  ;  le  niodnrarti- 
culation  le  même  que  celui  de  (p),  (t),  (k)  ;  c'ost  l(^  son  iU*  // 
dans  notre  mot  qui  tel  qu'il  est  prononce  dans  hnaucouii 
d^endroits  de  la  Normandie,  par  ex(^niplo.  Il  est  notn  /,//  par 
Arnaudin  dans  ses  Contes  do  la  (irnnde  Ijindc,  ///  par  haiiiiil 
Lafore  dans  les  Lettres  béamnisi's  du  héniomUr  lib^val  d'Or 
thez,  yt  et  th  par  d'autres  littérateurs  béarnais;  daiiH  I^h 
anciens  textes,  il  est  écrit  y  pour  les  niot.s  ou  il  |fi'ovi<'iit 
de  //  latin. 

On  surprend  dans  le  Béarii  tou>  W<  inl^friiuf^liain"!  d*:  l  i*\*i 
lution  O-f,  comme  ell^  a  «-u  li^îii  par  'X'-mpl'r  daiiJî  noin 
rhera/  de  cata//am   v.  j;  126  .  Je  les  nof.';  c^,  c  /    *: f^i  ï*- 
tch  dWmaudin  .  ty.  /.   <V'tt/r  é'.vl'jUon  pfoM<'/it  'I  *io  a, Pin- 
cement de  rartîcalau'*n.  ^\n\.^T*An:^M  d'^iJ^^rî  \,h:  ,*-  ",/;»>/». 
de  la  partie  moTeiiiMr  d*r  U  i;ïn{fV'  a*. 'y;  !'r  f,.;;'"*  0  j  j,;ii.;>-r 
en  arrive  â  4ire  prviuivr  wir  j<»  :-/.:->  '-•.  .^  j'-/.,?*  ..'/./.V: 
diatemeot  {«w^^f^j»- :  f-:.  :<.-i:>-  •«^-". '^^ .  ^-.f-'r. »-.•,'  f?.'^'.*    .  ^. 
est  d'aburd  ui  f-xj"  t'  «i  '-•>.-,-.•.,••      r  ;«-.•,.  ;.  vr  jf  *  <:  ,*  ..• ,  ..* 
ment  et  fain  j«w  sur^jir^  *^\. 

39.  j    ♦«  jji  T.»'.*-j'-u^    '  •••r<r *:•■.'•_  :.<-'.>    >..>    ■. .  .'    ..^ 

e^t  i)v*lie  îiiiir.u**aj*aii*n:":  vif    •**•    i^- •   ■  <,  !  *    •»^<.*'.i  »•     'v  c<.  • 
l**«i  iUiauet -4fjÈ. -^ge    ci    itr,  i    -'..-y*  i.*.'t  .     '.-r.,* '.'/•.      »-       '',■•♦' 

XUei*":  y  UUUliC  J.  *fK*   lli:".:é.      '.**-'      .L        •    <    •-;      -   V/   *     V>  'i*' 

reiauoi:  auuaiufiK-.  uuutuu^  !;<"   .  -i  '  i  '.«.  '   lO»-;   .  lu*     <   «>-  *. 
aux  circtiiifnaiif>f>  -•ii;<i''  ;.«•-:     :,..<.    s.    ;.*j**  -i     ...    '.  •'... 

AKSIl':    b'^UeUlli^.     \\\     (j,    -■        ;••*-•     >.  .        ■;.'         ,••»'•..;'<'      •*.     ^J. 

lin    I     \k   »..    ril.     '-t'IlUj*'      '1         •  •:      i •*•.-•-'*•-.:         .•     vî      '-,-■''■: 

Tniiiaireui*fii:     à(s.i  tir«  |i  <    <  '      .  i:.<..     - 

J*:  K«»L  yr^^ii^M'  *f<    it,     .-    f-      -        ,  .i .^i 

oouujK:  :  ai^pnc  1'n.':j'  aÉie:  ju-*f  •  - 

WuaiJ'  ai.  i||y  lii^  :-  .  .     ■■  .      .    (.i*ju     ^trfi     Mfi' 
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(jj)  passe  à  (ds)  dans  certaines  régions,  comme  (cç)  à  (t/),  et 
perd  aussi  son  (d).  Les  intermédiaires  se  retrouvent  pour  (|j) 
initial  ;  pour  (j)  médial  je  n'ai  pas  pu  suivre  la  transformation. 

40.  (n)  est  le  ng  germanique.  Dans  la  Chalosse  et  dans 
les  Landes,  il  subsiste  parfois,  très  affaibli,  comme  repré- 
sentant du  n  séparable  latin  ;  la  voyelle  qui  le  précède  est 
alors  légèrement  nasalée  :  bùp  «  bon  »,  bôp  «  bien  »,  pàp  «  pain  ». 
Ailleurs  (n)  n'existe  que  devant  (k)  ou  (g),  comme  en  italien 
et  en  espagnol  :  lupk  «  long  »,  epgwejo  «  encore  ». 

41.  Je  note  (r)  et  (j)  deux  variétés  de  r,  linguales  toutes 
deux,  mais  néanmoins  très  différentes,  (r)  est  fortement  roulé; 
il  est  initial,  final,  redoublé  ou  suivi  de  consonne,  (j)  consiste 
en  un  seul  battement  de  langue,  avec  fermeture  incomplète 
sur  les  côtés,  de  sorte  qu'il  ressemble  beaucoup  à  (1)  ;  il  pro- 
vient ordinairement  de  r  simple  ou  de  //  suivi  de  voyelle. 

Notons,  à  propos  de  (j),  le  phénomène  curieux  de  meta- 
thèse  qui  s'est  produit  k  peu  près  partout  où  un  r  latin  se 
trouvait  dans  le  corps  d'un  mot:  ce  r  est  remonté  jusque  im- 
médiatement après  la  consonne  initiale:  dja'mi  «  dormir  »  de 
dormire,  kjum'pa  «  acheter  »  de  comparare/kiarnbo  «  chambre  » 
de  cameram,  bjum'ba  «  se  rappeler  »  de  memorare. 

42.  (s)  est  souvent  plus  ou  moins  palatalisé,  c'est-à-dire 
qu'en  le  prononçant  avec  la  pointe  de  la  langue  placée  comme 
chez  nous,  on  lève  en  mémo  temps  le  milieu  de  la  langue 
comme  pour  Q)  ;  il  faudrait  donc  rigoureusement  écrire  (s^). 
Cette  consonne  ressemble  assez  à  (/),  elle  y  aboutit  parfois, 
par  exemple  à  Lescun,  à  Estaing.  —  Un  ancien  groupe  (sj) 
est  toujours  devenu  (/),  certainement  par  l'intermédiaire  (s^). 

43.  (b)  est  une  forte  aspiration.  Comme  en  vieil  espagnol, 
(h)  a  partout  remplacé  le  f  latin  :  hort  «  fort  »,  hun  «  fon- 
taine »  bmk  i(  feu  ». 

44.  A  Hsimilation,  —  Comme  je  l'ai  montré  dans  mon  travail 
sur  le  patois  d'Eaux-Bonnes,  le  Béarnais  est  extraordinaire- 
ment  sujet  aux  influences  assimilatives.  Je  ne  peux  pas  entrer 
ici  dans  des  détails  qui  me  conduiraient  trop  loin  ;  voici 
quelques  remarques  générales. 

45.  Les  consonnes  initiales,  en  général,  échappent  à  l'as- 
similation. Cependant,  comme  je  l'ai  dit,  (b)  (d)  (g),  deviennent 
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régulièrement  (r)  {d)  (g)  après  une  voyelle  ;  et  ce  phénomène 
est  aussi  régulier  d*un  mot  sur  Tautre  qu'à  Tintérieur  d'un 
mot:  bst  ((  beau  »,  y  vet  omi  «  un  bel  homme  »,  dia  «  jour  », 
y'^ia  «  un  jour  »,  gu'jat  «  garçon  »,  lu  gujat  «  le  garçon  ».  — 
J'ai  dit  aussi  que  je  négligerais  ce  phénomène  dans  mes 
transcriptions. 

J'ai  aussi  indiqué  la  chute  de  (i)  initial  après  un  autre  son 

(§  39). 

Enfin  (h)  initial  s'assimile  à  un  (s)  précédent  :  dys  sil/  «  deux 
fils  »,  pour  dyshil/. 

46.  Les  consonnes  finales,  au  contraire,  s'assimilent  pres- 
que toujours  aux  consonnes  initiales  des  mots  suivants.  Voici 
les  principaux  cas  : 

47.  Une  plosive  finale  suivie  d'une  plosive  initiale  aboutit 
au  redoublement  de  la  deuxième  :  akek  kap  pour  aket  kap, 
«  cette  tête  »  ;  a'keg  gu'jat  pour  aket  gu'jat,  «<  ce  gai'çon  ». 

Une  plosive  suivie  d'une  nasale  ou  d'une  latérale  aboutit  au 
redoublement  du  deuxième  son  :  aken  num  pour  aket  num,  «  ce 
nom  »;  akem  mande  pour  aket  mande  u  ce  monde  »;  akel  lup 
pour  aket  lap  «  ce  loup  »  ;  akeXÂslt  pour  aketÂelt  «  ce  lait  ». 

Une  plosive  suivie  de  (r)  s'assimile,  mais  moins  régulière- 
ment :  on  dit  aket  ni  ou  aker  'ni  ou  aked  ar  rcl  a  ce  roi  » . 

Devant  (s),  une  plosive  s'assimile  ordinairement  quant  au 
lieu  d'articulation,  mais  reste  plosive  :  ke  t  se  det  pour  ke  pe 
se'det,  «  vous  vous  assoyez  »  ;  n  at  su  pas  pour  n  ak  sel  pas,  «  je 
ne  sais  pas  ça  »*.  —  De  même  devant  un  (s)  do  flexion: 
esklop  a  sabot  »,  ypa  deskbts  «  une  paire  de  sabots  »  (cepen- 
dant on  dit  aussi  esklops  ou  esklos). 

48.  Une  nasale  suivie  d'une  consonne  quelconque,  sauf 
(h),  s'assimile  toujours  quant  au  lieu  d'articulation,  mais 
reste  nasale  :  y  'kap  kas'tyt  pour  y'kamkastyt  «  un  champ  en 
pente  »  ;  ke  1  am  montât  pour  ke  1  an  munut  «  ils  l'ont  monté  »  ; 
ke  ji  'Aébi  pour  keme'Xebi  «  je  me  lève»  ;  ke  n  'sedi  pour  ke  me 
'sedi  a  je  m'assois  '  ». 

1.  ak  est  bien  le  pronom  latin  hoc,  comme  Ta  dit  M.  Chabaneaii. 
Tous  les  intermédiaires  se  retrouvent. 

2.  Les  verbes  simplement  affirmatifs  sont  toujours  précédés,  en 
Béarnais,  de  la  particule  ke:  ke  suj  «  ie  suis  »,  ke  bjenes  «tu  viens». 
C  est  une  particularité  toute  récente,  dont  on  ne  trouve  que  peu  de 
traces  dans  la  poésie  chantée  et  dans  la  littérature  des  siècles  passés. 
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49.  (s)  s*assimilo  ordinairement  à.  une  latérale  suivante  : 
lui  lui  las  pour  tus  lus  lus  «  tous  les  loups  ». 

50.  Bien  entendu,  une  consonne  finale  soufflée  devient 
toujours  vocaliquo  devant  une  consonne  vocalique  initiale  : 
pas  «  pas  »  ;  n  sï  paz  buo  «  elle  n'est  pas  belle  ». 

51.  (s)  passe  de  même  à  (z)  entre  deux  voyelles  :  nu  n  j  a 
pas  «  il  n  y  en  a  pas  »,  mais  paz  a  ju  a  pas  à  moi  ». 

Les  autres  consonnes  finales  ne  sont  pas  vocalisées  devant 
les  voyelles,  si  ce  n'est  dans  l'extrême  Est  du  Béarn,  vers 
Asson  et  Arlhez,  dans  le  Sud  de  la  Bigorre,  et  en  Labedan  ; 
là  on  dit  aked  omi  pour  aket  omi  «  cet  homme  »  ;  py'jad  enta  a 
'sun  pour  py  jat  enta  a  sun  «  montez  jusqu'au  sommet  »  ;  k  ag 
d'bis  pour  kak  ci  bis  «  je  Tai  vu  »  ;  de  kab  a'kiu  pour  de  kap 
a'kiu   «  vers  là  bas  ». 

51.  Il  y  a  souvent  assimilation  réciproque  d'un  (s)  final 
et  d'un  (ij)  initial,  aboutissant  à  (53)  :  dy5  5UI/  pour  djz 
jvl/  «  deux  genoux  ». 

53.  Telles  sont  en  résumé  très  sommaire  les  lois  d'assi- 
milation de  consonnes  dans  la  région  voisine  des  Pyrénées. 
Mais  plus  on  s'en  éloigne,  plus  l'assimilation  perd  de  force. 
La  Chalosse  est  intermédiaire  entre  le  traitement  béarnais  et 
landais.  Dans  ce  dernier,  l'assimilation  est  l'exception,  les 
nasales  particulièrement  restent  telles  quelles. 

54.  Il  est  à  noter  que  le  grand  nombre  des  assimilations  a 
une  grande  influence  sur  la  grammaire  elle  même. 

Le  Béarnais,  en  effet,  a  conservé  un  grand  nombre  de  dési- 
nences que  le  Français  a  perdu  :  il  est,  sous  ce  rapport,  à 
peu  près  au  même  degré  de  développement  que  TEspagnoL 
Ainsi  il  distingue  le  singulier  du  pluriel  :  y  beUt  «  un  veau  », 
dyzbeUts,  «  deux  veaux  ».  Il  a  une  forme  spéciale  pour  cha- 
cune des  personnes  du  singulier  des  verbes:  ke 'bjeni  «  je 
viens  »,  ke  bjenes  «  tu  viens  ».  ke  'bjene  «  il  vient  ».  Mais, 
à  cause  des  assimilations,  les  désinences  sont  souvent  dégui- 
sées au  point  d'être  inutiles  pour  le  sens  :  ainsi  tut  et  tnts 
deviennent  également  tul  devant  un  1. 

L'emploi  des  désinences  peut  même  nuire  à  la  clarté  du 
langage  :  kot  «  cou  »  et  kop  «  coup  »  font  également  au  plu- 
riel kots. 

55.  Le  Béarnais  en  est  donc  arrivé  à  la  période  où  il  faut 
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marquer  par  des  mots  sêpanibles  oo  {\k\\  osi  iiuiii^uo  par  \K*^ 
desiaeacesà  une  ép«3que  plus  an'lKuqiu'.  Il  o^t  j>iH>hal»lo  k{\\\' 
s'il  continuait  à  se  JêvelopjK^r  il*uue  mauiôro  ^*|lohl;^luH^  il 
perdrait  prochainement  la  plupart  iW  oos  tlosim^ii» m  iloNriuh^-. 
inutiles. 

56.  Je  vais  maintenant  transorirt*  nii  iiit'iim   |p\lr         la 
paraWede  TEnfant  Prodigue  --  m  phinitMiiM  ih/il»M  h»T  lit^n 
oais  caractéristiques,  de  manière  à  <loiiiM*r  un  hIimi  liinl  ilti 
caractère  général  du  langagt)  <|U<'  (W^  ilillfniM  pi   h"  |»l»»' 
frappantes  entre  les  dialcctos. 

!•  Lescar,  — y  omi  k  a'be  i\ys  sil/ .  lu  m-J  ..vviii  «1  »(i/  «U  ' 
ke  di'^u  a  su  paï»  «  paï,  'dain  ww  U\  p/ir  <l  hi  Ik*  Il  m 
rc'bjen  ».  —  e  lu  paï  k  m\^  parfadf,;!  lu    u  !»<• 

e  kaukez 'diaz  a'pr»s,  lu  riiîi7,w*'ii  lui.  k'Aiin  ^  .il  '|I»h  '«ip 
pjsp'j'yt,  ke  s  en  a'na  ta  y  pîi'i  <^i.j;iii  ;,t  .  «  ,i  H'<  I  ♦  »  *^u^ 
min5a  tut  en  se  dibîr'tiii. 

e  après  ki  ad  abut  tum  min  7,;il,  k  iirn  »/;i   "^  7'  h»  I*  m.Im'. 
denz  akep  peïs;  e  ke  k:>mtn  i/j  'I   tJt  '/»  'î*  i»  î*»  /'*•  /  '»    ''»•*  •''  ' 
kes  en  a'na  bai  let  m  h:;  d  v   .^rru  'î'   *   t,  'î/''    /►  *   '"*/*  "  'I' " 
lus  'kans  ta  ^wardalu*  (f:/rt'.   <-  /  f/f"    î'.-  **  *  »/'    ""  V'  •" 
delas'tekoskilus  p;/rtHf/.ï^  .yi* .;.    '.v/-.'  " 

aprez  a  be  refle  /it.  •  <r  z  *:.  y . 
la  maizu  Aon  me   yhi.  a    «v  :  .  /       -  /         ' 

3uasike  VxvJï  ^-r   :-xi'r.  /'  v  .>  •  / 

ta  kazo.  e  ke  :j&«:  jc'  ; .  :<        --     ^  /  .     / 
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2®  Pau,  —  y  'omi  k  a'be  dys  'sil/.  e  lu  meï  'jwen  duz  'dys 
ke  ^\'g\x  ou  su  'paï,  «  'paï,  'baXo  m  la  'par  doù  'be  ki  m  deû 
re'bjene  ».  —  e  lu  'paï  k  us  parta'jja  lu  'be. 

e  où  kad  de  kaiikez  'dios,  lu  'hil  lu  meî  jwen,  apjcz  a'be 
ama'sai  so  de  'su,  ke  s  en  a'na  pla  'Iwen  denzy  pe'iz  estiaji'jje; 
e  a'kiu  ke  s  mi'jija  lu  'be  en  'ham  malo  'bito. 

e  'kwan  n  a'bu  paz  meï  ar're,  k  arri'ba  denz  akep  pe'iz  yo 
gjidLm  mi'zsji,  e  ke  kunien'sa  a  s  tju'ba  den  lu  be'zuji.  e  ke  s 
a  na  hi'ka  ou  ser'bisi  d  y  'omi  de  1  en'daet.  ki  1  erabi'a  den  lus 
'kans  taha  'pe/e  lus  pors.  e  k  abeae  'pla  bu'lyt  arre^u'la  z  de 
las  'tekos  ki  lus  pors  nii'jijabon,  mez  ar'res  n  ou  ne  'dabon. 

mez  en  i  pensam  'pla,  ke  z  di'yu,  «  'kwan  de  baï'lets  doû 
me  'paï  ki  s  'sartan  a  'nuste,  e  'ju  a'si  ke  'kaebi  de  'hami  !  e 
'dun,  ke  m  em  'bou  a'na  tJu'ba  lu  me  'paï,  e  k  oîi  dize'aeï, 
paï,  k  £Ï  pe'kat  kuntio  lu  's£Ù  e  kunUo  'ty,  e  nu  suï  paz  md 
'dijie  d  est  ape'.iat  lu  tu  hiif  ;  'pjsm  me  kum  y  bai'let  ».  — 
e  ke  z  ife'ba,  c  ke  s  en  a'na  tiu'ba  lu  su  paï. 

c  kum  ea  ep'kwcjo  'Iwen,  lu  su  'pai  k  où  be'du,  e  k  où  hc 
doù  ;  ke  kurru  e  ke  z  jeta  où  su  'kot,  e  ke  1  cmbja'sa.  mez 
lu  'hi^  k  où  di'yu,  «  'paï,  k  eï  pe'kat  kuntjo  lu  'seû  e  kuntjo 
'ty,  e  nu  suï  paz  msi  'dijie  d  est  ape'jal  lu  tu  'hiif  ».  —  mez  lu 
'pai  ke  di'yu  où  suz  baï'lets,  «  apurtab  'biste  la  meï  'beao  'raûbo 
e  bes'til  lu  ne;  hi'kal  lu  y  a'net  où  'ditesuljssoùs  'pes;  ami'al 
lu  be'tellu  meï  bet,  ty'ai  lu;  e  mi'jijem  e  sjep  kun'tens;  de'so 
ki  lu  me  'hiX  ki  ejo  'murt,  k  eï  tur'nat  a  la  bito  ;  k  ejo  per'yyt, 
e  k  eï  retiu'bat  ». 

e  ke  s  si'ken  a  s  reju'i. 

(D'après  M.  Camilou.) 

3°  Nay.  —  y  omi  k  a'be  dys  'sil/.  lu  meï  jwep  ke  àvgn  a 
sum  paï,  <(  papa,  'dam  me  la  'par  du  'be  ki  m  re'bjsn  ».  — 
e  lu   paï  k  us  parta'je  lu  su  be. 

e  'kaukez  'dias  a'pjes,  lu  meï  jwen  'hiif ,  ki  abe  'tut  ama'sat, 
ke  s  en  a'ne  de'hojo  denz  y  'peïs  elhve'jiat;  e  k  i  miji'je  lu  su 
'be  en  hule'jan. 

a'paes  k  i  abu  'tud  despe'nyt,  k  arri'be  yo  'yjano  mi'zejo 
en  akep  peïs,  e  ke  ba'du  'biste  'pjaube.  ala'bets  ke  s  en  a'ne 
e  ke  debjen'j'u  bai'let  de  y  'omi  d  akep  'peïs,  ki  1  em'bje  del  lus 
sos   bes  eta  ha  'pe/e  lus  'ports,  e  k  a'bae  bulyp  'pla  arre^u'laz 
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de  lai  laba'dyjos  ki  lus  'ports  miji'jabon  ;  mez  ar'res  nu  ne 
'dabom  pas.  \ 

a'pjez  abe  pen'sal  en  et  'msmo,  ke  di'gUy  «  kwaji  j  a  d  aû'bjes 
en  'so  de  pa'pa,  ki  am  'pa  'msï  ke  n  u  'kaù,  e  'ju  a'si  ke 
mu'je/i  de  'harai!  ke  ji  Xebe'jsï,  e  k  ani'jeï  de  'kap  a  pa'pa, 
ek  u  dize'jeï,  pa'pa,  k  si  pe'kat  kuntjo  lu  'ssû  e  kuntio  'bos, 
e  nu  soi  paz  mû  'dijie  d  sst  ape'jat  lu  boste  'hiX  ;  iis'tam  me 
kum  'y  duz  bostez  baï'lets  ».  —  e  ke  X  ^e'bs.  e  ke  s  en  a'ne 
de  'kap  a  sum  'paï. 

e  kum  £j  ep'kwejo  'Iweji,  sum  'paï  k  u  be'du,  e  k  este  tu'kad 
de  pi'tjat  ;  e  ke  kur'ru  de  'kap  a  'et,  e  ke  z  jc'Ie  a  sup  'kot,  e 
k  u  'he  pu'tus.  msl  lu  su  'hiX  k  u  d'i'gw,  «  pa'pa,  k  d  pe'kat 
kuntio  lu  'scû  e  kuntJO  'bos,  e  nu  soi  paz  mû  dijie  d  estape'jat 
lu  boste  'hiiC  ».  —  mel  lu  'pai  ke  di'gu  aûs  sos  bai'Iets, 
«  apur'tal  la  md  be'jojo  Vaubo  e  abi'^fal  lu  ne;  e  me'tel  lu  yo 
%2Lg  au  'dit  e  kaù'syjos  aùs  'pss  ;  e  apur'tal  lu  betey  yjas  e 
tya'l  lu  ;  e  miji'jem  e  diber'tin  se  ;  per'mu  ke  lu  me  'hiX  ki  ci 
a'si,  k  £J0  'mur,  e  k  d  tur'nat  a  la  'bito  ;  k  sjo  psr'jyt,  e  k  si 
retiu'bat. 

e  ke  kumsn'ssn  a  z  diber'ti. 

(D'après  M.  Gérez.) 

4®  Aas-en-Ossaii,  —  y  'omi  k  a'be  dys  sils.  e  lu  mes  o^^^" 
deûz  'dys  ke  di'yu  a  sa  'paï,  «  'paï,  'dam  me  lum  mez  (Liels 
ki  si  mi  'token  ».  —  e  lu  pai  k  uz  parta'sa  lu  bê. 

e  kaûke  'di  a'pjss,  lu  mes  'swsn  dsûz  'dys  ke  s  aple'ya  tul 
lu  'bê,  e  ke  s  en  a'na  ta  y  pe'is  estaan'se  ;  a'kiu  ke  despe'nu 
lu  30  'bê  en  se  maù  'tjenen. 

e  kwan  a'bu  'tud  despe'nyt,  k  a'bu  ya  yjan  'hami  en  a'kep 
pe'is  ;  e  ke  komen'saba  d  abe  be'zuji.  o  ke  s  en  a'na  ta  'y  d 
a'kep  pe'is,  k  u  n  embi'a  nta  us  kans  t  ana  ha  'pe/e  lus  'pors. 
e  ke  s  cje  bulyt  har'ta  de  lai  laba'dyjas  ki  lus  'pors  min'saban  ; 
mez  ar'res  ke  nùn  ne  'daba. 

e  ke  s  pen'sa,  «  en  'so  de  'paï  ke  5  a  'hsja  de  bai'Iets  k  an 
'pà  tap  k  em  'bos  tap  k  en  'as,  c  '511  a'si  ke  'krebe  de  'hami  I 
—  ke  m  boï  Xe'ba,  e  ke  m  em  'bo  ta  'paï,  e  k  u  dize'jeï,  'paï, 
k  e  p'ekak  kuntaa  du  bun  'diu  e  kuntia  'bus,  e  nu  so  pam  msz 
'dijie  ke  m  ape'jel  lu  'boste  'hiX  ;  tae'tam  me  kum  a  'y  duz 
bostez  bai'Iets  ».  —  e  ke /(  ife'ba,  e  ke  n  a'nade 'kap  asa'paï. 
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e  ke  11  'cja  paz  ep'^'Wcj  arri'bat,  deï  tiol  'Iweji  sa  'paï  k  u 
'bi,  e  ke  s  sp^aù'sa,  e  ke  kur  ru  e  1  anaya'ha  au  'kot/,  e  k  u  se 
min'saba  de  pu'tus.  e  lu  'hiA'  k  u  di'^u,  «  'paï,  k  e  pe'kak 
kuntaa  du  bun  'diu  e  kuntaa  'bus,  e  nù  so  para  mez  'dijie  ke  m 
ape'jsl  lu  boste  'hiiC  ».  —  mel  lu  'paï  ke  di'^u  aûs  soz  bai'lets, 
a  pur'tal  lu  mez  be'joj  abii!a'men,  e  abi^ial  lu;  hi'kal  lu  va 
'bay  au  'dit  e  y  'pa  de  su'acS  aûs  'pes  ;  nii'al  lu  be'id  lu  mes 
pjepa'jat  e  pe'lal  lu  ;  e  ke  'bam  rnin'sa  e  z  'bam  aray'za  ;  per 
mu  ke  lu  me  hiX  a'si  k  eaa  psr'yyt,  e  ke  s  s  rekone'^y t  ;  k  eaa 
murt,  e  k  £  resysi'tat  ». 

(D'après  M*"®  Soustrade.) 

5"  Izeste,  —  y  'omi  k  a'bs  dys  'sils.  e  m  mes  'swsn  ke  di'yu 
a  t  so  'paï,  «  pa'pa,  'dam  m  oja  'par  d  eb  bê  ki  m  re'bjen  ». 
—  e  p  'pai  k  us  parta'sa  s  so  bê. 

e  'kaùke  'di  a'paes,  em  mes  'swsn  de  sos  'hils,  a'pjîZ  abe 
'tut  ama'sat,  ke  par  ti  ta  y  peïl  Iw  eji  ;  e  ke  z  en  em'bja  ez  'bês 
en  yo  'bito  de  dez'baûTo. 

e  a'pjss  ke  5  abu  'tud  despe'nyt,  ke  5  arri'bayo  ^jan  'hami 
ad  akep  'p£Ïs.  c  ke  komen'sa  d  os'ta  ep  'yjam  mi'zejo.  e  ala'bets 
ke  s  en  a'na  en  'so  de  y  'omi  d  akep  'psïs,  ki  1  embi'a  ta  k  'kan 
t  ana  ywar'da  s  'pors.  e  k  abe' je  plà  bu'lyt  arre^u'la  z  dab 
ejal  laba'dyjas  k  es  'pors  min'sabon  ;  mez  ar'res  ke  nù  jie 
'dabon. 

e  ala'bets  k  en'dja  en  'em  me'di/,  e  ke  di'iyu,  «  'kwan  de 
bai'lets  en  'so  de  pa'pa  k  am  'pâ  'plys  ke  noùz  n  ep  'kaû;  e 
'5U  a'si  ke  'kaebi  de  'hami  !  —  ke  ji  Xeba'jei,  e  k  ani'jeï  en  'so 
de  pa'pa,  e  k  u  dize'jeï,  pa'pa,  k  eï  ps'kat  kuntao  lu  'seii  e 
kuntao  'bus,  e  nù  soi  paz  mez  'dijie  d  est  ape'jat  eb  boste  hil  ; 
tis'tam  me  kum  y  d  ez  bostez  bai'lets  ».  —  e  ke  z  >(e'ba,  e  ke 
s  en  a'na  en  'so  de  sa  'paï. 

e  k  ej  ep'^wsjo  'lw£ji,  e  t  so  'paï  k  u  be'du,  e  k  u  he  'doù  ; 
e  ko  kur'ru  5e'ta  s  a  'kot/,  e  ke  1  embaa'sa.  mez  et  'hil  k  u 
di'yu,  «  pa'pa,  k  eï  pe'kat  kuntao  lu  'seû  e  kuntao  'bus,  e  nù 
soï  paz  mez  dijie  d  est  ape'aat  eb  boste  'hil  ».  —  mez  ep  'paï 
ke  di'^u  a  s  sos  bai'lets,  «  pur'tat  em  meï  'bet/  abiifa'men  e 
abi'iCal  lu  ;  hi'kal  lu  yo  'bay  a  d  'dit,  e  kaù'sal  lu;  e  hst  arri'ba 
em  meï  'beb  be'tet/  e  aû'sidil  lu  ;  c  min'sam  e  diber'tin  se; 
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7*  Arelle-tn-Barrlous.  —  v  .  ::.:  k  :t  l ■?  dvs  >.!>.  ;  o'.n  ui:' 
'swsn  ke  di'yu  a  sa  pai,  pni.  dam  u.»^  s.^  ki  lu  re  Lv  .  -  • 
i  ep  'pai  ke  is  par  ti  t  so   be. 

e  kaûkez   diaz  a  \kii<.  a  k^-iu  iii£3  3\v£ii    ïha.  kwan  abu  lui 
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ama'sat,  ke*s  em  ba  1  en  y  pais  estie'mat,  un  despe'nu  t  so 
bê  kum  V  haju'U. 

e  'kwan  abu  'tub  barre'jat,  k  arri'ba  y  yjan  raau  'tens  en 
a'kep  pa'is,  e  aaa'bes  ke  kiimen'sa  d  esta  mi'nable.  e  ke  z  ba 
'i  lu'^a  en  so  de  y  ^msste  d  a'kep  pa'is,  ki  u  n  embi^a  ta 
de'hDJo  ta  'i  war'da  s  'pors.  e  k  aiîje  'plà  bu'lyt  empli'a  s  eb 
^bente  de  ' so  ki  demu'jaba  e  ki  s  'pors  man^dsaban  ;  niez 
ar'res  ke  nù  ji  i  'daban. 

a  'sobaas  de  pen'sa  i,  ke  z  di'yu,  «  'kwan  de  bai'lets  ke  j  a 
a  'noste  ki  n  an  'heja  de  de'mes,  e  'p  a'si  ke  'kjsbi  de  hami! 
e  'dup  k  en  £  'het,  ke  baû  'i  tjuba  'paï,  e  ke  i  dize'.ie,  «  'pai, 
k  £  pe'kat  kontaa  'diu  e  de  kap  a  'bus,  e  nùm  me'jiti  d  est 
ape'jat  eb  boste  'hi^f  ;  tj£t'tam  me  kum  5'  dez  bostez  bai'lets  ». 
e  ke  iC  Xe'ba,  e  ke  s  sm  ba  'i  de  'kap  a  sa  'pai. 

e  de  y  yjan  'tjoz  lw£ji  e'na,  sa  'paï  k  u  be'du,  e  ke  n  abu 
pie'tat  ;  e  ke  kurVu  de  kap  ad  'et/,  s  i  5£ta  a  k  kot/,  e  k  u  se 
man'd5a  de  'pots,  i  et  'hiX!  ke  i  di'yu,  «  'paï,  k  t  pe'kat 
kontia  'diu  e  de  kap  a  'bus,  e  nùin  me'jiti  d  est  ape'jat  eb 
boste  'hiiC  ».  —  mes  sa  'paï  ke  di'^u  a  t  so  'munde,  v  pur'tat 
eja  mez  b£aa  'harda  e  bu'tal  la  i  ;  bu'tal  li  ya  bsrya  n  'dit,  e 
'dal  li  de  ke  kaù'sa  s  ;  'it  S£r'ka  ed  Sîuse  be'tît/  e  aiisi'del  lu; 
e  man'dsem  e  diber'tin  se,  pcr  mu  k  em  me  'hiiC  k  £ja  'mur  ta 
'jo,  e  'w£Ï  k  u  me    bei  a'si  ;  k  £ja  p£r'yyt,  e  ke  m  £  tur'nat. 

(D'après  M.  H.  Pélisson.) 

8°  Arrens-eri'Azfm.  —  y  omi  k  aje  dys  'if.  £  m  mes  '5W£n 
dsz  'dys  ke  di'/u  a  su  'paï,  «  'paï,  'dam  m  eja  le'yitima  ki  s 
en  'toka.  £  p  paï  k  uz  £spar'ti  b  bè. 

e  'pod  de  'dias  d£s'py/,  a'kem  me  5\V£n  'hi  ke  s  'ag  aple'y* 
tut,  e  ke  s  £n  a'uc  ta  y  pa'is  e'jaùt,  un  d£spen's£  zbés  em 
bi'bsn  £n  salu'pE. 

e  kan  o  'tnd  d£sp£n'sat,  va  'yjana  'hami  ke  syz'bFu  en  a'I^ep 
pa'is,.  e  ke  komen's£  a  j  £8't£  m  be'zuji.  e  ke  s  a'ne  ajy'ma 
dab  'y  d  a'kep  pa'is,  ki  1  £mbi'£  ta  sos  kans  pur'ke.  e  k  aïje 
'plà  bu'lyt  har'ta  se  d  en  ne'deï  ki  s  por  miji'jjaban,  mez 
ar'reh  nù  ne  'daba. 

e  ke  s  pen's£  n  em  ma'de/,  «  'kantez  baï^lets  en  'so  de  'pai 
an  ep  'pà  tante  ne  'bos  tante  ke  n  'as,  e  'ju  a'si  ke  'kaebe  de 
'hami  !  —  k  £ji  Xe'beje,  k  a'neje  de  kab  a  pai,  e  k  u  dize'jeï, 
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'pai,  k  eï  pe^kat  kuntia  t  'seû  e  kuntia  'bus^  e  nu  soi  mez 
'dinne  de  j  est  ape'jad  eb  boste  'hi  ;  trat'tam  me  kum  ad  'y 
dez  bostez  baï'lets  ».  —  e  ke  z  iCe'be,  e  k  a'ne  de  'kab  a  su 
pai. 

e  kum  a  jeJ  sp'koja  n  'na,  su  'pai  k  u  'bi,  e  ke  s  epj^uryu'si  ; 
e  k  u  kur'ru  a  k  'kot,  e  k  u  py'ne.  et  'hi  k  u  di'/u,  «  'paï,  k 
d  pe'kat  kuntia  t 'ssû  e  kuntia  'bus,  e  nù  soi  mez  'dinne  de 
J£st  ape'jad  eb  boste  'hi  ».  —  mez  ep  paï  ke  di'/u  a  s  soz 
baï'lets,  «  pur'tad  eaa  mez  beja  'peiCa  e  bes'til  lu  ne  ;  hi'kal 
lu  ysi  'herga,  n  'dit  e  5'  kaù'se  s  'pes  ;  ami'ad  eb  be'ded 
apjsstat,  e  aû'sil  lu  ;  e  'mijijjem  e  arri'yam,  per'mù  k  em  me 
'hi  ki  'bet,  ke  jeja  'mur,  e  ke  s  e  rebisku'lat  ;  ke  jeja  per'dyt, 
e  ke  s  e  tiu'bat  ». 

(D'après  M.  Camélat.) 

57.  Cet  aperçu  général  des  dialectes  béarnais  permettra 
de  comprendre  plus  facilement  les  développements  qui  vont 
suivre. 


Passy.  —  VOriyine  des  Ossalois. 


PREMIÈRE  PARTIE 


L'article, 


CHAPITRE  I 


GÉOGRAPHIE   DE   L* ARTICLE.    —   SeS   FORMES 


P  Géographie  de  l*article. 

58.  Au  point  de  vue  de  Tarticle,  la  France  se  divise  en 
deux  régions  bien  distinctes. 

Dans  les  Pyrénées  et  dans  la  plaine  subjacente,  depuis  le 
pays  basque  jusqu'au  pays  de  Foix,  la  forme  de  Tarticle  est  et, 
eu,  au  masculin  ;  eaa,  eaas,  au  féminin.  C'est-à-dire  qu'il  dérive 
comme  el  en  espagnol  et  en  catalan,  il  en  italien,  de  illum, 
illam^  traité  comme  tonique;  il  conserve  Taccent  sur  la  syl- 
labe accentuée  latine. 

Cette  région  est  bornée  à  l'Est  et  au  Nord  par  celle  où 
l'article  dérive  de  illum,  illam  traité  comme  atone,  comme 
/o,  la,  en  italien,  la  en  espagnol*.  C'est  cette  dernière  région 

1.  Sur  le  mélange  des  articles  masculins  iV  et  /o  en  italien,  voir 
rarticle  de  M.  Caix,  dans  le  Giornale  di  Filologia  Bomanza,  janvier 
1879. 

En  espagnol,  on  trouve  dans  quelques  textes  anciens  les  formes  d'ar- 
ticle e/o,  ela.  Plus  tard,  elo  est  partout  devenu  el\  mais  au  féminin, 
tandis  qu'on  a  changé  ela  traité  comme  atone,  en  /a,  devant  les  con- 
sonnes et  les  voyelles  autres  que  a  :  la  mujem  la  femme  »,  la  casa  «  la 
maison  »,  la  Espana  o  l'Espagne  »  ;  —  on  a  simplement  élidé  le  a  devant 
un  a:  el  aima  «  l'âme  »,  el  àguila  «  l'aigle  »,  el  'Africa  «  l'Afrique  ». 
Actuellement,  il  n'en  est  ainsi  que  devant  un  a  accentué,  mais  on  a  dit 
longtemps  de  même  el  aguja  «  l'aiguille  »,  el  America  «  l'Amérique», 
Je  dois  ces  renseignements  à  M.  Saroïhandy. 

Il  est  curieux  qu'en  italien  comme  en  espagnol,  la  forme  tonique  de 
Tarticle  n'ait  persisté  qu'au  masculin;  tandis  que  dans  la  montagne 
pyrénéenne,  elle  existe  pour  les  deux  genres. 
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qui  comprend  tout  le  reste  de  la  France  romane,  sauf  une 
partie  du  Roussillon  et  peut-être  du  Couserans  et  du  pays  de 
Foix. 

59«  La  carte  n°  2  montre  aussi  exactement  que  j*ai  pu 
rétablir  la  limite  des  deux  formes.  Je  l'ai  reconnue  moi- 
même,  commune  par  commune,  de  Monein  à  Livron  et  Barzun. 
Mon  collègue,  M.  Labrouche,  archiviste  des  Hautes-Pyrénées, 
a  bien  voulu  me  communiquer  de  quoi  la  continuer  d'une  façon 
assez  exacte  jusqu'à  la  Haute-Garonne.  Dans  lé  canton  de 
Castelnau-Magnoac,  elle  a  été  reconnue  soigneusement  par 
notre  confrère,  M.  Boue,  qui  en  a  dressé  la  carte.  Je  remarque 
que  M.  Labrouche  place  Juillan  dans  la  région  de  lu,  la, 
tandis  que  la  parabole  en  patois  de  Jullian  publiée  par  Lu- 
chaire  présente  le  mélange  des  deux  articles.  Ce  seul  fait 
montre  combien  la  source  à  laquelle  Luchaire  a  puisé  était 
mauvaise. 

60.  Depuis  la  Haute-Garonne  la  limite  n'est  pas  tracée. 
M.  Labrouche  m'a  écrit  qu'elle  laisse  Boulogne-sur-Gesse  au 
Sud  et  qu'elle  traverse  la  vallée  de  la  Save  au  Sud  de  l'Ile-en- 
Dodon;  mais,  dans  Textreme  Est,  il  n'est  pas  plus  renseigné 
que  moi.  Pour  mon  objet  présent,  une  limite  approchée  suffit 
d'ailleurs. 

61.  Dans  ce  territoire  il  y  a,  à  ma  connaissance,  deux 
enclavos  de  Tarticle  lu,  la.  L'une  est  signalée  par  l'archiviste  de 
TAriège,  M.  Pasquier,  en  ces  termes  :  «  Si  l'on  s'en  rapporte 
«  à  la  géographie  et  à  l'histoire,  Massât  appartient  au  Cou- 
«  serans.  Les  ruisseaux  qui  traversent  la  commune  sont 
«  tributaires  du  Salât  ;  on  est  séparé  par  de  hautes  montagnes 
«  du  Comté  de"  Foix,  avec  lequel  on  communique  par  des 
«  cols  situés  h  une  assez  grande  altitude.  Cependant  le  patois 
«  de  Massai  n'est  pas  le  gascon,  il  se  rapproche  plutôt  du 
«  languedocien.  Le  fait  est  d'autant  plus  digne  de  remarque 
«  que  dans  le  bas  canton,  c'est-à-dire  à  partir  de  Soulan,  on 
«  parle  le  dialecte  du  Couserans.  Le  languedocien  n'est  en 
((  usage  qu'à  Massât  et  dans  les  villages  de  la  banlieue  : 
«  Biert,  Prat,  Rienprégon,  Boussenac.  Bornons-nous  à 
«  constater  le  phénomène,  qui  sans  doute  a  pour  cause  une 
«  migration  de  Languedociens  venus  pour  peupler  la  haute 
«  vallée. 
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«  On  dit: 

A   MASSAT 

A  SOULAN 

A  SAINT-GIRONS 

Le  feu 

le  foc 

le  houe 

etch  houec 

La  femme 

la  fenno 

la  ou  era  henno 

la  ou  era  henno 

La  fille 

la  filho 

la  ou  era  hilho 

la  ou  era  hilho 

Le  fils 

lefilh 

le  ou  etch  hilh 

etch  hilh 

«  A  Massât,  Vî  initial  subsiste,  tandis  qu'à  Soulan  on  le 
«  remplace  par  Th  aspiré.  On  voit  que  Tarticle  dans  le  haut 
«  canton  est  comme  dans  la  vallée  de  TAriège,  et  que  celui  du 
«  bas  canton  ne  diffère  pas  de  celui  du  Saint-Gironnais'.  » 

Ces  renseignements  sont  trop  sommaires  et  trop  peu  surs 
pour  permettre  de  dégager  les  causes  du  fait.  Une  enquête 
personnelle  que  je  n'ai  pas  pu  faire  m'aurait  seul  permis  do 
trouver  à  Massât  un  point  de  comparaison  pour  la  seconde 
enclave. 

62.  Celle-ci  consiste  en  une  large  bande  de  territoire,  qui 
s'élève  du  Sud  au  Nord  entre  Nay  et  Arrens  à  l'Est,  Monein 
et  Accous  à  l'Ouest  ;  elle  comprend  la  vallée  d'Ossau,  puis 
son  embouchure  et  la  plaine  jusque  vers  Pau.  Trois  communes 
interrompent  à  leur  tour  cette  bande  :  Arudy,  Izeste  et  Castet, 
qui  se  rattachent  par  un  point  à  la  région  de  l'Ouest  où  on 
emploie  l'article  et,  eja,  mais  sont  complètement  séparées  de 
celle  de  l'Est. 

63«  Les  deux  formes  de  Tarticle  étant  ainsi  délimitées, 
j'appellerai /?a/oe5  de  la  Montagne  celui  où  l'article  est  et, 
eja  ;  patois  de  la  Plaine,  celui  où  l'article  est  lu  l^: patois  des 
Trois^  Villages  y  celui  d'Arudj,  Izeste  et  Castet;  patois  d'Os- 
sau, celui  du  reste  de  la  vallée. 


2®  Différentes  formes  de  l'article. 

64.  Avant  de  chercher  à  expliquer  le  curieux  entre-croise- 
ment d'enclaves  que  présente  la  géographie  de  l'article,  je 
veux  dire  quelles  sont  les  formes  de  celui  de  la  Montagne  et 
comment  s'explique  ce  que  quelques-unes  d'entre  elles  peu- 


1.  Massât,  Ctiansons,  datises,  usages  et  charte  communale,  d'après  la 
monographie  de  M.  Ruffié,  avec  préface  et  notes  de  M.  Pasquier.  F'oix, 
1889,  in-8,  p.  4  et  5. 
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vent  avoir  de  surprenant.  Je  laisse  de  côté  dès  maintenant  la 
région  située  à  TEst  du  Labedan,  que  je  n'ai  pas  étudiée 
personnellement. 

65.  Dans  la  plus  grande  partie  du  patois  montagnard  du 
Béarn,  comme  dans  celui  du  Labedan,  Tarticie  est  et,  ets  au 
masculin,  eaa,  eias  au  féminin  ^  Cela  est  régulier  pour  la 
Bigorre  et  la  plaine  de  Nay  où  //  final  est  devenu  t  ;  mais 
dans  tout  le  domaine  montagnard  béarnais,  //  donne  c,  tf  au 
singulier,  t/,  1/,  Its  au  pluriel  (Voir  la  carte).  On  devrait  donc 
avoir  ec,  et/,  etc. 

66.  Mais  cette  exception  est  plus  apparente  que  réelle,  et 
elle  n'a  rien  d'extraordinaire  si  on  considère  que  jamais  l'ar- 
ticle ne  se  présente  isolément  dans  le  discours.  Il  en  résulte 
que  dans  un  pays  oii  la  puissance  assimilative  est  aussi  forte 
que  dans  la  région  montagneuse  du  Sud-Ouest,  sa  forme  varie 
avec  chaque  combinaison  syntactique. 

D'après  les  lois  d'assimilation  que  j'ai  établies  avec  d'autres 
mots  ayant  en  latin  //  final  roman,  l'article  ec  suivi  des  diflFé- 
rentes  consonnes,  devait  donner  naissance  aux  combinaisons 
syntactiques  suivantes: 


le  père 

ep-'pal 

le  loup 

el-lnp 

le  vin 

eb-'bt 

le  lit 

eiC-Â€t 

le  temps 

et-'tens 

le  roi 

er-rel 

ou 

ed  arrd 

le  jour 

ed-dia 

le  fruit 

ef-iryt 

la  tète 

ek-kap 

le  sang 

et-sapk 

le  hibou 

eg-ga'hjrs 

le  jeune  homme 

ej  |WEn  'ami 

le  mont 

em-mun 

ou 

ed  5w£n  'ami 

le  nom 

en-num 

Unp,  un  t,  un  k  final  s'assimilent  de  la  même  façon*,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  dégager  à  coup  sûr  de  ces  combi- 
naisons syntactiques,  la  forme  pleine  du  premier  mot'. 

67.  La  trouvons-nous  entre  voyelles  ?  Non,  car  dans  cette 
région  le  //  de  ille-i- voyelle  a  été  traité  comme  tout  //inter- 


1.  ejes  dans  la  vallée  de  Luz  et  la  Barège,  où  a  posttonique  passe  à 
e  devant  s  :  eaa  baka,  eaez  bakes. 

2.  Je  n'en  suis  pas  absolument  certain  pour  p,  t,  k,  devant  r,  1,  et  j 
ou  3. 

3.  Comparez  en  patois  suisse  Bernois  :  p  froa  «  la  femme  »,  t  sonna 
ce  le  soleil  »,  k  xats  «  le  chat  ». 
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Tocal  et  a  donné  r  :  iUnm  homÎMrm   i-.-zj^  ei 
Àe/Za  donne  kua. 

68.  En  résomé  rarticle  dérivé  à'Uh  L&rriir&iss 
que  sous  une  forme  sjn tactique,  sa  ficn-r  ire^-r  l  t  :4l^  ir 
tradition  historique,  et  lorsqu'<>nTea7.  lar  «•x^-eiTj.L-  i^.zz^fr 
le  mot  isolé,  c'est  sor  les  coinbinai«oii>  ^vzrjkz^JL^'jr^  .-''î;  >- 
reforme.  Rien  d'étonnant  d«:»nc  à  c^  -ik-  r*e  -  .:  :ir  t  '--':r. 
l'ait  terminé.  Mais  celte  f*>nne  du  §inpil:r-r  l'-ts:  j.sl*  •  iri  fx*-. 
et  les  variantes  fournies  par  le?  j^t^a::*  ^  l;  2L=.":-ii.:r*  •* 
enregistrer.  On  m'a  dit  plus  d'une  f>i^  :  «  a  a  kc  farlaa  per  t  : 

eb-be tec,  ek-kaai,  kc  ki  kaa  t  a4  iakaa  ée  taés  ea  mmu  a  kn 
ke  I  bikan  la;  la  keisc,  la  kaai  •  Ici  lou^  p^r..:.*  iia.:  t-,  U 
veaii^  le  chemin.  Nous  mettons  e  d^^ai*;  :■■-*  >-?  n:->.  Lis- va* 
ils  y  mettent  la:  /f  r^^w,  />  chemin  . 

Enfin  si  mes  notes  de  1891»  sont  bieL  exa<::r:*-  :-  r:-  i  :.*  ec. 
un  à  Sarrance,  quand  j'ai  demandé  •:*:  -^par^rr  ^-e-  ::..:-  dar-'s 
etsen,  «  le  saint  ».  —  Ce  désordre  de  foriL^rr  frs:  :-:^:i  .a  f  re-ive 
d'une  absence  de  tradition. 

69.  En  somme,  quand  nous  dis^vn^i  (^  ..«^  \  art.cle  e^^i  et. 
cela  signifie  simplement  qu'il  fT<\  c  suivi  d'urne  Cvn^oLr.^  iridé- 
terminée  ;  et  que  lorsqu'on  cherche  a  isoler  cett^-  :  Tj^onn^r. 
on  en  fait  généralement,  mais  pas  toujours,  'lu  t. 

Au  pluriel,  let  s'est  introduit,  sans  doute  par  hwAo^if;  au 
singulier,  dans  tout  le  territoire,  y^  crois.  Mais  il  tomb^f  sou- 
vent, et  on  dit,  par  exemple,  es  kans  ^  Ui<  champs   >. 

70.  Dans  la  région  Est.  ainsi  que  la  région  rnédiale  c'est- 
à-dire  là  où  la  terminaison  en  -t  -erait  phonétiquement  régu- 
lière), le  t  s*est  introduit  aussi  entre  voyelles,  puis  vocalisé: 
ed  'omi  «  Thomme  ». 

Cela  est  tout  à  fait  régulier  en  Labedan,  où  tout  t  final 
suivi  de  voyelle  est  vocalisé:  py'jad  enta  t  «um  «  montez  jus- 
qu'au haut  »,  au  lieu  de  pyjat. 

Dans  les  Trois-Villages,  la  vocalisation  du  t  final  se  trouve 
encore  à  ma  connaissance  pour  le  pronom  neutre  at  :  ainsi 
kipadadit  pour  kipeataditw  qui  vous  Ta  dit  ».  Elle  n\i  pas 
lieu  ailleurs.  Mais  la  vocalisation  du  t  final  do  et  ot  de  at  mo 
parait  être  la  cristallisation  d'un  fait  autrefois  universel,  ot 
qui  n*a  subsisté  que  pour  eux,  par  suite  do  la  cohésion  intime 
de  ces  proclitiques  avec  le  mot  suivant.  De  nos  jours  onofi'ot, 
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e  ke  n  'eja  paz  epV^^  arri'bat,  deï  tiol  'Iweji  sa  'paï  k  u 
'bi,  e  ke  s  epyaù'sa,  e  ke  kur'ru  e  1  ana^a'ha  au  'kot/,  e  k  u  se 
min'3aba  de  pu'ius.  e  lu  'hiA'  k  u  di'yu,  «  'paï,  k  £  pe'kak 
kuntia  du  bun  'diu  e  kuntaa  'bus,  e  nù  so  pam  msz  'dijie  ke  m 
ape'jcl  lu  boste  'hiX  ».  —  mel  lu  'paï  ke  di'i^u  aùs  soz  bai'lets, 
a  pur'tal  lu  mez  be'jDJ  abiAa'men,  e  abi'.^al  lu;  hi'kal  lu  va 
'bay  au  'dit  e  y  'pa  de  su'ass  aùs  'pss  ;  mi'al  lu  be'tsl  lu  mes 
pjepa'jat  e  pe'lal  tu  ;  e  ke  ' ham  min'sa  e  z  'bain  amy'za  ;  per 
rau  ke  lu  ms  'hi.C  a'si  k  e.ia  psr'^yt,  e  ke  s  s  vekone'gyi  ;  k  eja 
murt,  e  k  £  resysi'tat  ». 

(D'après  M"'^  Soustrade.) 

5"  Izeste.  —  y  'oiiii  k  a'bs  dys  'sils.  e  m  mes  '^wtn  ke  di'gu 
a  t  so  'paï,  «  pa'pa,  'dam  m  eja  'par  d  eb  bè  ki  m  re'bjen  ». 
—  e  p  'paï  k  us  parta'sa  s  so  bê. 

e  'kaûke  'di  a'pjss,  em  mes  o^^'^ï^  ^^  sos  'hils,  a'pjsz  abe 
'tut  ama'sat,  ke  par  ti  ta  y  p£Ïl  'Iwsji  ;  e  ke  z  en  em'bja  ez  'bés 
en  yo  'bito  de  dez'baû/o. 

e  a'pjes  ke  5  abu  'tud  despe'nyt,  ke  5  arri'bayo  ^aan'bami 
ad  akep  'pds,  c  ke  komen'sa  d  esta  ep  'f/dSim  mi'zejo.  e  ala'bets 
ke  s  en  a'na  en  'so  de  y  'omi  d  akep  'pds,  ki  1  embi'a  ta  k  'kan 
t  ana  ywar'da  s  'pors.  0  k  abe'je  plà  bu'lyt  arreyu'la  z  dab 
ejal  laba'dyjas  k  es  'pors  min'sabon  ;  mez  ar'res  ke  nù  jie 
'dabon. 

e  ala'bets  k  en'daa  en  'em  me'di/,  e  ke  di'yu,  «  'kwan  de 
baï'lets  en  'so  de  pa'pa  k  am  'pâ  'plys  ke  noùz  n  ep  'kaû;  e 
'3U  a'si  ke  'kjsbi  de  'hami  !  —  ke  ji  Xeba'ad,  e  k  ani'jeï  en  'so 
de  pa'pa,  e  k  u  dize'asï,  pa'pa,  k  eï  pe'kat  kuntio  lu  'seù  e 
kuntjo  'bus,  e  nû  soï  paz  mez  'dijie  d  est  ape'jat  eb  boste  hil  ; 
tjc'tam  me  kum  y  d  ez  bostez  baï'lets  ».  —  e  ke  z  ^fe'ba,  e  ke 
s  en  a'na  en  'so  de  sa  'paï. 

e  k  ej  ep'ywejo  'Iwsji,  e  t  so  'paï  k  u  be'du,  e  k  u  he  'doù  ; 
e  ke  kur'ru  se'ta  s  a  'kot/,  e  ke  1  embaa'sa.  mez  et  'hil  k  u 
di'yu,  «  pa'pa,  k  sï  pe'kat  kuntao  lu  'seù  e  kuntio  'bus,  e  nù 
soï  paz  mez  'dijie  d  est  ape'jat  eb  boste  'hil  ».  —  mez  ep  'paï 
ke  di'^u  a  s  sos  baï'lets,  «  pur'tat  em  meï  'bet /  abiifa'men  e 
abi'Xal  lu  ;  hi'kal  lu  yo  'bay  a  d  'dit,  e  kaù'sal  lu;  e  het  arri'ba 
em  meï  'beb  be'tet/  e  aù'sidil  lu;  e  min'sam  e  diber'tin  se; 
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per  mu  k  em  me  'hil  k  ejo  'mur,  e  k  eï  resysi'tat  ;  k  ejo 
per'dyt,  ke  s  eï  rekoneyyt. 

(D'après  Marie-Jeanne  Breilh,  femme  Arnoldo.) 

6*  Bedous-enAspe,  —  y  'umi  k  a'be  dys  sil/.  e  m  me3  ^wen 
ke  à\'g\\  a  t  so  'paï,  «  'paî,  'dam  m  eaa  'par  d  eb  bê  ki  m 
re'bê  ».  —  e  p  'paï  ke  i  parta'ja  t  so  bê. 

e  'kaùke  'di  a'pjes,  em  me  5Wcn  'hiiC,  apjsz  abe  'tut  ama'sat, 
ke  par'ti  ta  y  pa'is  'heao  Iweji  ;  e  k  ez  en  embi'a  ez  'bês  en 
\'o  'bito  de  dez'baù/o. 

e  a'pjes  ki  abu  'tud  despe'nyt,  k  i  arri'ba  Jo  'yjam  mi'zcJO 
en  akep  pa'is,  e  ke  kumen'sa  d  es'ta  em  be'zuji.  e  aaa'bes  ke 
s  em  ba  'i  en  'so  d  y  'umi  de  kep  pa'is,  ki  1  embi'abo  ta  k  kan 
ta  i  war'da  es  'pors.  e  k  abje  plà  bu'lyt  empli'a  s  eb  'bente 
dab  ejas  laba'tyjas  d  es  'pors  ;  mez  ar'res  ke  n  ù  jii  'dabon. 

aaa'bes  k  en'daa  en  em  ma'deï/,  e  ke  di'yu,  «  'kwan  d 
aii'bjçs  ke  sun  empie'yats  en  'so  d  em  me  'paï,  e  k  am  'pà 
'mes  ke  nuz  ip  'kaû,  e  'ju  a'si  ke  'mii.ii  de  'hamen  !  —  ke  ji 
iCeba'jeï,  e  k  i'jsï  de  'kap  a  m  me  paï,  e  k  eï  dize'jsï,  'paï, 
k  £Ï  pe'kat  kundjo  t  '%z\x  e  kundjo  'bus  ;  e  nù  suï  paz  mez  'dijie 
d  est  ape'jat  eb  boste  'hiX;  tjî'tam  me  kuin'  y  dez  bostez 
baï'lets  ».  —  e  ke  s  Xe'ba,  e  ke  s  cm  ba  'i  de  'kap  a  t  so 
pai. 

e  k  sjo  dep'ywsJO  'Iweji,  et  so  'paï  k  u  be'dii,  e  ke  i  lie 
'doii  ;  e  ke  kur'ru  je'ta  s  en  so  'koc,  e  ke  i  he  'pots,  mez  et 
'hi.^  kc  i  di'yu,  «  'paï,  k  si  pe'kat  kiindjo  t  'ssû  e  kundao 
'bus,  e  nu  suï  paz  niez  'dijio  d  est  apo'jat  eb  l)osto  'hi^C  ».  — 
ep  'paï  k  ape'ja  s  soz  baï'lots,  o  ke  iz  di'yu,  u  pur'tat  oz  mez 
'beï/  abi.Ca'mens  e  hi'kal  luz  i  ;  hi'kaj  ji  \:>  'b-ryo  en  'dit  e 
kaii'syjos  en  s  'psts  ;  e  'hst  arri'ba  eb  be'tsc  em  mez  'yjas  e 
aù'sidil  lu  ;  e  maji'jjam  e  diber'tin  ze  ;  pje'mu  k  em  me  'hi.v 
ki  £  'kiu  k  £J0  'mur,  e  k  s  turnab  'biu  ;  k  uo  psr'yyt,  e  k  s 
stat  tiu'bat. 

(D'après  M"'°  Aperet  Cazanobe.) 

7®  Arette-en-Barélous.  —  5^  omi  k  abe  dys  'sils.  i  em  ms^ 
'3W£n  ke  àx'gn  a  sa 'paï,  «  'paï,  dam  me  so  ki  m  re'bê  ».  — 
i  ep  'paï  ke  is  par'ti  t  so  'bè. 

e  'kaùkez  'diaz  a'pjss,  a'kem  m£5  5\V£n    liiX,  kwan  abu  tut 
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ama'sat,  ke-s  em  ba  'i  en  y  pais  estie'mat,  un  despe'nu  t  so 
bê  kum  V  haju'le. 

e  'kwan  abii  'tub  barre'jat,  k  arri'ba  y  yjan  raau  'tens  en 
a'kep  pa'is,  e  aja'bes  ke  kumen'sa  d  esta  minable,  e  ke  z  ba 
'i  lu'^a  en  so  de  y  'msste  d  a'kep  pa'is,  ki  u  n  embi'a  ta 
de'hojo  ta  'i  war'da  s  pors.  e  k  aûje  plà  bu'lyt  empli'a  s  eb 
'bente  de  'so  ki  demu'jaba  e  ki  s  'pors  man'd3aban  ;  mez 
arVes  ke  nù  ji  i  'daban. 

a  'sobaas  de  pen'sa  i,  ke  z  di'yu,  «  'kwan  de  bai'lets  ke  j  a 
a  'noste  ki  n  an  heja  de  de'mes,  e  'jo  a'si  ke  'kasbi  de  'hami  ! 
e  'dun  k  en  e  'hst,  ke  baii  ^i  tjuba  'pai,  e  ke  i  dize'.i£,  «  'paï, 
k  £  pe'kat  kontaa  'diu  e  de  kap  a  'bus,  e  nùiu  rae'jiti  d  est 
ape'aat  eb  boste  'hi^;  tJst'tam  me  kum  y  dez  bostez  bai'lets  ». 
e  ke  X  Xe'ba,  e  ke  s  sm  ba  'i  de  kap  a  sa  'pai. 

e  de  y  y.ian  'tjoz  Iweji  e'na,  sa  'pai  k  u  be'du,  e  ke  n  abu 
pie'tat  ;  e  ke  kurVu  de  kap  ad  et/,  s  i  3£ta  a  k  kot/,  e  k  u  se 
man'dsa  de  'pots,  i  et  hiif  ke  i  di'yu,  «  'pai,  k  £  pe'kat 
kontia  'diu  e  de  kap  a  'bus,  e  nùih  meaiti  d  est  ape'jat  eb 
boste  'hiA  ».  —  mes  sa  'paï  ke  di'^u  a  t  so  'munde,  v  pur'tat 
eja  mez  b£ja  'barda  e  bu'tal  la  i  ;  bu'tal  li  ya  'hzvya.  n  'dit,  e 
'dal  li  de  ke  kaù'sa  s  ;  'it  S£r'ka  ed  3£nse  he'iiif  e  aiisi'del  lu; 
e  man'd3em  e  diber'tin  se,  p£r  mu  k  em  me  'hiiC  k  £ja  'mur  ta 
'jo,  e  'w£i  k  u  me    bei  a'si  ;  k  £ja  p£r'yyt,  e  ke  m  £  tur'nat. 

(D'après  M.  H.  Pélisson.) 

8°  Arrens-efi'Azfm.  —  y  'omi  k  aje  dys  'i/.  £  m  mes  'swen 
d£Z  'dys  ke  di'/u  a  su  'paï,  «  'paï,  'dam  m  eaa  le'yitima  ki  s 
en  'toka.  £  p  paï  k  uz  Espar'ti  b  'bê. 

e  'pod  de  'dias  d£s'py/,  a'kem  me  3W£n  'hi  ke  s  'ng  aple'(7£ 
tut,  e  ke  s  £n  a'uî  ta  y  pa'is  c'jaiit,  un  d£spen's£  zbês  em 
bi'bîu  £n  salu'p£. 

e  kan  o  'tnd  d£sp£n'sat,  va  'yaana  'hami  ke  syz'bfu  en  a'I^ep 
pa'is,.  e  ke  komen's£  a  j  £s't£  m  be'zuji.  e  ke  s  a'ne  ajy'ma 
dab  'v'  d  a'kep  pa'is,  ki  1  £mbi'£  ta  sos  'kans  pur'ke.  e  k  aïje 
'plà  bu'lyt  bar'ta  se  d  en  ne'dei  ki  s  por  miji'jjaban,  mez 
ar'reh  nù  ne  'daba. 

e  ke  s  pen's£  n  em  ma'de/,  «  'kantez  baï^lets  en  'so  de  'paï 
an  op  'pà  tante  ne  'bos  tante  ke  n  'as,  e  'ju  a'si  ke  'kjebe  de 
'hami  !  —  k  £ji  Xe'beje,  k  a'n£je  de  'kab  a  paï,  e  k  u  dize'jeï, 
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'paï,  k  eï  pe'kat  kuntaa  t  'seû  e  kuntia  'bus,  e  nu  soi  mez 
'dinne  de  j  est  ape'jad  eb  boste  'hi  ;  trat'tam  me  kum  ad  'y 
dez  bostez  baï'lets  ».  —  e  ke  z  iCe'be,  e  k  a'ne  de  'kab  a  su 
pai. 

e  kum  a  jeJ  sp'koja  n  'na,  su  'paï  k  u  'bi,  e  ke  s  epj^uryu'si  ; 
e  k  u  kur'ru  a  k  'kot,  e  k  u  py'ne.  et  'hi  k  u  di'/u,  «  'paï,  k 
SI  pe'kat  kuntia  t 'seû  e  kuntia  'bus,  e  nù  soi  mez  'dinne  de 
J£st  ape'jad  eb  boste  'hi  ».  —  mez  ep  paï  ke  di'/u  a  s  soz 
baï'lets,  ((  pur'tad  eja  mez  beja  'peiCa  e  bss'til  lu  ne  ;  hi'kal 
lu  ya  'bsrjra  n  'dit  e  y  kaù'se  s  'pss  ;  ami'ad  eb  be'ded 
apjsstat,  e  aû'sil  lu  ;  e  mijijjem  e  arri'yam,  per'mù  k  em  me 
'hi  ki  'bet,  ke  jeja  'mur,  e  ke  s  e  rebisku'lat  ;  ke  jeja  per'dyt, 
e  ke  s  e  tiu'bat  ». 

(D'après  M.  Camélat.) 

57.  Cet  aperçu  général  des  dialectes  béarnais  permettra 
de  comprendre  plus  facilement  les  développements  qui  vont 
suivre. 


Passy.  —  L'Origine  des  Ossalois. 


PREMIÈRE  PARTIE 


L'article. 


CHAPITRE  I 

GÉOGRAPHIE   DE   l' ARTICLE.    —   SeS   FORMES 

P  Géographie  de  ^article, 

58.  Au  point  de  vue  de  Tarticle,  la  France  se  divise  en 
deux  régions  bien  distinctes. 

Dans  les  Pyrénées  et  dans  la  plaine  subjacente,  depuis  le 
pays  basque  jusqu*au  pays  de  Foix,  la  forme  de  Tarticle  est  et, 
eu,  au  masculin  ;  eaa,  ejas,  au  féminin.  C'est-à-dire  qu'il  dérive 
comme  el  en  espagnol  et  en  catalan,  il  en  italien,  de  illum, 
illam^  traité  comme  tonique  ;  il  conserve  Taccent  sur  la  syl- 
labe accentuée  latine. 

Cette  région  est  bornée  à  l'Est  et  au  Nord  par  celle  où 
l'article  dérive  de  illum,  itlmn  traité  comme  atone,  comme 
/o,  la,  en  italien,  la  en  espagnol  '.  C'est  cotte  dernière  région 

1.  Sur  le  mélange  des  articles  masculins  iV  et  h  en  italien,  voir 
rarticle  de  M.  Caix,  dans  le  Giornale  di  Filoiogia  Hnmnnza,  janvier 
1879. 

En  espagnol,  on  trouve  dans  quelques  textes  anciens  les  formes  d'ar- 
ticle eiOf  eîa.  Plus  tard,  elo  est  partout  devenu  el\  mais  au  féminin, 
tandis  qu'on  a  changé  eîa  traite  comme  atone,  en  la,  devant  les  con- 
sonnes et  les  voyelles  autres  que  a  :  la  mujevf^  la  femme  ».  la  casa  «  la 
maison  »,  la  Espaiia  o  TEspagne  »  ;  —  on  a  simplement  élidé  le  a  devant 
un  a:  el  aima  «  Fâme  »,  el  àguila  «  l'aigle  »,  el  'Africa  «  l'Afrique  ». 
Actuellement,  il  n'en  est  ainsi  que  devant  un  a  accentué,  mais  on  a  dit 
longtemps  de  même  el  aguja  «  l'aiguille  »,  el  America  «  l'Amérique». 
Je  dois  ces  renseignements  à  M.  Saroïhandy. 

Il  est  curieux  qu'en  italien  comme  en  espagnol,  la  forme  tonique  de 
l'article  n'ait  persisté  qu'au  masculin  ;  tandis  que  dans  la  montagne 
pyrénéenne,  elle  existe  pour  les  deux  genres. 
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qui  comprend  tout  le  reste  de  la  France  romane,  sauf  une 
partie  du  Roussillon  et  peut-être  du  Couserans  et  du  pays  de 
Foix. 

59«  La  carte  n°  2  montre  aussi  exactement  que  j*ai  pu 
rétablir  la  limite  des  deux  formes.  Je  Tai  reconnue  moi- 
même,  commune  par  commune,  de  Monein  à  Livron  et  Barzun. 
Mon  collègue,  M.  Labrouche,  archiviste  des  Hautes-Pyrénées, 
a  bien  voulu  me  communiquer  de  quoi  la  continuer  d'une  façon 
assez  exacte  jusqu'à  la  Haute-Garonne.  Dans  lé  canton  de 
Castelnau-Magnoac,  elle  a  été  reconnue  soigneusement  par 
notre  confrère,  M.  Boue,  qui  en  a  dressé  la  carte.  Je  remarque 
que  M.  Labrouche  place  Juillan  dans  la  région  de  lu,  la, 
tandis  que  la  parabole  en  patois  de  JuUian  publiée  par  Lu- 
chaire  présente  le  mélange  des  deux  articles.  Ce  seul  fait 
montre  combien  la  source  à  laquelle  Luchaire  a  puisé  était 
mauvaise. 

60.  Depuis  la  Haute-Garonne  la  limite  n'est  pas  tracée. 
M.  Labrouche  m'a  écrit  qu'elle  laisse  Boulogne-sur-Gesse  au 
Sud  et  qu'elle  traverse  la  vallée  de  la  Save  au  Sud  de  THe-en- 
Dodon  ;  mais,  dans  l'extrême  Est,  il  n'est  pas  plus  renseigné 
que  moi.  Pour  mon  objet  présent,  une  limite  approchée  suffit 
d'ailleurs. 

61.  Dans  ce  territoire  il  y  a,  à  ma  connaissance,  deux 
enclaves  de  l'article  la,  la.  L'une  est  signalée  par  l'archiviste  de 
TAriège,  M.  Pasquier,  en  ces  termes  :  «  Si  l'on  s'en  rapporte 
«  à  la  géographie  et  à  l'histoire.  Massât  appartient  au  Cou- 
«  serans.  Les  ruisseaux  qui  traversent  la  commune  sont 
(c  tributaires  du  Salât  ;  on  est  séparé  par  de  hautes  montagnes 
«  du  Comté  de'  Foix,  avec  lequel  on  communique  par  des 
«  cols  situés  aune  assez  grande  altitude.  Cependant  le  patois 
«  de  Massai  n'est  pas  le  gascon,  il  se  rapproche  plutôt  du 
((  languedocien.  Le  fait  est  d'autant  plus  digne  de  remarque 
M  que  dans  le  bas  canton,  c'ost-à-dire  à  partir  de  Soulan,  on 
«  parle  le  dialecte  du  Couserans.  Le  languedocien  n'est  en 
«  usage  qu'à  Massât  et  dans  les  villages  de  la  banlieue  : 
«  Biert,  Prat,  Rienprégon,  Boussenac.  Bornons-nous  à 
«  constater  le  phénomène,  qui  sans  doute  a  pour  cause  une 
«  migration  de  Languedociens  venus  pour  peupler  la  haute 
«  vallée. 
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«  On  dit 


A   lUSSAT 

A  SODLA!C 

A  SAINT-GIRONS 

Le  feu 

le  foc 

le  houe 

etch  houec 

La  femme 

la  fenno 

la  ou  era  henno 

la  ou  era  henno 

La  fille 

la  filho 

la  ou  era  hilho 

la  ou  era  hilho 

Le  fils 

lefilh 

le  ou  etch  hilh 

etch  hilh 

«  A  Massât,  17  initial  subsiste,  tandis  qu'à  Soulan  on  le 
«  remplace  par  Th  aspiré.  On  voit  que  Tarticle  dans  le  haut 
«  canton  est  comme  dans  la  vallée  de  TAriège,  et  que  celui  du 
«  bas  canton  ne  diffère  pas  de  celui  du  Saint-Gironnais  '.  » 

Ces  renseignements  sont  trop  sommaires  et  trop  peu  surs 
pour  permettre  de  dégager  les  causes  du  fait.  T  jio  enquête 
personnelle  que  je  n'ai  pas  pu  faire  m'aurait  seul  permis  do. 
trouver  à  Massât  un  point  de  comparaison  pour  la  seconde 
enclave. 

62.  Celle-ci  consiste  en  une  large  bande  de  territoire,  (|ui 
s'élève  du  Sud  au  Nord  entre  Nay  et  Arrens  »à  l'Est,  Monein 
et  Accous  à  TOuest  ;  elle  comprend  la  vallée  d'Ossau,  puis 
son  embouchure  et  la  plaine  jusque  vers  Pau.  Trois  communes 
interrompent  à  leur  tour  cette  bande  :  Arudy,  Izeste  et  Castet, 
qui  se  rattachent  par  un  point  à  la  région  de  TOuest  où  on 
emploie  l'article  et,  eaa,  mais  sont  complètement  séparées  de 
celle  de  l'Est. 

63«  Les  deux  formes  de  l'article  étant  ainsi  délimitées, 
j'appellerai /?«/ow  de  la  Montagne  celui  où  l'article  est  et, 
eja  ;  patois  de  la  Plaine,  celui  où  l'article  est  lu  la: patois  des 
Trois^  Villages,  celui  d'Arudy,  Izeste  et  Castet  ; /v^r/o/s  d'Os- 
sau,  cçlui  du  reste  de  la  vallée. 

2"  Différentes  formes  de  1* article. 

64.  Avant  de  chercher  à  expliquer  le  curieux  entre-croise- 
ment d'enclaves  que  présente  la  géographie  de  l'article,  je 
veux  dire  quelles  sont  les  formes  de  celui  de  la  Montagne  et 
comment  s'explique  ce  que  quelques-unes  d'entre  telles  peu- 


1.  Massât,  Chansons,  danses,  usages  et  charte  communale,  d'après  la 
monographie  de  M.  Ruffié,  avec  préface  et  notes  de  M.  Pasquier.  Foix, 
1889,  in-8,  p.  i  et  5. 
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vent  avoir  de  surprenant.  Je  laisse  de  côté  dès  maintenant  la 
région  située  à  l'Est  du  Labedan,  que  je  n'ai  pas  étudiée 
personnellement. 

65.  Dans  la  plus  grande  partie  du  patois  montagnard  du 
Béarn,  comme  dans  celui  du  Labedan,  l'article  est  et,  eU  au 
masculin,  eja,  eaas  au  féminin  *.  Cela  est  régulier  pour  la 
Bigorre  et  la  plaine  de  Nay  où  //  final  est  devenu  t  ;  mais 
dans  tout  le  domaine  montagnard  béarnais,  //donne  c,  if  au 
singulier,  t/,  ï/,  ïts  au  pluriel  (Voir  la  carte).  On  devrait  donc 
avoir  ec,  et/,  etc. 

66.  Mais  cette  exception  est  plus  apparente  que  réelle,  et 
elle  n'a  rien  d'extraordinaire  si  on  considère  que  jamais  l'ar- 
ticle ne  se  présente  isolément  dans  le  discours.  11  en  résulte 
que  dans  un  pays  où  la  puissance  assimilative  est  aussi  forte 
que  dans  la  région  montagneuse  du  Sud-Ouest,  sa  forme  varie 
avec  chaque  combinaison  syntactique. 

D'après  les  lois  d'assimilation  que  j'ai  établies  avec  d'autres 
mots  ayant  en  latin  //  final  roman,  l'article  ec  suivi  des  diffé- 
rentes consonnes,  devait  donner  naissance  aux  combinaisons 
syntactiques  suivantes  : 


le  père 

ep-'pal 

le  loup 

el-lnp 

le  vin 

eb-'bî 

le  lit 

ei'itt 

le  temps 

et-'tens 

le  roi 

er-rei 

ou 

ed  ami 

le  jour 

ed-'dia 

le  fruit 

ef-fryt 

la  tète 

ek-'kap 

le  sang 

et-iapk 

le  hibou 

eg-gahyg 

le  jeune  homme 

ej  prtn  'ami 

le  mont 

em-mun 

ou 

ed  3WC1I  'ami 

le  nom 

en-num 

Un  p,  un  t,  un  k  final  s'assimilent  de  la  même  façon*,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  dégager  à  coup  sur  de  ces  combi- 
naisons syntactiques,  la  forme  pleine  du  premier  mot*. 

67.  La  trouvons-nous  entre  voyelles  ?  Non,  car  dans  cette 
région  le  //  de  il/e  -f-  voyelle  a  été  traité  comme  tout  U  inter- 

1.  eies  dans  la  vallée  de  Luz  et  la  Barège,  où  a  posttoniqne  passe  à 
e  devant  s  :  eia  baka,  eaez  bakes. 

2.  Je  n'en  suis  pas  absolument  certain  pour  p,  t,  k,  devant  r,  1,  et  j 
ou  3. 

3.  Comparez  en  patois  suisse  Bernois  :  p  fron  «  la  femme  »,  t 
«  le  soleil  »,  k  xats  «  le  chat  ». 


> 


Tocal  et  a  dooaé  r  :  tiirt.m  vwnuKw    ir:::i^  ex  un.   .vois-» 
bellaAaûae  feuB. 

68.  En  fêsamé  l'anicle  i-rrÎT'*  i'i/jV  n'iprarjL:s>An:  ;aai^> 
que  soos  me  forse  >Tii;*cti;-e.  sa  fr-rm-?  rl^rii:^  L*i  pA5  ie 
tradiâon  histôrîqne.eik'rî-i'ii'.QTe;;:.  r-ar  exoer::-:!:.  .ir:>:îr»r 
le  mol  iâolè,  c'est  sur  les  c-jm^icai^^z-a*  svn:a::î:u^<  ju'..^  k* 
reforme.  Rien  d'éloananc  :  a:  à  ce  -^3*^  oe  <:i:  par  I  qu'on 
Taii  terminé.  Mais  cexze  f  rm-e  iu  singulier  ii>>:  pa<  bien  lîxe, 
et  les  Tarinntes  foomies  rar  le^  r^Tsacs  >  q:  amusant^^  a 
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enregistrer.  On  m'a  dit  pkU>  d'-m^  iÀ<  :  -r  a  si  ke  parlas  k>'  •< 
eb-tet^  tk-ksBi.  kc  M  kam  e  ad  «akin  ie  tadi  em  anU.  akin 
ke  i  kikan  In;  In  ket^c.  In  kaaî  •  loi  cous  parL.ris  par  e  :  > 
r^ffi/.  le  chemin.  Nons  m*r;:oQ>  e  de^anî  î'*u>  les  m::>.  Là- bas 
ils  T  mettent  In:  h  r^au^  U  chemin  . 

Enfin  si  mes  oote<  de  1S&>  s>z:  bieii  exacies.  .::  m'a  ii:  ec. 
len  à  Sarrance.  quand  j'ai  demai:  iê  de  séparer  les  mois  dans 
eUen,  «  le  saint  *.  —  Ce  desor  ire  de  former  est  bien  la  pivwTe 
d*ane  absence  de  traliiion. 

69.  En  somme,  quand  d->us  •disons  que  rarticle  est  «t. 
cela  signifie  simplement  qu'il  es:  e  suivi  d'u^e  C'>n$onne  indé- 
terminée :  et  que  lorsqu'on  cherche  à  isoler  cette  c  :^nsonne, 
on  en  fait  généralement,  mais  pas  toujours,  un  t. 

Au  pluriel,  lel  s'est  introduit,  sans  doute  par  analogie  au 
singulier,  dans  tout  le  territoire,  je  crois.  Mais  il  tombe  sou- 
vent*  et  on  dit.  par  exemple,  es  kans  r  les  champs   ^ 

70.  Dans  la  région  Est.  ainsi  que  la  région  mèdiale  ^c'est- 
à-dire  là  où  la  terminais\.«n  en  -t  >erait  phonétiquement  régu- 
lière), le  l  s'est  introduit  aussi  entre  vovelles.  puis  vocalisé: 
ed  'ami  «  l'homme  ». 

Cela  est  tout  à  fait  ré&ulier  en  Labedan.  où  tout  t  anal 
suivi  de  vojelle  est  vocalisé:  py'jad  enta  t  som  <r  montez  jus- 
qu'au haut  j»,  au  lieu  de  pyiat. 

Dans  les  Trois-Villages.  la  vocalisation  du  t  final  se  trouve 
encore  à  ma  connaissance  pour  le  pronom  neutre  at  :  ainsi 
Idpadadit  pour  kipeatadit  ^  qui  vous  Ta  dit  •*.  Elle  n'a  pas 
lieu  ailleurs.  Mais  la  vocalisation  du  t  final  de  et  et  de  at  me 
parait  être  la  cristallisation  d'un  fait  autrefois  universel,  et 
qui  n'a  subsisté  que  pour  eux,  par  suite  de  la  cohésion  intime 
de  ces  proclitiques  avec  le  mot  suivant.  De  nos  jours  en  effet. 
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Tassimilation  diminue  dans  le  Sud-Ouest,  et  si  M°*^  Sarthou  \ 
âgée  de  80  ans,  dit  kipadadit,  ses  petites-filles  disent  kipatadit. 
Tout  récemment  la  forme  de  Tarticle  suivie  de  voyelle  a 
changé  aussi  dans  les  Trois-Villages  ;  tandis  que  M"®  Sar- 
thou dit  encore  ed  omi  comme  les  Labedanais,  ses  petites- 
filles  disent  ejomi  comme  les  Barétounais.  La  forme  de 
rOuest  a  remplacé  la  forme  autochtone,  par  simple  substi- 
tution évidemment. 


1.  En  1891.  Morte  depuis.  —  M.  (amélat,  du  reste,  ne  croit  pas  que 
Tassimilation  diminue. 


CHAPITRE  II 

Valeur  des  chartes  pour  la  géographie  dialectale.  — 
Le  dialecte  littéraire  dans  le  Sud-Oukst. 

?!•  Ayant  fait  la  géographie  de  Tarticle  montagnard  et 
indiqué  ses  différentes  formes,  la  première  chose  à  faire, 
semble-t-il,  devrait  être  de  rechercher  par  les  chartes  si 
Tétat  actuel  est  ancien. 

Malheureusement  les  chartes  n'apportent  .sur  ce  point 
aucune  lumière.  Celles  de  Laruns  ou  de  Bielle  offrent  bien 
uniquement  Tarticle  lu,  la,  comme  le  patois  qui  s  y  parle 
aujourd'hui;  mais  celles  dWrudy,  de  Barétons,  d*Aspe,  d'Olo- 
ron  ou  de  Monein  ne  contiennent  pas  non  plus  un  seul  exemple 
de  et,  era.  Partout  c'est,  à  bien  peu  de  chose  près,  le  même 
béarnais,  et  à  comparer  les  chartes  de  Pau  ou  d'Orthoz  avec 
celles  d'Accous  ou  d'Arette,  on  ne  pourrait  pas  se  douter  des 
divergences  profondes  qui  existent  entre  les  patois,  et  dont 
quelques-unes  remontent  jusqu'au  latin.  11  y  a,  en  effet,  et 
il  y  a  eu  en  Béarn,  dès  une  époque  reculée,  un  dialecte  litté- 
raire qui  s'est  imposé,  —  comme  ailleurs  le  Français,  —  aux 
notaires  de  toutes  les  localités.  Seulement,  le  champ  de 
bataille  étant  plus  petit,  la  victoire  du  dialecte  littéraire  dans 
le  Sud-Ouest  a  précédé  les  plus  anciens  textes  qui  nous  sont 
parvenus,  tandis  que  le  Français  ne  règne  seul  en  France 
que  depuis  la  Révolution.  Cette  question  a  une  importance 
suffisante  pour  que  je  m*y  arrête  un  instant. 

72.  Actuellement,  le  Béarnais  littéraire  n*est  pas,  comme 
le  Français,  l'Allemand,  l'Anglais,  une  langue  qu'on  euseigne 
dans  les  écoles,  la  grammaire  à  la  main.  C'est  plutôt  un  dia- 
lecte, qui,  soit  en  vertu  d'une  tradition,  soit  parce  qu'il  est 
celui  de  la  capitale,  soit,  parce  que,  réellement,  il  a  quelque 
chose  de  particulièrement  harmonieux,  a  pris  de  lui-même  la 
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suprématie  sur  les  autres,  et  s'impose  volontiers,  comme 
rancien  Provençal,  aux  littérateurs  et  aux  orateurs  locaux.  Il 
n'a  pas,  bien  entendu,  une  forme  absolument  définie  ;  il  subit 
dans  son  vocabulaire,  dans  sa  grammaire  et  surtout  dans  sa 
prononciation,  rintinence  du  patois  natal  de  ceux  qui  le  par- 
lent. C/est  une  tendance  plutôt  qu'un  fait  concret.  Cependant 
le  Béarnais  littéraire  actuel  serait  assez  exactement  repré- 
senté par  le  patois  des  environs  de  Pau,  Gan,  Morlaas,  si  on 
remplaçait  un  petit  nombre  de  localismes  de  cette  région  par 
des  formes  plus  générales. 

C'est  ce  patois  qu'on  nous  présente  dans  le  Sud-Ouest 
comme  le  modèle  du  Béarnais.  Jamais  personne,  dans  cette 
région,  ne  m'a  dit  qu'il  préférait  le  patois  de  tel  autre 
endroit.  »  lu  mei  be'joi  pa'twcs,  k  ei  gan  »,  me  disait  à  Gan 
M.  Morujen,  répétant  l'opinion  de  son  parent  M.  Garet,  curé 
doyen  de  Salies'.  «  a  si  k  d  lu  beji'table  pa'twes  »,  m*a  dit  un 
homme  de  Lasseube.  C'est  le  Béarnais  de  Pau,  qui  est  son 
propre  patois,  que  M.  Lespy  a  pris  pour  modèle  dans  sa  gram- 
maire et  son  dictionnaire. 

83.  En  dehors  de  cette  région,  soit  en  Béarn,  soit  même 
dans  les  pays  voisins,  dans  toute  la  Gascogne,  on  trouve  cer- 
tainement des  gens  qui  vous  disent  que  leur  propre  patois  est 
le  plus  joli  ;  mais  c'est  toujours  celui  de  Pau  et  environs  qu'ils 
mettent  en  second.  D'autres  le  mettent  en  premier.  M.  le  curé 
de  Lasseube,  originaire  des  environs  de  Lembeye,  me  disait 
que  là  où  l'on  parlait  le  plus  joli  Béarnais,  c'était  à  Gan,  à 
Pau  (où  pourtant  on  le  mélange  un  peu  avec  le  Français),  à 
Morlaas,  à  Lescar.  M'°®  Dupouy,  la  maîtresse  de  l'hôtel  du 
Commerce  à  Arzacq,  me  parlait  avec  enthousiasme  du  patois 
de  Pau.  A  Samadet  canton  de  Geaune),  M"®  Dupin,  pro- 
priétaire de  l'hôtel,  me  disait  :  «  lu  bjar'nes  k  el  for  mû  ba'ioj 
ke  lu  pa'twcs  de  p£r'na8te  ».  A  Arrens  (canton  d'Aucun, 
Hautes- Pyrénées)  le  propriétaire  de  l'Hôtel  de  France, 
M.  Lorret,  me  disait  la  même  chose.  M*'*  Carite,  d'Ossun, 
établie  à  Pau,  s'exprime  ainsi  :  «  lu  pa'twes  de  'paù,  k  d  md 
be  joi  k  a  nuste.  m:8  tu  ty  a  au'sy,  k  ^m  pa'js/  k  d  md  be'xoi  ke 
hen  luz  bi  laijes  d  où.  tar  ;  mes  k  A  ms!  fî  la  bjar  nés.  » 

1.  Le  même  qui  a  publié  des  Noëls  patois. 
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84.  Ce  qui  est  plos  pn:*bAni  que  «ies  appreciaiivns  f*T- 
mulées  expressémeni.  c'e<i  i'iDdueoot*  exercée  par  les  formes 
du  dialecte  littéraire.  Eo  effet,  "n  le>  T>ii  simpi^ser  môiue  à 
ceux  qui  prétendent  préférer  leur  j«ai«-»is  natal. 

Les  curés,  dés  qu'ils  montent  en  chaire,  parlent  en  Brar- 
nais  littéraire.  M.  le  curé  de  Gurmenf;^ôn  oaîiT^»n  de  Sainie- 
Maiie),  né  à  Lêes  canton  d'Accous  .  en  me  c»^nrirraant  ce  fait 
que  j'ai  souvent  observe,  me  l'expliquait  cvihiue  suit  :  *•  N"us 
autres  curés,  nous  quittons  notre  viliage  avant  a*en  bien  con- 
naître le  patois:  nous  nous  trouvons,  au  séminaire,  avec  des 
Béarnais  de  toutes  les  régions  :  pui<,  n«»us  chanpei^ns  de 
paroisse  plusieurs  foi<.  N«iu<  adopt*:»ns  ainsi  un  langage  qui 
est  la  moyenne  de  tous  ceux  que  nous  entend' ^ns  parler. 
D'ailleurs  les  paysans  eux-mêmes  riraient  de  nous  t-ntendre 
employer  un  patois  tout  à  fait  local.  Ils  n'y  sont  pas  habitués. 
11  y  a  quelque  temps,  j'entendais  à  Lées  M.  X...  faire  une 
petite  allocution  en  patois  à  un  mariage.  Il  est  de  Lees.  et  n'a 
rien  voulu  abandonner  du  patois  de  son  village.  Eh  bien. 
moi-même  qui  suis  de  Lées  et  passionné  pour  mon  patois,  j'en 
étais  étonné  :  et  je  voyais  bien  des  gens  qui  riaient.  » 

85-  Je  vais  montrer  par  quelques  exemples  cette  conta- 
gion du  dialecte  littéraire  de  la  Plaine. 

Ses  principaux  caractères  sont  les  suivants: 

ij  à  l'initiale,  j  à  la  médiale  ou  après  consonnes,  et  non 
^5'3-lio  «  je  »  ;  pyja  '•  monter  »  ;  esbarja  «  effrayer,  et 
non  d5u,  py'sa,  eibar5a.  |j  et  non  d^,  5,  15,  dans  les  termi- 
naisons -aiicvm,  -tV/fVw/w,  'inicum  :  biladije  «  village  *>, 
lii})6  a  foie  »,  dimenije  «  dimanche  >*,  au  lieu  de  bilad5e, 
liila56,  bilai56,  etc. 

d  provenant  de  d  intervocal,  et  non  z  ou  Tune  des  formes 
résultant  de  la  chute  du  ri:  kade  »  tomber  »^  au  lieu  de  kaze, 
kaje,  k£i  ou  k£. 

t  à  la  2^  personne  pluriel  des  verbes,  et  non  ts:  ke  kantat 
«  vous  chantez  »,  au  lieu  de  kekantats. 

t  au  singulier,  ts  au  pluriel  correspondant  à  //  tinal  en 
roman,  et  non  c,  t/au  singulier,  t /,  /,  i/,  Ils  au  pluriel  :  be  ut 
a  veau  »,  bet£t8,  non   betec,  beUt/,  etc. 

1/au  pluriel  des  mots  qui  ont  Ê  au  singulier,  et  non  une  des 
autres  formes:  bjil/w  vieux  »,  non  bi^iCs,  bjslts,  etc. 
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0  correspondant  à  a  posttonique  latin,  et  non  a  oue  :  be'Ujo 
«  génisse  »,  non  be'teja  ou  be'Uia. 

lu,  la  et  non  et,  eaa  ;  -^  k  eï  «  il  est  »,  et  non  ke  de;  — fzXz 
«  six  »,  et  non  'sics  ou  sjes  ;  —  omi  «  homme  »,  et  non  umi; 
—  byrre  «  beurre  »,  fai'nesto  «  fenêtre  »,  }je  «  hier  »,  et  non 
bn'de,  arrj£8ta  ou  hJEStia,  jsrmo  ;  —  bjene,  tjene,  ke  bjeni 
c(  venir,  tenir,  je  viens  »  et  non  bî,  tî  (bi,  ti),  ke  bjeok  ou  ke 
bjeï,  etc. 

En  outre,  le  patois  littéraire  ne  conserve  de  \n  séparable 
latin  que  tout  au  plus  la  nasalition  de  la  voyelle  précédente  : 
pà  ou  pa  «  pain  »,  et  non  pan. 

Je  n'ai  fait  (ju'indiquer  les  faits  les  plus  importants,  ceux 
qui  sont  les  plus  caractéristiques  du  dialecte  littéraire.  Pour 
entrer  dans  les  détails,  il  ne  faudrait  rien  de  moins  qu'une 
étude  comparative  de  tous  les  patois  du  Sud-Ouest. 

86«  Voyons  maintenant  comment  ces  caractères  chassent 
les  autres. 

Eaux-Bonnes  est  une  enclave  du  dialecte  littéraire  en  pleine 
vallée  d*Ossau.  L'étude  de  son  parler  est  malheureusement 
très  difficile,  parce  qu'une  foule  de  patois  se  mélangent  dans 
cette  station  thermale,  fille  de  sa  source,  et  qui  ne  s'est  déve- 
loppée que  depuis  une  cinquantaine  d'années.  La  population 
d'Eaux-Bonnes  est  venue  un  peu  de  toutes  les  parties  du 
Béarn  et  de  la  Bigorre  ;  de  Bruges,  d'Arthez,  d'Asson  (canton 
de  Nay),  de  Ferrières,  d'Arbéost  (canton  d'Aucun,  Hautes- 
Pyrénées),  tout  autant  que  d'Aas  ou  de  Laruns.  Parmi  ces 
gens  de  provenances  diverses,  les  uns  —  ceux  qui  sont  venus 
déjà  âgés,  ou  les  Ossalois  qui  hivernent  dans  les  villages 
voisins  —  conservent  en  général  leur  patois  relativement 
pur;  mais  lorsqu'ils  l'altèrent,  c'est  pour  se  rapprocher  du 
langage  de  la  Plaine.  Les  autres  —  les  plus  jeunes,  et  ceux 
qui  ne  retournent  guère  chez  eux  —  adoptent  un  parler 
hybride,  mais  bien  plus  semblable  à  celui  de  la  Plaine  qu'à 
celui  d'Ossau. 

11  faudrait,  pour  démontrer  ceci,  avoir  recueilli  le  parler 
d'un  grand  nombre  d'habitants  d'Eaux-Bonnes  de  prove- 
nances diverses,  et  comparer  leur  patois  actuel  à  celui  d'Os- 
sau, en  notant  les  différences,  puis  comparer  les  formes  extra- 
ossaloises  à  celles  de  leurs  villages  d'origine,  pour  voir  ce 
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qui  est  une  simple  conservation;  le  reste  donnerait  la  mesure 
de  l'action  littéraire.  Je  ne  peux  faire  ce  travail  que  d'une 
façon  rudimen taire,  mais  voici  quelques  faits  significatifs. 

Une  femme  de  25  à  30  ans,  née  à  Goust  (canton  de  Laruns), 
et  n'ayant  guère  quitté  la  vallée,  ditijn,  rumajje,  py ja,  ezbar'ja, 
kas'Ut,  be'tets  comme  dans  la  Plaine,  au  lieu  de5u,  ru'ma5e,  py  5a, 
ezbar'5a,  kas'tst/,  beUlU  comme  à  Goust  et  dans  tout  Ossau. 

Augustin  Lanusse,  54  ans  environ  \  d'une  famille  d'Aas, 
ayant  séjourné  à  Pau  bon  nombre  d'hivers,  termine  la  2^  per- 
sonne du  pluriel  par  t  comme  dans  la  Plaine  et  non  par  ts 
comme  dans  la  Vallée  :  kumpaenet,  kumbu  iCat,  au  lieu  de  kam- 
pje'nets,  kambn'itats. 

M.  Lablangue^  né  à  Arbéost,  mais  élevé  à  Eaux-Bonnes 
depuis  rage  de  1  an,  fait  l'a  posttonique  latin  =:  0  comme  vers 
Pau,  au  lieu  de  a  comme  en  Ossau  et  dans  son  village.  IKrend 
•i[4-8  par  -1/  comme  dans  la  plaine  (y  bjc^,  dyz  bjel/)  au  lieu 
de  -i/  comme  à  Arbéost  (y  bjsl,  dyz  bjd/),  et  de  -Us  ïlts,  comme 
en  Ossau  (bJEits,  bJEilts,  bj^lts,  bjils). 

Je  peux  donc  donner  comme  un  minimum  le  tableau  sui- 
vant, qui  montre  Eaux-Bonnes  se  séparant  régulièrement 
d'Ossau  pour  marcher  avec  la  plaine. 


ENVIRONS    DE    PAU 

EAUX-BONNES 

OSSAU 

(//  final) 
(//  final  -h  8) 

t 

ts 

1/ 

t 

ts 

1/ 

C,  t/ 

ils 

Us,  Uts,  Is 

-alicum 
j  initial 

j  médial  ou  appuyé 
lis  verbal 

•         /          • 

-ajje 

•       • 

11.  1 

• 

J 
t 

-ajje 

•      • 

11.  1 

• 

J 
t 

-'a5e 

ÛO.  0 
0 

ts 

a  posttonique 

0 

0 

a 

87.  Eaux-Bonnes  est  à  son  tour  un  centre  du  parler  litté- 
raire qui  infecte  les  villages  voisins.  A  Aas,  à  Laruns,  cette 
influence  est  très  marquée  ;  dès  qu'on  s'observe  un  peu  en  par- 
lant, on  emploie  certaines  formes  littéraires,  telles  que  aute- 
'men  ou  antedemen  pour  aude'men   »  autrement  ».  Quelquos- 


1.  En  1891.  Mort  depuis. 

2.  C*est  le  père  de  Léopold  dont  j'ai  étudié  le  patois  dans  la  Revue 
des  Patois,  III,  106. 
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unes de  ces  formes  deviennent  définitives  ;  ainsi  ba'de 
«  beurre  »  a  été  remplacé  à  Aas  par  byrre,  tandis  qu'il  sur- 
vit encore  à  Béost,  Bagès  et  Louvie  Soubiron^  qui  sont  plus 
loin  d*Eaux-Bonnes. 

88.  En  Azun  (c'est  la  vallée  du  Labedan  où  sont  Aucun 
et  Arrens),  on  peut  bien  se  rendre  compte  de  Tinvasion  du 
dialecte  littéraire.  «  Tous  les  morceaux  de  littérature  orale 
se  disent  en  Béarnais  plus  ou  moins  pur  »,  écrit  Camélat. 
On  pourra  juger  de  la  profonde  différence  qui  existe  en  Azun 
entre  le  patois  et  la  langue  littéraire,  par  le  petit  dialogue 
ci-joint,  dont  Camélat  m'a  fourni  et  la  version  courante,  et 
la  refaçon  bien  locale.  Il  est  très  populaire  dans  la  vallée. 


DIALOGUE  AZUNOIS  LITTERAIRE 


VERSION   PATOISE 


£  d  un  eb  'bus  ? 

ede  ga'dsLU  .  eï  de 

'bedz  a'midz  a  ^u'daû. 

6  kum  'ju  a'taii. 

6  jem  maji'dat  ? 

e  wi,  wi. 

£  kin  s  a^psja  bosta  'spuza? 

6  ma'ji. 

£  la  fmjena  ta'bé. 

£  se  j  a'b£  beja  'nosa? 

'o  se  n  j  a'bc,  se  n  j  a'b*, 

frais,  SOS,  pa'jens,  a'mits, 

'w£k  k  '£jàn  de  'tuts  ; 

k  a'bém  va  kartarVota 

de  ba'yfar,  ke  bazer) 

'kjusta  de'bat,  'kjusta  de'sj^s, 

£  'w£p  pit/ar'rots  de  bî.  se 

'mes  n  a'busâm  a'byt,  mes 

ke  n  'ojam  be'^yt. 


£  d  ûji  jjfib  'bus  ? 

£  de  yu'daù.  k  £Ï  de 

'b£dz  amidz  a  ^u'dau. 

£  'ju  ta'bê. 

£  J£m  maji'dat? 

£  wi,  wi. 

£  kin  s  a'p£ja  ja  'bosta  'hênna? 

£  ma'jia. 

£  ja  'm£  ta'bê. 

£  se  ya'je  b£ja  'nosa? 

'o  se  ne  jra'je,  se  ne  ^a'je, 

frai/,  SOS,  pa'jens,  a'mits, 

'w£k  ke  'J£jàm  de  'tuts  ; 

k  a'jem  vr  kartar'rota 

de  ba'ifaj,  ke  hajep 

'kjusta  de'bat,  'kjusta  de'sys, 

£  'w£p  picçar'rots  de  bî.  se 

'mes  n  o'sam  £'yt,  mes. 

ke  n  ojâm  bœ'bœt. 


Traduction 

—  Et  d'où  étes-vous  ?  —  Et  de  Goudau  ;  j'ai  beaucoup 
d'amis  à  Goudau.  —  Et  moi  aussi.  —  Et  êtes-vous  marié?  — 
Eh  oui,  oui.  —  Et  comment  s'appelle  votre  femme?  —  Eh 


—    t.    — 

Marie.  —  El  la  mi/tDnit  aa**i.  —  E:  *11  j  iti:t  beLl-*  a-x-i?  f  — 
Oh  s'il  j  ea  sraît.  i":!  r  «a  xtilz.  ôvr»»:*.  ><j».ir*,  fii^?£l;^^, 
amis,  hmt  hmis  en  «doo^  i*?^  ico,*^  :  a«:a5  m:: 05  j:i  :in.:ti:eai^ 

SOS  ;  et  hmi  di^able-Iicre:^  i-*  r-ji  Si  ptus  c-ia*  •ec  iTi:.Q<  r*^. 
plus  nous  en  aariofLs  bo. 

Bien  qoll  j  ait  daos  la  f  irni-*  .:oanLi:e  i-*  ji!»  m  nrean  de* 
archaîsmeâ  (d  êm  kâi  aaiB.  au  I:<ea  de  k  d)  e:  de^  :race:>  de 
rinflaence  do  Fran'jaîs  (■!>■*>  *«^^  modîdraûoLs  du  patois 
sont  dues  surtoot  aa  Bêartiais  lî^.^éraîre. 

89.  Tons  les  caractères  rites  pbs  haut  n' oat  pas  uae  égale 
importance. 

5,  é5  sont  tolérés  même  en  p»>*<ie.  grâce  i  Navarr.^t  qui 
était  d*01oron.  oà  ces  f>rme<  S'^nt  seules  courantes  :  c  'ju  gç, 
ou  if  est  one  forme  admise  dans  les  ouvrages  patois  de 
l'Ooest*.  â  cause  de  l'importance  de  Salies  et  d'Orthez  comme 
centres  littéraires.  Mais  sur  la  limite  de  la  région  où  //  nual 
donne  c  et  de  celle  où  il  donne  t,  entre  Préoilhon  et  Pevre, 
j'ai  eu  souvent  bien  de  la  peine  à  déterminer  à  quel  domaine 
appartenaient  les  villages  :  dans  un  grand  nombre,  en  effet, 
on  mélangeait  t  et  c  d'une  façon  qui  permettait  de  voir 
clairement  une  influence  littéraire-  —  Les  Chalossais.  qui 
n'arrivent  guère  en  parlant  à  se  défaire  de  leur  n  :=^  n  sèpa- 
rable.,  écrivent  pan,  bht,  même  en  poésie.  En  Ossau,  d'au- 
tre part,  on  évite  même  5  et  t^'.  dès  qu'on  veut  parler  bien. 
A  Neuilljr-sur-Seine,  j'ai  une  fois  lié  conversation  avec  un 
de  ces  chevriers  béarnais  qu'on  rencontre  un  peu  partout.  Il 
disait:  j|a,  be'tit.  «  Et  d'où  étes-vous  ?  —  De  Laruns.  —  Mais 
à  Laruns,  on  ditsu.beUt/.  »  C'e^i  à  peine  s'il  a  voulu  le 
reconnaître,  a  ke  n  ja  ki  ad  diaen  »,  répétait-il.  ^<  Il  v  en  a 
qui  disent  comme  ça.  »  —  L'adoption  par  les  Ossalois  dt» 
formes  béarnaises  comme  bilajje  est  li'autant  plus  remar- 
quabieque  l'influence  du  français,  qui  n'est  pas  non  plus  négli- 
geable, tendrait  plutôt  à  faire  conserver  la  forme  bi'la3e. 

1.  On  écrit  -tg,  Ih,  -igt,  -ty  :  nabety  «  nouveau  »,  c'est-à-dire  nabêc. 
Dans  sa  séance  du  l"  avril  1900,  la  Commission  a'hninistrativede 
TEscole  Gaston  Fébns  a  adopté  la  moins  mauvaise  de  res  frrapliies, 
celle  par -//i,  que  proposait  NI.  Bourcier  :  nabrih. 


—  i8  — 

ami,  8J£8  ou  sus,  ke  de,  bu  de,  bî,  tî,  ar'rJESta  ou  hj£8tia,  ne 
sont  employés  ni  en  littérature,  ni  en  conversation  par  ceux 
qui  veulent  parler  fin.  Sur  beaucoup  de  points,  Tancien  terme 
n'est  plus  qu'un  souvenir,  ou  du  moins  tend  à  disparaître. 

Voici  l'histoire  de  bu'de  à  Pè  de  Hourat  (canton  d'Arudy), 
d'après  le  propriétaire  de  l'établissement  thermal,  M.  Ort 
(50  ans)  : 

«  la  'ms  yjan'tanto  ke  di'ze  bu'de  :  ke  bas  'sa  lu  bu'de.  luz 
'upklez  de  pa'pa,  bu'de  ta'bé.  lu  pa'pa  ke  di'ze  'bjrre, 
per'mu  k  £J0  mje^Ce  'dit.  kwam  be'nsm  bu'de  a  'paii,  laz 
arkar'duos  ke  di'zîn,  'kwam  bu'led  de  keb  'byrre?  —  ala'bets 
1  abi'tyde  de  dize  byrre  ke  bje  de  'kiu.  »  —  C'est-à-dire  : 
«  Ma  grand'tante  disait  «  bu'de  »  :  «  tu  vas  faire  le  beurre  ». 
Les  oncles  de  papa,  «  bu'de  »  aussi.  Papa  disait  «  byrre  », 
parce  que  c'était  mieux  dit.  Quand  on  vendait  du  beurre  à 
Pau,  les  revendeuses  disaient  :  «  Combien  voulez-vous  de  ce 
beurre.  »  —  Alors  l'habitude  de  dire  «  byrre  »  vient^e 
là.  » 

«  wd  »,  m'a  dit  un  propriétaire  d'Estialesq  (canton  d'Olo- 
ron),  M.  Armagnac,  «  dezem'py/  kinze  a  bint  ans,  ke  ka'menion 
de  z  bi'ja  a  dize  de  umi  enta  omi.  »  —  Aujourd'hui,  depuis  15 
ou  20  ans,  on  commence  à  se  tourner  à  dire  «  omi  »  pour 
«  umi  ». 

Il  y  a,  naturellement,  des  influences  contraires.  Tandis  que 
omi  envahit  Oloron,  les  gens  d'Arette,  dont  la  forme  native 
est  précisément  omi,  apprennent  à  dire  umi  pour  parler 
comme  à  Oloron,  qui  est  leur  chef-lieu.  De  même,  ils  rem- 
placent leur  }jo  «  je  »,  du  sans. doute  à  une  vieille  influence 
espagnole,  par  le  5U  d'Oloron,  plutôt  que  par  le  iJu  de 
Pau. 

90.  et,  eaa,  doivent  être  étudiés  avec  plus  de  détail.  Leur 
recul  est  imminent.  MM.  les  curés  de  Béost  et  de  Louvie- 
Soubiron  (canton  de  Laruns),  nés  à  Castet  (canton  d'Arudy) 
où  on  emploie  l'article  montagnard,  l'ont  abandonné  com- 
plètement. Beaucoup  d'autres,  nés  en  plein  patois  monta- 
gnard, habitant  une  paroisse  de  la  montagne,  ne  conservent 
l'article  tonique  ({u'en  conversation,  mais  disent  la,  la,  dès 
qu'ils  montent  en  chaire.  M.  lo  curé  de  Buziet,  né  près 
d'Oloron,   trouvait  et,  eaa  grossiers.  «  Vous  savez  »,  aiou- 
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tait-il  par  manière  d'explication,  ••  ça  ne  se  dit  que  dans  on 
tout  petit  territoire  ».  A  Arbéost.  et  dans  bien  d'autres  vil- 
lages montagnards,  on  commen«;ait  par  répondre  â  mes  'jnes- 
tions  :  las  aùias,  lus  arbes  ;  et  il  me  fallait  tourner  cette  ma- 
nie en  ridicule  (personne  n'est  plus  sensible  â  la  mo-^uene 
qu'un  Béarnais)  pour  les  faire  revenir  â  If-ur  p:it'â.-  nati»rei- 
Dans  quelques  régions  où  on  empl*iie  et  comme  article  ordi- 
naire, on  le  remplace  par  la  pour  les  [i'>ms  qu''>n  pr«jnorjc«^ 
avec  respect.  A  Izeste,  M"*  Arnoido  m'a  donné  une  -série  de 
textes  sans  jamais  employer  l'article  de  la   Plaine  :   mais 
quand,  traduisant  la  parabole  de  l'Enfant  Prudi^ue.  j'ai  pro- 
posé k  eipe'kak  knnU  et  tsû,  elle  m'a  tout  d^  >uite  arrêté  ;jvec 
un  geste  pittoresque  de  dénégation  :  knnuo  la  siâ.  De  méni«'. 
elle  veut  la  bondin  et  non  eb  bondia  v  le  Ijoq  Dieu  »*. 

A  Bénéjacq  (canton  de  Nay  ,  j'ai  eu  peine  à  faire  avouer  à 
mon  premier  sujet  qu'on  disait  et,  eia  :  et  même  apré-s.  mal- 
gré son  désir  de  me  bien  renseigner,  il  revenait  constamment 
à  la,  la.  Il  faut  dire  qu'il  avait  été  soldat  douze  ans,  son  père 
était  de  Mourenx,  sa  femme  de  Beustp,  et  il  avait  >écu  par 
conséquent  dans  une  atmosphên*  de  In,  la  ;  néanmoin-î,  ce 
n*était  qu'avec  les  étrangers,  et  comme  pour  leur  faiie  hon- 
neur, qu'il  changeait  ainsi  son  patois. 

Le  même  mépris  pour  l'article  de  la  montagne  ressortait 
clairement  de  ce  que  me  disait  un  moment  après  un  homme 
avec  qui  je  faisais  route  vers  Bordeaux.  Il  disait  toujours  lu, 
la,  quand  même  j'employais  et,  eja.  Je  lui  ai  demandé  d'où  il 
était;  il  m'a  répondu  qu'il  était  de  Hénéjac^j  :  seulement  il 
avait  couru  pas  mal,  et  il  allait  vendre  tous  les  ans  à  Pau. 
Alors,  comme  il  disait,  «  on  se  met  à  la  portée  de  ceux  qui 
sont  moins  patois  que  soi;  on  suit  le  vice  »,  et  on  parle 
comme  à  Pau. 

«  Mais  à  Bénéjacq,  avec  les  paysans,  comment  rlites- 
vous  ?  » 

«  et,  eja,  toujours.  » 

«  Et  avec  les  étrangers  vous  dites  lu,  la  ?  » 

«  Oui,  qu'est-ce  que  vous  voulez,  pour  être  un  peu  moins 
grossier  !  » 

Généralement  les  deux  articles  sont  mélangés:  on  emploie 
l'un  ou  l'autre  comme  cela  vous  vient  à  la  bouche.  Ce  mé- 

Passy.  —  L'Origine  des  Ossaioia,  4 
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lange  est  surtout  fréquent  dans  la  littérature  orale.  Voici  par 
exemple  quelques  vers  extraits  d'un  aù'jost  ou  chant  funèbre 
Aspois  que  j'ai  transcrit  à  Sarrance  en  1890. 

SOI  arri'bata  ta  pun'sizai, 

ep'yweja  ke  nù  haze  'klaju. 

soi  arri'bata  en  'sun  de  la  lano, 

k  £1  ende'nj't  et  tiyk  de  la  kam'pano. 

91.  Dans  la  littérature  proprement  dite,  on  ne  trouve 
guère  que  lu,  la.  M.  Henri  Pelisson,  d'Arette,  «  leFélibre  de 
Barétons  »,  a  bien  écrit  quelques  poésies  où  les  articles  sont 
mélangés  comme  dans  la  littérature  orale  barétounaise  ;  mais 
ces  tentatives  n'ont  pas  eu  de  suite.  Ainsi  une  fort  jolie 
chanson  qu'il  avait  publié  d'abord  sous  le  titre  Eth  se  de  Mar^ 
terou  «  le  soir  de  Toussaint  »,  a  paru  dans  VAlmaiia  deu  bou 
Biamés  de  1899  sous  la  forme  revisée  Loti  se  de  Marieron. 

Quelques  tentatives  pour  écrire  en  patois  vraiment  local 
n'ont  trouvé  aucun  écho.  La  plus  sérieuse  est  la  publication 
d'un  recueil  de  poésies  de  grand  mérite,  en  pur  Azunois,  par 
M.  Camélat,  sous  le  titre  Et  piu-piu  d  era  me  laguta,  c'est- 
à-dire  le  gazouillement  de  ma  flûte\  Cette  œuvre  a  eu  un 
succès  d'estime  mérité  parmi  les  spécialistes,  mais  ne  s'est 
absolument  pas  vendue.  Depuis,  Camélat  écrit  en  Béarnais 
littéraire,  et  ses  poésies  sont  fort  appréciées  :  telle  sa  char- 
mante idylle  BelineK  —  Pourtant,  d'après  Camélat,  l'in- 
fluence du  Béarnais  diminue  dans  le  Labedan. 

92.  Je  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  exemples.  Ce 
que  j'ai  dit  suffit  à  prouver  qu'il  existe  actuellement  en  Béarn 
un  dialecte  littéraire,  qui  est  celui  de  la  Plaine,  et  particu- 
lièrement celui  des  environs  de  Pau  ;  qu'il  est  parlé  en  chaire 
par  les  curés  ;  que  les  paysans  l'emploient  ou  cherchent  à 
l'employer  dès  qu'ils  parlent  à  un  étranger  ou  dès  qu'ils  font 
œuvre  littéraire  ;  qu'il  tend  même  à  envahir  le  patois  jour- 
nalier et  intime. 

93.  Or  cette  situation  existait  certainement  autrefois.  On 
peut  croire  qu'elle  avait  à  la  fois  plus  de  force  et  moins  d'ex- 
tension. Moins  d'extension,  parce  que,  les  relations  et  les  ma- 


1.  Tarbes,  1895,  imprimerie  Lescamela. 

2.  Tarbes,  1899,  imprimerie  Lescamela. 


liages  l:cxainî§  -«hœ  iiiiif  ttp««^  u  ii;:iii>t  6-  ::  iii.'.it  ii«..:i:5 
forte.  TiâSiiLâieiiieiïT  am  iradranir  lauf  uii^'-r--^..  m  i»e~:.: 
oombre  àf-  i»2r?*iaiif*s  «put^meir  •^HlI'  -zin*:-?--  ;.  **iiJiu-»î}:'f 
liaêrainr.  PQcf  ôi-iur:?*-.  iiarz-t  uu^  i-^lh.  eu  ^  -lat^'L  txi..->f<. 
—  c*e*î-A-C3»   aea   on:   ^:r':^'ii*^r.    l»  »~,iutv?     «l  aL'r-t^    — 

même  es  -iAin  àt-  «t*  Init'*^  a-."!»-'  i—  r^:*:^  l  '  ulj  ii  jts 
pars  de  Fc-ès  *ri  ûtî^-ian..  1  t  *-i-î-  -'iljj  '-  j.»iir:t:n:?r  r.'Ti.Titf 
idiome  -i-ffiô*!!  dij.*f  uiif  x'^oij-^  lis-r"!-»  or  ^l  r^x'j.'i  :ttv- 
néenne.  ei  ^fanK-ni.}  l  ar.-e+  :j-r  -l-*  *-  i—  -jt-rjt-r.  rf  *£7^:>  i. 
la  Bigorne,  as  N-eii.iuiLi^  ti  C  'Ti  ii  :i>rr  r-:  ti  i-.-nir  jf  y.  .\ 
sont  écriu  eiL  &âirL2L:f  .  > 

Un  eoap  -d'*-!!  tîta*  j*^  "-er:^  tiiii-^Lr  fîîi:  ^l'U-  Zh.:rr  T.ir 
qu'ils  >oiiil  «►^iii.l^  itm  Urt-HH*-  -ijfut-iji— .  —  -_:;r^ri.-r^  i  uL-r 
part,  locale  âe  ratcir^.  —  .>r  ;  l:  :-l  ^■^.■rrl:vrr  >Lr  .r  t-.: 

Pas  plus  q4>e  Mil.  F^tt-^  r":  M-c^ll:  '  NiT^jr-  :'  .  :.:  r'.iû: 
d'Oloron  coiiàfite  «j:,  z-Vh:  .■  -r  ^r.  '  •^-  liz.^  >->  r*rr.:> 

Dans    les    p&eçk^     :^    Milt::-!:      B-2LL;jr.     .m-  >^>r     f-Lrl  ~ 

aspoise  du  siècle -ir-riijr-r.  ^r--  ir-ui  hni:A-y  >.-\  c  i.f:Aii:-rr.î 
mélangés^. 

Despourrin.  n*»  â  Ada^:.  :^v^  .\rrrl--ï.  -:  :..i:  a  iJL>>r  :^  -:r 
sa  vie  dans  le  Labedai;.  l^  il  .lit-  ;.is  :3ai>  >r>  .lia::s.::<  uii 
seul  exemple  d>/,  ^r^i. 

On  le  trouTe  au  c-i'D'jTiir^  r^^^I  esi:!  v^^  îaL>  un  rvciî 
trouvé  sur  le  mur  de  lVg*:>e  d'*J>  Arir-^e  . 

Mais  dans  la  Catvyou  <i^  la  B^rhU.  la  (V;#iv;?/V  »/Vx  .t,7).r« 
geois^,  la  Guerre  de  S^narr^-,  \*^  S»ju»'r'tu  Tr^tantrnî  tuhi- 
geois  du  Palais  Saint-Pierre   à  Lyott.  ei  le   /V/t//  tfhiim 


1.  Léon  Cadier.  article  Béarn.  dan^  la  Gratuie  Fncychpt^Ji^ 

2.  Voir  Concours  Navarri>t.  a>ùt  ISVmj.  Pau,  lîaivt.  îSiHK 

3.  Né  en  1799.  Voir  Le  Chnnsutim'er  ifOloron,  Navam»!.  l\iu.  i^arot, 
1890. 

4.  Voir  Vignancour.  Poésies  béarnaises,  aveo  la  tnuluotion  fraiu\'ÙM> 
Pau,  1860.  in-8,  t.  I,  p.  266. 

Les  vers  cités  plus  haut  (:$  90)  sont  probahltMnent  ilollo. 

5.  Ces  exemples  ont  été  réunis  par  Roque- Ferrior,    Vesti;fes  «/*»*»i 
article  archaïque,  conservé  dans  les  patois  du  Midi  do  la  Kranoo.  Mo!\t 
pellier,  1879,  m  8. 
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et  de  Sicart  de  Figueiras\  Tarticle  tonique  est  en  infime 
minorité. 

94.  Voilà  pour  les  textes  littéraires.  Dans  les  documents 
d'archives,  les  exemples  de  Tarticle  tonique  sont  plus  rares 
encore.  Ils  se  trouvent  uniquement  dans  la  région  Est  du  patois 
montagnard,  où  Tinfluence  béarnaise  a  toujours  été  moins  forte  ; 
et  encore  est-ce  dans  les  noms  de  lieux  seulement.  M.  Lucbaire 
n'en  a  trouvé  d'exemples  que  dans  le  Cartulaire  de  Bigorre  * 
et  dans  celui  de  Lézat  '\  Il  faut  ajouter  cependant  le  mande- 
ment d'un  évêque  de  Comminges  du  xv!!!*^  siècle  où  et,  era  sont 
presque  seuls  employés*. 

95.  On  voit  que  l'immense  majorité  des  textes  écrits  en 
pays  de  la  Montagne  n'ont  que  l'article  atone;  quelques-uns  le 
mélange  des  deux  articles,  et  un  très  petit  nombre  l'article 
tonique  seul.  Or  comme  il  en  est  exactement  de  même  dans 
les  textes  littéraires  actuels  de  cette  région  ;  et  comme  nous 
savons  que  l'article  tonique  est  le  seul  qui  y  soit  employé  en 
conversation  par  ceux  qui  ne  singent  pas  la  Plaine,  nous  pou- 
vons conclure  qu'alors  comme  aujourd'hufle  seul  article  de  la 
Montagne  était  et,  eaa,  mais  que  la  tradition  littéraire  dont 
nous  tenons  le  dernier  chaînon,  existait  déjà,  et  agissait, 
plus  fortement  qu'aujourd'hui,  sur  la  langue  écrite. 

Cette  explication  du  mélange  des  articles  dans  quelques 
textes  littéraires  est  conforme  à  celle  que  M.  Caix  a  donné  des 
articles  i/et  lo  en  italien*,  et  la  vigoureuse  argumentation  du 
savant  italien  donne  de  la  force  à  la  mienne. 

96.  Il  est  impossible  de  croire,  comme  semble  le  faire 
M.  Koque-Ferrier,  qu'il  y  a  eu  mélange  d'articles  dans  la 
langue  parlée.  Un  tel  mélange  n'aurait  été  possible  que  par 
suite  d'un  mélange  de  dialectes,  que  rien  ne  permet  de  sup- 
poser. En  tous  cas  on  ne  peut  pas  admettre  que  ille  ait  pu 
donner  dans  la  même  région  deux  formes  différentes,  ayant 
toutes  les  deux  le  même  sens.  On  voit  en  effet  que  dès  qu'une 
langue  se  trouve  en  possession  de  deux  articles,  par  suite 


1.  Voir /îomama,  IX,  157. 

2.  Étude,  p.  229. 

3.  Recueily  n»"  3,  5,  6  et  Glossaire,  au  mot  al. 

4.  Roque-Ferrier,  Vestiges,  p.  11. 

5.  Giornale  di  Filologia  Hom a nza,  ianyier  1879. 
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d'une  évolution  de  sens  éprouvée  par  d'autres  mots,  elle  en 
laisse  tomber  un  :  c'est  ce  qui  a  lieu  en  Gascogne,  pour  l'ar- 
ticle es  y  sa  dérivé  de  ipse,  ipsa  *. 

97.  De  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  que  les  chartes 
n'ont  de  valeur  en  Béarn  (je  ne  cherche  pas,  bien  entendu,  à 
généraliser)  que  pour  Tétude  du  dialecte  littéraire  et  du 
développement  général  du  latin  dans  la  région  ;  et  qu'elles 
n'en  ont  pas  pour  la  dialectologie  locale.  Il  serait  en  tous  cas 
complètement  inutile  d'y  chercher  la  géographie  ancienne  de 
l'article,  et.  pour  la  déterminer,  il  faudra  recourir  à  d'autres 
moyens  de  preuve.  Ce  sera  l'objet  du  prochain  chapitre. 

98.  Note.  —  Il  serait  intéressant  de  déterminer  les  dia- 
lectes qui  ont  surtout  concouru  à  la  formation  de  la  langue 
littéraire.  Je  n'ai  Iji-dessus  que  des  données  vagues.  Je  suis 
disposé  à  croire  que  le  foyer  littéraire  a  été  d'abord  les  Landes, 
puis  Orthez.  Cela  concorderait  avec  l'histoire  de  l'influence 
politique.  Puis  le  Béarnais  littéraire  offre  des  faits  qui  appar- 
tiennent à  cette  région  : 

La  notation  e  pour  a  posttonique  ne  convient  encore  aujour- 
d'hui, où  l'assourdissement  n'a  pu  qu'avancer,  qu'à  l'Ouest  et 
au  Nord-Ouest  du  Béarn  et  aux  Landes. 

La  notation  thye^jy  tliyansser,  etc.,  exprime  une  pala- 
talisation  du  k  par  le  j  suivant  qu'on  trouve  dans  cer- 
taines parties  des  Landes,  et  sur  laquelle  je  n'ai  que  peu  de 
données  géographiques  qui  toutes  m'ont  été  fournies  par 
M.  Arnaudin. 

Quant  à  la  notation  aa,  oo,  ee,  ii,  correspondant  à  a,  o,  e,  i 
phis  n  séparable,  elle  ne  peut  au  contraire  pas  être  née  dans 
les  Landes  où  ce  n  est  encore  conservé  sous  la  forme  d'un  n 


1.  On  pourrait  objecter  l'existence  de  deux  articles,  hinn,  liiu,  hid 
et  8(1,  SH,  pnô  en  islandais.  Mais  outre  qu'ils  sont  d'origine  diiTérente, 
ils  ont  un  rôle  distinct.  hi7in  s'emploie  devant  un  adjectif,  suivi  ou  non 
du  nom  :  hinn  nngi  (maôur)  «  le  jeune  homme  »  ;  ou  sous  la  forme  faible 
'inn  'in  -iô  après  le  nom  :  maûiir-inîi  «  l'homme  «.  C'est  seulement 
sous  cette  dernière  forme  qu'il  est  vraiment  article;  la  forme  forte  a 
gardé  un  peu  du  sens  démonstratif  ;  d'ailleurs  elle  n'est  plus  guère 
usitée  que  dans  le  langage  écrit.  —  sa  s'emploie  devant  un  nom  ou  un 
adjectif,  mais  le  sens  démonstratif  est  souvent  encore  très  apparent: 
sd  gôdi  hestur  «  ce  bon  cheval  ».  C'est  surtout  devant  un  adjectif  sans 
nom  qu'il  devient  un  véritable  article,  parce  que  dans  ces  conditions 
on  ne  peut  pas  mettre  -inn  Hnal  :  sd  vundi  «  le  méchant  »  (Satan). 
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plus  ou  moins  affaibli.  Il  est  même  bien  étonnant  qu'elle  ait 
pris  naissance  en  Béarn,  où  actuellement  encore  la  voyelle  est 
plus  ou  moins  nasaléo  dans  la  plus  grande  partie  du  pays  *. 

1.  L'orthographe  adoptée  par  la  Commission  de  Y  Escale  Gaston 
Féhus,  sur  l'avis  de  M.  Bourcier,  le  l^""  avril  1900,  marque  la  nasala- 
tion  (les  voyelles  par  un  accent  circonflexe  :  bi  «  vin  »,  hé  «  foin  », 
pâ  «  pain  ». 
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1.  —  Communauté  d'origine  des  Osquidates  montani 

et  campestres, 

101.  Suivant  en  cela  d'Anville,  MM.  Raymond*,  Luchaire', 
Cadier  ^  placent  les  Osquidates  montani  dans  les  vallées 
d'Ossau,  Aspe  et  Barétons,  et  les  Osquidatrs  campestres  dans 
les  Landes  du  Pont-Long  et  dans  celles  de  Baras,  Bordeaux. 
On  pourrait  attribuer,  et  on  a  effectivement  attribué,  les  ana- 
logies linguistiques  à  l'identité  de  la  race. 

Cette  hypothèse  ne  parait  reposer  sur  rien  de  solide.  D'abord 
on  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  lieu  de  résidence  des  Osqui- 
dates soit  montani  soit  campestres,  La  similitude  du  nom 
Ossau  —  dont  on  retrouve  le  radical  ailleurs,  par  exemple 
dans  les  mots  Osse,  Ossun  —  n'est  pas  une  preuve  suffisante 
pour  affirmer  que  les  Osquidates  montani  aient  habité  la 
vallée.  Quant  aux  Osquidates  campestres,  c'est  uniquement 
sur  les  relations  avec  le  Pont-Long  et  les  Landes,  des  Ossa- 
lois,  successeurs  présumés  des  Montani,  et  sur  leur  commu- 
nauté de  race  probable  avec  les  Campestres,  qu'on  a  fondé  la 
localisation  de  ces  derniers  *.  Mais  les  possessions  des  Ossa- 
lois  en  plaine  peuvent  tenir  à  d'autres  causes,  et  je  proposerai 
pour  les  expliquer  une  hypothèse  qui  me  paraît  plus  vrai- 
semblable. 

D'ailleurs,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  parenté  réelle  ou  sup- 
posée, il  est  impossible  de  lui  attribuer  sérieusement  la  res- 
semblance de  dialectes  en  question.  Pour  autant  qu'on  sait, 
l'influence  des  langues  prélatines  sur  le  Latin  ne  s'est  exercée 
que  pour  déterminer  des  tendances  phonétiques  ou  syntac- 
tiques  générales. 

2.  —  In//ue7ice  de  l' Aragon. 

102.  Si  l'article,  en  Aragon,  était,  ou  avait  été,  lu,  la, 
Ossau  aurait  pu  adopter  cette  forme. 


î.  Dictionnaire. 

2.  Étude. 

3.  Grande  Encyclopédie. 

4.  Menjoulet  place  les  Campestres  vers  Arudy. 
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L'hypothèse  vaut  à  peine  qu'on  s'y  arrête.  Je  ne  connais 
pas  la  dialectologie  aragonaise  ;  mais  alors  même  que  la,  la, 
existerait  sur  le  versant  Sud  des  Pyrénées,  Aspe  et  Barétons 
auraient  adopté  cet  article  avant  Ossau.  Le  port  d'Ossau,  en 
effet,  est  peu  praticable  et  n'a  jamais  été  bien  fréquenté.  Le 
Pas  d'Aspe,  au  contraire,  a  été  traversé  par  une  grande  route 
depuis  l'époque  romaine.  Une  forte  influence  d'outre-monts 
est  d'ailleurs  sensible  dans  les  patois  d'Aspe  et  de  Barétons, 
et  augmente  plus  on  approche  de  la  frontière.  Pourtant  Aspe 
et  Barétons  n'ont  que  l'article  tonique,  ce  qui  prouve  qu'en 
Ossau  lu  la  ne  vient  pas  de  TAragon. 

3.  —  Influence  de  la  Plaine. 

103.  «  La  vallée  d'Ossau,  dit  M.  Luchaire,  moins  isolée 
que  les  deux  autres  (celles  d'Aspe  et  de  Barétons),  à  cause  de 
ses  relations  directes  et  constantes  avec  Pau  et  du  grand 
nombre  d'étrangers  qu'y  attirent  ses  stations  thermales,  a 
subi,  et  subit.de  plus  en  plus  tous  les  jours  dans  sa  phonétique 
et  son  lexique,  Tinfluence  du  Français  et  celle  du  Béarnais 
parlé  à  Pau.  Ainsi  le  patois  de  Bielle  ne  connaît  plus  l'article 
pyrénéen  et  era^  qu'il  remplace  par  le  béarnais  ordinaire 
louy  la^  .» 

M.  Luchaire,  qui  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné  l'entre- 
croisement d'enclaves  existant,  comprend  d'ailleurs  Aspe, 
Ossau  et  Barétons  dans  un  même  sous-dialecte  «  de  la  mon- 
tagne »,  en  sorte  que  pour  lui  l'Ossalois  paraît  n'être  que  de 
l'Aspois  mélangé. 

104.  Cette  manière  de  voir  semble  au  premier  abord  se 
concilier  assez  avec  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'influence  du 
dialecte  littéraire,  et  notamment  du  recul  de  et,  eja  devant  lu, 
la.  Je  n'ai  constaté,  il  est  vrai,  que  des  individus  isolés  intro- 
duisant l'article  de  la  Plaine  dans  des  villages  montagnards. 
Mais  rien  n'empêche  absolument  de  penser  que  la  limite  puisse 
reculer,  ou  que  des  enclaves  puissent  se  former. 

105.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  serait  bien  bizarre  de  voir 
une  invasion  de  formes  sauter  par-dessus  trois  villages  situés 

1.  Étude  y  p.  286. 
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ami,  sjss  ou  'siss,  ke  de,  bude,  bî,  tî,  ar'rjssta  ou  hjsstia,  ne 
sont  employés  ni  en  littérature,  ni  en  conversation  par  ceux 
qui  veulent  parler  fin.  Sur  beaucoup  de  points,  l'ancien  terme 
n'est  plus  qu'un  souvenir,  ou  du  moins  tend  à  disparaître. 

Voici  l'histoire  de  bu'de  à  Pè  de  Hourat  (canton  d'Arudy), 
d'après  le  propriétaire  de  l'établissement  thermal,  M.  Ort 
(50  ans)  : 

«  la  'ms  yjan'tanto  ke  di'zs  bu'de  :  ke  bas  'sa  lu  bu'de.  luz 
'upklez  de  pa'pa,  bu'de  ta'bé.  lu  pa'pa  ke  di'zs  'byrre, 
psr'mu  k  £jo  mje^fe  'dit.  kwam  be'nera  bu'de  a  'paii,  laz 
arkar'dcjos  ke  di'zsn,  'kwam  bu'led  de  keb  'byrre?  —  ala'bets 
1  abi'tyde  de  dize  'byrre  ke  'bje  de  'kiu.  »  —  C'est-à-dire  : 
((  Ma  grand'tante  disait  «  bu'de  »  :  «  tu  vas  faire  le  beurre  ». 
Les  oncles  de  papa,  «  bu'de  »  aussi.  Papa  disait  «  byrre  », 
parce  que  c'était  mieux  dit.  Quand  on  vendait  du  beurre  à 
Pau,  les  revendeuses  disaient:  «  Combien  voulez-vous  de  ce 
beurre.  »  —  Alors  l'habitude  de  dire  «  byrre  »  vient%le 
là.  » 

«  wêï  »,  m'a  dit  un  propriétaire  d'Estialesq  (canton  d'Olo- 
ron),  M.  Armagnac,  «  dezem'py/  kinze  a  bint  ans,  ke  kn'menson 
de  z  bi'ja  a  dize  de  ami  enta  omi.  »  —  Aujourd'hui,  depuis  15 
ou  20  ans,  on  commence  à  se  tourner  à  dire  «  omi  »  pour 
«  umi  ». 

Il  y  a,  naturellement,  des  influences  contraires.  Tandis  que 
omi  envahit  Oloron,  les  gens  d'Arette,  dont  la  forme  native 
est  précisément  omi,  apprennent  à  dire  umi  pour  parler 
comme  à  Oloron,  qui  est  leur  chef-lieu.  De  même,  ils  rem- 
placent leur  ijo  «  je  »,  dû  sans. doute  à  une  vieille  influence 
espagnole,  par  le  su  d'Oloron,  plutôt  que  par  le  iju  de 
Pau. 

90.  et,  eja,  doivent  être  étudiés  avec  plus  de  détail.  Leur 
recul  est  imminent.  MM.  les  curés  de  Béost  et  de  Louvie- 
Soubiron  (canton  de  Laruns),  nés  à  Castet  (canton  d'Arudy) 
où  on  emploie  l'article  montagnard,  l'ont  abandonné  com- 
plètement. Beaucoup  d'autres,  nés  en  plein  patois  monta- 
gnard, habitant  une  paroisse  de  la  montagne,  ne  conservent 
l'article  tonique  qu'en  conversation,  mais  disent  lu,  la,  dès 
qu'ils  montent  en  chaire.  M.  le  curé  de  Buziet,  né  près 
d'Oloron,  trouvait  et,  eja  grossiers.  «  Vous  savez  »,  aiou- 
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tait-il  par  manière  d'explication,  «  ça  ne  se  dit  que  dans  un 
tout  petit  territoire  ».  A  Arbéost,  et  dans  bien  d'autres  vil- 
lages montagnards,  on  commençait  par  répondre  à  mes  ques- 
tions :  la£  oûAaLB,  las  arbes  ;  et  il  me  fallait  tourner  cette  ma- 
nie en  ridicule  (personne  n'est  plus  sensible  à  la  moquerie 
qu'un  Béarnais)  pour  les  faire  revenir  à  leur  patois  naturel. 
Dans  quelques  régions  où  on  emploie  et  comme  article  ordi- 
naire, on  le  remplace  par  lu  pour  les  noms  qu'on  prononce 
avec  respect.  A  Izeste,  M"*  Arnoldo  m'a  donné  une  série  de 
textes  sans  jamais  employer  Tarticle  de  la  Plaine  ;   mais 
quand,  traduisant  la  parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  j'ai  pro- 
posé k  e!  pe'kak  knnti  et  seâ,  elle  m'a  tout  de  suite  arrêté  avec 
un  geste  pittoresque  de  dénégation  :  kuntio  lu  Scu.  De  même, 
elle  veut  lu  bnn'din  et  non  eb  bun'diu  «  le  Bon  Dieu  )). 

A  Bénéjacq  (canton  de  Naj),  j'ai  eu  peine  à  faire  avouer  à 
mon  premier  sujet  qu'on  disait  et,  eja  ;  et  même  après,  mal- 
gré son  désir  de  me  bien  renseigner,  il  revenait  constamment 
à  lu,  la.  Il  faut  dire  qu'il  avait  été  soldat  douze  ans,  son  père 
était  de  Mourenx,  sa  femme  de  Beuste,  et  il  avait  vécu  par 
conséquent  dans  une  atmosphère  de  lu,  la  ;  néanmoins,  ce 
n'était  qu'avec  les  étrangers,  et  comme  pour  leur  faire  hon- 
neur, qu'il  changeait  ainsi  son  patois. 

Le  même  mépris  pour  l'article  de  la  montagne  ressortait 
clairement  de  ce  que  me  disait  un  moment  après  un  homme 
avec  qui  je  faisais  route  vers  Bordeaux.  Il  disait  toujours  lu, 
la,  quand  même  j'employais  et,  eaa.  Je  lui  ai  demandé  d'où  il 
était  ;  il  m'a  répondu  qu'il  était  de  Bénéjacq  :  seulement  il 
avait  couru  pas  mal,  et  il  allait  vendre  tous  les  ans  à  Pau. 
Alors,  comme  il  disait,  «  on  se  met  à  la  portée  de  ceux  qui 
sont  moins  patois  que  soi;  on  suit  le  vice  »,  et  on  parle 
comme  à  Pau. 

«  Mais  à  Bénéjacq,  avec  les  paysans,  comment  dites- 
vous  ?  » 

«  et,  eja,  toujours.  » 

«  Et  avec  les  étrangers  vous  dites  lu,  la  ?  » 

«  Oui,  qu'est-ce  que  vous  voulez,  pour  être  un  peu  moins 
grossier  !  » 

Généralement  les  deux  articles  sont  mélangés  :  on  emploie 
l'un  ou  l'autre  comme  cela  vous  vient  à  la  bouche.  Ce  mé- 

Passy.  —  //Origine  des  Ossahis.  4 
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lange  est  surtout  fréquent  dans  la  littérature  orale.  Voici  par 
exemple  quelques  vers  extraits  d'un  au'jost  ou  chant  funèbre 
Aspois  que  j*ai  transcrit  à  Sarrance  en  1890. 

SOI  arri'bata  ta  pun'sizai, 

ep'yweja  ke  nia  haze  'klaau. 

soi  arri'bata  en  'sun  de  la  lano, 

k  £Ï  ende'nyt  et  tjyk  de  la  kam'pano. 

91.  Dans  la  littérature  proprement  dite,  on  ne  trouve 
guère  que  lu,  la.  M.  Henri  Pelisson,  d'Arette,  «  le  Félibre  de 
Barétons  »,  a  bien  écrit  quelques  poésies  où  les  articles  sont 
mélangés  comme  dans  la  littérature  orale  barétounaise  ;  mais 
ces  tentatives  n*ont  pas  eu  de  suite.  Ainsi  une  fort  jolie 
chanson  qu'il  avait  publié  d'abord  sous  le  titre  Eth  se  de  Mar- 
terou  «  le  soir  de  Toussaint  »,  a  paru  dans  rAlmana  deu  bou 
Biarnés  de  1899  sous  la  forme  re visée  Lou  se  de  Marterou. 

Quelques  tentatives  pour  écrire  en  patois  vraiment  local 
n'ont  trouvé  aucun  écho.  La  plus  sérieuse  est  la  publication 
d'un  recueil  de  poésies  de  grand  mérite,  en  pur  Azunois,  par 
M.  Camélat,  sous  le  titre  Et piupiu  d  era  me  laguta,  c'est- 
à-dire  le  gnzouillemetH  de  ma  flAte^.  Cette  œuvre  a  eu  un 
succès  d'estime  mérité  parmi  les  spécialistes,  mais  ne  s'est 
absolument  pas  vendue.  Depuis,  Camélat  écrit  en  Béarnais 
littéraire,  et  ses  poésies  sont  fort  appréciées  :  telle  sa  char- 
mante idylle  BelineK  —  Pourtant,  d'après  Camélat,  l'in- 
fluence du  Béarnais  diminue  dans  le  Labedan. 

92.  Je  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  exemples.  Ce 
que  j'ai  dit  suffit  à  prouver  qu'il  existe  actuellement  en  Béarn 
un  dialecte  littéraire,  qui  est  celui  de  la  Plaine,  et  particu- 
lièrement celui  des  environs  de  Pau  ;  qu'il  est  parlé  en  chaire 
par  les  curés  ;  que  les  paysans  l'emploient  ou  cherchent  à 
l'employer  dès  qu'ils  parlent  à  un  étranger  ou  dès  qu'ils  font 
œuvre  littéraire  ;  qu'il  tend  même  à  envahir  le  patois  jour- 
nalier et  intime. 

93.  Or  cette  situation  existait  certainement  autrefois.  On 
peut  croire  qu'elle  avait  à  la  fois  plus  de  force  et  moins  d'ex- 
tension. Moins  d'extension,  parce  que.  les  relations  et  les  ma- 


1.  Tarbes,  1895,  imprimerie  Lescamela. 

2.  Tarbes,  1899,  imprimerie  Lescamela. 
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riages  lointains  étant  plus  rares,  la  manie  de  la  mode  moins 
forte,  rattachement  aux  traditions  plus  universel,  un  petit 
nombre  de  personnes  seulement  était  exposé  à  Tinfluence 
littéraire.  Plus  de  force,  parce  que  ceux  qui  jetaient  exposés, 
—  c'est-à-dire  ceux  qui  écrivaient,  notaires  ou  autres,  — 
avaient  étudié  dans  les  centres  littéraires,  adopté  la  tradition 
graphique  et  le  jargon  professionnel  de  leur  école. 

«  On  sait  qu'au  moyen  âge  le  Béarnais  a  été  très  usité 
même  en  dehors  de  ses  limites  actuelles;  grâce  à  l'union  des 
pays  de  Foix  et  de  Béarn,  il  a  été  employé  longtemps  comme 
idiome  officiel  dans  une  grande  partie  de  la  région  pyré- 
néenne, et  beaucoup  d'actes  des  xiv"  et  xv*'  siècles,  relatifs  à 
la  Bigorre,  au  Nébouzan,  au  Comminge  et  au  comté  de  Foix, 
sont  écrits  en  Béarnais  *.  » 

Un  coup  d'œil  sur  les  textes  anciens  suffit  pour  faire  voir 
qu'ils  sont  soumis  aux  mêmes  influences,  —  littéraire  d'une 
part,  locale  de  l'autre,  —  que  j'ai  pu  surprendre  sur  le  vif. 

Pas  plus  que  MM.  Peyré  et  Montant*,  Navarrot^  qui  était 
d'Oloron  comme  eox,  n'emploie  et,  era,  dans  ses  écrits. 

Dans  les  poésies  de  Marie  Blanque,  chanteuse  funèbre 
aspoise  du  siècle  dernier,  les  deux  articles  sont  constamment 
mélangés*. 

Despourrin,  né  à  Adast,  près  Argelès,  et  qui  a  passé  toute 
sa  vie  dans  le  Labedan,  ne  montre  pas  dans  ses  chansons  un 
seul  exemple  à'et,  era. 

On  le  trouve  au  contraire  seul  employé  dans  un  récit 
trouvé  sur  le  mur  de  l'église  d'Os  (Ariège). 

Mais  dans  la  Cansou  de  la  Bertat,  la  Croisade  des  Albi- 
geois^, la  Guerre  de  Navarre,  le  Nouveau  Testament  albi- 
geois du  Palais  Saint-Pierre   à  Lyon,  et  le  Débat  d'izam 


1.  Léon  Cadier,  article  Béarn,  dans  la  Grande  Encyclopédie. 

2.  Voir  Concours  Navarrot,  août  1890.  Pau,  Garet,  1890. 

3.  Né  en  1799.  Voir  Le  Ckansoimier  d^Oloron,  Navarrot.  Pau,  Garet, 
1890. 

4.  Voir  Vignancour,  Poésies  béarnaises,  avec  la  traduction  française. 
Pau,  1860,  in-8,  t.  I,  p.  266. 

Les  vers  cités  plus  haut  (S  90)  sont  probablement  d'elle. 

5.  Ces  exemples  ont  été  réunis  par  Roque-Ferrier,  Vestiges  d'un 
article  archaïque,  conservé  dans  les  patois  du  Midi  de  la  France.  Mont- 
pellier, 1879,  in  8. 
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suprématie  sur  les  autres,  et  s'impose  volontiers,  comme 
l'ancien  Provençal,  aux  littérateurs  et  aux  orateurs  locaux.  Il 
n'a  pas,  bien  entendu,  une  forme  absolument  définie;  il  subit 
dans  son  vocabulaire,  dans  sa  grammaire  et  surtout  dans  sa 
prononciation,  l'influence  du  patois  natal  de  ceux  qui  le  par- 
lent. C'est  une  tendance  plutôt  qu'un  fait  concret.  Cependant 
le  Béarnais  littéraire  actuel  serait  assez  exactement  repré- 
senté par  le  patois  des  environs  de  Pau,  Gan,  Morlaas,  si  on 
remplaçait  un  petit  nombre  de  localismes  de  cette  région  par 
des  formes  plus  générales. 

C'est  ce  patois  qu'on  nous  présente  dans  le  Sud-Ouest 
comme  le  modèle  du  Béarnais.  Jamais  personne,  dans  cette 
région,  ne  m'a  dit  qu'il  préférait  le  patois  de  tel  autre 
endroit.  «  lu  msl  be'joi  pa'twcs,  k  d  gan  )>,  me  disait  à  Gan 
M.  Morujen,  répétant  l'opinion  de  son  parent  M.  Garet,  curé 
doyen  de  Salies*.  «  a'si  k  eI  lu bejd'table  pa'twes  »,  m'a  dit  un 
homme  de  Lasseube.  C'est  le  Béarnais  de  Pau,  qui  est  son 
propre  patois,  que  M.  Lespy  a  pris  pour  modèle  dans  sa  gram- 
maire et  son  dictionnaire. 

83.  En  dehors  de  cette  région,  soit  en  Béarn,  soit  même 
dans  les  pays  voisins,  dans  toute  la  Gascogne,  on  trouve  cer- 
tainement des  gens  qui  vous  disent  que  leur  propre  patois  est 
le  plus  joli  ;  mais  c'est  toujours  celui  de  Pau  et  environs  qu'ils 
mettent  en  second.  D'autres  le  mettent  en  premier.  M.  le  curé 
de  Lasseube,  originaire  des  environs  de  Lembeye,  me  disait 
que  là  où  l'on  parlait  le  plus  joli  Béarnais,  c'était  à  Gan,  à 
Pau  (où  pourtant  on  le  mélange  un  peu  avec  le  Français),  à 
Morlaas,  à  Lescar.  M*"°  Dupouy,  la  maîtresse  de  l'hôtel  du 
Commerce  à  Arzacq,  me  parlait  avec  enthousiasme  du  patois 
de  Pau.  A  Samadet  canton  de  Geaune),  M°*®  Dupin,  pro- 
priétaire de  l'hôtel,  me  disait  :  «  lu  bjar'nes  k  d  for  msl  be'joj 
ke  la  pa'twss  de  pir'nuste  ».  A  Arrens  (canton  d'Aucun, 
Hautes-Pyrénées)  le  propriétaire  de  l'Hôtel  de  France, 
M.  Lorret,  me  disait  la  même  chose.  M*'*  Carite,  d'Ossun, 
établie  à  Pau,  s'exprime  ainsi  :  <(  la  pa'twes  de  'paû,  k  ei  'mel 
be  'J9ï  k  a  nuste.  nicS  tu  ty  a  au'sy,  k  cm  pa'js/  k  e!  ms!  be'jol  ke 
hen  luz  bi  laijes  d  ou  tur  ;  mes  k  si  md  fî  la  bjar  nés.  » 

1.  Le  même  qui  a  publié  des  Noëls  patois. 
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84.  Ce  qui  est  plus  probant  que  des  appréciations  for- 
mulées expressément,  c'est  l'influence  exercée  par  les  formes 
du  dialecte  littéraire.  En  effet,  on  les  voit  s'imposer  môme  à 
ceux  qui  prétendent  préférer  leur  patois  natal. 

Les  curés,  dès  qu'ils  montent  en  chaire,  parlent  en  Béar- 
nais littéraire.  M.  le  curé  de  Gurmençon  (canton  de  Sainte- 
Marie),  né  à  Lées  (canton  d'Accous\  en  me  confirmant  ce  fait 
que  j'ai  souvent  observé,  me  l'expliquait  comme  suit  :  «  Nous 
autres  curés,  nous  quittons  notre  village  avant  d'en  bien  con- 
naître le  patois;  nous  nous  trouvons,  au  séminaire,  avec  des 
Béarnais  de  toutes  les  régions  ;  puis,  nous  changeons  de 
paroisse  plusieurs  fois.  Nous  adoptons  ainsi  un  langage  qui 
est  la  moyenne  de  tous  ceux  que  nous  entendons  parler. 
D'ailleurs  les  paysans  eux-mêmes  riraient  de  nous  entendre 
employer  un  patois  tout  à  fait  local.  Ils  n'y  sont  pas  habitués. 
Il  y  a  quelque  temps,  j'entendais  à  Lées  M.  X...  faire  une 
petite  allocution  en  patois  à  un  mariage.  Il  est  de  Lées,  et  n'a 
rien  voulu  abandonner  du  patois  de  son  village.  Eh  bien, 
moi-même  qui  suis  de  Lées  et  passionné  pour  mon  patois,  j'en 
étais  étonné  ;  et  je  voyais  bien  des  gens  qui  riaient.  » 

85.  Je  vais  montrer  par  quelques  exemples  cette  conta- 
gion du  dialecte  littéraire  de  la  Plaine. 

Ses  principaux  caractères  sont  les  suivants: 

ri  à  l'initiale,  j  à  la  médiale  ou  après  consonnes,  et  non 
^3,  3  :  ri^  «  j®  ^^  ;  Py  ja  «  monter  »  ;  ezbar'ja  «  effrayer,  et 
non  d3u,  py'3a,  ezbar'3a.  ri  et  non  d5,  5,  15,  dans  les  termi- 
naisons -aticvm,  -idicinn,  -inicum  :  biladrie  «  village  », 
hirie  «  foie  »,  di'menrie  «  dimanche  »,  au  lieu  de  bilad3e, 
bila3e,  bilal3e,  etc. 

d  provenant  de  d  intervocal,  et  non  z  ou  Tune  des  formes 
résultant  de  la  chute  du  d:  kade  ce  tomber  »,  au  lieu  de  kaze, 
kaje,  kel  ou  ks. 

t  à  la  2"^  personne  pluriel  des  verbes,  et  non  ts:  ke  kan'tat 
«  vous  chantez  »,  au  lieu  de  ke  kan'tats. 

t  au  singulier,  ts  au  pluriel  correspondant  k  II  final  en 
roman,  et  non  c,  t/au  singulier,  t/,  /,  ï/,  ïtsau  pluriel  :  be'ut 
tf  veau  »,  betcts,  non  betcc,  betst/,  etc. 

1/au  pluriel  des  mots  qui  ont  L  au  singulier,  et  non  une  des 
autres  formes:  bjd/a  vieux  »,  non  bicits,  bjdts,  etc. 
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0  correspondant  à  a  positonique  latin,  et  non  a  ou  a  :  be'tuo 
«  génisse  )>,  non  be'teja  ou  be'teje. 

lu,  la  et  non  et,  eja  ;  -^  k  eï  (f  il  est  »,  et  non  ke  de;  —  ft\% 
((  six  »,  et  non  'sies  ou  sjss  ;  —  omi  «  homme  »,  et  non  'umi; 
—  byrre  «  beurre  »,  fji'nesto  «  fenêtre  »,  ije  «  hier  »,  et  non 
bu'de,  arrj£sta  ou  hj£8tia,  J£rmo  ;  —  bjene,  tjene,  ke  bjeni 
«  venir,  tenir,  je  viens  »  et  non  bi,  tî  (bi,  ti),  ke  bjepk  ou  ke 
bjeï,  etc. 

Fin  outre,  le  patois  littéraire  ne  conserve  de  \n  séparable 
latin  que  tout  au  plus  la  nasalition  de  la  voyelle  précédente  : 
pà  ou  pa  «  pain  »,  et  non  pàn. 

Je  n'ai  fait  qu'indiquer  les  faits  les  plus  importants,  ceux 
qui  sont  les  plus  caractéristiques  du  dialecte  littéraire.  Pour 
entrer  dans  les  détails,  il  ne  faudrait  rien  de  moins  qu*une 
étude  comparative  de  tous  les  patois  du  Sud-Ouest. 

86.  Voyons  maintenant  comment  ces  caractères  chassent 
les  autres. 

Eaux-Bonnes  est  une  enclave  du  dialecte  littéraire  en  pleine 
vallée  d'Ossau.  L'étude  de  son  parler  est  malheureusement 
très  difficile,  parce  qu'une  foule  de  patois  se  mélangent  dans 
cette  station  thermale,  fille  de  sa  source,  et  qui  ne  s'est  déve- 
loppée que  depuis  une  cinquantaine  d'années.  La  population 
d'Eaux-Bonnes  est  venue  un  peu  de  toutes  les  parties  du 
Béarn  et  de  la  Bigorre  ;  de  Bruges,  d'Arthez,  d'Asson  (canton 
de  Nay),  de  Ferrières,  d'Arbéost  (canton  d'Aucun,  Hautes- 
Pyrénées),  tout  autant  que  d'Aas  ou  de  Laruns.  Parmi  ces 
gens  de  provenances  diverses,  les  uns  —  ceux  qui  sont  venus 
déjà  âgés,  ou  les  Ossalois  qui  hivernent  dans  les  villages 
voisins  —  conservent  en  général  leur  patois  relativement 
pur;  mais  lorsqu'ils  l'altèrent,  c'est  pour  se  rapprocher  du 
langage  de  la  Plaine.  Les  autres  —  les  plus  jeunes,  et  ceux 
qui  ne  retournent  guère  chez  eux  —  adoptent  un  parler 
hybride,  mais  bien  plus  semblable  à  celui  de  la  Plaine  qu'à 
celui  d'Ossau. 

Il  faudrait,  pour  démontrer  ceci,  avoir  recueilli  le  parler 
d'un  grand  nombre  d'habitants  d'Eaux-Bonnes  de  prove- 
nances diverses,  et  comparer  leur  patois  actuel  à  celui  d'Os- 
sau, en  notant  les  diff'érences,  puis  comparer  les  formes  extra- 
ossaloises  à  celles  de  leurs  villages  d'origine,  pour  voir  ce 
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qui  est  une  simple  conservation  ;  le  reste  donnerait  la  mesure 
de  l'action  littéraire.  Je  ne  peux  faire  ce  travail  que  d'une 
façon  rudimentaire,  mais  voici  quelques  faits  significatifs. 

Une  femme  de  25  à  30  ans,  née  à  Goust  (canton  de  Laruns), 
et  n*ayant  guère  quitté  la  vallée,  ditiju,  rumaije,  py'ja,  ezbar'ja, 
kas'Ut,  be'Uts  comme  dans  la  Plaine,  au  lieu  de  5U,  ra'ma3e,  py'5a, 
ezbar 5a,  kas'Ut/,  be'tsits  comme  à  Goust  et  dans  tout  Ossau. 

Augustin  Lanusse,  54  ans  environ*,  d'une  famille  d'Aas, 
ayant  séjourné  à  Pau  bon  nombre  d'hivers,  termine  la  2^  per- 
sonne du  pluriel  par  t  comme  dans  la  Plaine  et  non  par  ts 
comme  dans  la  Vallée  :  kumpje'net,  kumbu  iat,  au  lieu  de  kum- 
pje'nets,  kambn'iats. 

M.  Lablangue^  né  à  Arbéost,  mais  élevé  à  Eaux-Bonnes 
depuis  rage  de  1  an.  fait  ïa  posttonique  latin  ziz  0  comme  vers 
Pau,  au  lieu  de  a  comme  en  Ossau  et  dans  son  village.  ILrend 
*A-\-s  par  -1/  comme  dans  la  plaine  (y  bjciC,  dyz  bjsl/)  au  lieu 
de  -1/  comme  à  Arbéost  (y  bJEï,  dyz  bjd/),  et  de  -Us  ïlts,  comme 
en  Ossau  (bJEits,  bjeilts,  bjslts,  bjds). 

Je  peux  donc  donner  comme  un  minimum  le  tableau  sui- 
vant, qui  montre  Eaux-Bonnes  se  séparant  régulièrement 
d'Ossau  pour  marcher  avec  la  plaine. 
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87.  Eaux-Bonnes  est  à  son  tour  un  centre  du  parler  litté- 
raire qui  infecte  les  villages  voisins.  A  Aas,  à  Laruns,  cette 
influence  est  très  marquée  ;  dès  qu'on  s'observe  un  peu  en  par- 
lant, on  emploie  certaines  formes  littéraires,  telles  que  aute- 
men  ou  antede'men  pour  aude'men   a  autrement  ».  Quelques- 


1.  En  1891.  Mort  depuis. 

2.  C'est  le  père  de  Léopohi  dont  j'ai  étudié  le  patois  dans  la  Revue 
des  Patois,  III,  106. 
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unes  de  ces  formes  deviennent  définitives  ;  ainsi  ba'de 
«  beurre  »  a  été  remplacé  à  Aas  par  byrre,  tandis  qu'il  sur- 
vit encore  à  Béost,  Bagès  et  Louvie  Soubiron,  qui  sont  plus 
loin  d*Eaux-Bonnes. 

88.  En  Azun  (c*est  la  vallée  du  Labedan  où  sont  Aucun 
et  Arrens),  on  peut  bien  se  rendre  compte  de  l'invasion  du 
dialecte  littéraire.  «  Tous  les  morceaux  de  littérature  orale 
se  disent  en  Béarnais  plus  ou  moins  pur  »,  écrit  Camélat. 
On  pourra  juger  de  la  profonde  difiFérence  qui  existe  en  Azun 
entre  le  patois  et  la  langue  littéraire,  par  le  petit  dialogue 
ci-joint,  dont  Camélat  m'a  fourni  et  la  version  courante,  et 
la  refaçon  bien  locale.  11  est  très  populaire  dans  la  vallée. 


DIALOGUE  AZUNOIS  LITTERAIRE 


VERSION   PATOISE 


£  d  un  eb  'bus  ? 

ede  ^a'daii .  si  de 

'bedz  a'midz  a  ^u'daû. 

e  kum  'ju  a'taù. 

e  jem  maji'dat  ? 

6  wi,  wi. 

s  kin  s  a'pcja  bosta  ^spuza  ? 

e  ma'ji. 

£  la  'mjena  ta'bé. 

£  se  j  a'bs  beja  'nosa? 

'o  se  n  j  a'b£,  se  n  j  a'bs, 

frais,  SOS,  pa'jens,  a'mits, 

V£k  k  '£jàn  de  'tuts  ; 

k  a'bém  va  kartarVota 

de  ba'Xar,  ke  hazen 

'kjusta  de'bat,  'kjusta  do'sys, 

£  V£p  pit/ar'rots  de  bî.  se 

'mes  n  a'busàm  a'bvt,  mes 

ke  n  'ojam  be'yyt. 


£  d  ùji  jJ£b  'bus  ? 

£  de  yu'daii.  k  £Ï  de 

'b£dz  amidz  a  ^u'dau. 

£  'ju  ta'bô. 

£  J£m  maji'dat  ? 

£  wi,  wi. 

£  kin  s  a'p£ja  ja  'bosta  'hênna? 

£  ma'jia. 

£  ja  'm£  ta'bê. 

£  se  ^a'je  bsja  'nosa? 

'o  se  ne  ya'je,  se  ne  ^a'je, 

fraï/,  SDS,  pa'jens,  a'mits, 

'w£k  ke  'jcjàm  de  'tuts  ; 

k  a'jem  5'a  kartar'rota 

de  ba'ifaj,  ke  hajep 

'kjusta  de'bat,  'kjusta  de'sys, 

£  'w£p  picçar'rots  de  bî.  se 

'mes  n  o'sam  s'yt,  mes. 

ke  n  ojàm  bœ'bœt. 


Traduction 

—  Et  d'où  êtes-vous  ?  —  Et  de  Goudau  ;  j'ai  beaucoup 
d'amis  à  Goudau.  —  Et  moi  aussi.  —  Et  êtes-vous  marié  ?  — 
Eh  oui,  oui.  —  Et  comment  s'appelle  votre  femme?  —  Eh 
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Marie.  —  Et  la  mienne  aussi.  —  Et  s*il  y  avait  belle  noce?  — 
Oh  s'il  y  en  avait,  s'il  y  en  avait,  frères,  sœurs,  parents, 
amis,  huit  nous  en  étions  de  tous  ;  nous  avions  un  cinquième 
d'hectolitre  d'orge,  nous  faisions  croûte  dessous,  croûte  des- 
sus ;  et  huit  double-litres  de  vin.  Si  plus  nous  en  avions  eu, 
plus  nous  en  aurions  bu. 

Bien  qu'il  y  ait  dans  la  forme  courante  de  ce  morceau  des 
archaïsmes  (el  de  btdz  amis,  au  lieu  de  k  d)  et  des  traces  de 
l'influence  du  Français  ('mjena)  les  modifications  du  patois 
sont  dues  surtout  au  Béarnais  littéraire. 

89.  Tous  les  caractères  cités  plus  haut  n'ont  pas  une  égale 
importance. 

3,  d3  sont  tolérés  même  en  poésie,  grâce  à  Navarrot  qui 
était  d'Oloron,  où  ces  formes  sont  seules  courantes  ;  c  ou  cç, 
ou  t/  est  une  forme  admise  dans  les  ouvrages  patois  de 
l'Ouest*,  à  cause  de  l'importance  de  Salies  et  d'Orthez  comme 
centres  littéraires.  Mais  sur  la  limite  de  la  région  où  //  final 
donne  c  et  de  celle  où  il  donne  t,  entre  Précilhon  et  Peyre, 
j'ai  eu  souvent  bien  de  la  peine  à  déterminer  à  quel  domaine 
appartenaient  les  villages  ;  dans  un  grand  nombre,  en  effet, 
on  mélangeait  t  et  c  d'une  façon  qui  permettait  de  voir 
clairement  une  influence  littéraire.  —  Les  Chalossais,  qui 
n'arrivent  guère  en  parlant  à  se  défaire  de  leur  p  (=  n  sépa- 
rable),  écrivent  pan,  bin,  même  en  poésie.  En  Ossau,  d'au- 
tre part,  on  évite  même  5  et  t/,  dès  qu'on  veut  parler  bien. 
A  Neuilly  sur-Seine,  j'ai  une  fois  lié  conversation  avec  un 
de  ces  chevriers  béarnais  qu'on  rencontre  un  peu  partout.  Il 
disait:  jju,  be't£t.  «  Et  d'où  étes-vous?  —  De  Laruns.  —  Mais 
à  Laruns,  on  dit  3U,  be'tst/.  »  C'est  à  peine  s'il  a  voulu  le 
reconnaître.  «  ke  n  ja  ki  ad  dizen  »,  répétait-il.  «  Il  y  en  a 
qui  disent  comme  ça.  »  —  L'adoption  par  les  Ossalois  de 
formes  béarnaises  comme  bi'lajje  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  l'influence  du  français,  qui  n'est  pas  non  plus  négli- 
geable, tendrait  plutôt  à  faire  conserver  la  forme  bi'la3e. 

1.  On  écrit  -Ig,  th,  -igl,  ty  :  nabety  «  nouveau  »,  c'est-à-dire  nabec. 
Dans  sa  séance  du  t*"*  avril  1900,  la  Commission  administrative  de 
l'Escole  Gaston  Fébus  a  adopte^  la  moins  mauvaise  de  oes  graphies, 
celle  par-//i,  que  proposait  M.  Bourcier  :  nabêth. 
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ami,  8J£8  ou  sus,  ke  de,  bu'de,  bî,  tî,  ar'rj£8ta  ou  hjssUa,   ne 

sont  employés  ni  en  littérature,  ni  en  conversation  par  ceux 
qui  veulent  parler  fin.  Sur  beaucoup  de  points,  Tancien  terme 
n'est  plus  qu'un  souvenir,  ou  du  moins  tend  à  disparaître. 

Voici  l'histoire  de  bu'de  à  Pè  de  Hourat  (canton  d'Arudy), 
d'après  le  propriétaire  de  rétablissement  thermal,  M.  Ort 
(50  ans)  : 

((  la  'm£  yjan'tanto  ke  di'zs  bu'de  :  ke  bas  'sa  lu  bu'de.  luz 
'unklez  de  pa'pa,  bu'de  ta'bé.  lu  pa'pa  ke  di'ze  'byrre, 
per'mu  k  sjo  mjsiCe  'dit.  kwam  be'nsm  bu'de  a  'paii,  laz 
arkar'dsjos  ke  di'zsn,  'kwam  bu'led  de  keb  'byrre?  —  ala'bets 
1  abi'tyde  de  'dize  'byrre  ke  'bje  de  'kiu.  »  —  C'est-à-dire  : 
«  Ma  grand'tante  disait  «  bu'de  »  :  «  tu  vas  faire  le  beurre  ». 
Les  oncles  de  papa,  «  bu'de  »  aussi.  Papa  disait  «  byrre  », 
parce  que  c'était  mieux  dit.  Quand  on  vendait  du  beurre  à 
Pau,  les  revendeuses  disaient:  «  Combien  voulez-vous  de  ce 
beurre.  »  —  Alors  l'habitude  de  dire  «  byrre  »  vient^We 
là.  » 

«  wd  »,  m'a  dit  un  propriétaire  d'Estialesq  (canton  d'Olo- 
ron),  M.  Armagnac,  «  dezem'py/  kinze  a  bint  ans,  ke  ka'menson 
de  z  bi'ja  a  dize  de  ami  enta  omi.  »  —  Aujourd'hui,  depuis  15 
ou  20  ans,  on  commence  à  se  tourner  à  dire  «  omi  »  pour 
«  umi  ». 

Il  y  a,  naturellement,  des  influences  contraires.  Tandis  que 
omi  envahit  Oloron,  les  gens  d'Arette,  dont  la  forme  native 
est  précisément  omi,  apprennent  à  dire  umi  pour  parler 
comme  à  Oloron,  qui  est  leur  chef-lieu.  De  même,  ils  rem- 
placent leur  ijo  «  je  »,  dû  sans. doute  à  une  vieille  influence 
espagnole,  par  le  su  d'Oloron,  plutôt  que  par  le  jju  de 
Pau. 

90.  et,  eja,  doivent  être  étudiés  avec  plus  de  détail.  Leur 
recul  est  imminent.  MM.  les  curés  de  Béost  et  de  Louvie- 
Soubiron  (canton  de  Laruns),  nés  à  Castet  (canton  d'Arudy) 
où  on  emploie  l'article  montagnard,  l'ont  abandonné  com- 
plètement. Beaucoup  d'autres,  nés  en  plein  patois  monta- 
gnard, habitant  une  paroisse  de  la  montagne,  ne  conservent 
l'article  tonique  qu'en  conversation,  mais  disent  lu,  la,  dès 
qu'ils  montent  en  chaire.  M.  le  curé  de  Buziet,  né  près 
d'Oloron,   trouvait  et,  eaa  grossiers.  «  Vous  savez  »,  aiou- 
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tait-il  par  manière  d*explication,  «  ça  ne  se  dit  que  dans  un 
tout  petit  territoire  ».  A  Arbéost,  et  dans  bien  d'autres  vil- 
lages montagnards,  on  commençait  par  répondre  à  mes  ques- 
tions :  laz  oûias,  luz  arbes  ;  et  il  me  fallait  tourner  cette  ma- 
nie en  ridicule  (personne  n'est  plus  sensible  à  la  moquerie 
qu'un  Béarnais)  pour  les  faire  revenir  à  leur  patois  naturel. 
Dans  quelques  régions  où  on  emploie  et  comme  article  ordi- 
naire, on  le  remplace  par  lu  pour  les  noms  qu'on  prononce 
avec  respect.  A  Izeste,  M""®  Arnoldo  m'a  donné  une  série  de 
textes  sans  jamais  employer  l'article  de  la  Plaine  ;  mais 
quand,  traduisant  la  parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  j'ai  pro- 
posé k  d  pe'kak  kantj  et  seù,  elle  m'a  tout  de  suite  arrêté  avec 
un  geste  pittoresque  de  dénégation  :  knntjo  lu  S£ù.  De  même, 
elle  veut  lu  bandiu  et  non  eb  bun'diu  «  le  Bon  Dieu  ». 

A  Bénéjacq  (canton  de  Nay),  j'ai  eu  peine  à  faire  avouer  à 
mon  premier  sujet  qu'on  disait  et,  eia  ;  et  même  après,  mal- 
gré son  désir  de  me  bien  renseigner,  il  revenait  constamment 
à  lu,  la.  Il  faut  dire  qu'il  avait  été  soldat  douze  ans,  son  père 
était  de  Mourenx,  sa  femme  de  Beuste,  et  il  avait  vécu  par 
conséquent  dans  une  atmosphère  de  lu,  la  ;  néanmoins,  ce 
n'était  qu'avec  les  étrangers,  et  comme  pour  leur  faire  hon- 
neur, qu'il  changeait  ainsi  son  patois. 

Le  même  mépris  pour  l'article  de  la  montagne  ressortait 
clairement  de  ce  que  me  disait  un  moment  après  un  homme 
avec  qui  je  faisais  route  vers  Bordeaux.  Il  disait  toujours  lu, 
la,  quand  même  j'employais  et,  eia.  Je  lui  ai  demandé  d'où  il 
était  ;  il  m'a  répondu  qu'il  était  de  Bénéjacq  :  seulement  il 
avait  couru  pas  mal,  et  il  allait  vendre  tous  les  ans  à  Pau. 
Alors,  comme  il  disait,  «  on  se  met  à  la  portée  de  ceux  qui 
sont  moins  patois  que  soi;  on  suit  le  vice  »,  et  on  parle 
comme  à  Pau. 

«  Mais  à  Bénéjacq,  avec  les  paysans,  comment  dites- 
vous  ?  » 

u  et,  eia,  toujours.  » 

«  Et  avec  les  étrangers  vous  dites  lu,  la  ?  » 

<c  Oui,  qu'est-ce  que  vous  voulez,  pour  être  un  peu  moins 
grossier  !  » 

Généralement  les  deux  articles  sont  mélangés:  on  emploie 
l'un  ou  l'autre  comme  cela  vous  vient  à  la  bouche.  Ce  mé- 

Passy.  --  fs'Origine  des  Ossalois.  4 


—  :,{)  — 

lange  est  surtout  fréquent  dans  la  littérature  orale.  Voici  par 
exemple  quelques  vers  extraits  d'un  aù'jost  ou  chant  funèbre 
Aspois  que  j'ai  transcrit  à  Sarrance  en  1890. 

soi  arri  bâta  ta  pun'sizai, 

ep'ywîja  ke  nù  haze  klaju. 

soi  arri  bâta  en  sun  de  la  lano, 

k  £i  ende'nyt  et  tiyk  de  la  kam'pano. 

91.  Dans  la  littérature  proprement  dite,  on  ne  trouve 
guère  que  In,  la.  M.  Henri  Pelisson,  d'Arette,  «  leFélibre  de 
Barétons  »,  a  bien  écrit  quelques  poésies  où  les  articles  sont 
mélangés  comme  dans  la  littérature  orale  barétounaise  ;  mais 
ces  tentatives  n*ont  pas  eu  de  suite.  Ainsi  une  fort  jolie 
chanson  qu'il  avait  publié  d'abord  sous  le  titre  Eih  se  de  Mar^ 
teroii  v(  le  soir  de  Toussaint  »,  a  paru  dans  i'Almana  deu  hou 
Biarnés  de  181)9  sous  la  forme  re visée  Lou  se  de  Marterou, 

Quelques  tentatives  pour  écrire  en  patois  vraiment  local 
n'ont  trouvé  aucun  écho.  La  plus  sérieuse  est  la  publication 
d'un  recueil  de  poésies  do  grand  mérite,  en  pur  Azunois,  par 
M.  Camélat,  sous  le  titre  Et piupiu  d  era  me  laguta,  c'est- 
à-dire  le  gazouillement  de  ma  flûte  \  Cette  œuvre  a  eu  un 
succès  d'estime  mérité  parmi  les  spécialistes,  mais  ne  s'est 
•  absolument  pas  vendue.  Depuis,  Camélat  écrit  en  Béarnais 
littéraire,  et  ses  poésies  sont  fort  appréciées  :  telle  sa  char- 
mante idylle  BelineK  —  Pourtant,  d'après  Camélat,  Tin- 
fluence  du  Béarnais  diminue  dans  le  Labedan. 

92.  Je  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  exemples.  Ce 
que  j'ai  dit  suffit  à  prouver  qu'il  existe  actuellement  en  Béam 
un  dialecte  littéraire,  qui  est  celui  de  la  Plaine,  et  particu- 
lièrement celui  des  environs  de  Pau  ;  qu'il  est  parlé  en  chaire 
par  les  curés  ;  que  les  paysans  l'emploient  ou  cherchent  à 
l'employer  dès  qu'ils  parlent  à  un  étranger  ou  dès  qu'ils  font 
œuvre  littéraire  ;  qu'il  tend  même  à  envahir  le  patois  jour- 
nalier et  intime. 

93.  Or  cette  situation  existait  certainement  autrefois.  On 
peut  croire  qu'elle  avait  à  la  fois  plus  de  force  et  moins  d'ex- 
tension. Moins  d'extension,  parce  que,  les  relations  et  les  naa- 


1.  Tarbes,  1895,  imprimerie  Lescamela. 

2.  Tarbes,  1899,  imprimerie  Lescamela. 
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riâges  lointains  étant  plus  rares,  la  mauie  de  la  mode  moins 
forte,  rattachement  aux  traditions  plus  universel,  un  petit 
nombre  de  personnes  seulement  était  exposé  à  l'influence 
littéraire.  Plus  de  force,  parce  que  ceux  qui  y  étaient  exposés, 
—  c'est-à-dire  ceux  qui  écrivaient,  notaires  ou  autres,  — 
avaient  étudié  dans  les  centres  littéraires,  adopté  la  tradition 
graphique  et  le  jargon  professionnel  de  leur  école. 

«  On  sait  qu'au  moyen  âge  le  Béarnais  a  été  très  usité 
même  en  dehors  de  ses  limites  actuelles  ;  grîice  à  Tunion  des 
pays  de  Foix  et  de  Béarn,  il  a  été  employé  longtemps  comme 
idiome  officiel  dans  une  grande  partie  de  la  région  pyré- 
néenne, et  beaucoup  d'actes  des  xiv''  et  xv*"  siècles,  relatifs  à 
la  Bigorre,  au  Nébouzan,  au  Comminge  et  au  comté  de  Foix, 
sont  écrits  en  Béarnais  *.  » 

Un  coup  d'oeil  sur  les  textes  anciens  suffit  pour  faire  voir 
qu'ils  sont  soumis  aux  mêmes  influences,  —  littéraire  d'une 
part,  locale  de  l'autre,  —  que  j'ai  pu  surprendre  sur  le  vif. 

Pas  plus  que  MM.  Peyré  et  Montant*,  Navarrot^  qui  était 
d'Oloron  comme  enx,  n'emploie  et,  era,  dans  ses  écrits. 

Dans  les  poésies  de  Marie  Blanque,  chanteuse  funèbre 
aspoise  du  siècle  dernier,  les  deux  articles  sont  constamment 
mélangés*. 

Despourrin,  né  à  Adast,  près  .\rgelès,  et  qui  a  passé  toute 
sa  vie  dans  le  Labedan,  ne  montre  pas  dans  ses  chansons  un 
seul  exemple  d'^»/^  era. 

On  le  trouve  au  contraire  seul  employé  dans  un  récit 
trouvé  sur  le  mur  de  l'église  d'Os  (Ariège). 

Mais  dans  la  Cajisou  de  la  Bertat,  la  Croisade  des  Albi- 
geois^, la  Guerre  de  Navarre,  le  Nouveau  Testament  albi- 
geois du  Palais  Saint-Pierre    à  Lyon,  et  le   Débat  d'izam 


1.  Léon  Cadier,  article  Béarn,  dans  la  Grande  Encyclopédie. 

2.  Voir  Concours  Navarrot,  août  1890.  Pau,  Garet,  1890. 

3.  Né  en  1799.  Voir  Le  Chansonnier  d'Oloron,  Navarrot.  Pau,  Garet, 
1890. 

4.  Voir  Vignancour,  Poésies  béarnaises,  avec  la  traduction  française. 
Pau,  1860,  in-8,  t.  I,  p.  266. 

Les  vers  cités  plus  naut  (§  90)  sont  probablement  d'elle. 

5.  Ces  exemples  ont  été  réunis  par  Roque-Ferrier,  Vestiges  d'un 
article  archaïque,  conservé  dans  les  patois  du  Midi  de  la  France.  Mont- 
pellier, 1879,  in  8. 


et  de  Sicart  de  Figueiras\  Tarticle  tooiqae  est  en  infime 
minorité. 

94.  Voilà  pour  les  textes  littéraires.  Dans  les  documents 
d'archives,  les  exemples  de  l'article  tonique  sont  plus  rares 
encore.  Ils  se  trouvent  uniquement  dans  la  région  Est  du  patois 
montagnard,  où  Tinfluence  béarnaise  a  toujours  été  moins  forte  ; 
et  encore  est-ce  dans  les  noms  de  lieux  seulement.  M.  Lucbaire 
n'en  a  trouvé  d'exemples  que  dans  le  Cartulaire  de  Bigorre  * 
et  dans  celui  de  Lézat  \  Il  faut  ajouter  cependant  le  mande- 
ment d'un  évéque  de  Comminges  du  xviii*  siècle  où  et^  era  sont 
presque  seuls  employés  \ 

95.  On  voit  que  l'immense  majorité  des  textes  écrits  en 
pays  de  la  Montagne  n'ont  que  l'article  atone;  quelques-uns  le 
mélange  des  deux  articles,  et  un  très  petit  nombre  l'article 
tonique  seul.  Or  comme  il  eu  est  exactement  de  même  dans 
les  textes  littéraires  actuels  de  cette  région  ;  et  comme  nous 
savons  que  l'article  tonique  est  le  seul  qui  y  soit  employé  en 
conversation  par  ceux  qui  ne  singent  pas  la  Plaine,  nous  pou- 
vons conclure  qu'alors  comme  aujourd'huf  le  seul  article  de  la 
Montague  était  et,  eia,  mais  que  la  tradition  littéraire  dont 
nous  tenons  le  dernier  chaînon,  existait  déjà,  et  agissait, 
plus  fortement  qu'aujourd'hui,  sur  la  langue  écrite. 

Cette  explication  du  mélange  des  articles  dans  quelques 
textes  littéraires  est  conforme  à  celle  que  M.  Caix  a  donné  des 
articles  i/et  lo  en  italien*,  et  la  vigoureuse  argumentation  du 
savant  italien  donne  de  la  force  à  la  mienne. 

96.  Il  est  impossible  de  croire,  comme  semble  le  faire 
M.  Roque-Ferrier,  qu'il  y  a  eu  mélange  d'articles  dans  la 
langue  parlée.  Un  tel  mélange  n'aurait  été  possible  que  par 
suite  d'un  mélange  de  dialectes,  que  rien  ne  permet  de  sup- 
poser. En  tous  cas  on  ne  peut  pas  admettre  que  ille  ait  pu 
donner  dans  la  même  région  deux  formes  différentes,  ayant 
toutes  les  deux  le  même  sens.  On  voit  en  effet  que  dès  qu'une 
langue  se  trouve  en  possession  de  deux  articles,  par  suite 


1.  \o\T  Romani  a,  IX,  157. 

2.  Étude,  p.  229. 

3.  Recueil,  n®»  3.  5,  6  et  Glossaire,  au  mot  al. 

4.  Roque-Ferrier,  Vestiges,  \i.  II. 

5.  Giornale  di  Filologia  Romanza,  janvier  1879. 
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d'une  évolution  de  sens  éprouvée  par  d'autres  mots,  elle  en 
laisse  tomber  un  :  c'est  ce  qui  a  lieu  en  Gascogne,  pour  l'ar- 
ticle es,  sa  dérivé  de  ipse,  ipsa  *. 

97.  De  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  que  les  chartes 
n'ont  de  valeur  en  Béarn  (je  ne  cherche  pas,  bien  entendu,  à 
généraliser)  que  pour  l'étude  du  dialecte  littéraire  et  du 
développement  général  du  latin  dans  la  région  ;  et  qu'elles 
n'en  ont  pas  pour  la  dialectologie  locale.  11  serait  en  tous  cas 
complètement  inutile  d'y  chercher  la  géographie  ancienne  de 
l'article,  et,  pour  la  déterminer,  il  faudra  recourir  à  d'autres 
moyens  de  preuve.  Ce  sera  l'objet  du  prochain  chapitre. 

98.  Note.  —  Il  serait  intéressant  de  déterminer  les  dia- 
lectes qui  ont  surtout  concouru  à  la  formation  de  la  langue 
littéraire.  Je  n'ai  Iji-dessus  que  des  données  vagues.  Je  suis 
disposé  à  croire  que  le  foyer  littéraire  a  été  d'abord  les  Landes, 
puis  Orthez.  Cela  concorderait  avec  l'histoire  de  l'influence 
politique.  Puis  le  Béarnais  littéraire  offre  des  faits  qui  appar- 
tiennent à  cette  région  : 

La  notation  e  pour  a  posttonique  ne  convient  encore  aujour- 
d'hui, où  l'assourdissement  n'a  pu  qu'avancer,  qu'à  l'Ouest  et 
au  Nord-Ouest  du  Béarn  et  aux  Landes. 

La  notation  thyeijy  thyausser,  etc.,  exprime  une  pala- 
talisation  du  k  par  le  j  suivant  qu'on  trouve  dans  cer- 
taines parties  des  Landes,  et  sur  laquelle  je  n'ai  que  peu  de 
données  géographiques  qui  toutes  m'ont  été  fournies  par 
M.  Arnaudin. 

Quant  à  la  notation  aa^  oo,  re,  ii,  correspondant  à  a,  o,  e,  i 
plus  n  séparable,  elle  ne  peut  au  contraire  pas  être  née  dans 
les  Landes  où  co  n  est  encore  conservé  sous  la  forme  d'un  n 


1.  On  pourrait  objecter  Texisten ce  de  deux  articles,  hinn^  liiti,  hid 
et  «fi,  sUj  pnd  en  islandais.  Mais  outre  qu'ils  sont  d'origine  diftërente, 
ils  ont  un  rôle  distinct.  hi?ni  s'emploie  devant  un  adjectif,  suivi  ou  non 
du  nom  :  hinn  lïngi  (madur)  «  le  jeune  homme  »  ;  ou  sous  la  forme  faible 
-inn  'in  -id  après  le  nom  :  tnaLtir-inn  «  Thomnie  ».  C'est  seulement 
sous  cette  dernière  forme  qu'il  est  vraiment  article;  la  forme  forte  a 
gardé  un  peu  du  sens  démonstratif  ;  d'ailleurs  elle  n'est  plus  guère 
usitée  que  dans  le  langage  écrit.  —  sa  s'emploie  devant  un  nom  ou  un 
adjectif,  mais  le  sens  démonstratif  est  souvent  encore  très  apparent: 
sd  gôiii  hestur  «  ce  bon  cheval  ».  C'est  surtout  devant  un  adjectif  sans 
nom  qu'il  devient  un  véritable  article,  parce  que  dans  ces  conditions 
on  ne  peut  pas  mettre  -inn  Htial  :  sa  vondi  «  le  méchant  »  (Satan). 


54 


plus  ou  moins  affaibli.  Il  est  même  bien  étonnant  qu'elle  ait 
pris  naissance  en  Béarn,  où  actuellement  encore  la  voyelle  est 
plus  ou  moins  nasalée  dans  la  plus  grande  partie  du  pays  ^ 

1.  I/orthographe  adoptée  par  la  Commission  de  VEscole  Gaston 
Féhus,  hur  l'avis  de  M.  Bourcier,  le  l*"""  avril  1900,  marque  la  nasaia- 
tion  (les  voyelles  par  un  accent  circonflexe  :  bi  «  vin  »,  hé  «  foin  », 
pà  «  pain  ». 


CHAPITRE  III 


Comment  peut  s'expliquer  la  géogbaphle  actuelle 

de  l  article. 


99.  Un  fait  paraît  certain  à  la  simple  inspection  des  cartes  : 
c'est  que  la  géographie  de  L'article  ne  peut  pas  résulter  du 
développement  normal  du  latin  dans  le  Sud-Ouest.  On  ne  peut 
pas  admettre  que  toute  la  chaîne  et  une  bonne  partie  de  la 
plaine  appartiennent  sans  interruption  au  domaine  de  et,  eia, 
et  que  tout  à  coup  ce  domaine  soit  rompu  par  une  bande 
étroite  et  longue  qui  s'enfonce  jusqu'à  la  frontière.  C'est 
d'autant  plus  impossible  qu'on  trouve,  presque  à  l'embou- 
chure d'Ossau,  les  Trois-Villages,  qui  sont  comme  les  témoins 
de  l'existence,  à  une  époque  ancienne,  de  l'article  tonique  en 
Ossau,  et  relient  entre  elles  les  vallées  latérales  ^ 

On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  lu  la  s'est  intro- 
duit en  Ossau  postérieurement  à  la  divergence  de  traitement 
qu'a  subi  ille  dans  le  Sud-Ouest. 

100.  Il  s'agit  donc  de  déterminer  comment  lu  la  s'est  in- 
troduit. Y  a-t-il  eu  invasion  de  forme,  et  si  oui,  de  quelle 
région  est-elle  venue?  ou  invasion  de  population,  et  si  oui, 
quel  est  son  lieu  d'origine,  sa  date,  son  histoire? 

Je  vais  passer  en  revue  les  hypothèses  qui  peuvent  se 
produire. 

1.  On  pourrait  croire  que  le  patois  des  Trois-Villages  est  dû  à  une 
invasion  récente  venue  de  la  vallée  d'Aspe,  à  laquelle  leur  territoire 
tient  par  un  bout.  Mais  la  forme  ed  o'xni,  qui  est  remplacée  en  Aspe 
par  ej  'umi,  rattache  ])lutôt  les  Trois-Villages  au  Labetlan.  Voir  pour 
plus  de  détails^  (^  223. 
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1.  —  Communauté  d'origine  des  Osquidates  montani 

et  campestres. 

101.  Suivant  en  cela  d'Anville,  MM.  Raymond*,  Liichaire*, 
Cadier^  placent  les  Osquidates  montani  dans  les  vallées 
d'Ossau,  Aspe  et  Barétous,  et  les  Osquidates  campestres  dans 
les  Landes  du  Pont-Long  et  dans  celles  de  Baras,  Bordeaux. 
On  pourrait  attribuer,  et  on  a  efiFectivement  attribué,  les  ana- 
logies linguistiques  à  Tidentité  de  la  race. 

Cette  hypothèse  ne  paraît  reposer  sur  rien  de  solide.  D*abord 
on  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  lieu  de  résidence  des  Osqui- 
dates soit  montani  soit  campestres,  La  similitude  du  nom 
Ossau  —  dont  on  retrouve  le  radical  ailleurs,  par  exemple 
dans  les  mots  Osse,  Ossun  —  n*est  pas  une  preuve  suffisante 
pour  affirmer  que  les  Osquidates  montani  aient  habité  la 
vallée.  Quant  aux  Osquidates  campestres,  c*est  uniquement 
sur  les  relations  avec  le  Pont-Long  et  les  Landes,  des  Ossa- 
lois,  successeurs  présumés  des  Montani,  et  sur  leur  commu- 
nauté de  race  probable  avec  les  Campestres,  qu'on  a  fondé  la 
localisation  de  ces  derniers*.  Mais  les  possessions  des  Ossa- 
lois  en  plaine  peuvent  tenir  à  d'autres  causes,  et  je  proposerai 
pour  les  expliquer  une  hypothèse  qui  me  parait  plus  vrai- 
semblable. 

D'ailleurs,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  parenté  réelle  ou  sup- 
posée, il  est  impossible  de  lui  attribuer  sérieusement  la  res- 
semblance de  dialectes  en  question.  Pour  autant  qu'on  sait, 
l'influence  des  langues  prélatines  sur  le  Latin  ne  s'est  exercée 
que  pour  déterminer  des  tendances  phonétiques  ou  syntac- 
tiques  générales. 

2.  —  Influence  de  t Aragon, 

102.  Si  l'article,  en  Aragon,  était,  ou  avait  été,  lu,  la, 
Ossau  aurait  pu  adopter  cette  forme. 


1.  Dictionnaire. 

2.  Étude. 

3.  Grande  Encyclopédie. 

4.  Menjoulet  place  les  Campestres  vers  Arudy. 
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L'hypothèse  vaut  à  peine  qu'on  s'y  arrête.  Je  ne  connais 
pas  la  dialectologie  aragonaise  ;  mais  alors  même  que  la,  la, 
existerait  sur  le  versant  Sud  des  Pyrénées,  Aspe  et  Barétons 
auraient  adopté  cet  article  avant  Ossau.  Le  port  d'Ossau,  en 
efiFet,  est  peu  praticable  et  n'a  jamais  été  bien  fréquenté.  Le 
Pas  d'Aspe,  au  contraire,  a  été  traversé  par  une  grande  route 
depuis  l'époque  romaine.  Une  forte  influence  d'outre-monts 
est  d'ailleurs  sensible  dans  les  patois  d'Aspe  et  de  Barétons, 
et  augmente  plus  on  approche  de  la  frontière.  Pourtant  Aspe 
et  Barétons  n'ont  que  l'article  tonique,  ce  qui  prouve  qu'en 
Ossau  lu  la  ne  vient  pas  de  l' Aragon. 

3.  —  Influence  de  la  Plaine, 

103.  «  La  vallée  d'Ossau,  dit  M.  Luchaire,  moins  isolée 
que  les  deux  autres  (celles  d'Aspe  et  de  Barétons),  à  cause  de 
ses  relations  directes  et  constantes  avec  Pau  et  du  grand 
nombre  d'étrangers  qu'y  attirent  ses  stations  thermales,  a 
subi,  et  subit.de  plus  en  plus  tous  les  jours  dans  sa  phonétique 
et  son  lexique,  l'influence  du  Français  et  celle  du  Béarnais 
parlé  à  Pau.  .\insi  le  patois  de  Bielle  ne  connaît  plus  l'article 
pyrénéen  et  era^  qu'il  remplace  par  le  béarnais  ordinaire 
louy  la^  . » 

M.  Luchaire,  qui  ne  parait  pas  avoir  soupçonné  Tentre- 
croisement  d'enclaves  existant,  comprend  d'ailleurs  Aspe, 
Ossau  et  Barétons  dans  un  même  sous-dialecte  «  de  la  mon- 
tagne »,  en  sorte  que  pour  lui  TOssalois  parait  n'être  que  de 
l'Aspois  mélangé. 

104.  Cette  manière  de  voir  semble  au  premier  abord  se 
concilier  assez  avec  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'influence  du 
dialecte  littéraire,  et  notamment  du  recul  de  et,  eia  devant  lu, 
la.  Je  n'ai  constaté,  il  est  vrai,  que  des  individus  isolés  intro- 
duisant l'article  de  la  Plaine  dans  des  villages  montagnards. 
Mais  rien  n'empêche  absolument  de  penser  que  la  limite  puisse 
reculer,  ou  que  des  enclaves  puissent  se  former. 

105.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  serait  bien  bizarre  de  voir 
une  invasion  de  formes  sauter  par-dessus  trois  villages  situés 

1.  Étude,  p.  286. 


—  58  — 

presque  en  plaine,  pour  s'emparer  d'autres  villages,  situés 
au  milieu  de  la  montagne,  et  dont  quelques-uns,  comme  Goust, 
Louvie-Soubiron,  Rages,  Listo,  se  trouvent  loin  des  routes.  — 
On  verra  plus  loin,  que,  quand  il  y  a  une  invasion  de  formes 
certaine,  elle  s'empare  d'Arudy  avant  d'atteindre  le  Haut- 
Ossau*(voir  §§  199  s.). 

En  admettant  même  que  cette  marche  puisse  subir  des 
exceptions,  il  faudrait  prouver  encore  que  l'influence  est  assez 
ancienne  et  assez  forte  pour  avoir  chassé  et  eaa  d'un  terri- 
toire aussi  étendu,  et  dont  les  flancs  étaient  gardés.  J'ai  pu 
m'assurer  en  consultant  les  vieux,  que  depuis  150  ans  au 
moins,  lu  la  existe  seul  en  Ossau,  sauf  dans  les  Trois-Villages. 

Or  en  Aspe-Barétous,  et  jusqu'à  Parbayse  et  Monein, 
c'est-à-dire  tout  à  fait  en  plaine,  et  eaa  subsistent,  et  subsiste- 
ront encore  bien  longtemps  selon  toute  apparence.  Il  faudrait 
donc  supposer,  dans  l'hypothèse  de  M.  Luchaire,  qu'il  y  a  eu 
entre  Ossau  d'une  part,  Aspe-Barétous  et  la  plaine  jusqu'à 
Monein,  de  l'autre,  une  diff*érence  de  relations  avec  les  patois 
ayant  lu  la,  assez  grande  pour  que  depuis  150  ans  Ossau  ait 
été  envahi,  tandis  que  l'autre  groupe  commence  tout  au  plus 
à  être  entamé.  Mais  il  est  de  toute  évidence  que  le  patois 
montagnard  qui  s'étend  en  plaine  comme  une  sorte  de  cap, 
entre  Arbus  et  Pardies,  Lacommande  et  Navarrenx,  est  infi- 
niment plus  exposé  aux  attaques  du  patois  littéraire  que  le 
haut  de  la  vallée  d'Ossau. 

Bfen  plus,  à  ne  considérer  que  les  vallées  d'Aspe  et  d'Os- 
sau, il  semble  que  s'il  y  a  une  diff'érence  entre  elles  à  ce  point 
de  vue,  c'est  la  vallée  d'Aspe  qui  est  le  plus  exposée  au 
contact  de  la  Plaine.  Les  conditions  d'existence,  à  la  vérité, 
sont  à  peu  près  les  mêmes.  Tout  propriétaire,  ou  presque,  est 
pasteur  ;  tout  berger  passe  à  peu  près  six  mois  en  plaine,  du 
commencement  de  novembre  jusqu'en  mai.  A  vrai  dire,  les 
vaches,  en  Aspo,  hivernent  dans  la  vallée,  tandis  qu'en  Ossau 
quelques  vachers  passent  trois  mois  en  plaine,  de  mars  jus- 
qu'en mai  ;  d'autres  louent  des  prairies  ou  achètent  du  four- 
rage à  Arudy,  où   les   prés   sont  étendus  ;  à  Bilhères  où   la 

1.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  ;  en  dehors  de  la  position  géographique, 
Arudy  est  avec  Laruns  le  principal  centre  ouvrier  d'Ossau.  C'est  de 
plub  le  siège  d'un  marché  impoi'tant  qui  a  lieu  par  qu\nzaiQe. 


—  50  — 

plaine  du  Benou  fournit  beaucoup  de  fourrage,  les  vachers 
ne  quittent  pas. 

Il  peut  donc  y  avoir,  de  ce  chef,  un  peu  moins  de  contact 
avec  la  Plaine  en  Aspe  qu'en  Ossau.  Mais  d'un  autre  côté, 
TAspois  est  plus  coureur,  plus  indépendant  que  l'Ossalois  ; 
celui-ci  ne  quitte  guère  son  troupeau  ;  il  revient  avec  lui  au 
printemps.  L'Aspois,  au  contraire,  celui  de  Lescun  surtout, 
quitte  volontiers  son  pays  pour  plusieurs  années,  et  va  s'établir 
comme  laitier  dans  telle  ou  telle  ville  éloignée  *. 

106.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  exagérer  Tinfluence  que  les 
rapports  des  montagnards  avec  les  gens  de  la  Plaine  ont  pu 
exercer  sur  leur  parler.  Nous  avons,  à  ce  point  de  vue,  une 
indication  précieuse. 

Il  y  a  en  Aspe  un  point  qui  depuis  une  époque  reculée  a  eu 
avec  la  Plaine  des  rapports  constants  ;  c'est  Sarrance. 
M.  Tabbé  Menjoulet  en  a  fait  l'histoire  dans  une  petite  bro- 
chure que  je  résume  ici  au  point  de  vue  qui  m'occupe'. 

Sarrance  a  été  probablement  la  plus  ancienne  dévotion  de 
la  contrée.  C'est  entre  1319  et  1343  que  ce  lieu  a  commencé 
à  être  visité.  La  chapelle  a  été  desservie  de  suite  par  des  reli- 
gieux tirés  de  l'abbaye  de  Prémontré  de  Saint-Jean  de  la  Cas- 
telle,  du  diocèse  d'Aire.  Ces  religieux  hébergeaient  dans  une 
hôtellerie  les  voyageurs  pour  l'Espagne,  et  les  pèlerins. 

Au  XV*  siècle,  Sarrance  était  une  des  dévotions  les  plus 
renommées  du  Midi  :  les  rois  d'Aragon,  de  Navarre  et  de 
Béarn  s'y  sont  trouvés  réunis.  Beaucoup  de  seigneurs  de  la 
Plaine  y  avaient  des  pied-à-terre.  En  1493,  le  concours  journa- 
lier de  pèlerins  était  si  grand  que  la  prospérité  des  deux  villes 
voisines  et  rivales,  Oloron  et  Sainte-Marie,  dépendait  en 
partie  du  fait  de  leur  passage  par  l'une  ou  par  l'autre  ;  et  cet 
état  de  choses  a  duré  sans  grand  changement  jusqu'<à  la  Révo- 
lution, pour  reprendre  plus  faiblement  de  nos  jours.  C'est 
Lourdes  maintenant  qui  remplace  Sarrance. 


1.  Je  résume  ici  divers  renseignements  que  m'ont  fournis,  soit  mon 
observation  personnelle,  soit  M.  A.  Cadier,  pasteur  à  Osse  (canton 
d'Accous),  soit  surtout  M.  Bonnecaze,  syndic  du  Haut-Ossau,  l'homme 
le  mieux  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  les  Vallées  béarnaises. 

2.  Chronique  de  Notre-Dame  de  Sarrance,  dans  la  vallée  d'Aspe. 
Oloron,  1859,  in-12. 
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On  se  rend  compte  facilement  de  l'action  que  cet  afflux 
constant  de  gens  venus  de  tous  côtés  pouvait  exercer  sur  la 
langue.  Il  semble,  si  l'invasion  de  formes  était  une  chose  si 
facile,  que  Sarrance  devrait  être  en  Aspe  une  enclave  du 
langage  de  la  Plaine,  comme  Eaux-Bonnes  en  Ossau.  Or  il 
n'en  est  rien  :  le  patois  de  Sarrance  présente  tous  les  traits 
caractéristiques  de  celui  d'Aspe.  En  général,  le  parler  des 
gens  qui  venaient  s'y  fixer  a  été  absorbé  par  Tenvironnement; 
celui  des  pèlerins  a  été  sans  action  ;  et  ce  fait,  comparé  à  ce 
que  j'ai  dit  d'Eaux-Bonnes,  prouve  bien  que  les  patois 
ofiFraient  autrefois  plus  de  résistance  à  l'invasion  qu'aujour- 
d'hui. 

107.  Sous  d'autres  rapports  que  celui  du  langage,  Aspe 
parait  plus  disposé  à  adopter  les  modes  de  la  Plaine.  C'est  ainsi 
qu'on  ne  connaît  pas  de  costume  particulier  à  cette  vallée, 
tandis  que  dans  le  haut  de  la  vallée  d'Ossau,  j'ai  pu  voir  moi- 
même  des  hommes  (je  ne  parle  pas  des  femmes  qui  ont  toutes 
conservé  leur  costume)  porter  la  culotte  et  la  veste  courte  de 
gros  drap  foncé,  les  guêtres  brunes  et  les  cheveux  longs  en 
arrière  qui  paraît  avoir  été  l'uniforme  ancien  du  Béarn\  Or 
on  sait  que  la  conservation  du  costume  va  généralement  avec 
celle  de  la  langue. 

108.  Il  est  donc  légitime  de  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, que  la  vallée  d'Aspe  est  au  moins  aussi  exposée  à  l'in- 
vasion de  formes  que  la  vallée  d'Ossau,  sinon  plus;  et  que, 
cette  invasion  ne  s'étant  pas  produite  en  Aspe  à  l'heure  qu'il 
est,  on  ne  peut  absolument  pas  admettre  qu'elle  se  soit  pro- 
duite en  Ossau  il  y  a  150  ans. 

4.  —  Invasion  de  population, 

109.  Reste  donc  l'hypothèse  d'une  invasion  de  population 
venue  de  la  Plaine. 

A  première  vue,  elle  ne  paraît  ofiFrir  aucune  difficulté.  Elle 
expliquerait  très  bien  la  singularité  géographique  gue  j'ai 
signalée.  11  y  aurait  eu  autrefois  dans  toute  la  chaîne  un  seul 


1.  Le  costume  des  guides  et  baigneurs  d'Eaux-Bonnes  et  d'Eaux- 
Chaudes  en  est  une  modification. 
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article.  Puis  une  invasion  venue  de  la  Plaine  aurait  rompu 
cette  continuité,  mais  en  respectant  trois  villages  où  la  popu- 
lation indigène  aurait  conservé  Tancien  article  de  la  vallée. 
Les  déplacements  de  population  sont  d'ailleurs  une  cHose 
assez  fréquente.  Il  y  en  a  eu  en  Charente  et  Gironde,  où  la 
population  de  langue  d*oui  s'est  avancée  vers  le  Sud  ;  il  y  a  les 
deux  Gabacheries,  vers  Monségur  et  Duras  ;  il  y  a  une  colonie 
saintongeaise  autour  du  Verdou,  dans  la  Gironde*  ;  une 
colonie  limousine  en  Saintonge,  à  Saint-Eutrope*  ;  une  colonie 
provençale  à  Celle  di  S.  Vito  dans  la  Capitanata  ;  une  colonie 
de  Vaudois  dans  le  Wurtemberg  ;  une  colonie  piémontaise 
en  Sicile';  une  colonie  française  en  Hongrie*,  une  autre  à 
Magdebourg^  On  sait  combien  la  Révocation  de  l'Édit  de 
Nantes  en  a  créé.  M.  Pasquier  explique  de  même  l'enclave 
formée  par  Massât  (voir  plus  haut). 

Pourquoi  l'une  des  causes  de  ces  déplacements-là  n'aurait- 
elle  pas  agi  en  Béarn  ? 

110.  Mais  il  faut  ici  plus  que  des  possibilités;  il  faut  voir 
si,  soit  dans  les  patois,  soit  dans  l'histoire,  on  peut  trouver 
des  faits  qui  confirment  ou  infirment  cette  hypothèse.  Il  faut, 
si  elle  se  vérifie,  faire  autant  que  possible  son  histoire. 

C'est  ce  que  je  vais  tenter,  d'abord  par  les  patois,  puis  par 
les  documents. 


i.  Jouannet,  Statistioue  du  département  de  la  Gironde,  I,  182. 

2.  Boucherie,  Une  colonne  limousine  en  Saintonge.  Montpellier,  1876, 
in  8. 

3.  Ed.  Meyer,  Grammaire,  p.  10. 

4.  Schuchardt,  dans  Zeitschrift  fur  rom.  Philologie,  XIV. 

5.  Toliin,  dans  Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  1888. 


DEUXIEME  PARTIE 
Étude  dialectologique. 


CHAPITRE  1 
Étude  de  quelques  faits  dialectaux. 

111.  Il  est  clair,  que  si,  pour  d'autres  faits  linguistiques 
que  Tarticie,  le  Labedan,  Aspe-Barétous  et  les  Trois-Villages 
d'une  part,  Ossau  et  tel  point  de  la  plaine  d'autre  part,  mar- 
chaient constamment  ensemble,  Thypothèse  d'une  invasion 
de  population  serait  prouvée.  Je  vais  donc  faire  la  géogra- 
phie, et,  quand  je  le  pourrai,  l'histoire,  d'un  certain  nombre 
de  faits  et  de  mots  qui  éprouvent  dans  la  région  que  j'étudie 
des  traitements  assez  différents,  pouvant  pour  cette  raison 
caractériser  les  dialectes.  J'en  induirai  les  caractères  géné- 
raux de  la  géographie  dialectale.  —  Puis  j'étudierai  à  un 
point  de  vue  critique  les  caractères  généraux  ainsi  tracés,  et 
j'examinerai  si  les  conclusions  qui  ressortent  de  cette  étude 
appuient  ou  contredisent  Thypothèse  suggérée  par  la  géogra- 
phie de  Tarticle. 

J'ai  choisi  les  caractères  que  j'étudie  en  vue  de  la  ques- 
tion spéciale  que  je  me  proposais  de  traiter.  J'ai  donc  négligé 
d'une  part  ceux  qui  sont  communs  à  tout  le  Sud-Ouest,  d'au- 
tre part  ceux  qui  sont  trop  récents  ;  et  je  me  suis  attaché 
surtout  aux  faits,  qui,  dès  une  époque  ancienne,  ont  subi  un 
traitement  différent  selon  les  lieux,  dans  le  Béarn,  la  Cha- 
losso,  et  la  partie  limitrophe  de  l'Armagnac  et  de  la  Bigorre  ; 
j'en  ai  ajouté  quelques  autres  qui  m'ont  paru  importants  pour 
diverses  raisons. 

Quant  à  l'ordre  suivi,  il  n'a  aucune  valeur  théorique  ;  il 
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cherche  simplement  à  éviter  les  redites  et  les  renvois  à  des 
chapitres  suivants. 


1.  —  Traitement  de  X  +  s  [Carte  2). 

112.  Il  s'agit  du  pluriel  dos  mots  se  terminant  au  singu- 
lier par  L.  Ce  L  provient  de  cl,  tl,  ou  //  ou  le  suivis  de 
voyelle  :  wiiC  «  œil  »  de  ocu/um,  h\iA  «  vieux  »  de  iietulum, 
hiX  «  fils  »  de  fHium. 

La  forme  primitive  -Xs,  est  conservée  dans  les  Landes.  A 
Labouheyre,  Sabres,  Laurède,  Haurut,  Castelnau-Tursan,  les 
mots  hiiC  «  fils  »,  bjsX  «  vieux  »,  tiui  «  pressoir  »,  font  au 
pluriel  hiXs,  bjsXs,  trois. 

Sur  une  ligne  qui  part  des  environs  de  Geaune  et  qui  suit 
à  peu  près  la  frontière  du  Béarn  avec  la  Chalosse,  TArma- 
gnac  et  la  Bigorre,  l  tend  à  se  changer  en  j  ou  en  i.  Il  en  ré- 
sulte des  formes  qui  oscillent  entre  -Xs  et  -Is*,  et  qui  peuvent 
se  noter  ainsi  :  hiXs,  bjcUs,  tmUs.  Mais  le  X  ainsi  dédoublé 
peut  passer  à  1  sous  Tinfluence  du  s,  d'où  bjsïls,  suïls,  comme 
à  Portet  et  à  Samadet. 

D'autre  part  X  peut  s'assimiler  à  s  avant  toute  naissance 
de  j  :  hils,  bjsls,  truls.  C'est  ce  que  j'ai  trouvé  à  Monein  et  à 
Cuquereau  d'une  part,  à  Castetpujon,  Baliracq,  Ribarrouy, 
d'une  autre  ;  peut-être  à  Lys  (le  sujet  est  douteux)  ;  puis  dans 
la  vallée  d'Ossau  ;  mais  ici  le  procédé  est  probablement  diflfé- 
rent. 

113.  Dans  la  vallée  d'Ossau  je  trouve  à  Aas,  chez  une 
vieille  de  87  ans,  et  à  Bilhères  chez  une  autre  de  50  à  60 
ans,  —  l'un  des  meilleurs  sujets  que  j'ai  rencontré,  et  qui 
conserve  une  foule  d'archaïsmes,  —  les  pluriels  bjelts,  snits, 
a'nnits,  wdts,  ar'ndts,  tits,  malts.  Une  forme  où  le  1  reparait  se 
rencontre  aussi,  plus  facilement  après  un  i  qu'ailleurs;  chez 
la  vieille  d'Aas,  hilts,  tils,  à  côté  de  hits,  tits.  Puis  chez  sa 
petite-fille  Agée  d'une  vingtaine  d'années,  soilts,  wcîlts,  ka'bcilts, 
tilts  constamment.  Chez  celle  de  Bilhères,  tilts. 

1.  Je  n'ai  trouvé  -Is  qu'à  Arrens,  où  il  est  analogique,  et  à  Gez, 
Silhen  où  il  l'est  peut-être  aussi  (Voir  §  116). 
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A  Louvie-Soubiron,  chez  Cousté  (70  à  80  ans)  je  trouve 
bien  bjdts,  anuits,  mais  aussi  bjeLCs  ou  bj£îl8,  a'nnilts,  hils. 

Le  fait  qu'à  Aas  Tl  ne  se  trouve  presque  jamais  chez  la 
vieille,  et  toujours  chez  la  jeune,  du  moins  quand  elle  me 
parlait;  qu'à  Louvie-Soubiron  il  y  a  tantôt  X,  tantôt  1,  qui  est 
tantôt  suivi  d'un  t,  tantôt  seul  (ce  qui  paraît  indiquer  que  sa 
présence  n'est  pas  habituelle),  me  fait  penser  qu'il  a  été 
introduit  par  analogie  au  singulier.  Probablement  la  pronon- 
ciation habituelle  de  Cousté  est  bJEÏts,  et  c'est  par  une  imita- 
tion du  langage  des  générations  suivantes,  qu'il  cherche  à 
rétablir  1,  quand  il  parle  clairement  à  un  étranger. 

Dans  les  autres  villages,  on  oscille  entre  Its  et  Is.  A  Arudy, 
M"*^  Sarthou  et  les  Labordo  disent  hilts,  bjdts,  welts  ;  M"^* 
Sarthou  hils,  bjds,  wsls.  Nous  assistons  donc  là  à  la  chute  du 
t  entre  1  et  s,  ce  qui  décharge  la  fin  du  mot.  A  Izeste  c'est 
hilts  ou  hils,  bjslts,  wdts.  Enfin  à  Asté  et  à  Louvie  j'ai  hils, 

511I8,  bjels. 

114.  L'histoire  de  X  -h  s  en  Ossau  me  paraît  pouvoir  se  ré- 
sumer comme  suit.  Entre  X  et  s  il  s'est  développé  un  son 
transitoire  t.  Le  procédé  physiologique  est  très  simple  et 
dérive  d'une  trop  grande  dépense  d'énergie.  La  partie 
moyenne  de  la  langue  doit  toucher  en  son  milieu  au  palais  en 
laissant  passer,  l'air  de  côté,  pour  articuler  le  X.  Puis  la  pointe 
de  la  langue  doit  effleurer  les  dents  pour  articuler  s.  Mais 
dans  cette  opération  difficile  elle  peut  dépasser  un  peu  cette 
position,  et  s'appliquer  contre  les  alvéoles  ou  les  dents.  Dès 
lors,  le  passage  de  l'air  étant  complètement  fermé,  il  ne 
peut  s'ouvrir  que  par  une  petite  explosion  en  t  ;  d'où  bjEXts. 

Cela  étant,  A  passe  facilement  à  ï,  à  cause  de  l'accumula- 
tion des  consonnes,  et  on  a  bjdts  comme  à  Aas,  Bilhères, 
Louvie-Soubiron. 

Par  analogie  du  pluriel  au  singulier,  les  générations  ré- 
centes ont  cherché  à  réintroduire  X,  bjeïXts  ;  mais  la  présence 
du  t  qui  est  dental,  l'assimile  à  sa  naissance  :  bjsllts.  C'est 
rétablir  la  complication  de  consonnes  ;  on  la  simplifie  suivant 
la  nouvelle  tendance  analogique  :  bjels. 

D'où  le  tableau  : 

Xs  >  Xts  >  ïts  >  ïXts  >  ïlts  >  Us  >  Is. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  ranger  la  vallée  d'Ossau  (sauf 

pASSY.  —  L'Origine  des  Ossalois,  5 
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Rébénacq,  Buzy,  Mifaget,  Pé  de  Hourat,  probablement  Lys, 
Eaux- Bonnes  et  peut-être  Eaux-Chaudes)  dans  le  territoire 
de  X-+-8  >  ït8*. 

115.  Un  autre  traitement  s'observe  dans  la  plus  grande 
partie  du  Béarn.  Là,  A  palatalise  le  s  suivant  ;  s  passe  ainsi 
à  /,  sans  doute  par  un  intermédiaire  comme  si.  En  même 
temps  ou  ensuite,  H  s'est  dépalatisé,  et  aboutit  à  1,  d'où  la 
terminaison  -1/.  On  a  ainsi  bjsX,  bjel/,  etc. 

116.  D'autre  part,  à  Gez,  Silhén,  Arrens,  Arbéost,  Fer- 
rières,  Etchartès,  le  i  a  aujourd'hui  abouti  à  1  quand  il  n'est 
pas  suivi  de  voyelle,  et  on  a  chez  les  vieux:  bjeï,  pluriel bjei/. 

On  ne  peut  pas  savoir  ici  si  le  passage  de  s  à  /  est  dû  à  iC 
ou  à  ï  issu  de  A.  En  effet  paï  «  père  »,  mai  «  mère  »,  font 
au  pluriel  paï/,  mal/,  comme  bjeï  fait  bjeï/  ;  et  ici  le  chan- 
gement de  8  en  /  est  évidemment  dû  à  ï. 

(A  Arrens,  la  jeune  génération,  conformément  à  la  ten- 
dance analogique  qui  devient  si  forte  avec  le  développement 
de  l'instruction,  dit  pais,  mais,  bjeis.) 

117.  Il  me  reste,  pour  être  complet,  à  signaler  un  chan- 
gement de  i  en  ji  que  j'ai  trouvé  à  l'Ouest  des  Landes,  entre 
le  Sen  et  Montgaillard.  Au  singulier  le  son  varie  entre  ji  et  p, 
et  semble  tendre  vers  n  surtout  après  i  et  chez  les  jeunes  :  yp 
hiji  ou  yn  bip  «  un  fils  »  ;  yp  bjeji  «  un  vieux  ».  Au  pluriel,  le 
8  est  en  général  simplement  palatalise,  et  le  ji  ou  p  subsiste  : 
lus  8iji8i  ou  lus  sipsJ  «  les  fils  »  ;  Inz  bjsjisi  «  les  vieux  ».  Quel- 
quefois on  a  bj£ji/,  bip/. 

Ce  changement  me  paraît  dû  au  retour  des  organes  à  leur 
position  naturelle  :  le  voile  du  palais,  au  lieu  de  rester  re- 
levé comme  l'exige  la  prononciation  de  £,  reprend  sa  posi- 
tion normale  pour  permettre  à  l'air  de  passer  par  le  nez.  Il 
en  résulte  un  A  nasale,  qui  est  bien  voisin  d'un  ji.  Ce  qui 
me  fait  penser  que  telle  est  la  cause,  c'est  que  des  nasalisa- 
tions semblables  ne  sont  pas  sans  exemples,  et  toujours  à  la 
finale.  M.  Gilliéron  en  a  relevé  dans  son  étude  sur  le  suf&xe 
-ellum  dans  le  Nord*. 


1.  Le  pluriel  des  mots  en  Ji  s«>  confond  dans  ce  territoire  avec  celui 
des  mots  en  c  <  //  final,  et  des  mots  en  eït  :  beUits  «  vitellos  »  ;  kwdts 
<«  coctos  ». 

2.  Revue  des  Patois. 
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Moi-même,  je  dis  plus  souvent  :  s  e  sypirm  !  que  :  s  £  sy- 
perb  !  ;  et  il  m'est  facile  de  me  rendre  compte  que  chez  moi  le 
changement  est  dû  à  la  reprise  de  la  respiration. 

118.  L'histoire  de  i  -h  s  dans  la  'région  peut  donc  se  ré- 
sumer comme  suit  : 


/  'Xts  —  Us  —  -iiCts  —  ilts  - 

-ils 

V        ^  ils 

iCs  (  Is 

1/ 

2.  —  Traitement  du  j  primaire  ou  secondaire  (Carte  3). 

119.  Il  s'agit  ici  du  j  béarnais,  qu'elle  qu'en  soit  la  pro- 
venance :  j  latin  (jwÊn  «  jeune  »,  de  juvenis)  ;  g  suivi  de  e, 
i  (jui  «  genou  »,  de  genuculus)  ;  i  ou  e  en  hiatus  (plnja 
«  pluie  »,  de  pluvies)  ;  diphtongaison  de  e  initial  (je  «  hier  », 
de  heri)  ;  etc. 

C'est  ce  j  qui  est  conservé  dans  une  partie  du  pays,  tandis 
qu'il  passe  ailleurs  à  3,  soiC  dans  toutes  les  positions,  soit 
dans  des  cas  déterminés. 

119.  A,  —  j  initial  et  médiat.  —  La  géographie  du 
initial  et  celle  du  j  iîitervoca/  est  presque  la  même.  Ce 
j  n'est  que  dans  une  partie  de  la  vallée  d'Aspe,  à  Estialesq 
et  Précilhon  (canton  d'Oloron),  peut-être  à  Mialos  (canton 
d'Arzacq)  que  j  médial  subsiste,  tandis  que  j  initial  est 
déjà  3.  A  Uzein  j  initial  est  devenu  3  ;  j  médial  est  3J.  Ces 
localités  étant  presque  toutes  situées  à  la  limite  du  j  et  du  3, 
on  peut  croire  qu'elles  nous  montrent  la  marche  régulière  ; 
et  que  partout,  j  initial  a  passé  à  3  avant  j  médial. 

120.  La  géographie  de  ce  fait  est  des  plus  curieuses.  Le 
Nord  des  Landes  (jusqu'à  Bordeaux)  et  l'Est,  ainsi  que  TAr- 
magnac,  appartient  au  3,  qui  pousse  une  pointe  jusqu'à  Thèze 
et  Viven,  et  rejoint  probablement  Caixon  (Hautes- Pyrénées). 

Au  Sud  de  Thèze  sont  deux  villages  où  on  a  j,  Doumy  et 
Bournas.  Puis  deux  ou  trois  où  on  a  3,  Caubios,  Sauvagnon, 
peut-être  Montarion. 
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Ensuite  une  nouvelle  région  étendue  où  on  a  3.  Elle  com- 
mence à  Poey,  Lescar  et  Lons  pour  finir  avec  Ogeu.  Deux 
villages  encore  (Buziet  et  Buzyj  la  séparent  de  la  vallée 
d'Ossau  qui  a  5,  sauf  Rébénacq,  Buzy  et  Eaux-Bonnes,  mais 
y  compris  Bruges. 

121.  Comment  a  eu  lieu  le  passage  de  j  as?  —  Le  chan- 
gement si  fréquent  de  c,  |  en  t/,  d3,  pourrait  nous  porter  à 
l'attribuer  au  1,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  (§  39),  pré- 
cède d'ordinaire  un  j  initial.  Le  changement  aurait  eu  lieu 
d'abord  à  Tinitiale  (ce  qui  est  bien  le  cas  comme  je  viens  de 
le  dire),  puis  se  serait  étendu  à  la  position  intervocalique 
par  une  sorte  d'analogie  phonétique.  Naturellement,  |j  aurait 
d*abord  donné  d5,  qui  se  serait  ensuite  simplifié  en  3  comme 
en  Français. 

Mais  cette  explication  est  probablement  fausse.  En  effet, 
nous  allons  voir  que  la  terminaison  'aticum,  qui  a  donné 
-aije  dans  l'ensemble  du  pays,  aboutit  à  -ad3e  presque  par- 
tout où  j  donne  3  ;  c'est  seulement  en  Ossau  qu'on  a  -a3e. 
Dès  lors,  puisque  |j  aboutit  àd3  dans  cette  terminaison,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  aboutirait  ailleurs  à  3.  Il  est  donc  pro- 
bable que  j  initial  et  médial  a  donné  3  par  simple  déplace- 
ment de  l'articulation,  par  l'intermédiaire  3J1  dont  j'ai  men- 
tionné l'existence  à  Uzein. 

122.  B.  —  j  appuijv,  —  ezbar'ja  «  effrayer  »,  ou  ezbar'3a. 
—  La  carte  de  ce  phénomène  coïncide  à  peu  près  avec  celle 
de  j  initial. 

123.  C  —  La  finale  -aticum.  —  La  finale  -a/i- 
cuni  donne  -a|je,  presque  partout  où  j  subsiste  à  l'initiale  : 
bilaije  «  village  »,  ru'maije  «  fromage  ».  Seulement  à  Buzy, 
Buziet,  Aydius,  -a|je  se  simplifie  en  -aje  :  bi'laje,  etc.  Dans 
la  région  où  j  passe  à  3,  on  a  presque  partout  -ad3e  :  bi'ladse, 
ru'mad3e. 

En  Ossau,  c'est  -336,  presque  partout,  probablement  par 
simplification  du  groupe  d3;  ou  peut-être  par  changement  de 
-aje  en  -330. 

Enfin  dans  quelques  villages  de  la  vallée  d'Aspe  (Lées, 
Accous,  Osse),  on  a  -aï3e.  Le  ï  est  sans  doute  un  développe- 
ment secondaire,  car  dans  ces  villages,  /  et  3  paraissent 
toujours  développer  un  i  devant  eux  :  baï/  de  hassum, 
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'taï/o  de  mataxa,  psï/  de  piscem,  ^ûf  de  exit  (à  côté  de 
3e'/i,  exire)  •;  ailleurs  ba/,  ma'ta/a,  pe/. 
En  résumé  on  aurait  eu  : 


'aticum  >  *-atjo  —  a|je  <    . 


a,e  >  "^e  -  aïse. 


3.  —  La  désinence  verbale  de  la  2^  personne  du  pluriel 

(Cartel). 

124.  La  forme  primitive  de  cette  désinence  est  -ts  du  lis 
latin  ;  ce  -ts  s'est  conservé  dans  la  Montagne  béarnaise, 
c'est-à-dire  dans  les  vallées  d'Ossau,  Aspe  et  Barétons  :  ke 
bats  «  vous  allez  »,  ke  kantats  ou  kandats  «  vous  chantez  ». 

Dans  la  Plaine  béarnaise  et  dans  le  Labedan,  le  s  est 
tombé  ou  tend  à  tomber,  on  dit  ke  bat,  ke  kantat. 

La  forme  montagnarde  se  simplifie  souvent  par  chute 
du  t.  Cette  simplification  est  régulière  devant  consonne  :  ke 
bas  ta  paû  k  vous  allez  à  Pau  »  ;  ce  qui  est  du  reste  naturel, 
puisqu'on  dit  de  même  ya  be'joja  buts  u  une  belle  voix  »  ;  ya 
be' joja  bus  ta  kan'ta  «  une  belle  voix  pour  chanter  ».  —  Il  en 
résulte  que  la  deuxième  personne  du  pluriel  est  parfois  sem- 
blable à  celle  du  singulier,  comme  dans  la  phrase  citée  plus 
haut  qui  signifie  aussi  «  tu  vas  à  Pau  »  ;  aussi  on  dit  parfois 
dans  la  plaine  que  les  Ossalois  tutoient  tout  le  monde. 


4.  —  Les  mots  latins  en  -ellum  (Carte  2j. 

125.  Au  point  de  vue  des  mots  du  type  castelluniy  uitel- 
lum,  etc.,  le  Béarn  se  divise  d'abord  en  deux  régions  bien 
tranchées. 

Dans  tout  le  Nord  et  l'Est,  c'est-à-dire  dans  la  Plaine  à  peu 
près  tout  entière  et  dans  le  Labedan,  ces  mots  se  terminent 
en  -et  :  kastst  «  château  »,  be'tst  «  veau  ».  Le  pluriel  se  forme 
régulièrement  par  l'addition  de  -s  :  kas  tsts,  be'tets. 

Dans  le  Sud-Ouest,  au  contraire,  c'est-à-dire  dans  les  val- 
lées d'Ossau,  Aspe  et  Barétons,  dans  la  plaine  subjacente  et 
dans  la  région  voisine  d'Orthez,  ces  mots  se  terminent  en  -£C, 
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ou  bien  ont  une  terminaison  évidemment  dérivée  de  -te.  Mais 
cette  région  se  subdivise  en  deux  parties  bien  distinctes,  en 
ce  qui  concerne  le  pluriel. 

126.  Dans  les  vallées  d'Ossau  et  de  Barétons,  à  Tembou- 
chure  d'Aspe  et  dans  la  plaine  jusqu'à  Monein,  on  a  au  singu- 
lier -£C  ou  une  forme  dérivée  ;  au  pluriel  c'est  partout  -ïts  :  y 
kas'Uc,  dys  kas'tsïts. 

Le  c  du  singulier,  qui  s'est  conservé  à  Aas  et  à  Goust,  au 
moins  chez  les  gens  âgés,  subit  ailleurs  diverses  altérations  : 
il  devient  t/  à  Laruns  et  à  Louvie-Soubiron,  même  /  chez 
les  enfants.  On  a  donc  au  singulier  be'tsc^be'tst/  ou  be'tcy  ; 
au  pluriel  partout  be'tdts. 

127.  Dans  toute  la  vallée  d'Aspe  moins  Tembouchure, 
dans  les  villages  situés  entre  Buzy  et  Escout,  et  dans  toute 
la  région  voisine  d'Orthez  et  Bellocq,  le  singulier  suit  les 
mêmes  développements  qu'en  Ossau,  mais  plus  lentement. 
La  région  voisine  d'Orthez  a  conservé  -zc  ;  à  Sarrance,  Osse 
et  Lescun  on  a  -£cç  ;  à  Asasp,  Lourdios,  Borce,  -et/. 

Quant  au  pluriel,  sa  forme  primitive  est  -si/,  qui  se  con- 
serve intacte  dans  la  région  d'Orthez  et  à  Buzy  et  Ruziet,  ainsi 
qu'à  Aydius.  A  Ogeu,  Escou,  Asasp,  le  t  est  tombé,  on  a 
-£/.  A  Osse,  Accous,  Lourdios,  Borce,  Lescun,  c'est  dy, 
par  l'épenthèse  de  ï,  qui  est  régulière  devant  /3  (voir  §  123). 

On  dit  donc,  à  Orthcz,  ybe'Uc,  dyzbe'Ut/;  à  Asasp,  y  be- 
Utfy  dyz  heUf  ;  à  Lourdios,  y  be  tst/,  dyz  he'Ulf. 

Il  est  évident  que  la  forme  du  pluriel  a  exercé  une  in- 
fluence conservatrice  sur  celle  du  singulier  ;  -ic  n'est  devenu 
-£t/  au  singulier  que  dans  la  région  où  -et/  était  déjà  devenu 
-£/  au  pluriel,  de  sorte  que  les  deux  formes  ne  se  sont  con- 
fondues nulle  part. 

128.  En  résumé  le  Sud-Ouest  du  Béarn  a  partout  au  sin- 
gulier -cC  ou  une  forme  dérivée  ;  au  pluriel  il  a  tantôt  -et/  ou 
une  forme  dérivée,  tantôt  -sïts. 

129.  Il  faudrait  maintenant  établir  la  relation  qu'il  y  a 
entre  les  deux  formes  du  pluriel  :  -£t/  et  -£ït8. 

ctf  paraît  dériver  très  naturellement  de  c-f-s,  par  une  évo- 
lution analogue  à  celle  de  X  -h  s  >  1/;  c  qui  est  comme  £,  un 
son  palatal,  aurait,  comme  lui,  palatalisé  le  s  suivant,  et  l'au- 
rait fait  passer  à  si,  puis  à  /  ;  il  se  serait  en  même  temps 
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dépalatalisé,  et  serait  devenu  alvéolaire  ou  dental,  comme  A  est 
devenu  1.  On  peut  établir  la  proportion  : 

C-h8>t/  =  X^8>l/. 

eïts  parait  être  de  même  un  développement  de  c-hs,  ana- 
logue au  développement  de  X-f-  s  dans  la  vallée  d'Ossau.  Le  c 
se  serait  dépalatalisé  en  s*assimilant  au  s,  et  il  aurait  laissé 
dans  le  ï  précédent  la  trace  de  son  ancienne  articulation  pa- 
latale. Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  qu'un  traitement  iden- 
tique a  eu  lieu  pour  c  dans  d'autres  cas  :  Le  nom  de  lieu  et 
d'homme  Bellocq  se  prononce  bdbk,  ballok  :  c'est  pour  bsc 
lok  «  beau  lieu  ».  Castelner  (canton  Hagetmau,  Landes)  se 
prononce  kasUlne  :  c'est  kasUc  ne*. 

Le  fait  que  la  forme  -dis  se  trouve  pi'écisément  en  Ossau, 
où  -Xs  a  évolué  d'une  manière  analogue,  achève  de  rendre 
cette  hypothèse  vraisemblable,  et  en  fait  pour  moi  une  certi- 
tude. 

130.  Il  s'agit  maintenant  d'établir  la  parenté  qui  unit  les 
formes  en  -et  à  celles  en  -ec,  et  de  chercher  comment  les 
unes  et  les  autres  dérivent  de  -elliwi  latine 

J'avais  espéré  découvrir  dans  les  patois  des  intermédiaires 
indiquant  la  parenté  :  j'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé.  Il  y  a 
bien,  sur  la  limite,  entre  Précilhon  et  Peyre,  une  grande 
hésitation  entre  -et,  -sts  et  -et/,  -dts  d'abord  ;  entre  -£t, 
-ets  et  -£C,  -£t/  plus  au  Nord.  Mais  cette  hésitation  qui  se 
produit  dans  les  villages  frontières  de  l'Ouest  ne  rentre  dans 
aucune  loi  et  me  parait  due  à  l'influence  du  dialecte  litté- 
raire. En. effet,  -se  apparaissait  généralement  dans  le  lan- 
gage peu  soigné,  en  conversation,  surtout  en   conversation 

1.  Si  le  t  n'apparaît  pas  dans  ces  mots  r*bîitlok,  ^kastsitne),  c'est 
que  suivant  les  lois  d'assimilation  du  Sud-Oue>t,  il  s'assimile  an  1 
ou  n  suivant.  Rien  d'étonnant  d'ailleurs  à  ce  que  la  gémination  de  la 
consonne  qui  résulte  généralement  de  l'assimilation,  ne  se  soit  pas 
conservée  dans  les  noms  de  lieu  ;  en  effet,  elle  s'affaiblit  ou  disparait 
souvent  même  entre  deux  mots  qui  ne  sont  pas  confondus  en  un  seul  : 
et  -hpaï  devient  eppal,  mais  souvent  aussi  epal  (V.  §  23). 

2.  [Ce  qui  suit  a  été  complètement  refait  par  moi,  mon  frère  ayant 
défendu  une  théorie  que  des  recherches  ultérieures  m'ont  amené  à 
rejeter  comme  certainement  erronée.  Comme  c'était  une  des  parties 
les  plus  soigneusement  étudiée.s  de  son  travail,  j'ai  reproduit  sa  dis- 
cussion dans  un  appendice  spécial;  ici  je  n'ai  fait  qu'inaiquer  ses  con- 
clusions avec  les  raisons  qui  me  les  font  rejeter.  —  P.  P.] 
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animée  ;  -£t   quand  j'interrogeais   et    qu'on    surveillait  ses 
réponses. 

131.  Je  suis  donc  forcé  de  chercher  ailleurs  des  éléments 
de  preuves  qui  seront  naturellement  moins  sures  que  Tobser- 
vation  directe. 

-et  ne  peut  évidemment  pas  être  Tancêtre  des  autres  for- 
mes. Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu  t  passer  à  c  par 
un  développement  spontané.  Cela  est  inadmissible  dans  le 
Sud-Ouest  surtout,  où  t,  loin  de  tendre  à  une  position  alvéo- 
laire ou  prépalatale,  comme  en  Anglais,  est,  au  contraire, 
dental,  presque  interdental.  D'ailleurs  si  //  avait  d'abord 
passé  à  t,  il  se  serait  dès  lors  confondu  avec  le  t  tinal  d'au- 
tre provenance,  et  bu'ket  aurait  suivi  le  même  développement 
que  be'Ut. 

Au  contraire,  on  pourrait  très  bien  admettre  que  -et  dérive 
de  -ec  par  l'intermédiaire  -et/.  Nous  avons  vu  (§  124)  que 
pour  la  deuxième  personne  du  pluriel  des  verbes,  -ts  qui  tend 
à  se  simplifier  en  -s  dans  la  Montagne  béarnaise,  est,  au 
contraire,  devenu  -t  dans  la  Plaine  et  dans  le  Labedan.  Il 
serait  naturel  d'admettre  que  de  même,  -t/  qui  tend  vers  -/ 
dans  la  Montagne  béarnaise,  ait  abouti  à  -t  dans  la  Plaine  et 
le  Labedan.  On  pourrait  figurer  le  raisonnement  par  la  pro- 
portion suivante  : 

ts  >  8      t/  >  /  (Montagne) 
ts>  f^t/  >t    (Plaine) 

Il  serait  seulement  étrange  que  sur  une  partie  du  terri- 
toire, les  formes  en  -et  soient  voisines  de  celles  en  -ec,  sans 
qu'on  trouve  partout  l'intermédiaire  -et/,  qui  seul  expliquerait 
le  passage  de  -ec  à  -et. 

132.  Mais,  si  cette  hypothèse  était  exacte,  comment  -ec, 
ancêtre  des  autres  formes,  dériverait-elle  de  -elhim  latin  ? 

Voici  une  explication  proposée. 

En  latin  déjà,  //  se  distinguait  de  /  simple  par  un  timbre 
plus  clair,  semblable  à  celui  de  /  suivi  de  i.  Cette  tendance  à 
la  palalalisation  s'est  accentuée  en  Espagnol  et  en  Catalan,  où 
//  passe  régulièrement  à  .f*;  eccuilla^  a'keXa  «  celle-là  ». 

1.  Comparer  les  patois  norvégiens  qui  disent  IdlÈ»  pour  falle 
«  tomber  ». 
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Les  patois  et  les  anciens  textes  permettent  de  penser  qu'une 
prononciation  identique  ou  tout  au  moins  voisine  s'est  étendue 
sur  une  partie  du  Sud-Ouest  de  la  France. 

On  peut  donc  admettre  que  castelltim  avait  abouti  à  kas'teX 
ou  à  quelque  chose  de  semblable. 

Au  pluriel,  ce  kas'tsX  devait  donner  kas'tcXs,  qui,  par  l'ad- 
dition d'un  son  transitoire,  pouvait  devenir  kas'UXts.  Puis  le 
X  aurait  palatalisé  le  t  et  en  aurait  fait  c  ;  lui-même  serait 
tombé  ;  de  là  la  forme  kas'Ucs.  L'analogie  aurait  alors  formé 
sur  kas'Ucs  le  singulier  kas'Uc,  ancêtre  de  toutes  les  formes 
actuellement  existantes. 

133.  Cette  théorie  séduisante,  qu'on  trouvera  développée 
tout  au  long  dans  Tappendice  2,  se  heurte  à  une  difficulté 
capitale. 

Si  nous  admettons  que  //  latin  a  abouti  à  X,  il  a  du  se  con- 
fondre avec  le  i  provenant  de  //,  cl,  ou  l-\-i\  *ka8't£X  se  ter- 
minait comme  bjsX,  et  si  ^kas'UX  aboutit  àkasUc,  kasUt/,  kasUt, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  bj^X  n'aboutirait  pas  à  *bjec,  *bjct/,  *bjet. 

Il  est  bien  vrai  que  la  palatalisation  de  //  ne  marche  pas 
nécessairement  de  pair  avec  celle  de  cl,  tl,  /+i  ;  de  fait,  des 
pays  où  elle  a  lieu,  c'est  le  Roussillon  seul  qui  confond  les 
deux  articulations  (ba'deX  «  veau  »  de  uitellitm,  beX  «  vieux  » 
de  uetiilum). 

Mais  ailleurs,  nous  voyons  partout  que  la  palatalisation  de 
cL  tly  l-\-iy  est  plus  énergique  ou  plus  ancienne  que  celle  de 
//.  En  France,  en  Italie,  elle  existe  seule,  //  n'est  pas  pala- 
talisé {uetulam  >  vjeX,  mais  bellam  >  bd).  Dans  la  Marche 
et  Le  Languedoc,'  il  y  a  eu  palatalisation  de  //,  mais  elle  a 
disparu  en  laissant  seulement  une  trace  de  son  existence, 
tandis  que  la  palatalisation  de  c/,  tl,  l-\-i  subsiste.  En  Espagne, 
//  aboutit  à  l  ;  mais  cl,  tl,  l-\-i  ont  dû  être  palatalisés  bien  plus 
anciennement,  puisque  le  son  qui  en  est  résulté  a  suivi  une 
longue  évolution  par  5,  /,  enlin  x  :  oculum  >  0x0,  uetulum  > 
hiexo,  fi li uni  >  ixo. 

Or  l'hypothèse  d'après  laquelle  castelltim  aurait  abouti  à 
kas'Uc,  suppose  au  contraire  que  //  a  été  palatalisé  assez  an- 
ciennement et  complètement  pour  subir  la  longue  évolution 
indiquée  plus  haut  —  tandis  que  el,  tl,  l-\-i  en  serait  encore 
à  l'étape  X. 
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Cela  n*est  pas  admissible,  et  il  nous  faut  chercher  une 
autre  explication . 

134.  Celle  qu'a  proposée  M.  W.  Fôrster  dans  une  série  de 
brochures  et  d'articles  *  rattache  directement  kas'ut  au  latin 
castelliim.  M.  Fôrster  rappelle  qu'en  Sicile  et  en  Sardaigne, 
//  se  change  endd^  ;  kasteddn,  kavaddn,  beddn.  Supposant  une 
parenté  de  race  entre  les  Gascons  et  les  Sardo-siciliens,  il 
admet  que  les  mots  en  -ellum  ont  dû  subir  le  même  sort  en 
Gascogne  ;  castelhim  aurait  donc  abouti  à  *ka8'Ud,  ou  à  kasUt, 
puisque  dans  cette  région  une  consonne  finale  est  toujours 
dévocalisée  ;  puis  le  t  serait  redevenu  un  t  ordinaire,  d'où  la 
forme  kasUt. 

Voilà  qui  est  bien  plausible  ;  mais  alors  comment  expli- 
quer kas'Uc?  M.  Fôrster  y  voit  un  développement  totalement 
différent,  la  palatalisation  du  //;  il  ne  dit  pas  du  reste  quelles 
auraient  été  les  étapes  de  cette  transformation.  En  tout  cas  il 
faudrait  admettre  alors,  que  le  traitement  de  //  a  été,  dès  une 
époque  très  reculée,  autre  dans  la  Montagne  béarnaise  que 
dans  la  Plaine  et  dans  le  Labedan. 

•  135.  Mais  n'est-il  pas  possible  de  rattacher  -ec  à  la  même 
forme  régionale  que  -£t,  c'est-à-dire  à  -ed  ou  -st  comme  ancêtre 
commun  ? 

Il  existe  à  l'autre  bout  de  la  France  un  groupe  de  dialectes 
ayant  certainement  eu,  à  une  certaine  époque,  une  série  d'ar- 
ticulations cacuminales  t,  d,  s,  n,  dus  à  un  r  précédent  une 
consonne  linguale  ;  ce  sont  les  dialectes  lorrains  et  comtois  ^ 
Si  nous  ne  nous  occupons  que  de  t  et  de  d,  nous  constatons 
que  ces  articulations  sont  redevenues  t  d  en  Lorraine,  tandis 
qu'elles  ont  abouti  à  c|  (ou  t/  d5,  ou  même  /s)  en  Franche- 
Comté  :  *pu'ta  ((  porter  »,  *wa'da  «  garder  »,  sont  devenus  là 
pu'u,  wa'd£,  ici  pu'ca,  wa'ia  (ou  pnt/a,  wa'dsa,  etc.).  Dans  le 
patois  intermédiaire  du    Val  d'Ajo,  t  d  deviennent  tdà  la 


1.  Causerie  philologique  {^\û\ei\x\  de  la  Société  Ramond,  1898,  p.  158. 
Bagnères  de-Bigorre)  :  —  Nnchtrùge  zum  Bibelot-aufsatz  {ZexUchrift 
fiir  romanische  Philologie,  t.  XXII,  p.  509). 

2.  Je  note  ainsi  un  (d)  cacuminal,  c'est-à-dire  prononcé  la  pointe 
de  la  langue  relevée  contre  le  palais. 

3.  Et  aussi  divers  dialectes  du  Jura  suisse,  d'après  un  intéressant 
article  de  M.  Gauchat  dans  le  Bulletin  des  Parler»  de  la  Suiue 
romande. 
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finale,  tfd^  à  la  médiale  :  epwoit  »  il  porte  »,  e  wa:d  «  il 
garde  »,  mais  put/a  «  porter  »,  wadsa  «  garder^  ». 

Ne  sommes-nous  pas  en  présence  d'un  traitement  analogue? 
Et  ne  devons-nous  pas  admettre  que  le  kas'Uc  des  monta- 
gnards béarnais,  comme  le  kas'ut  de  leurs  voisins  de  la  Plaine 
et  du  Labedan,  remonte  à  *ka8'tst  ou  *ka8ted,  forme  dérivée  de 
caslellum  comme  le  Sicilien  kasteddn  ? 

On  pourrait  alors  figurer  la  filiation  des  formes  ainsi  : 

kastet 


I  ,      I 

kastec  kastst 


I 
kastct  / 


kast£  / 

Quant  aux  formes  du   pluriel,  l'explication  en  a  déjà  été 
donnée. 


5.  —  Plosives  soufflées  intervocales  (Carte  4). 

136.  P,  T,  K  intervocaux  se  sont  vocalises  partout  sauf 
en  Aspe  et  Barétous,  jusqu^à  la  latitude  de  Sarrance  et  d'Ara- 
mitz.  On  a: 


L4TI1I 

ASPE-BAUBTOUS 

BEABR 

plantatam 

plan'dato 

plan'dado    ou  plan'tado 

capram 

krapo 

• 

krabo 

*sequire 

se'ki 

se'gi 

Mais  il  y  a  des  différences  entre  les  trois  plosives.  La  vo- 
calisation de  k  remonte  plus  haut  que  celle  de  p  et  de  t  :  se'ki 
ne  se  trouve  que  tout  en  haut  des  vallées. 

6.  —  Groupe  It  (Carte  4). 

137.  Le  1  est  vocalisé  partout.  Quant  au  t,  il  subsiste  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  Plaine. 

1.  Voir,  pour  plus  de  détails,  Revue  de  philologie  française,   1892, 
p.  143. 
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En  Aspe»  Barétous  et  Ossau  (sauf  Rébénacq  et  Eaux- 
Bonnes),  au  Nord-Est  d'Ossau  vers  Nay,  Bordères,  Luquet,  t 
passe  à  d. 

En  Ossau  et  dans  la  Plaine,  cette  vocalisation  pourrait  être 
récente,  puisque  les  plosives  intervocales  se  vocalisent  :  aùde 
peut  être  un  développement  de  'aùte.  Mais  en  Aspe  et  Barétous, 
comme  les  plosives  restent  soufflées  entre  voyelles,  la  voca- 
lisation du  t  est  due  au  contact  de  1  ;  elle  est  donc  anté- 
rieure au  changement  de  1  en  u. 

138.  Or  celle-ci  remonte  très  haut:  en  Plaine,  elle  était 
sûrement  faite  au  xir  siècle.  On  trouve  au,  ans  en  1256  à 
Auch;  en  1240  à  Sauve-Majeure  (Gironde);  1290  à  Oloron  ; 
—  cauque  à  Bagnères-de-Bigorre  en  1260,  à  Bordères  (Hautes- 
Pyrénées)  en  1272;  —  atiter,  autre  ou  aute,  à  Bayonne  en 
1259,  à  Orthez  en  1246,  à  Oloron  en  1290;  —  autru,  à  Auch 
en  1259'.  Le  retard  de  récriture  sur  la  parole  recule  beau- 
coup la  date  du  phénomène. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  passage  de  t  à  d  dans  le  groupe 
//  est  antérieur  à  1180  ou  1200  en  Aspe-Barétous. 


7.  Plosives  soufflées  appuyées  à  une  nasale  (Carte  4}. 

139.  Elles  se  sont  vocalisées  dans  un  territoire  un  peu 
plus  considérable  que  //,  puisqu'il  comprend  Monein.  Ainsi 
plantare,  comprare,  donnent  kan'ta,  krum'pa  dans  la  Plaine, 
kan'da,  krumba  dans  la  Montagne  et  jusqu'à  Monein.  — 
Ainsi  le  langage  d'Aspe-Barétous  est,  à  cet  égard,  l'inverse 
de  celui  de  la  Plaine;  il  dit  krapo,  krumba,  au  lieu  de  krabo, 
krum'pa  ;  et  ce  détail  suffit  à  lui  donner  une  physionomie 
originale.  Ossau  et  la  Plaine  de  Nay,  où  on  dit  'krabo,  kram'ba, 
occupent  une  position  intermédiaire. 

On  voit  qu'Aspe-Barétous  traitent  de  môme  tes  plosives 
appuyées  à  une  nasale,  et  /  appuyé  à  /.  Cela  permet  d'attri- 
buer à  la  vocalisation  de  nasale  4-  plosive  la  même  date 
approximative  que  celle  de  la  vocalisation  du  t  de  It  :  la 
2®  moitié  du  \\f  siècle  au  plus  tard  ;  même  il  est  probable 

1.  Voir  le  Glossaire  du  Recueil  de  Ltichaire. 
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que  ce  phénomène  a  précédé  l'autre,  puisque  son  aire  est  plus 
étendue. 

140.  Lingua  a  dans  le  Nord-Ouest  du  territoire  que 
j'étudie,  et  en  Labedan,  subi  une  dévocalisation  du  g  que  je 
ne  m'explique  pas  bien  :  on  y  dit  :  lepka,  lepko,  etc. 


8.  —  a  posUonique  (Carte  3). 

141.  C'est  vers  l'Est  et  le  Sud  que  Va  posttonique  latin 
s'est  le  mieux  conservé  ;  vers  l'Ouest  et  le  Nord,  qu'il  a 
évolué  le  plus  tôt  et  le  plus  loin. 

J'ai  pu  suivre  cette  évolution  dans  les  vallées  du  Labedan 
et  dans  celle  d'Ossau. 

L'observation  en  présente  d'assez  grandes  difficultés;  en 
effet,  l'influence  du  parler  littéraire,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  tend  à  faire  adopter  partout  o  comme  voyelle  postto- 
nique; or  cette  influence  est  beaucoup  plus  forte  dans  la  jeune 
génération  que  chez  les  vieillards  ;  on  peut  donc  entendre 
dire  mantajia  par  les  vieux,  muntajio  par  les  jeunes,  croire 
qu'on  est  en  présence  d'un  fait  d'évolution,  çt  s'apercevoir 
ensuite  que  les  jeunes  ont  simplement  adopté  la  forme  de 
la  Plaine. 

142.  Cependant  il  y  a  des  faits  que  l'influence  littéraire 
ne  peut  pas  avoir  causé.  On  remarque,  en  effet,  que  l'ébranle- 
ment de  a  posttonique  se  produit  de  différentes  manières  selon 
les  consonnes  et  les  voyelles  qui  le  précèdent. 

A  Aas-en-Ossau,  a  posttonique  est  presque  toujours  con- 
servé, du  moins  chez  les  vieux  ;  mais  il  passe  à  o  après  con- 
sonne labiale,  ou  quand  il  y  a  un  u  dans  la  syllabe  précédente  : 
krambo  «  chambre  »,  haûdo  ((  haute  »,  kaùdo  «  chaude  », 
ki'raalo  «  couleuvre  ». 

A  Arudy,  la  posltonique  est  encore  plus  instable.  C'est  a 
après  a  suivi  de  consonne  indifférente  :  a  après  a  suivi  de 
consonne  palatale,  ou  après  e,  i,  y  suivi  de  consonne  indiffé- 
rente ;  0  après  consonne  labiale  ou  quand  u  précède.  Chez  les 
jeunes  c'est  partout  o  ou  même  o. 

Même  traitement  h  Bescat,  Buzy,  Buziet,  et  surtout  à  Pé 
de  Hourat,  où  la  qualité  précise  de  la  posttonique,  chez  un 
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homme  de  60  ans,  varie  presque  indéfiniment  suivant  les  sons 
qui  la  précèdent. 

143.  Le  même  phénomène,  ou  à  peu  près,  se  trouve  bien 
loin  de  là,  à  Montgaillard  (canton  de  Saint -Sever,  Landes). 
Là  aussi  a  posttonique,  après  voyelle  indifierente,  teôd  vers  o, 
tandis  qu'il  tend  vers  o  après  voyelle  ou  consonne  labiale.  Or 
Montgaillard  est  environné  de  régions  où  a  posttonique  est 
devenu  a,  tandis  que  les  villages  mentionnés  d'abord  touchent 
à  une  région  où  a  posttonique  est  devenu  o  ou  o. 

144.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  comme  ceci.  Le  a 
posttonique,  en  raison  de  ht  faiblesse  avec  laquelle  il  était 
articulé,  a  été  partout  extrêmement  sensible  à  la  force  assi- 
milative  des  sons  précédents  ;  il  s'est  modifié  en  se  rappro- 
chant tantôt  de  a,  tantôt  de  o. 

Puis,  dans  la  région  du  Nord-Ouest,  l'analogie  rétablit 
Tunité  au  profit  de  a,  tandis  que,  dans  le  Sud,  elle  la  rétablit 
au  profit  d'un  o  qui  était  primitivement  dû,  non  pas  à  une 
évolution  spontanée  de  Va  posttonique,  mais  à  une  assimila- 
tion de  cet  a  aux  sons  voisins. 

145.  L'intérêt  de  ce  fait  pour  mon  étude  est  celui-ci  :  on 
ne  doit  pas  considérer  la  posttonique  o  ou  o  comme  un  achemi- 
nement de  \a  posttonique  vers  a.  C'est  un  développement  difie- 
reat,  et  a  comme  o  remontent  directement  à  a. 

146.  Les  textes  prouvent  que  l'assourdissement  de  Xa 
posttonique  est  un  fait  ancien  dans  les  Landes  et  l'Ouest  du 
Béarn. 

On  trouve  are  y  «  hora  «,  à  Bayonne  dès  le  xii*  siècle  ;  à 
Casteljaloux,  1256;  abenture,  Auch,  1256;  Bagnères,  1260; 
Anglade,  Lucq,  xii"  siècle;  amme  «  anima  »,  Auch,  1256; 
annie,  Bayonne,  1259;  Beyries,  1256;  Assignade,  1259; 
auberyade,  Castelj,  1270:  Aumosne,  Bordères,  Hautes-Pyré- 
nées, 1272  ;  bague,  Bordeaux,  1275,  etc.  Et  ce  qui  prouve 
bien  que  ce  n'est  pas  là  un  simple  fait  graphique,  une  notation 
afi'ectée  à  la  posttonique,  c'est  que  l'a  protonique  de  l'article 
la  est  traité  de  même  :  lecau,  Montsaunès,  1235  ;  leqval, 
Bayonne,  1259  ;  le,  les,  Bayonne,  1149  ;  Sordes,  passim  ; 
Bayonne,  1247;  Beyries,  1256;  Casteljaloux,  1270 \ 

1.  Luchaire,  Glossaire. 
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Ce  n'est  pas  uniquement  dans  le  territoire  actuel  de  e  <  « 
posttonique  latin,  que  se  trouve  la  graphie  e.  Mais  c'est  là 
qu'elle  apparaît  en  premier  et  reste  longtemps  le  plus  fré- 
quente. On  peut  attribuer  les  autres  exemples,  appartenant  au 
territoire  actuel  d'à  ou  d'o  à  TinHuence  littéraire  des  Landes. 
L'adoption  de  la  graphie  landaise  a  dû  se  faire  d'autant  plus 
facilement  qu'elle  distinguait  à  Tœil  des  mots  comme  :  laure 
'laûja  «  il  laboure  »  et  laura  laù'ja  «  labourer  »  ;  pour  des 
patoisants,  elle  était  claire. 

147.  On  voit  que  dès  le  xi**  siècle  le  Béarnais  du  Sud- 
Ouest  et  le  Bigourdan  devaient  se  distinguer  nettement  du 
Béarnais  de  l'Ouest  et  du  Landais*. 


9.  —  d  intervocal  (Carte  3). 

148.  L'histoire  du  d  intervocal  est  difficile,  et  compli- 
quée par  l'influence  des  sons  environnants  et  de  l'analogie. 
Elle  contient  aussi  des  faits  dont  je  n'ai  pas  encore  pu  trouver 
la  loi,  des  exceptions  tout  au  moins  apparentes,  qui  sont 
peut-être  dues  au  mélange  de  formes  étrangères.  Une  nou- 
velle enquête,  une  étude  très  soigneuse  pourrait  seule  tout 
éclairer. 

149.  Pour  simplifier  je  prends  deux  mots  qui  peuvent 
servir  de  types,  et  dont  le  traitement  concorde  en  gros  avec 
celui  des  autres.  C'est  cadere,  etiadere.    Le  second  a  perdu 


1.  Voici  un  fait  que  me  communique  M.  l'abbé  Rousselot,  sur  le 
patois  charentais,  et  qui  confirme  tout  à  fait  ma  manière  de  voir  : 

Dès  1076  environ,  les  textes  montrent  l'équivalence  de  a  po^ttonique 
et  de  la  voyelle  d'appui  posttonique  à  Cellefrouin.  Saint-Claud  et 
Lussac,  situés  à  5  kilomètres  plus  à  l'Est,  devaient  offrir  le  même  trai- 
tement, car  le  développement  du  patois  est  à  ce  point  de  vue  tout  à  fait 
le  même  dans  ces  trois  villages.  Or,  à  4  kilomètres  environ  plus  à 
l'Est,  à  Suaux  et  aux  Chaumes  (hameaux  de  la  commune  de  Nieul),  Va 
posttonique  existe  encore  aujourd'hui  sous  la  forme  o. 

Ainsi  depuis  le  xi*  siècle,  la  limite  de  e  <  a  posttonique  n'a  pas 
avancé.  —  M.  Rousselot  considère  o  et  e  dans  sa  région  comme  des 
développements  indépendants  de  a  latin. 

Ce  rapprochement  permet  de  croire  qu'en  Béarn  la  limite  de  e  et  de 
0  n*a  guère  varié.  Cependant  mes  notes  ne  me  fournissent  pas  sur  ce 
point,  délicat  et  difficile  entre  tous,  de  quoi  trancher  absolument  la 
question  pour  le  Sud-Ouest. 
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son  premier  e  dans  tout  le  territoire  étudié  ;  il  a  pris  lé  sens 
de  «  naître  ». 

150.  Dans  presque  tout  le  Béarn  ces  mots  ont  pris  la 
forme  kade,  bade.  Le  d  s*est  confondu  avec  le  /  intervocali- 
que,  par  exemple  dans  *potêre  >  pu'de,  et  dans  les  participes 
en  -âta  >  -ada. 

Mais  au  Nord-Est  vers  Garlin,  Geaune,  rf  latin  aboutit  à  z, 
et  /  latin  seul  donne  d  :  nos  deux  verbes  sont  kaze,  baze  ;  et 
de  même  on  a  kreze  credere,  beze  xndere\  nyze  nuda  ;  hazi'ka 
fodicare  \  —  mais  pu'de  *potere  ;  ba'zyde  euadutam^  -ada 
-atam,  etc. 

Sur  une  bande  qui  part  des  environs  de  Garlin,  passe  par 
Lembeye,  suit  la  frontière  du  Béarn  et  de  la  Bigorre,  et  se 
dirige  ensuite  sur  Luquet  et  Espoey,  sur  Lourdes  et  Argelès, 
on  a  kaje,  baje*.  Le  d  latin  étant  tombé,  les  voyelles  se  sont 
trouvées  en  contact,  et  par  un  renforcement  disjonctif,  le  j 
s'est  produit  (comparez  les  formes  françaises  telles  que 
oBropejë). 

A  Arrens  on  a  kd,  à  Ferrières  et  Salies  ks  [euadere  est  rem- 
placé dans  cette  région  par  nascere  >  na/e).  Cette  forme 
suppose,  comme  kaje,  la  chute  du  d  ;  puis  le  e  en  contact 
avec  a  tonique  s'est  peu  à  peu  fermé  par  dissimilation,  jus- 
qu'à ï  ;  cet  i  a  agi  sur  Ta  comme  toujours  pour  le  faire  passer 
à  £*  et  est  ensuite  tombé '. 

151.  Ce  traitement  prouve  que  jamais  ni  dans  le  terri- 
toire de  rf>z,  ni  dans  celui  de  sa  chute,  ^  et  /  ne  se  sont 
confondus;  tandis  qu'ils  se  sont  confondus  à  l'Ouest  de  ce 
territoire. 


10.  —  Le  mot  Fenestra  (Carte  13). 

152.  Le  latin  fenestra  se   retrouve    actuellement    sous 
4  formes  au  moins  :  ar'rjesta,  hjEsUa,  lii  n^sto,  fe'nsstie. 


1.  A  Andrest:  'keje,  'beje,  etc. 

2.  lactem  >  hït,  facto  >  heï,  etc.,  etc. 

3.  Dans  celte  région,  on  dit  hst  «  fait  »,  kw«t  «  cuit  »,  etc. 
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A.  —  lii'nesto,  fenestae. 

153.  liinisto,  qui  se  trouve  dans  la  plus  grande  partie  du 
Béarn,  et  fe'nsstia,  qui  existe  à  Rayonne,  n'appartiennent  pas 
au  développement  normal  du  latin  :  ce  sont,  soit  des  impor- 
tations venues  d*un  dialecte  éloigné,  soit  des  formes  savantes: 
en  Béarn  le  f  devait  tomber.  L*invasion  est  d'ailleurs  évidente, 
ce  n'est  en  général  que  sur  ma  demande  expresse  et  après 
m'avoir  dit  fjinEsto,  que  j'obtenais  l'une  des  formes  bien 
béarnaises  :  ar'rJESta,  hjesUa  ou  karre'teaa'. 

Souvent  les  vieux  conservent  la  vieille  forme,  les  jeunes 
adoptent  la  nouvelle.  A  Asté  le  sens  est  différent:  le  vieux 
mot  reste  attaché  aux  vieilles  lucarnes  des  anciennes  mai- 
sons, le  mot  nouveau  désigne  les  belles  fenêtres  des  maisons 
neuves'.  —  Ailleurs  le  mot  ar'rjista  a  disparu,  mais  il  en  est 
resté  le  diminutif  arris'tu,  appliqué  à  une  petite  lucarne  par 
laquelle  on  fait  passer  la  tête  des  bœufs  pour  leur  donner  à 
manger. 

B.  —  hjsstia. 

154.  hJEsUa  dérive  Ae  feîiestra  i^slv  la  chute  régulière  de 
la  nasale  entre  voyelles,  d'où  *fee8tra  ;  l'aspiration  du  f,  et  le 
passage  de  e  en  hiatus  à  i,  j. 

Cette  forme  existe  à  Lescun  *,  à  Monein*,  à  Arudy,  Izeste, 
Etcharlès  (canton  de  Laruns,  près  Ferrières,  Hautes-Pyré- 
nées) ;  Ferrières,  Arbéost,  Arrens,  Estaing (canton  d'Aucun); 
Gez,  Sillien  (canton  d'Argelès)  ;  Saligos  (canton  de  Luz)  ; 
Bagnères-de  Bigorre  ;  Asté  (canton  de  Campan).  Elle  paraît 
donc  appartenir  au  patois  montagnard,  tant  de  TEst  que  de 
l'Ouest.  En  elTet,  si  je  ne  l'ai  pas  trouvé  plus  souvent  dans 


1.  Du  moins  dans  le  Béarn,  car  dans  le  Labedan  hjcstia  est  mieux 
conservé. 

2.  Le  maire  d'Asie  (80  ans?)  me  disait:  en  yâ  mai'iû  kj  ei  hsj  an- 
'sjinâ,  i  ki  nu  ss  paz  bu'./'adâ  la  iii'nfStâ,  op  ke  1  a  p^jâ  1  arrj<8tâ  «  dans 
une  maison  très  ancienne,  et  qui  on  ne  lui  a  pas  nettoyé  la  fenêtre, 
on  l'appelle  l  ar'rJEStâ.  » 

3.  D'après  M.  Larricq  de  Hédous  et  M.  le  curé  de  Gurmençon. 

4.  D'après  M.  le  curé  de  Monein. 

Passy.  —  L'Origine  des  Ossalois»  6 
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les  vallées  d'Aspeet  de  Barétous,  c'est  qu'elle  a  été  remplacée 
par  karre'tejo,  qui  tend  à  son  tour  à  être  remplacé  par  fji'msto. 
karre'tejo  est  la  forme  aspoise  de  Tadjectif  verbal*  du  verbe 
courir,  qui  serait  *kurre'dejo  dans  le  reste  du  Béarn,  corre- 
doira  en  ancien  Provençal.  Le  sens  est  bien  conservé  encore 
aujourd'hui,  et  un  paysan'  me  disait  que  le  terme  était  bon 
«  parce  que  les  personnes  curieuses  couraient  tout  de  suite  à 
la  fenêtre  ».  On  comprend  que  ce  sobriquet  expressif  ait 
remplacé  Tancien  terme  qui  ne  disait  rien. 

Monein  et  Lescun  sont  les  témoins  de  Tancienne  extension 
du  mot  hjcstja. 

La  géographie  do  hjEStja  ne  correspond  pas  exactement 
avec  celle  de  l'article,  puisque  .\rthez-d'Asson  et  Asson  disent 
ar'rjssta. 

C.  —  ar'rjesta. 

155.  ar'rjssta  dérive  de  feîieslra  par  la  chute  de  la  nasale 
et  une  de  ces  métathèses  du  r  si  fréquentes  dans  le  Sud- 
Ouest,  d'où  *friesta  dont  le  /'  passe  régulièrement  à  h.  Mais 
devant  r  cet  h  est  peu  sensible,  et  *hri'e8ta  passe  facilement 
à  rJESta  ;  le  r  initial  amène  dès  lors  la  prosthèse  régulière 
d'un  a  ^  d'où  arrjcsta. 

156.  Ce  développement  nous  fournit  un  moyen  de  dater 
approximativement  la  divergence  de  traitement  qu'a  subi 
fenestra  :  la  prosthèse  de  l'a  n'a  pu  se  produire  qu'après  une 
série  de  transformations  ;  métathèse  du  r,  aspiration  du  /  en 
//,  chute  complète  de  ce  h. 

Or  la  prosthèse  de  l'a  est  un  fait  très  ancien.  Le  cartulaire 
de  Saint-Pierre  de  la  Réole  '  en  offre  des  exemples  dès  986, 
c'est-à-dire,  si  on  tient  compte  du  retard  forcé  de  l'écriture 
sur  la  langue,  que  le  fait  était  accompli  au  moins  40  ou  50  ans 
auparavant.  Pour  que  fenestra  ait  suivi  le  même  développe- 


1.  Voir  sur  cet  adjectif  verbal  :  Paul  Meyer,  Encyclopedia  Britan- 
nica,  article  Provençal  language;  —  Titkin,  dans  Grundriss  de  Grôber; 
—  Boiircier,  dans  Aini.  Fac.  Bordeaux.  1890,  p.  200. 

2.  ar're  «  rien  »  de  rem.  arra'zim  «  raisin  »,  etc. 

3.  Archhr.s  historiques  de  la  Gironde,  V,  et  Luchaire,  Becueil,  p. 
115  :  arreitort,  acte  de  986  :  Orgemundo,  acte  de  990;  arreinaldOy  acte 
de  1026-1030. 
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ment,  il  fallait  donc  que  la  métathèse  durait  eu  lieu  assez 
longtemps  avant  cette  date,  pour  que  Tamuissement  complet 
du /ait  eu  le  temps  de  se  produire;  c'est-à-dire  qu'on  peut 
la  reculer  au  bas  mot  jusqu'avant  850. 

157.  On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que  la  prosthèse  du  a, 
tout  en  commençant  très  tôt,  a  pu  se  continuer  pour  les  r  ini- 
tiales secondaires  qui  entraient  dans  la  langue.  Mais  on  sait 
par  ailleurs  que  l'aspiration  du  f  est  ancienne.  Le  plus  ancien 
exemple  écrit  que  j'en  connaisse  est  de  1385.  Le  dictionnaire 
topographique  de  Raymond  donne  pour  un  hameau  de  Lescar 
les  formes  suivantes  :  Flayoo,  1319  ;  Flat/on,  1350  ;  Eslaijoo, 
1384  ;  Eslayon,  1G75.  F^ur  une  commune  du  canton  de  Mor- 
laas,  Eslourentios-Dabant  :  F/orenlhies-Davant,  1385;  Eslo- 
rent/iieS'Davanl,  1402,  1546;  Eslorenties-Daban,  1727.  Es- 
lousy  commune  de  Lanrecaube-Meillac,  est  écrit  Flos  en  1385. 
Les  formes  qui  présentent  s  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
graphies  inverses,  qui  ont  pour  cause  la  confusion  de  /et  de  5 
en  une  seule  prononciation,  h.  Le  dictionnaire  de  Lespy  offre 
un  grand  nombre  de  ces  graphies  inverses  :  enla,  enladure, 
enlambrèc,  enlarne,  eyiloucha  —  esta,  esladure,  eslambrèCy 
eslame,  esloucha,  sont  ou  des  graphies  ou  des  prononciations 
inverses  qui  dérivent  de  l'assimilation  de  /,  s,  n  k  l\ 

158.  Voila  donc  l'aspiration  do  /  reculée  au  moins  jus- 
qu'au commencement  du  xiv*  siècle.  Mais  ce  que  montre 
cette  graphie,  c'est  seulement  la  date  où  /-|-/  et  *•+/  se  sont 
confondus  ;  Tune  de  ces  consonnes  pouvait  avoir  devancé 
l'autre.  Or  il  est  probable  que  f  avait  une  avance  considé- 
rable. Son  aspiration  couvre  en  effet  tout  le  Sud-Ouest  jus- 
que vers  la  Garonne,  et  l'Espagne  entière  ;  l'aspiration  du  s 
au  contraire  est  sporadique  et  subordonnée  aux  sons  voisins  : 
en  Espagne,  le  Nord  ne  la  connaît  pas  ;  en  Gascogne,  s  sub- 
siste toujours  vers  Salies,  tandis  qu'en  Chalosse  il  disparaît 
devant  toutes  les  consonnes  sauf  t.  Tous  les  intermédiaires 
se  retrouvent. 


1.  On  sait  qu'il  y  a  non  seulement  des  graphies  inverses,  mais  des 
prononciatiuns  inverses  :  Furunculus  a  donné  régulièrement  eUu'rupk; 
pins  tard,  on  a  pu  croire  que  c'était  là  une  prononciation  rapide  pour 
ezluruDk,  et  on  a  rétabli  cette  forme,  qui  est  usitée,  par  exemple,  à 
Lescar. 
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On  peut  donc,  en  tenant  compte  toujours  du  retard  de 
l'écriture  sur  la  parole,  reculer  beaucoup  Taspiration  du  f. 
On  peut  en  tout  cas  affirmer  qu'elle  est  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  du  s,  et  la  date  que  j'attribuais  à  la  prosthèse 
de  l'a  dans  arri^sla  devient  ainsi  moins  invraisemblable. 

159.  En  résumé,  la  liivergence  du  traitement  de  fenestra  : 
arriista,  hissiia  peut  remonter  au  latin,  et  ne  peut  guère  avoir 
commencé  après  le  xii*  siècle. 

160.  Il  n*est  pas  téméraire,  je  crois,  de  dire  que  ar  rjcsU 
a  été  la  forme  de  la  Plaine. 

J'ai  déjà  dit  que  Lnnisto  est  une  forme  étrangère  au  Béar- 
nais, et  de  plus  douée  d'un  pouvoir  envahissant  dont  on  voit 
les  effets  dans  les  vallées.  Nous  pouvons  donc  dire  que  Ln- 
tt£Sto  recouvre  une  forme  plus  ancienne  et  régulière,  soit 
ar  nssta,  soit  hpttia.  Or  hiisua  ne  se  trouve  actuellement  qu'en 
pays  de  montagne,  et  arrietia  la  limite  au  Nord  à  Arthez, 
Capbis,  Asson,  ce  qui  semble  faire  de  ces  villages  les  der- 
niers retranchements  dune  forme  autrefois  générale  vers  le 
Nord.  En  outre,  le  dérivé  arris  ta  existe  sur  quelques  points 
de  la  Plaine. 

161.  Les  textes  confirment  ces  inductions:  on  y  trouve 
/ries/e  ^Lespy.  au  mot  frinesie^,  et  je  ne  crois  pas  qu*on  y 
trouve  une  forme  analogue  à  li)£ftia,  ce  qui  prouve,  si  Ton  se 
reporte  à  ce  que  j'ai  dit  sur  le  dialecte  littéraire  et  les  patois 
qui  ont  concouru  à  sa  formation,  que  frieste  ou  plutôt  *fji'£sUi 
en  interprétant  le  p  final  était  usité  en  plaine.  Or  *fii  esta  est 
une  des  étapes  de  fenestra  >  arr)csUV 

!.  On  trouve,  il  est  vrai,  cette  forme  friesle  dans  des  textes  récents, 
et  par  conséquent  d'une  époque  très  postérieure  à  celle  où  la  prosthèse 
de  Va  s'est  produite.  Lesuy  en  cite  un  exemple  dans  Les  Ariisie*  en 
B^arn.  de  Paul  Ravmona.  qui  ne  contient  pas,  je  crois,  de  textes  anté- 
rieurs au  Mir  siècle.  Deux  explications  sont  possibles.  Ou  bien  friette 
n'aurait  dans  les  textes  relativement  récents  qui  le  conservent  qu'une 
existence  traditionnelle  et  ne  répondant  pas  à  une  prononciation  con- 
temp«jraine  :  le  lan^^ire  littéraire  aurait  conservé  dans  la  gra|>hie  une 
étap^  ancienne  de  révolution,  tandis  que  les  patois  la  continuaient 
ju>qaau  bout.  Ou  bien  la  prononciation  ijdssta  a  réellement  existé,  et 
^■exp:iqlJ^rait  par  une  réaction  exceptionnelle  contre  l'aspiration  du  f, 
réaction  iie>tin»'e  à  le  préserver  d'une  chute  inévitable  devant  j.  La 
r}^i*:^*\A\  no  pourrait  être  tout  à  fait  élucidée  que  par  l'étude  de  tous 
le<  m<>î»  ayant />  initial.  Mais  je  crL»is  ce  groupe  toujours  dû  à  une 
irifluen«e  littéraire  ou  étraiîirére.  On  voit  dans  les  patois  fiai  «  frère», 
rfrn:I'i«'er  rai,  tiyt  '■'■  fruit  •>  remplacer  hyjyt:  et  de  môme  la  fln  «  la 
fleur  -  remplacer  la  hlu. 
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162.  Je  crois  donc  qu*on  peut  limiter  Thistoire  de  fenes- 
ira  entre  les  deux  développements  suivants  : 

<*irëe8ta  -Hrissta  -^hriesta  -*rje8ta  -arrjesta 
*!êe8tra  -^hêestra  -*hi£8tra  -hJEStja. 

Ce  qui  est  intéressant  pour  ma  thèse,  c'est  de  trouver  la 
forme  hjssUa  en  Labedan  et  en  Aspe-Barétous  ;  la  forme 
arrjesta  en  Plaine  et  en  Ossau. 


11.  —  Im  ^  et  la  S^  personne  du  singulier  présent 

du  verbe  être  (Carte  1). 

163.  Dans  tous  les  pays  de  Plaine  que  j*ai  étudié,  et  en 
Ossau,  y  compris  les  Trois-Villages,  la  deuxième  personne 
du  pluriel  du  verbe  «  être  »  a  la  forme  k  es  ;  la  troisième  est 
k  Eï  ou  k  e.  Mais  à  Aramitz,  Arette,  Lourdios  d'une  part, 
d*autre  part  dans  le  Labedan  et  la  Barège,  c'est  ke'des,  ke'de. 
Cette  ressemblance  entre  les  deux  dialectes  est  une  des  plus 
frappantes,  avec  l'article,  une  de  celles  qui  ont  dès  Tabord 
appelé  mon  attention. 

Mais  quelle  peut  bien  être  l'origine  de  cette  forme  bizarre? 
Et  tout  d'abord,  le  d  doit-il  se  rattacher  au  premier  mot  ou 
au  deuxième?  Faut-il  couper  idéalement  ked  es  ou  ke  des? 

164.  Ce  dernier  point  devrait  être  facile  à  fixer;  il  n'y 
a  qu'à  chercher  les  phrases  où  le  verbe  «  être  »  n'est  pas 
précédé  de  la  particule  ke,  et  à  voir  si  le  d  existe  ou  non.  A 
vrai  dire,  ces  phrases  ne  sont  pas  très  nombreuses,  puisque  le 
Béarnais  actuel  met  ke  avant  tout  verbe  affirmatif  ;  il  v  a 
cependant  l'interrogation  simple,  et  les  phrases  où  le  verbe  est 
précédé  de  nù,  «  ne  pas  »,  se  «  si  »,  un  ou  aun  «  où  »,  kwan 
«  quand  ». 

165.  Mais  précisément,  il  y  a  hésitation  et  contradiction 
pour  ces  formes.  A  Arrens,  et  je  crois  ailleurs  en  Labedan, 
le  d  n'existe  pas  pour  la  forme  interrogative;  on  dit  eh  las? 
«  es-tu  fatigué?  »,  e  las?  «  est-il  fatigué?  »,  etc.  Kn  revanche, 
nù'des  w  tu  n'es  pas  »,  nù'de  «  il  n'est  pas  »  ;  —  se 'des  «  si 
tu  es  »  (ou  ((  es-tu  ?  »),  se'de  «  s'il  est  »  ;  —  un'des  «  où  es-tu  ?  »  ; 
un'de  a  où  est-il?  ». 
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A  Arette,  le  d  n'existe  pas  avec  aan  et  nu  :  aan  es  «  où 
es-tu?  »,  aun  e  «  où  est-il  ?  »  ;  —  n  es  pas  «  tu  n'es  pas  », 
n  e  pas  «  il  n'est  pas  »  ;  —  mais  pour  la  forme  interrogative 
il  existe,  à  la  troisième  personne  seulement:  ezarribat  «  es-tu 
arrivé  ?  »,  e'de  arribat  «  est-il  arrivé?  ». 

A  Aramitz,  la  série  est  plus  complète  ;  edes  «  es-tu  »,  ede 
((  est-il  »,  nades  pas  «  tu  n^es  pas  »,  nade  pas  v  il  n'est  pas  », 
sedes  «  si  tu  es  »,  sede  «  s*il  est  ». 

Au  contraire,  à  Issos  et  à  Lourdios,  on  dit  bien  ke'de  «  il 
est  »,  mais  à  la  deuxième  personne  on  a  la  forme  sans  d, 
k  es  «  tu  es  »  ;  le  d  ne  se  trouve  dans  aucune  autre  forme. 

166.  Il  semble  résulter  de  tout  ceci,  que  le  d  faisait  à 
l'origine  partie  du  deuxième  mot,  et  s'employait  devant  celui- 
ci  ;  et  que  plus  tard  la  conjugaison  a  été  régularisée  par  la 
suppression  de  ce  d,  qui  s'est  conservé  seulement  dans  kedes, 
kede  ;  encore  est-il  en  train  de  disparaître  pour  ces  formes,  la 
troisième  personne  résistant  plus  longtemps  que  la  deuxième. 

167.  Cette  hypothèse  d'une  plus  grande  fréquence  de  la 
forme  avec  d  autrefois,  me  semble  encore  ressortir  d'une 
histoire  plaisante  qu'on  raconte  dans  le  Haut-Ossau,  pour 
expliquer  l'origine  du  mot  bu'de  «  beurre  »  (voir  §§  199  s.). 
La  voici,  telle  qu'elle  m'a  été  contée  par  un  laitier  de  Béost 
—  autant  que  je  m'en  souviens,  car  malheureusement  je  ne 
l'ai  pas  notée. 

«  Peu  de  temps  après  le  déluge,  les  hommes,  qui  commen- 
çaient à  se  répandre  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  possé- 
daient des  troupeaux  de  chevaux,  de  vaches  et  de  moutons  ; 
ils  employaient  le  lait,  mais  ne  savaient  pjis  en  faire  de  beurre. 
Un  jour  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  allés  à  cheval  traire 
des  vaches  qui  paissaient  sur  une  montagne  assez  éloignée  ; 
ils  ont  mis  le  lait  dans  des  vases  en  bois  bien  fermés,  les  ont 
chargés  sur  leurs  chevaux,  (ît  sont  rentrés  chez  eux.  Quelle 
n'a  pas  été  leur  surprise,  en  ouvrant  les  vases,  de  voir  flotter 
sur  le  lait  des  potiles  boules  jaunes,  de  la  forme  et  de  la  gros- 
seur de  noisettes  !  C'était  du  bourre  ;  mais  ils  n'en  savaient 
rien.  Toutefois,  l'un  d'eux  y  a  goûté;  et  tout  de  suite  il  a 
dit:  «  bu  de  »,  c'est  don;  cardans  ce  temps-là,  au  lieu  de  dire 
k  £ï  bu,  on  disait  bu  de.  Les  autres  ont  goûté  aussi,  et  tous 
ensemble  se  sont  écriés,  bu'de!  bu'de!  De  là  vient  que  nous 
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appelons  le  beurre  «  bu'de  ».  —  Je  n'étais  pas  né  quand  c'est 
arrivé  »,  a  prudemment  ajouté  mon  conteur,  avec  le  sourire 
malicieux  caractéristique  des  Béarnais. 

Dans  cette  histoire  fantastique,  je  suis  convaincu  qu'il  y  a 
un  point  de  vrai,  c'est  l'emploi  ancien  de  bu  de  pour  k  ei  bu, 
qui  ne  peut  pas  avoir  été  inventé*.  Il  ne  faudrait  pas  croire, 
toutefois,  que  ce  soit  en  Ossau  qu'on  ait  pu  dire  ainsi  ;  la 
forme  e  pour  eï  suffit  à  indiquer  une  origine  étrangère.  C'est 
évidemment  une  forme  labedanaise  :  à  l'époque  où  le  conte  a 
pris  naissance,  on  devait  dire  bu'de  en  Labedan,  et  les  auteurs 
ont  voulu  faire  entendre,  qu'à  l'époque  de  l'invention  du 
beurre  on  parlait  comme  les  Labedanais. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  la  forme  du  Labedan 
et  d'Aspe-Barétous  de  ces  deux  personnes  du  verbe  «  être  », 
était  autrefois  partout  des,  de. 

168.  Maintenant,  d'où  peut  venir  ce  d  ?  Serait-ce  un  son 
de  liaison,  destiné  à  éviter  l'hiatus,  et  introduit  par  analogie 
à  des  cas  où  il  est  étymologique,  comme  ad  eaa  «  à  elle  »  de 
adillam'i  Mais  la  consonne  de  liaison  labedanaise  est  j;  au 
pluriel  on  dit  kejem  «  nous  sommes  »,  kejet  «  vous  êtes  ». 

Il  est  plus  vraisemblable  que  le  d  appartenait  d'abord  à  un 
mot  qui  précédait  souvent  es,  e  ;  qu'on  Ta  rattaché  mentale- 
ment au  deuxième  mot  au  lieu  du  premier  ;  et  qu'alors  il  en 
est  devenu  partie  intégrante.  Plus  récemment  l'analogie  des 
autres  formes  du  verbe  «  être  »,  où  il  n'y  a  pas  de  d,  aura 
agi  sur  les  deux  personnes  en  question,  et  celles-ci  ne  se 
maintiennent  plus  que  dans  des  expressions  pétrifiées  et  de 
moins  en  moins  nombreuses. 

169.  Mais  quel  est  le  mot  précédent  qui  a  ainsi  prêté 
son  d  ?  —  H  faut  rejeter  d'emblée  celui  auquel  on  est  porté  à 
penser  tout  d'abord  en  entendant  dire  ke'des,  ke'de,  le  mot 
latin  ywiV/;  carie  d  final  de  qiiid  avait  disparu  longtemps 
avant  que  n'ait  commencé  l'habitude,  toute  récente,  de  placer 
cette  particule  devant  les  verbes. 

Les  deux  seuls  mots  qui  remplissent  les  conditions  vou- 
lues sont  unde,  et  quando.  On  a  dû  dire,  en  effet,  quelque 


1.  Remarquer  l'absence  de  la  particule  ke,  dont  l'emploi  est  récent 
comme  je  Tai  dit. 
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chose  comme  •und  es  «  où  es-tu  ».  Comme  d'autre  part  led 
devait  tomber  régulièrement  devant  consonne  :amba8  «  où 
vas-tu  »,  etc.,  on  a  pu  très  facilement  le  rattacher  mentale- 
ment au  mot  suivant,  et  couper  an  des.  Le  d  se  sera  ensuite 
généralisé. 

170.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  que  nous  trouvons,  ici 
encore,  un  fait  très  caractéristique  et  probablement  ancien, 
commun  aux  parlers  d*Aspe- Barétons  et  du  Labedan,  et  qui 
ne  parait  pas  avoir  jamais  existé  en  Ossau,  pas  plus  que  dans 
la  Plaine. 


12.  —  Le  mal  hominem  (Carte  1). 

171.  Dans  toute  la  Montagne  Ouest,  de  Parbayse  et 
Monein  au  Nord,  à  Ogeu,  Aydius  et  Lescun  au  Sud-Est  et  au 
Sud,  et  d'autre  part  dans  le  Barège,  c'est  umi. 

Dans  toute  la  Plaine,  en  Ossau,  y  compris  les  Trois- 
Villages,  dans  le  Labedan  à  Arrens,  Gez,  Silhen,  c'est  omi. 

La  limite  de  omi  et  umi  coïncide  donc  exactement  entre 
Monein,  Ogeu,  Aydius  et  Lescun  avec  celle  de  et,  eja. 

172.  umi  est  la  seule  forme  régulière,  ô  latin  passant 
à  u  devant  une  nasale  (Cf.  bonus  >  bun,  pontem  >  pun,  mon- 
iem  >  mun). 

Il  y  a  bien  sur  les  confins  des  Landes  et  du  Béarn,  une 
région  où  deux  mots  ayant  ô  -\-  nasale  échappent  à  ce  traite- 
ment :  on  y  dit  pon,  lopk  (conservant  par  conséquent  le  timbre 
du  latin  classique). 

Ces  formes  existent  à  Pirabo  (canton  de  Geaune,  Landes)» 
Arzacq,  Louvigny,  Claracq,  Ribarrouy,  Mont.  — *  Elles  sont 
remplacées  par  pun,  lupk  à  Latrille,  Geaune,  Castelnau-Tursan, 
Peyre,  Piets,  Caubios,  Auriac,  et  probablement  beaucoup 
plus  près  des  villages  cités  en  premier. 

173.  omi  serait  donc  régulier  dans  cette  région;  mais 
on  ne  peut  pas  supposer  que  de  là,  il  a  envahi  tout  son  terri- 
toire actuel.  Quelle  apparence  y  a-t-il  que  la  forme  spéciale 
à  un  territoire  si  petit  et  qui  ne  contient  aucun  centre  impor- 
tvant  ait  eu  une  pareille  force  envahissante  ?  Il  est  plus  vrai- 
semblable que  omi  est  une  forme  savante  ou  demi-savante 
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qui  a  envahi  les  patois  de  la  Plaine  à  une  époque  déjà 
ancienne,  comme  elle  continue  de  nos  jours  à  envahir  ceux 
de  la  Montagne. 

174.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  coïncidence  rigou- 
reuse de  la  limite  de  l'article  et  de  celle  de  umi  à  TOuest,  ne 
peut  pas  être  l'effet  du  hasard.  D'autre  part,  si  dans  le  Labe- 
dan  omi  couvre  une  grande  partie  de  la  Montagne,  cela  tient 
sans  doute  à  une  influence  littéraire  moderne.  L'unité  géné- 
rale du  Labedan  est  telle,  qu'en  trouvant  dans  un  ou  deux 
de  ses  villages  une  forme  dont  la  naissance  est  manifeste- 
ment ancienne,  dans  d'autres  une  forme  qui  est  celle  de  la 
Plaine,  on  peut  conclure  à  coup  sûr  que  la  première,  générale 
à  l'origine,  a  été  refoulée  par  la  deuxième. 

Nous  trouvons  donc,  ici  encore,  un  fait  commun  au  Labe- 
dan et  à  Aspe-Barétous,  inconnu  en  Ossau. 


13.  —  Mots  à  déplacement  iVaccent, 

175.  J'arrive  maintenant  à  un  groupe  de  mots  dont  je 
dois  dire  un  mot  en  général  avant  d'entrer  dans  des  détails. 
Ils  ont  ceci  de  commun,  qu'ils  ont  à  la  tonique  une  diphton- 
gue, et  que  l'accent  originairement  placé  sur  l'élément  qui 
était  susceptible  de  devenir  semi-voyelle,  s'est  porté  dans  une 
partie  du  Sud-Ouest  sur  l'autre  élément.  Ce  sont  les  dérivés 
de  ouicula,  ranucula,  agustus^  pagensein,  et  le  mot  qui 
signifie  «  hibou  »  dont  l'étymologie  m'est  inconnue  \ 

176.  Pour  ne  prendre  que  les  formes  typiques  et  celles 
qui  sont  nécessaires  à  l'objet  présent,  on  trouve  dans  une 
certaine  région  : 

a'uiCa,      gja'uia,      a'as,      pais,      ga'hys  ; 

dans  une  autre  : 

'oûiCa,       gjâûiCa,      oûs,       pêis,        geys. 


1.  J'avais  cru  ces  mots  très  importants  pour  ma  thèse,  considérant 
le  déplacement  d  accent  comme  ancien,  datant  de  l'époque  latine. 
M.  Gilliéron  m'a  montré  qu'il  peut  fort  bien  avoir  été  récent.  Je  les 
retiens  néanmoins:  ils  sont  intéressants  en  eux-mêmes,  et  à  cause  des 
tendances  générales  qu'ils  indiquent. 
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177.  Le  déplacement  d'accent  a  eu  lieu  aussi,  mais  sur 
tout  le  territoire,  pour  le  mot  pavôrem,  qui  se  trouve  écrit 
anciennement /?tfor,  pagor,  paho^  et  qui  est  partout  aujour- 
d'hui poù. 

La  graphie  pagor  est  très  claire;  elle  indique  un  renforce- 
ment qui  existe  dans  le  Sud-Ouest  pour  d'autres  mots  analo- 
gues (a'wuio  a'guio;  gja'wuio,  gaa'gaiCo),  et  prouve  que  le  mot 
était  anciennement  accentué  sur  la  finale.  La  graphie  paho  a 
également  son  analogue  dans  la  prononciation  d'Arudy  : 
gja'huio.  Tout  le  Sud-Ouest  a  donc  subi,  pour  ce  mot,  un  recul 
d'accentuation  qui  n'est  pas  universel  pour  les  autres. 

178.  D'autres  mots  nous  montrent  actuellement  le  môme 
changement  d'accent  :  nidus  a  donné  nit  en  Béarnais  commun  ; 
mais  à  Arudy  il  y  a  diphtongaison  :  niët.  A  Bilhères  et  Gère 
Belesten,  l'accent  se  porte  sur  l'élément  le  plus  différent  de 
la  semi-voyelle,  et  on  arrive  à  nht  ou  njet.  A  Lescun,  sex  a 
donné  siès  qui  est  devenu  sjes  à  Osse  (§  197). 

179.  Je  vais  maintenant  prendre  ces  mots  séparément,  en 
gloser  la  carte,  et  en  expliquer  les  formes. 


A.  —  Grenouille  (Carte  5). 

180.  Le  mot  «  grenouille  »  a  dans  le  Sud-Ouest  des  formes 
très  variées,  qui  peuvent  se  classer  en  quelques  types  de 
développements. 

181.  gja'uiCa  dérive  directement  de  ranucula  par  la  pros- 
thèse  générale  du  g  et  la  chute  régulière  du  n  médial.  Elle 
s'est  conservée  dans  divers  villages  de  la  vallée  d'Aspe, 
Aydius,  Bedous,  Osse  ;  puis  entre  Oloron  et  Pardies  ;  à 
Orthez,  Bonnut  et  dans  la  région  intermédiaire.  Dans  ce 
même  voisinage,  elle  s'affaiblit  en  gjuia  à  Laurède,  confor- 
mément à  une  tendance  très  marquée  dans  la  région  ^ 

Elle  se  renforce  au  contraire  en  gja'wuie  à  Labouheyre, 
d'où  par  de  nouveaux  renforcements  gja'gaie  (Labouheyre)  et 
gjabuio  (Araraitz).    Les   formes  gar'guio,  gur'guio   (Lescun), 

1.  Dictionnaire  Lespt/y  mot  pou. 

2.  A  Tantétonique,  eu,  au  se  réduisent  toujours  à  u:  hu're,  ailleurs 
hfu're  «  février  »,  u'ka  «  oison  »,  à  côté  de  aûke  «  oie».  De  même  aussi 
uÂa  pour  aui^â  «  brebis  ». 
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epgar'gu^o  (Gurraençon),  prouvent  que  dans  une  partie  de  la 
vallée  d*Aspe  aussi,  le  hiatus  a  déterminé  la  formation  d'un  w 
disjonctif  qui  s'est  renforcé  en  g  ;  une  métathèse  a  ensuite  mis 
le  r  et  le  g  en  contact. 

182.  Revenons  maintenant  à  gja'oia  ou  plutôt  remontons 
à  la  forme  ancienne,  qui  était  nasalée  par  la  chute  du  n  : 
gjâ'oia.  En  effet,  celle  des  autres  formes  qui  paraît  en  dériver 
le  plus  immédiatement,  'gjaûia,  a  généralement  conservé  la 
nasalité.  On  voit  que  le  changement  d'accent  dont  je  parlais 
a  eu  lieu. 

Cette  forme  est  celle  des  confins  du  Béarn  et  de  la  Bigorre, 
entre  Vidouze  et  Lourdes.  Elle  se  trouve  aussi  à  Barzun, 
Labatraale,  Béuéjacq,  Buzy,  Bescat,  Hourat,  S.  Colonne, 
Arthez  d'Asson  et  Aas.  Deux  formes  en  dérivent.  La  première 
est  'gjoûio,  formée  par  un  simple  arrondissement  de  Ta  dû  à 
Vu  suivant  :  on  la  trouve  au  Nord  et  à  l'Ouest  de  'gjàuio,  vers 
Arzacq,  Garlin,  Aubous. 

L'autre  est  gji'àoia,  qui  se  trouve  en  Ossau  à  côté  de  gjâûia, 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Plaine,  jusque  vers  Serres 
(canton  d'Orthez),  Doumy  (canton  de  Thèze),  Morlaas,  Luquet- 

183.  gji'âù^a  est  embarrassant  à  expliquer.  Cette  forme 
me  paraît  devoir  dériver  de  'gjàû^a.  Pourtant  nulle  part  le 
groupe  gjà-  n'a  donné  giià-  *. 

C'est  sans  doute  k  gji'aûia  que  remonte  la  forme  gjsûie  qui 
se  trouve  sur  les  confins  de  la  Chalosse  et  du  Béarn,  jusque 
vers  Arthez  :  l'a  a  du  passer  à  e  comme  dans  les  groupes  aï 
[factum  >  heït)  et  ïa  [habehat  >  *a'bïa  >  ab.). 

184.  Quant  à  gjcùce  qui  limite  cette  forme  au  Nord-Ouest, 
cette  forme  se  rattache  à  qizxxL^  par  sa  voyelle,  et  aussi  par 
le  c,  qui  dérive  évidemment  de  L  par  un  changement  analogue 

1.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  difficile  de  concevoir  gjià-  dérivant  de  già-. 
M.  RoQsselot  me  suggère,  de  ce  fait,  sous  toutes  réserves,  rexplication 
suivante  :  Les  inscriptions  de  son  système  graphique  montrent  que 
lorsqu'une  voyelle  nasale  suit  une  consonne,  le  nez  est  un  peu  en 
retard  sur  le  îaryiix.  Une  voyelle  nasale  qui  suit  une  consonne  est 
donc  à  proprement  parler  une  diphtongue  naissante.  La  nasalité  a 
d'ailleurs  pour  etTet  de  rendre  un  son  plus  grave  ;  gjààûia,  couvait 
donc  facilement  faire  à  l'oreille  lefTet  de  gjEàùÂa,  et  de  là  à  gji'aùia  le 
développement  est  normal.  —  On  pourrait  encore  trouver  d'autres 
explications,  là  n'est  pas  la  difficulté.  Mais  ce  que  je  ne  m'expliq^ue  pas, 
c'est  que  l'insertion  du  i  ait  eu  lieu  dans  ce  mot  et  pas  dans  d  autres. 
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les  vallées  d'Aspeet  de  Barétous,  c'est  qu'elle  a  été  remplacée 
par  korre'tejo,  qui  tend  à  son  tour  à  être  remplacé  par  fji'msto. 
kurre'tejo  est  la  forme  aspoisc  de  Tadjectif  verbal*  du  verbe 
courir,  qui  serait  *kurre'deao  dans  le  reste  du  Béarn,  carre- 
(loira  en  ancien  Provençal.  Le  sens  est  bien  conservé  encore 
aujourd'hui,  et  un  paysan'  me  disait  que  le  terme  était  bon 
«  parce  que  les  personnes  curieuses  couraient  tout  de  suite  à 
la  fenêtre  ».  On  comprend  que  ce  sobriquet  expressif  ait 
remplacé  l'ancien  terme  qui  ne  disait  rien. 

Monein  et  Lescun  sont  les  témoins  de  l'ancienne  extension 
du  mot  hjcsUa. 

La  géographie  de  bjestia  no  correspond  pas  exactement 
avec  celle  de  l'article,  puisque  Arthez-d'Asson  et  Asson  disent 
ar'rjêsta. 

C.  —  ar'rjêsta. 

155.  ar'rjêsta  dérive  Aq  fenestra  par  la  chute  de  la  nasale 
et  une  de  ces  métathèses  du  r  si  fréquentes  dans  le  Sud- 
Ouest,  d'où  *friesta  dont  le  /"  passe  régulièrement  à  h.  Mais 
devant  r  cet  h  est  peu  sensible,  et  *hri'£Sta  passe  facilement 
à  rjcsta  ;  le  r  initial  amène  dès  lors  la  prosthèso  régulière 
d'un  a  ^  d'où  arrjcsta. 

156.  Ce  développement  nous  fournit  un  moyen  de  dater 
approximativement  la  divergence  de  traitement  qu'a  subi 
fenestra  :  la  prosthèse  de  l'a  n'a  pu  se  produire  qu'après  une 
série  de  transformations  ;  métathèse  du  r,  aspiration  du  /  en 
h,  chute  complète  de  ce  h. 

Or  la  prosthèse  de  l'a  est  un  fait  très  ancien.  Le  cartulaire 
de  Saint-Pierre  de  la  Réole  '  en  offre  des  exemples  dès  986, 
c'est-à-dire,  si  on  tient  compte  du  retard  forcé  de  l'écriture 
sur  la  langue,  que  le  fait  était  accompli  au  moins  40  ou  50  ans 
auparavant.  Pour  que  fenestra  ait  suivi  le  même  développe- 


1.  Voir  sur  cet  adjectif  verbal  :  Paul  Meyer,  Encyclopedia  Briian- 
nica,  article  Provençal  language;  —  Titkin,  dans  Grundriss  de  Grôber; 
—  Bourcier,  dans  J /in.  Fac.  Bordeaux.  1890,  p.  200. 

2.  ar're  «  rien  »  de  rem,  arra'zim  «  raisin  »,  etc. 

.*}.  Archives  historiques  de  la  Gironde,  V,  et  Luchaire,  HecueiL  p. 
115  :  arreitort,  acte  de  986  :  Orgemundo,  acte  de  990;  arreinaldOy  acte 
de  1026-10:i0. 
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ment,  il  fallait  donc  que  la  métathèse  durait  eu  lieu  assez 
longtemps  avant  cette  date,  pour  que  Tamuissement  complet 
du /"ait  eu  le  temps  de  se  produire;  c'est-à-dire  qu'on  peut 
la  reculer  au  bas  mot  jusqu'avant  850. 

157.  On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que  la  prosthèse  du  a, 
tout  en  commençant  très  tôt,  a  pu  se  continuer  pour  les  r  ini- 
tiales secondaires  qui  entraient  dans  la  langue.  Mais  on  sait 
par  ailleurs  que  l'aspiration  du  f  est  ancienne.  Le  plus  ancien 
exemple  écrit  que  j'en  connaisse  est  de  1385.  Le  dictionnaire 
topographique  de  Raymond  donne  pour  un  hameau  de  Lescar 
les  formes  suivantes  :  Flayoo,  1319  ;  Flai/on,  1350  ;  Eslai/oo, 
1384  ;  Eslayon,  1675.  Pour  une  commune  du  canton  de  Mor- 
laas,  Eslourenties-Dabant  :  Florenthies-Davant,  1385;  Eslo- 
renthieS'Davanty  1402,  1546  ;  Eslorenties-Daban,  1727.  Es- 
lous,  commune  de  Lanrecaube-Meillac,  est  écrit  Flos  en  1385. 
Les  formes  qui  présentent  s  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
graphies  inverses,  qui  ont  pour  cause  la  confusion  de  /"et  de  s 
en  une  seule  prononciation,  h.  Le  dictionnaire  de  Lespy  offre 
un  grand  nombre  de  ces  graphies  inverses  :  enla,  enladurey 
enlambrèc,  enlayne,  enloucha  —  esla,  esladure,  eslambrèCy 
eslame,  esloucha,  sont  ou  des  graphies  ou  des  prononciations 
inverses  qui  dérivent  de  l'assimilation  de  /",  s,  n  k  l\ 

158.  Voilà  donc  l'aspiration  de  /  reculée  au  moins  jus- 
qu'au commencement  du  xiv"  siècle.  Mais  ce  que  montre 
cette  graphie,  c'est  seulement  la  date  où  f-\-l  Qi  .v  +  Z  se  sont 
confondus  ;  l'une  de  ces  consonnes  pouvait  avoir  devancé 
l'autre.  Or  il  est  probable  que  f  avait  une  avance  considé- 
rable. Son  aspiration  couvre  en  effet  tout  le  Sud-Ouest  jus- 
que vers  la  Garonne,  et  l'Espagne  entière  ;  l'aspiration  du  s 
au  contraire  est  sporadique  et  subordonnée  aux  sons  voisins  : 
en  Espagne,  le  Nord  ne  la  connaît  pas  ;  en  Gascogne,  s  sub- 
siste toujours  vers  Salies,  tandis  qu'en  Chalosse  il  disparaît 
devant  toutes  les  consonnes  sauf  t.  Tous  les  intermédiaires 
se  retrouvent. 


1.  On  sait  qu'il  y  a  non  seulement  des  graphies  inverses,  mais  des 
prononciations  inverses  :  Funmrulus  a  donné  régulièrement  eUu  rupk; 
plus  tard,  on  a  pu  croire  que  c'était  là  une  prononciation  rapide  pour 
ezluru9k,  et  on  a  rétabli  cette  forme,  qui  est  usitée,  par  exemple,  à 
Lescar. 
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On  peut  donc,  en  tenant  compte  toujours  du  retard  de 
récriture  sur  la  parole,  reculer  beaucoup  l'aspiration  du  f. 
On  peut  en  tout  cas  affirmer  qu'elle  est  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  du  s,  et  la  date  que  j'attribuais  à  la  prosthèse 
de  Ta  dans  arrjssta  devient  ainsi  moins  invraisemblable. 

159.  En  résumé,  la  divergence  du  traitement  de  feneslra: 
arrjcsta,  hjssUa  peut  remonter  au  latin,  et  ne  peut  guère  avoir 
commencé  après  le  xii*  siècle. 

160.  Il  n'est  pas  téméraire,  je  crois,  de  dire  que  ar'rjesta 
a  été  la  forme  de  la  Plaine. 

J'ai  déjà  dit  que  fjinssto  est  une  forme  étrangère  au  Béar- 
nais, et  de  plus  douée  d'un  pouvoir  envahissant  dont  on  voit 
les  effets  dans  les  vallées.  Nous  pouvons  donc  dire  que  tii- 
nEsto  recouvre  une  forme  plus  ancienne  et  régulière,  soit 
ar'rjEsta,  soit  hjsstia.  Or  hJEsUa  ne  se  trouve  actuellement  qu'en 
pays  de  montagne,  et  ar'rjesta  la  limite  au  Nord  à  Arthez, 
Capbis,  Asson,  ce  qui  semble  faire  de  ces  villages  les  der- 
niers retranchements  d'une  forme  autrefois  générale  vers  le 
Nord.  En  outre,  le  dérivé  arris'tu  existe  sur  quelques  points 
de  la  Plaine. 

161.  Les  textes  confirment  ces  inductions:  on  y  trouve 
friesle  (Lespy,  au  mot  frineste),  et  je  ne  crois  pas  qu'on  y 
trouve  une  forme  analogue  à  hjcstxa,  ce  qui  prouve,  si  l'on  se 
reporte  à  ce  que  j'ai  dit  sur  le  dialecte  littéraire  et  les  patois 
qui  ont  concouru  à  sa  formation,  que  friesle  (ou  plutôt  *lii'c8ta 
en  interprétant  le  e  final)  était  usité  en  plaine.  Or  *fji'E8U  est 
une  des  étapes  de  fenéstra  >  ar'rJESta*. 

1.  On  trouve,  il  est  vrai,  cette  forme  frieste  dans  des  textes  récents, 
et  par  conséquent  d'une  époque  très  postérieure  à  celle  où  la  prosthèse 
de  Va  s'est  produite.  Lespy  en  cite  un  exemple  dans  Les  Artiste»  eti 
Bdarn,  de  Paul  Raymond,  qui  ne  contient  pas,  je  crois,  de  textes  anté- 
rieurs au  xiM*  siècle.  Deux  explications  sont  possibles.  Ou  bien  frieste 
n'aurait  dans  les  textes  relativement  récents  qui  le  conservent  qu'une 
existence  traditionnelle  et  ne  répondant  pas  à  une  prononciation  con- 
temiwraine  ;  le  langau:e  littéraire  aurait  conservé  dans  la  graphie  une 
étape  ancienne  de  l'évolution,  tandis  que  les  patois  la  continuaient 
jus(|u'au  bout.  Ou  bien  la  prononciation  fjissta  a  réellement  existé,  et 
s'expliquerait  par  une  réaction  exceptionnelle  contre  l'aspiration  du  f, 
réaction  devinée  à  le  préserver  d'une  chute  inévitable  devant  a.  La 
question  no  }>ourrait  être  tout  à  fait  élucidée  que  par  l'étude  de  tous 
les  mots  ayant  fr  initial.  Mais  je  crois  ce  groupe  toujours  dû  à  une 
influence  littéraire  ou  étrangère.  On  voit  dans  les  patois  liai  «  frère», 
remplacer  rai,  tiyt  «fruits  remplacer  hyjyt:  et  de  môme  la  flu  «  la 
fleur  M  remplacer  la  hlu. 
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162.  Je  crois  donc  qu'on  peut  limiter  Thistoire  de  fenes- 
ira  entre  les  deux  développements  suivants  : 


**^x. 


^frêesta  -*frissta  -^hrissta  -^rjssta  -arrjssta 
fenestra  / 

\*fêestra  -^ëestra  -^iestra  -hJEStia. 

Ce  qui  est  intéressant  pour  ma  thèse,  c'est  de  trouver  la 
forme  hJEsUa  en  Labedan  et  en  Aspe-Barétous  ;  la  forme 
ar'rjEsta  en  Plaine  et  en  Ossau. 


11.  —  Im  ^2^  et  la  3"^  personne  du  singulier  présent 

du  verbe  être  (Carte  1). 

163.  Dans  tous  les  pays  de  Plaine  que  j'ai  étudié,  et  en 
Ossau,  y  compris  les  Trois- Villages,  la  deuxième  personne 
du  pluriel  du  verbe  «  être  »  a  la  forme  k  es  ;  la  troisième  est 
k  d  ou  k  £.  Mais  à  Aramitz,  Arette,  Lourdios  d'une  part, 
d'autre  part  dans  le  Labedan  et  la  Barège,  c'est  ke'des,  ke'de. 
Cette  ressemblance  entre  les  deux  dialectes  est  une  des  plus 
frappantes,  avec  l'article,  une  de  celles  qui  ont  dès  Tabord 
appelé  mon  attention. 

Mais  quelle  peut  bionôtre  Torigine  de  cette  forme  bizarre? 
Et  tout  d'abord,  le  d  doit-il  se  rattacher  au  premier  mot  ou 
au  deuxième?  Faut-il  couper  idéalement  ked  es  ou  ke  des? 

164.  Ce  dernier  point  devrait  être  facile  à  fixer;  il  n'y 
a  qu'à  chercher  les  phrases  où  le  verbe  «  être  »  n'est  pas 
précédé  de  la  particule  ke,  et  à  voir  si  le  d  existe  ou  non.  A 
vrai  dire,  ces  phrases  ne  sont  pas  très  nombreuses,  puisque  le 
Béarnais  actuel  met  ke  avant  tout  verbe  affirmatif  ;  il  v  a 
cependant  l'interrogation  simple,  et  les  phrases  où  le  verbe  est 
précédé  de  nù,  «  ne  pas  »,  se  «  si  »,  un  ou  aun  «  où  »,  kwan 
((  quand  ». 

165.  Mais  précisément,  il  y  a  hésitation  et  contradiction 
pour  ces  formes.  A  Arrens,  et  je  crois  ailleurs  en  Labedan, 
le  d  n'existe  pas  pour  la  forme  interrogativc;  on  dit  eh  las? 
«  es-tu  fatigué?  »,  e  las?  «  est-il  fatigué?  »,  etc.  En  revanche, 
nû'des  «  tu  n'es  pas  »,  nù'de  «  il  n'est  pas  »  ;  —  se 'des  «  si 
tu  es  »  (ou  «  es- tu  ?  »),  se'de  «  s'il  est  »  ;  —  un'des  «  où  es-tu  ?  »  ; 
un'de  «  où  est-il?  ». 
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*-<r.-..  v  anott  ^os  «  '.i  2.  rtt  yi:*^  >.  andsiiai  «  -  2.  -^z  pas 


,  ^r-^ZCuh  tar'.-r  ii  i-r^xirrii-r  i_  1.  ^'  **tc:i : . :■  T u:  -i'^Tan:  celai- 
-*-.  :  >*  \-.^  jla^  r,;tri  la  «r.:::^  iz^^  c  i  -r:.*  r>ei:TiLirîiee  par  la 

lMé«;  *rr^c/>rf:  e^r.-:!  «^ii  rriis.  •i'r  :i*';iral:r'r  î:«:-ir  ce^  formes,  la 
%t'*>*vf^u:t:  pf:rv^ate  r*r*Utâr.:  p.^^  l::L^*eciz>  -^ue  La  deuxième. 

167*  r>i:î<^  hyp/>thë*e  ■i'ur.-?  jl'is  zran-ie  frei^aence  de  la 
VftitiM  9i^i^vc  à  aatrefoi*.  me  >eni':  le  etLC  re  re*s*jrtir  d'une 
hi^U/in:  pIaUa;;te  '^u'ori  raconte  dans  le  Haat-Ossaa,  p>ur 
^x\f\\f}^nf'T  i'oniftrie  du  mo:  bnde  <r  l-e^iirre  v.>ir  ^  lï>9  s.  . 
1^  »'/ici,  t/rl!';  'jij'elte  m'a  été  c  niée  par  un  laitier  de  Béosl 
—  a/iUfit  'jue  je  m'en  sou\iens.  car  malheureusement  je  ne 
I  ai  pa<i  uhfM, 

*é  l'eu  de  temp-s  après  le  déluge,  les  hommes,  qui  commen- 
4rfiU'Jti  â  i^e  répandre  sur  loule  la  surface  de  la  terre,  possé- 
daient de*»  troupeaux  de  chevaux,  de  vaches  et  de  moutons; 
iU  employaient  le  lait,  mais  ne  savaient  pas  en  fairede  beurre. 
Un  jour  qu^dques-iins  d'entre  eux  étaient  allés  à  cheval  traire 
de»  vaches  qui  paissaient  sur  une  montagne  assez  éloignée; 
iIh  ont  mis  le  lait  dans  des  vases  en  bois  bien  fermés,  les  ont 
charf(és  sur  bîurs  che\anx,  et  sont  rentrés  chez  eux.  Quelle 
n*a  pas  été  leur  siuprise,  f^n  ouvrant  les  vases,  de  voir  flotter 
Hiïv  Ifî  lait  des  petites  boul(;s  jaunes,  de  la  forme  et  de  la  gros- 
hejjr  de  fird>ette>  !  C'était  du  beurre  ;  mais  ils  n'en  savaient 
rien,  Tout^'fois,  riin  d'eux  y  a  goûté;  et  tout  de  suite  il  a 
dit:  tt  bu  de  •»,  (:*f'slhim.\  car  daus  ce  temps-là,  au  lieu  de  dire 
k  ti  bu,  on  disait  bu  de.  Les  autres  ont  goûté  aussi,  et  tous 
enM(*nil)i<'  se  sont  écriés,  bu'de!  bu  de!  De  là  vient  que  nous 
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appelons  le  beurre  «  bu'de  ».  —  Je  n'étais  pas  né  quand  c'est 
arrivé  »,  a  prudemment  ajouté  mon  conteur,  avec  le  sourire 
malicieux  caractéristique  des  Béarnais. 

Dans  cette  histoire  fantastique,  je  suis  convaincu  qu'il  y  a 
un  point  de  vrai,  c'est  Temploi  ancien  de  bu  de  pour  k  d  bu, 
qui  ne  peut  pas  avoir  été  inventé*.  Il  ne  faudrait  pas  croire, 
toutefois,  que  ce  soit  en  Ossau  qu'on  ait  pu  dire  ainsi  ;  la 
forme  e  pour  d  suffit  à  indiquer  une  origine  étrangère.  C'est 
évidemment  une  forme  labedanaise  :  à  l'époque  où  le  conte  a 
pris  naissance,  on  devait  dire  bu'de  en  Labedan,  et  les  auteurs 
ont  voulu  faire  entendre,  qu'à  l'époque  de  l'invention  du 
beurre  on  parlait  comme  les  Labedanais. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  la  forme  du  Labedan 
et  d'Aspe-Barétous  de  ces  deux  personnes  du  verbe  «  être  », 
était  autrefois  partout  des,  de. 

168.  Maintenant,  d'où  peut  venir  ce  d  ?  Serait-ce  un  son 
de  liaison,  destiné  à  éviter  l'hiatus,  et  introduit  par  analogie 
à  des  cas  où  il  est  étymologique,  comme  ad  eja  «  à  elle  »  de 
adillam'i  Mais  la  consonne  de  liaison  labedanaise  est  j;  au 
pluriel  on  dit  kejsm  «  nous  sommes  »,  kejet  «  vous  êtes  ». 

11  est  plus  vraisemblable  que  le  d  appartenait  d'abord  à  un 
mot  qui  précédait  souvent  es,  e  ;  qu'on  l'a  rattaché  mentale- 
ment au  deuxième  mot  au  lieu  du  premier  ;  et  qu'alors  il  en 
est  devenu  partie  intégrante.  Plus  récemment  l'analogie  des 
autres  formes  du  verbe  «  être  »,  où  il  n'y  a  pas  de  d,  aura 
agi  sur  les  deux  personnes  en  question,  et  celles-ci  ne  se 
maintiennent  plus  que  dans  des  expressions  pétrifiées  et  de 
moins  en  moins  nombreuses. 

169.  Mais  quel  est  le  mot  précédent  qui  a  ainsi  prêté 
son  d  ?  —  H  faut  rejeter  d'emblée  celui  auquel  on  est  porté  à 
penser  tout  d'abord  en  entendant  dire  ke'des,  ke  de,  le  mot 
latin  yî/iV/;  carie  d  final  de  rpiid  avait  disparu  longtemps 
avant  que  n'ait  commencé  l'habitude,  toute  récente,  de  placer 
cette  particule  devant  les  verbes. 

Les  deux  seuls  mots  qui  remplissent  les  conditions  vou- 
lues sont  unde,  et  quando.  On  a  dû  dire,  en  efl'et,  quelque 

1.  Remarquer  l'absence  de  la  particule  ke,  dont  l'emploi  est  récent 
comme  je  l'ai  dit. 
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chose  comme  *und  es  «  où  es-tu  ».  Comme  d'autre  part  le  d 
devait  tomber  régulièrement  devant  consonne  imnbas  «  où 
vas-tu  »,  etc.,  on  a  pu  très  facilement  le  rattacher  mentale- 
ment au  mot  suivant,  et  couper  un  des.  Le  d  se  sera  ensuite 
généralisé. 

170.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  que  nous  trouvons,  ici 
encore,  un  fait  très  caractéristique  et  probablement  ancien, 
commun  aux  parlers  d'Aspe- Barétons  et  du  Labedan,  et  qui 
ne  paraît  pas  avoir  jamais  existé  en  Ossau,  pas  plus  que  dans 
la  Plaine. 


12.  —  Le  mot  hominem  (Carte  1). 

171.  Dans  toute  la  Montagne  Ouest,  de  Parbayse  et 
Monein  au  Nord,  à  Ogeu,  Aydius  et  Lescun  au  Sud-Est  et  au 
Sud,  et  d'autre  part  dans  le  Harège,  c'est  'umi. 

Dans  toute  la  Plaine,  en  Ossau,  y  compris  les  Trois- 
Villages,  dans  le  Labedan  à  Arrens,  Gez,   Silhen,  c'est  omi. 

La  limite  de  omi  et  umi  coïncide  donc  exactement  entre 
Monein,  Ogeu,  Aydius  et  Lescun  avec  celle  de  et,  eia. 

172.  umi  est  la  seule  forme  régulière,  ô  latin  passant 
à  u  devant  une  nasale  (Cf.  bonus  >  bun,  pontem  >  pun,  mon- 
tem  >  mnn). 

Ily  a  bien  sur  les  confins  des  Landes  et  du  Béarn,  une 
région  où  deux  mots  ayant  ô  -\-  nasale  échappent  à  ce  traite- 
ment :  on  y  dit  pon,  lopk  (conservant  par  conséquent  le  timbre 
du  latin  classique). 

Ces  formes  existent  à  Pimbo  (canton  de  Geaune,  Landes), 
Arzacq,  Louvigny,  Claracq,  Ribarrouy,  Mont.  — •  Elles  sont 
remplacées  par  pun,  lupk  à  Latrille,  Geaune,  Castelnau-Tursan, 
Peyre,  Piets,  Caubios,  Auriac,  et  probablement  beaucoup 
plus  près  des  villages  cités  en  premier. 

173.  'omi  serait  donc  régulier  dans  cette  région;  mais 
on  ne  peut  pas  supposer  que  de  là,  il  a  envahi  tout  son  terri- 
toire actuel.  Quelle  apparence  y  a-t-il  que  la  forme  spéciale 
à  un  territoire  si  petit  et  qui  ne  contient  aucun  centre  impor- 
tant ait  eu  une  pareille  force  envahissante  ?  Il  est  plus  vrai- 
semblable que  omi  est  une  forme  savante  ou  demi-savante 
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qui  a  envahi  les  patois  de  la  Plaine  à  une  époque  déjà 
ancienne,  comme  elle  continue  de  nos  jours  à  envahir  ceux 
de  la  Montagne. 

174.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  coïncidence  rigou- 
reuse de  la  limite  de  l'article  et  de  celle  de  umi  à  TOuest,  ne 
peut  pas  être  l'effet  du  hasard.  D'autre  part,  si  dans  le  Labe- 
dan  omi  couvre  une  grande  partie  de  la  Montagne,  cela  tient 
sans  doute  à  une  influence  littéraire  moderne.  L'unité  géné- 
rale du  Labedan  est  telle,  qu'en  trouvant  dans  un  ou  deux 
de  ses  villages  une  forme  dont  la  naissance  est  manifeste- 
ment ancienne,  dans  d'autres  une  forme  qui  est  celle  de  la 
Plaine,  on  peut  conclure  à  coup  sûr  que  la  première,  générale 
à  l'origine,  a  été  refoulée  par  la  deuxième. 

Nous  trouvons  donc,  ici  encore,  un  fait  commun  au  Labe- 
dan et  à  Aspe-Barétous,  inconnu  en  Ossau. 


13.  —  Mots  à  déplacement  d'accent. 

175.  J'arrive  maintenant  à  un  groupe  de  mots  dont  je 
dois  dire  un  mot  en  général  avant  d'entrer  dans  des  détails. 
Ils  ont  ceci  de  commun,  qu'ils  ont  à  la  tonique  une  diphton- 
gue, et  que  l'accent  originairement  placé  sur  l'élément  qui 
était  susceptible  de  devenir  semi-voyelle,  s'est  porté  dans  une 
partie  du  Sud-Ouest  sur  l'autre  élément.  Ce  sont  les  dérivés 
de  oiiicula,  ranucula,  agiistus,  pagenseju,  et  le  mot  qui 
signifie  «  hibou  »  dont  l'étymologie  m'est  inconnue '. 

176.  Pour  ne  prendre  que  les  formes  typiques  et  celles 
qui  sont  nécessaires  à  l'objet  présent,  on  trouve  dans  une 
certaine  région  : 

a'nia,      gja'uiCa,      a'as,      pais,      ga'hys  ; 

dans  une  autre  : 

oûia,       gjâûia,      oûs,       peis,        gsys. 


1.  J'avais  cru  ces  mots  très  importants  pour  ma  thèse,  considérant 
le  déplacement  d  accent  comme  ancien,  datant  de  l'époque  latine. 
M.  Gilliéron  m'a  montré  qu'il  peut  fort  bien  avoir  été  récent.  Je  les 
retiens  néanmoins;  ils  sont  intéressants  en  eux-mêmes,  et  à  cause  des 
tendances  générales  qu'ils  indiquent. 
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177.  Le  déplacement  d'accent  a  eu  lieu  aussi,  mais  sur 
tout  le  territoire,  pour  le  mot  pavôrem,  qui  se  trouve  écrit 
anciennement /?aor,  pagor,  paho^  et  qui  est  partout  aujour- 
d'hui pou. 

La  graphie  par/or  est  très  claire;  elle  indique  un  renforce- 
ment qui  existe  dans  le  Sud-Ouest  pour  d'autres  mots  analo- 
gues (a'woio  a'guXo;  gjawnio,  gja'giiXo),  et  prouve  que  le  mot 
était  anciennement  accentué  sur  la  finale.  La  graphie  paho  a 
également  son  analogue  dans  la  prononciation  d*Arudy  : 
gia'huio.  Tout  le  Sud-Ouest  a  donc  subi,  pour  ce  mot,  un  recul 
d'accentuation  qui  n'est  pas  universel  pour  les  autres. 

178.  D'autres  mots  nous  montrent  actuellement  le  même 
changement  d'accent  :  nidus  a  donné  nit  en  Béarnais  commun  ; 
mais  à  Arudy  il  y  a  diphtongaison  :  nièt.  A  Bilhères  et  Gère 
Belesten,  l'accent  se  porte  sur  l'élément  le  plus  différent  de 
la  semi-voyelle,  et  on  arrive  à  nïst  ou  njet.  A  Lescun,  sex  a 
donné  aies  qui  est  devenu  sjes  à  Osse  (§  197). 

179.  Je  vais  maintenant  prendre  ces  mots  séparément,  en 
gloser  la  carte,  et  en  expliquer  les  formes. 

A.  —  Grenouille  (Carte  5). 

180.  Le  mot  «  grenouille  »  a  dans  le  Sud-Ouest  des  formes 
très  variées,  qui  peuvent  se  classer  en  quelques  types  de 
développements. 

181.  gja'u^a  dérive  directement  de  ranucula  par  la  pros- 
thèse  générale  du  g  et  la  chute  régulière  du  n  médial.  Elle 
s'est  conservée  dans  divers  villages  de  la  vallée  d'Aspe, 
Aydius,  Bedous,  Osse  ;  puis  entre  Oloron  et  Pardies  ;  à 
Orthez,  Bonnut  et  dans  la  région  intermédiaire.  Dans  ce 
même  voisinage,  elle  s'affaiblit  en  gjuXa  à  Laurède,  confor- 
mément à  une  tendance  très  marquée  dans  la  région  ^ 

Elle  se  renforce  au  contraire  en  gja'wnie  à  Labouheyre, 
d'où  par  de  nouveaux  renforcements  gja'guie  (Labouheyre)  et 
gjaboio  (Aramitz).    Les   formes  garguio,  gorgn^o   (Lescun), 

1.  Dictionnaire  Lespy,  mot  pou. 

2.  A  Tantétonique,  eu,  au  se  réduisent  toujours  à  a:  hu're,  ailleurs 
hfu're  «  février  »,  uka  «  oison  »,  à  côté  de  aûko  «  oie».  De  même  aussi 
ula  pour  aujU  «  brebis  ». 
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epgar'guio  (Gurraençon),  prouvent  que  dans  une  partie  de  la 
vallée  d*Aspe  aussi,  le  hiatus  a  déterminé  la  formation  d'un  w 
disjonctif  qui  s*est  renforcé  en  g  ;  une  meta  thèse  a  ensuite  mis 
le  r  et  le  g  en  contact. 

182.  Revenons  maintenant  à  gja'u^a  ou  plutôt  remontons 
à  la  forme  ancienne,  qui  était  nasalée  par  la  chute  du  n  : 
gjâ'oia.  En  effet,  celle  des  autres  formes  qui  paraît  en  dériver 
le  plus  immédiatement,  gjaûia,  a  généralement  conservé  la 
nasalité.  On  voit  que  le  changement  d*accent  dont  je  parlais 
a  eu  lieu. 

Cette  forme  est  celle  des  confins  du  Béarn  et  de  la  Bigorre, 
entre  Vidouze  et  Lourdes.  Elle  se  trouve  aussi  à  Barzun, 
Labatmale,  Bénéjacq,  Buzy,  Bescat,  Hourat,  S.  Colonne, 
Arthez  d*Asson  et  Aas.  Deux  formes  en  dérivent.  La  première 
est  'gjoùio,  formée  par  un  simple  arrondissement  de  Ta  dû  à 
Vu  suivant  :  on  la  trouve  au  Nord  et  à  l'Ouest  do  'gjàuio,  vers 
Arzacq,  Garlin,  Aubous. 

L'autre  est  gji'àoia,  qui  se  trouve  en  Ossau  à  côté  de  gjâûia, 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Plaine,  jusque  vers  Serres 
(canton  d'Orthez),  Doumy  (canton  de  Thèze),  Morlaas,  Luquet- 

183.  gji'âùia  est  embarrassant  à  expliquer.  Cette  forme 
me  paraît  devoir  dériver  de  gjàùia.  Pourtant  nulle  part  le 
groupe  gjà-  n'a  donné  giià-  *. 

C'est  sans  doute  à  gji'aûiCa  que  remonte  la  forme  gnMo  qui 
se  trouve  sur  les  confins  de  la  Chalosse  et  du  Béarn,  jusque 
vers  Arthez  :  l'a  a  du  passer  à  e  comme  dans  les  groupes  aï 
[factum  >  heït)  et  la  [habebat  >  *a  bïa  >  a  b^). 

184.  Quant  à  gjsùce  qui  limite  cette  forme  au  Nord-Ouest, 
cette  forme  se  rattache  à  gj^.uia  par  sa  voyelle,  et  aussi  par 
le  c,  qui  dérive  évidemment  de  L  par  un  changement  analogue 

1.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  difficile  de  concevoir  gjià-  dérivant  de  gaà-. 
M.  RoQsselot  me  suggère,  de  ce  fait,  sous  toutes  réserves,  l'explication 
suivante  :  Les  inscriptions  de  son  système  graphique  montrent  que 
lorsqu'une  voyelle  nasale  suit  une  consonne,  le  nez  est  un  peu  en 
retard  sur  le  larynx.  Une  voyelle  nasale  qui  suit  une  consonne  est 
donc  à  proprement  parler  une  diphtongue  naissante.  La  nasalité  a 
d*ailleurs  pour  elfet  de  rendre  un  son  plus  grave  ;  gjàâûiEa,  couvait 
donc  facilement  faire  à  roreille  l'cfTet  de  gjcàùÂa,  et  de  là  à  gji'aùiCa  le 
développement  est  normal.  —  On  pourrait  encore  trouver  d'autres 
explications,  là  n'est  pas  la  difficulté.  Mais  ce  que  je  ne  m'explique  pas, 
c'est  que  l'insertion  du  i  ait  eu  lieu  dans  ce  mot  et  pas  dans  d  autres. 
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à  celui  qui  a  amené  kas'tsc  de  castellum.  Mais  je  n*ai  vu  aucun 
autre  mot  où  cette  transformation  ait  eu  lieu  ailleurs  qu*à  la 
finale.  Il  y  a  bien  le  mot  maca  «  molle  »,  mais  ici  le  c  est 
introduit  par  l'analogie  du  masculin  mue,  où  il  est  régulier  \ 
Tandis  que  je  n'ai  vu  nulle  part  qu'il  y  ait,  ou  qu'il  y  ait  eu, 
un  masculin  greac. 

185.  Enfin  gra'weia,  gra'beiCa,  dérivent  évidemment  de  ra- 
nicula,  variété  de  ranucula  obtenue  par  substitution  de  suf- 
fixe. Ces  formes  se  trouvent  à  Arrens,  Arbéost  et  Ferrières, 
dans  la  vallée  d'Azun. 

186.  La  filiation  des  diverses  formes  du  mot  «  grenouille  » 
peut  se  figurer  par  le  tableau  suivant  : 


I 
gja'uiCa 

I 


ranucla 


I 
*gja'nuiCa 

I 
*gj3'uiCa 

I 


'gjuXa  gja'wuXa 

I 

I 
gja'buiCo     gja'guiCa 

I 

gar'gu^o 


eogar'guXo    gur'gu-to 


•I 
gjaùjCa 

I 


I 
'gjaù^a 

I 
gjoûiCô 


I 
gji'âuiCa 


'gj£iiX9 
'gjeûca 


*raniela 

I 
gja'weXa 


I 


)  î 


iCa 


187.  Le  point  intéressant,  c'est  que  la  position  primitive 
de  l'accent  a  été  conservée  en  Azun  et  en  Aspe-Barétous,  et 
changée  dans  la  Plaine,  et  en  Ossau. 


B.  —  Brebis  (Carte  5). 


188.  Le  mot  latin  ouicnla  se  retrouve  sous  la  forme  a'weXa, 


1.  Dans  la  région  où  //  final  a  donné  t,  c*est  généralement  mat, 
muda  qui  montre  une  analogie  semblable. 
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a'we^o,  enBigorre,  à  peu  de  distance  de  la  frontière  du  Béarn; 
je  lai  notée  de  Riscle  à  Testât. 

A  Juillan  (canton  d'Ossun)  et  dans  les  vallées  d'Aspe  et 
Barétous,  jusqu'à  Gurmençon,  c'est  we^a,  we^o  (gwe^o  à  Les- 
cun). 

L'a  d'a'weXa  comme  celui  d'a'uia  dont  je  vais  parler,  s'ex- 
plique par  la  tendance  dissimilative  qui  a  fait  dire  aussi  naa, 
de  novem,  plaû  de  plovei, 

189.  Parmi  les  autres  formes,  la  plus  ancienne  qui  soit 
actuellement  conservée  est  a'nla  dont  l'a  s'explique  comme  l'e 
de  gja'be^a,  par  une  substitution  de  suffixe  ;  c'est  du  moins 
l'avis  de  M.  P.  Meyer.  Cette  forme  s'affaiblit  en  uia,  qui 
n'en  est  qu'une  variante  syntactique  conservée  dans  la  plupart 
des  mêmes  villages,  et  qui  dans  un  petit  nombre  a  remplacé 
la  forme  plus  ancienne. 

190.  La  limite  de  ces  deux  formes  coïncide,  d'Ogeu  et 
d'Oloron  au  Gave,  avec  celle  de  gianAsi.  Puis  elle  tourne  plus 
à  l'Est  jusqu'à  Poey  et  Sauvaignon,  retourne  brusquement  i 
l'Ouest,  puis  de  nouveau  à  l'Est  entre  Labeyrie  et  Bonnet  par 
Hagetmau,  Geaune,  Aire. 

awoio,  a'goio,  qu'on  trouve  sporadiquement,  en  sont  des 
renforcements. 

191.  De  a'uia  dérivent  par  un  déplacement  d'accent 
analogue  à  celui  de  'gjaoia,  la  série  aoia,  'ooia,  o^a,  qui  cou- 
vrent le  Labedan,  Ossau  et  la  Plaine. 

Voici  donc  le  tableau  historique  de  ce  mot  : 


ouicula  —  a'we^a  —  weiCa  —  gwe^a 

\  l   a'wuiCa  —  a'guiCo 

*  ouucula  —  a'uiCa  ]   UiCa 

'aûiCa  —  oûiCa  —  'oxia. 


La  substitution  de  suffixe  remonte  sûrement  très  haut,  cer- 
tainement avant  le  ix®  siècle. 

192.  En  comparant  la  carte  de  ce  mot  avec  celle  du 
précédent,  nous  constatons  une  ressemblance  frappante,  avec 
cette  différence  pourtant,  que  pour  ce  mot-ci  la  forme  avec 
déplacement  d'accent  a  envahi  le  Labedan  presque  tout 
entier. 
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C.  —  Août. 
193.  On  a  la  filiation  : 


ust    <u3 


Aguslus  —  •  a'gust  —  a'ust  <"  ,  -  .       ,  .  . 
^  **  ^  'aûst  —   oûst. 


La  forme  avec  recul  d'accent  est  beaucoup  moins  générale  ; 
elle  se  trouve  dans  deux  territoires,  l'un  comprenant  Ossau 
et  la  Plaine  jusqu'à  Lescar,  et  limité  par  Hourat,  Lys,  Nay 
et  Morlaas  à  l'Ouest,  et  à  l'Est  toujours  par  la  même  ligne  ; 
l'autre  qui  en  est  séparée  par  une  large  bande  de  (a)'u8(t)  en- 
toure Arzacq. 

D.  —  Pays, 
194.  La  filiation  est  : 

Paaetisem —lia.'is  \    ^^]^ 

^  ^        (   pais  — peis. 

Mes  notes  sont  très  incomplètes  ;  d'ailleurs  il  y  a  pour  ce 
mot  une  grande  incertitude.  D'une  manière  générale  pais  est 
la  forme  labedanaise  comme  celle  d'Aspe-Barétous  ;  psis  celle 
d'Ossau  et  de  la  Plaine. 


E.  —  Hibou  (Carte  5). 

195.  J'ignore  tout  à  fait  Tétymologie  du  mot  patois  signi- 
fiant «  hibou  ».  C'est  ga'ys  ou  ga'hys  en  Aspe-Barétous  et 
dans  le  Labedan.  Puis  à  l'Ouest  la  limite  suit  toujours  celle 
de  et,  eia,  et  tourne  ensuite  à  TOuest  vers  Ortliez. 

On  retrouve  ga'hys  et  ga'ys  à  l'Est,  sur  la  limite  de  la 
Bigorre.  Au  Nord,  c'est  g£'ys,  à  Samadet  et  Geaune,  et  dans 
le  reste  des  Landes  une  foule  d'autres  formes,  toutes  accen- 
tuées sur  la  finale. 

A  l'intérieur  de  cette  limite,  c'est-à-dire  en  Ossau  et  dans 
presque  toute  la  plaine  béarnaise,   l'accent  a  reculé  sur  la 
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première  voyelle,  on  dit  q^fs  au  Sud  et  à  TEst,  gsy/  au  Nord 
et  à  rOuest. 

Exception,  bizarre  au  premier  abord:  Bilhèresen-Ossau 
dit  ga'liys.  C'est  évidemment  une  forme  aspoise,  introduite 
par  la  route  qui  mène  d'Aspe  en  Ossau  à  travers  le  Benou. 
Bilhères  est  en  effet  le  premier  village  ossalois  sur  cette 
route. 

196.  La  comparaison  des  quatre  mots  que  nous  venons 
d'étudier,  est  extrêmement  suggestive.  Non  seulement  nous 
voyons  que  pour  chacun  d'eux,  il  y  a  en  somme  concordance 
entre  la  Plaine  et  Ossau  d'une  part,  entre  le  Labedan  et  Aspe- 
Barétous  de  l'autre;  mais  ils  nous  montrent  \ine . tendance 
générale  à  conserver  la  position  primitive  de  l'accent  dans 
le  Labedan  et  Aspe-Barétous,  à  reculer  au  contraire  la  place 
de  l'accent  dans  la  Plaine  et  dans  Ossau.  Il  y  a  là  une  coïnci- 
dence qui  serait  tout  au  moins  bizarre,  même  si  elle  ne  venait 
pas  s'ajouter  à  toute  une  série  d'autres  faits. 


14.  —  Le  mot  sex  (Carte  2). 

197.  Dans  tous  les  dialectes  de  la  plaine  que  j'ai  étudiés, 
en  Ossau,  y  compris  les  Trois- Villages,  et  en  pays  de  mon- 
tagne au  moins  jusqu'à  Gurmençon  et  Ogeu  à  l'Ouest,  Arthez 
d'Asson,  Gez,  Silhen,  Argelès  à  l'Est,  le  mot  latin  sex  se 
trouve  sous  la  forme  fus. 

A  Lescun,  Etchartès,  Ferrières,  Arbéost,  ArrensetSaligos, 
c'est  '8i£8.  A  Osse  et  à  Estaing,  sjes. 

Le  tableau  suivant  résume  la  parenté  de  ces  formes. 

sex*  -^  BdB  -  *  shis  ]    ',"**.  ^'*Jf. 

f         S]  318  —    JslS. 

198.  Le  ï  issu  du  k  de  sex  (seks)  a  produit  la  diphtongaison 
de  Yé  (cf.  lëctujn^  lût  pour*n£ït;  médius^  mjsï;  hèdera^ 
ddra  *  eirajsira,  etc.,  etc.). 

1.  Cette  forme  s'est  conservée  dans  la  vallée  d'Aspe,  du  moins  à 
Osse. 
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'8H8  montre  que  Taccent  portait  sur  le  premier  élément  de 
la  diphtongue  ainsi  formée,  et  le  mot,  après  avoir  simplifié  sa 
triphtongue  par  la  chute  du  ï  final,  s'est  conservé  longtemps 
en  Aspe  et  en  Labedan.  Ce  n'est  qu'à  une  époque  récente, 
qu'a  eu  lieu  dans  plusieurs  villages  un  déplacement  d'accent  * 
qui  a  fait  passer  sus  a  sjes.  Au  contraire,  fus  indique  qu'à 
une  époque  ancienne,  antérieure  à  la  chute  du  ï,  mais  que  je 
ne  peux  pas  préciser  autrement,  l'accent  s'était  déplacé,  d'où 
8J6Ï8.  Le  groupe  8j  devait  dès  lors  passer  à  /,  comme  dans 
adi'/at  «  bonjour  »  de  a  'dia8i'at8  «  à  Dieu  soyez  ». 


15.  —  Le  mol  beurre. 

199.  Le  mot  latin  butyrtim  a  donné  deux  formes  bien 
tranchées  :  ba'de,  qui  suppose  un  ^v\m\i\î  *hutêrum  ;  et  bjrrre, 
qui  vient  de  'butiriim  comme  le  français  beurre  et  l'italien 
burro. 

Il  y  a  donc  ici,  non  pas  glissement  d'accent  comme  dans  la 
catégorie  de  mots  que  je  viens  d'étudier,  mais  un  véritable 
déplacement  d'accent  remontant  au  latin*. 

200.  bu  de  est  la  forme  actuellement  employée  en  Labe- 
dan. Elle  l'est  encore,  quoique  moins  que  byrre,  dans  le  Haut- 
Ossau  \  A  Bescat,  Hourat,  Mifaget,  Haut  de  Bosdarros,  elle 
existe  encore  à  l'état  de  souvenir  ;  mais  dans  l'usage,  bjrrre  l'a, 
je  crois,  tout  à  fait  remplacé.  A  Arudy,  les  vieux  mêmes  ne  se 
rappellent  pas  avoir  jamais  entendu  dire  bu'de.  Enfin  dans  la 
vallée  d'Aspe,  le  seul  endroit  où  j'ai  pu  retrouver  les  traces 
du  mot  ancien,  c'est  Lescun,  «  où  »,  m'écrit  M.  le  curé  de 
Gurmenron  «  on  disait  autrefois  bouté  ».  —  En  effet,  bute 


1.  Voir§  178. 

2.  Comparer  l'italien  butirro  à  côté  de  bvrro. 

3.  Le  maire  d'Aste-Béon  me  disait  :  «  wsï  ep'gwsja  ad  a'kestei 
bi'la5ez  de  haflut,  bjost,  lu  bia  de  haut,  la'jyns  àïLiVi  e  as,  ke  parlan 
eu  du'de.  »  «  Aujourd'hui  encore,  à  ces  villages  d'en  haut,  Béost, 
Louvie-Soubiron,  Laruns  peut  être  et  Aas,  on  parle  du  boudé.  »  — 
M""''  Herdou,  83  ans,  me  disait  :  «  ansjena'men  ke  dix^n  lu  bu'de.  » 
Voir  aussi  jj  81  l'histoire  de  bu'de  à  Pè  de  Ilourat.  —  On  a  vu  plus  haut 
(§  167)  l'histoire  pittoresque  par  laquelle  on  rend  compte  de  l'origine 
de  ce  Hiot. 
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serait  la  forme  aspoise  de  ce  mot,  d'après  ce  que  nous  avons 
vu  au  paragraphe  136. 

201.  —  La  simple  présence  de  bu'de  à  Hourat,  Mifaget, 
et  surtout  Haut  de  Bosdarros,  prouve  que  ce  mot  n'est  pas 
spécial  aux  hautes  vallées,  et  fait  supposer  qu'il  était  autre- 
fois beaucoup  plus  répandu.  Cela  est  confirmé  par  la  puissance 
d'invasion  dont  est  doué  byrre.  bu'de  parait  aussi  avoir  existé 
dans  le  pays  de  Foix,  car  on  trouve  boder  dans  VEliicidari 
et  la  traduction  d'Albrecassis.  M.  Lespy,  consulté  à  ce  sujet, 
m'a  écrit  :  «  Boudé  est  le  vrai  mot  béarnais  ;  burre  nous  est 
venu  du  dehors,  il  est  d'un  usage  bien  plus  fréquent  que  boudé,  » 

Ces  faits  sont  intéressants  en  oe  qu'ils  nous  montrent  le 
recul  certain  d'un  mot  qui  avait  autrefois  un  domaine  consi- 
dérable, devant  un  autre,  venu  sans  doute  du  Nord*.  Autre- 
ment, il  n'y  a  rien  à  tirer  de  la  répartition  géographique  de 
bu'de  -byrre  au  point  de  vue  de  ma  thèse. 


16.  —   Venir,  te? tir. 

202.  Comme  pour  le  mot  bu'de- byrre,  nous  pouvons  suivre 
pour  la  conjugaison  de  ces  verbes  l'invasion  de  formes  se 
propageant  de  proche  en  proche. 

A  Torigine,  tant  dans  le  Béarn  que  dans  la  Bigorre,  la 
conjugaison  de  ces  verbes  avait  perdu  la  nasale,  avec  nasali- 
sation de  la  voyelle  précédente  —  nasalisation  qui  a  ensuite 
disparu  dans  une  partie  de  la  région.  —  Cette  chute  de  la 
nasale  est  régulière  entre  deux  voyelles.  C'est  un  fait  très 
ancien,  car  il  s'est  produit  avant  la  chute  de  la  voyelle  inter- 
tonique,  qui  a  pu  dès  lors  se  conserver  dans  certains  cas  ; 
c'est  ainsi  qu'on  a  se'mjâ  (ou  su'mjâ,  sa'mjâ)  «  semer  »,  de 
seminarc,  le  i  s'étant  conservé  sous  la  forme  j  ;  de  même 
ezdeju'à  (vers  Labouheyre  ehdiu'à)  de  *exdisjejtmare.  Je  pense 
que  la  chute  de  la  nasale  a  du  se  produire  avant  le  vi*^  ou  au 
plus  tard  le  vu''  siècle. 

203.  Mais  la  conjugaison  sans  nasale  a  reculé  et  continue 
de  reculer  devant  une  autre  conjugaison,  dont  j'ignore  le  lieu 

1.  On  sait  que  les  Béarnais  rendent  par  y  le  œ  d'un  mot  français, 
§  33.  Comparer,  toutefois,  le  mot  basque  burra. 

Passy.  —  L'Origine  des  Ossalois.  7 
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d*origine,  et  qui  a  partout  consené  la  nasale.  Je  donne  ici  en 
regard,  la  conjugaison  sans  nasale  à  Osse  et  à  Arrens,  et  la 
conjugaison  de  la  Plaine. 


Infinitif. 


Présent. 


Infinitif. 


Présent. 


OSSE 

ARRENS 

1*»  venir. 

bi 

bî 

'bjene 

ke  bel 

ke  bêpk,  ke  bêji,  ke  bêî 

ke  'bjeni 

ke  bes 

ke  bès 

ke  'bjenes 

ke  be 

ke  bè 

ke  bjen 

ke  bim 

ke  bêm 

ke  bje'nem 

ke  bits 

ke  bêt 

ke  bje 'net 

e  ben 

ke  bên 
2"  tenir. 

ke  'bjenen. 

ti 

tî 

'tjene 

ke  t£i 

ke  têok,  ke  têji,  ke  tèi 

ke  'tjeni 

ke  tes 

ketês 

ke  'tjenes 

ke  te 

ke  të 

ke  tjen 

ke  tim 

ke  tîni 

ke  tje'nem 

ke  tits 

ke  tît 

ke  tje'net 

ke  ten 

ke  tën 

ke  tjenen. 

204.  La  conjugaison  moderne  ne  parait  nulle  part  avoir 
déplacé  i*ancienne  tout  d'une  pièce.  Partout  où  on  peut  suivre 
la  marche  de  Tenvahissement,  on  voit  que  certaines  formes 
sont  remplacées  avant  d'autres.  Je  n'ai  pas  les  données  néces- 
saires pour  présenter  de  cet  envahissement  un  tableau  à  peu 
près  complet;  voici  cependant  quelques  faits. 

A  Aas-en-Ossau,  on  trouve  chez  les  vieux  les  conjugaisons 
suivantes  : 


bi 

'tjene 

ke  bjepk 

ke  tjepk 

ke  bjes 

ke  tjes 

ke  bje 

ke  tje 

ke  bjem 

ke  tje'nem 

ke  bjets 

ke  tje'nets 

ke  bj(Mi 

ke  'tjenen. 

On  voit  que  la  conjugaison  ancienne  a  été  conservée  intacte 
pour  venir,  tandis  que  pour  tenir  la  conjugaison  moderne  a 
envahi  Tinfînitif  et  le  pluriel.  Chez  les  jeunes,  la  conjugaison 
ancienne  est  à  peu  près  perdue. 
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A  Gurmençon-en-Aspe,  ve^iir  se  conjuge  ainsi  : 

'bjene 
ke  bjei,  ke  'bjeni  ke  bje'nem 

ke  bjes,  ke  'bjenes  ke  bje'nets 

ke  bje  ke  'bjenen. 

Ainsi  Tinvasion  est  complète  pour  le  pluriel,  et  en  voie 
d'accomplissement  pour  les  deux  premières  personnes  du  sin- 
gulier; la  troisième  du  singulier  est  restée  intacte. 

De  même  à  Arudj'-en-Ossau,  les  vieux  disent  encore  : 

ke  bjepk,  ke  bjei  ke  bje'nem 

ke  bjes  ke  bje'nets 

ke  bje  ke  'bjenen. 

tandis  que  les  jeunes  ont  introduit  n  partout. 

A  Buziet  et  à  Précilhon,  on  emploie  toujours  pour  tenir  la 
forme  avee  nasale,  sauf  à  la  troisième  personne  du  singulier. 

A  Boeil,  Bezing  et  Monein,  on  dit  encore  à  l'infinitif  bje 
et  tje,  mais  plus  souvent  'bjene,  'tjene. 

A  Pontiacq,  d'après  M.  le  curé,  la  troisième  personne  du 
pluriel  seule  a  le  n  :  ke  bjenin. 

A  Hourat,  M.  Ort  dit  encore  bje. 

205.  Même  là  où  la  conjugaison  sans  nasale  a  complète- 
ment disparu,  on  voit  par  des  expressions  pétrifiées  qui  n*ont 
plus  avec  le  verbe  d'où  elles  viennent  qu'un  lien  vague,  que 
la  conjugaison  actuelle  est  due  à  une  invasion.  On  dit  dans 
tout  le  Béarn,  dans  la  Chalosse  et  dans  une  partie  des  Landes, 
'sabi  ou  sa!  «  viens  ici  »  ;  sa'bjet  «  venez  ici  »,  tjet  ou  tjets 
«  tenez  ». 

206.  Deux  choses  ressortent  clairement  de  ces  faits,  si 
incomplets  qu'ils  soient  : 

P  La  conjugaison  de  venir,  tenir,  avec  chute  de  la  nasale, 
a  eu  autrefois  une  grande  extension.  Elle  a  reculé  et  conti- 
nue à  reculer  devant  une  conjugaison  qui  a  gardé  la  nasale. 

2°  C'est  au  pluriel  que  l'invasion  commence  ;  elle  s'empare 
ensuite  du  singulier,  probablement  de  la  première  personne 
d'abord  ;  en  tout  cas  c'est  la  troisième  personne  qui  résiste 
le  plus  longtemps. 
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Remarque  sur  l'invasion  de  formes. 

207.  En  comparant  Tinvasion  de  'bjene,  'tjene,  à  celle  de 
byrre,  et  de  fii'mstô,  on  voit  que  la  Plaine  est  toujours  en- 
vahie en  premier,  et  que  l'invasion  remonte  ensuite  les  vallées, 
mais  pas  avec  une  absolue  régularité.  La  facilité  des  relations 
favorise  l'invasion.  Ainsi  Hourat  et  Mifaget  sont  sensible- 
ment plus  résistants  qu'Arudy,  puisque  bje  vit  encore  à 
Hourat  chez  un  homme  de  50  ans,  tandis  qu'il  est  perdu  chez 
un  octogénaire  d'Arudy.  Bescat  même,  quoique  situé  plus 
près  de  la  Plaine  qu'Arudy,  est  moins  facile  à  envahir.  Comme 
à  Hourat  et  à  Mifaget,  on  s  y  souvient  de  bu'de,  qui  n'existe 
plus  à  Arudy  même  dans  le  souvenir  des  vieux. 

Enfin  si  Aspo  conserve  un  peu  mieux  la  conjugaison  bi,  ti, 
qu'Ossau,  en  revanche  bute  s'y  est  presque  complètement 
perdu,  tandis  que  bu'de  se  dit  encore  dans  le  Haut-Ossau. 

208.  Ceci  prouve  encore  ce  que  j'ai  déjà  avancé  (§§  105- 
107),  à  savoir  que  lu,  la  d'Ossau,  à  côté  d'et,  eia  d'Aspe  et  des 
Trois-Villages,  ne  peut  pas  s'expliquer  par  une  invasion  de 
formes. 

209.  On  remarquera  aussi  qu'une  invasion  se  fait  d'une 
manière  très  irrégulière,  en  laissant  des  ilôts  derrière  elle. 
Ceci  prouve  que  la  limite  de  umi  et  omi  qui  coïncide  exacte- 
ment avec  celle  de  et,  eia  et  lu,  la,  et  de  bien  d'autres  faits, 
ne  peut  pas  être  due  à  une  invasion  de  ce  genre;  ce  sont 
bien  les  formes  propres,  l'une  au  dialecte  montagnard,  l'autre 
au  dialecte  de  la  Plaine. 


17.  —  Parfait  de  la  1"  conjugaison  (Carte  5). 

210.  Ici  encore  je  dois  dire  à  mon  grand  regret  que  mon 
enquête  est  tout  à  fait  insuffisante.  J'avais  cru  pendant  ma 
tournée  que  le  parfait  n'avait  d'importance  que  vers  la 
Bigorre,  où  il  pouvait  servir  de  limite  au  lieu  d'origine  pos- 
sible (les  Ossalois.  Je  me  suis  aperçu  en  revoyant  mes  notes 
que  son  histoire  dans  tout  le  Sud-Ouest  est  aussi  intéressante 
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que  compliquée.  Une  enquête  assez  considérable,  entreprise 
par  lettres,  n*a  pas  donné  les  résultats  que  j'attendais  :  Tun 
de  mes  correspondants  m'a  répondu  par  le  parfait  composé, 
un  autre  par  l'imparfait;  un  troisième  ne  ma  donné  qu'une 
seule  personne.  11  faut  ajouter  que  même  sur  place,  une 
enquête  de  ce  genre  est  particulièrement  délicate,  à  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  les  formes  se  mélangent.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  un  très  petit  nombre  de  remarques,  qui  me  pa- 
raissent sûres. 

211.  A  l'Est  d'une  ligne  qui  englobe  Roquefort,  Castandet, 
Aire,  Viella,  Madiran,  Moncaup  (canton  de  Lembeye),  Mon- 
taner,  on  trouve  la  conjugaison  suivante  : 

ke  kan'td 
ke  kan'Us 
ke  kan'Uk 
ke  kan'tsm 
ke  kan'tet 
ke  kan'ten. 

En  Aspe-Barétous et  Ossau,  on  a  un  parfait  bien  différent: 

ke  kan't£l 
ke  kan'tas 
ke  kan'ta 
ke  kan'tam 
ke  kan'tats 
ke  kan'tan. 

M.  P.  Meyer  considère  le  premier  type  comme  dû  à  Tenva- 
hissement  du  parfait  de  la  première  conjugaison  par  celui  de 
verbes  tels  que  dare,  stave.  Le  deuxième  vient  très  régu- 
lièrement du  parfait  en  -âvi,  qui  devait  donner  -aï  par  la 
chute  du  r,  et  aboutir  à  -d,  le  ï  faisant  toujours  passer  a  à  £  *. 

212.  Entre  ces  deux  types  s'échelonnent  une  foule  d'in- 
termédiaires. 

A  Pontiacq,  Oursbelille,  Gayan,  TaUizacq,  Siarrouy,  Pon- 
tacq,  Arrens,  Silhcn,  Saligos,  Arbéost,  Ferrières,  Arthez 
d'Asson,    Asson,    Monein,   Précilhon,    Gurmençon,  on    a  la 


1.  Compares  lactem  >  lîit,  factum  >  hîit,  facto  >  hd,  habeo  >  «i. 
A  Arrens,  cadere  a  donné  kîi  par  *  kae,  kai. 
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même  conjugaison   qu'à  Roquefort-Montaner,  sauf  que  le  k 
manque  à  la  troisième  personne. 


ke  kan'tei 

ke  kan'tem 

ke  kan't£s 

ke  kan't€t(8) 

ke  kan'U 

ke  kan'ten. 

Mais  à  Gurmençon  on  trouve  aussi  la  conjugaison  en  -a;  à 
Monein,  Arthez  d'Asson,  Asson,  etc.,  la  troisième  personne 
du  singulier  est  indifféremment  en  -s  ou  en  -a. 

Enfin  dans  une  foule  de  localités,  on  a  certaines  personnes 
avec  -6,  d'autres  avec  -a  ;  alors  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier est  presque  toujours  en  -a.  Ainsi  à  Lescar,  Riupeyrous, 
Luquet,  Ger,  Clèdes,  Rebenacq,  etc.,  on  dit  : 


ke  kan'tei 

ke  kan'Um 

ke  kan'tss 

ke  kan'tet 

ke  kan'ta 

ke  kan'Un  ou  kan'tan. 

Ce  n'est  qu'à  Garlin  que,  d'après  l'instituteur,  M.  Casteg, 
on  trouverait  un  type  ayant  s  partout  sauf  à  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel.  A  Lembeye  ce  sont  la  deuxième  et  la  troi- 
sième personne  du  singulier  qui  sont  en  -a.  A  Casteide  Can- 
dau,  c'est  la  troisième  du  singulier  et  du  pluriel.  A  Arthez, 
toutes  les  personnes  sont  en  -a,  sauf  la  première  du  singulier 
et  la  deuxième  du  pluriel. 

213.  Si  toutes  ces  formes  sont  authentiques,  nous  sommes 
en  présence  d'un  grand  désordre  dans  la  conjugaison.  A  la 
vérité,  je  ne  suis  pas  bien  sûr,  ni  de  mes  notes,  ni  de  celles 
qu'on  m'a  fourni  ;  certains  types  de  mélange,  celui  de  Garlin 
par  exemple,  pourraient  résulter  de  la  coexistence  dans  une 
même  localité  de  deux  formes  de  parfait,  employées  l'une  par 
les  vieux,  l'autre  par  les  jeunes.  Mais  en  tout  cas,  une  chose 
est  certaine  ;  c'est  la  troisième  personne  du  singulier  qui  est 
le  plus  rarement  en  -e. 

214.  Quant  à  l'origine  de  ces  formes  si  diverses,  une 
chose  saute  aux  yeux  tout  d'abord,  c'est  que  le  parfait  est 
soumis  à  des  actions  analogiques.  Mais  d'où  vient  l'analogie  ? 

Trois  hypothèses  se  présentent: 

P  Extension  géographique  du  parfait  en  e  —  quelle  qu'en 
soit  l'origine  —  qui  aurait  rayonné  de  l'Est  vers  l'Ouest  ; 
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2°  Action  analogique,  dans  chaque  localité,  du  parfait  de 
dare,  stare  ; 

3«  Action  analogique,  dans  chaque  localité,  de  la  première 
personne  du  parfait  de  la  première  conjugaison. 

215.  J'avais  cru  d'abord  que  la  première  hypothèse  était 
la  plus  probable.  Mais  si  elle  était  vraie,  l'invasion  aurait  dû 
se  faire  de  proche  en  proche,  et  les  formes  en  -s  devraient 
être  de  plus  en  plus  rares  à  l'Ouest.  Or  à  Saint-Agnct,  Portet, 
Aurious,  Lembeye,  Vidouze,  Monségur,  Riupeyrous,  Abère, 
Luquet,  Ger,  c'est-à-dire  tout  près  de  la  région  à  troisième 
personne  en  -£k,  on  a  une  ou  plusieurs  formes  en  -a  ;  tandis 
qu'à  Gurmençon,  Monein,  on  a  -s  à  toutes  les  personnes. 

216.  La  deuxième  hypothèse  n'est  pas  plus  plausible.  En 
Béarn,  le  parfait  de  dare,  stare,  ne  peut  pas  avoir  agi  sur  les 
autres.  Car  dans  beaucoup  de  localités,  on  dit  avec  e  fermé  : 


k  es'teï 

ke  del 

k  es'tes 

ke  des 

k  este 

ke  de 

k  es'tem 

ke  dem 

k  es'tet 

ke  det 

k  es'ten 

ke  den  * 

Cette  conjugaison  se  trouve  à  Pontiacq,  Ger,  Lalongue, 
Monein,  Précilhon,  Herrère,  localités  où  le  parfait  de  la  pre- 
mière conjugaison  est  en  £  soit  à  plusieurs  personnes,  soit 
partout.  De  plus,  es'teï,  deï,  loin  d'être  doués  d'un  pouvoir  en- 
vahissant, sont  sujets  au  contraire  à  l'invasion  analogique 
d'autres  parfaits.  A  Orthèz,  à  Samadet,  esta  a  adopté  le  par- 
fait en  u  : 


k  es'tui 

k  es'tum 

k  es'tus 

k  es'tuts 

k  es'tu 

k  es'tun. 

A  Monein,  Lalongue,  ce  parfait  existe  à  côté  de  k  esteï.  A 


1.  Il  n'en  est  pas  ainsi  partout.  En  Azun,  c'est  kestsi,  -ss,  -s,  -«m,  -«t, 
-m;  ke  dn,  etc.  —  L'e  est  étymologique  pour  la  première  personne, 
ë  -j-  I  donnant  ei,  comme  a  -h  «  donnent  ai.  Aux  autres  personnes  c'est 
£  qui  est  étymologique.  La  première  personne  a  donc  agi  sur  les  autres 
dans  le  premier  domaine  ;  les  autres  ont  agi  sur  la  première  dans  le 
second. 
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Casteide  Candau,  on  a  la  même  invasion,  mais  une  forme  un 
peu  différente  : 

k  es'ty  k  es'tum 

k  es'tys  k  es'tuts 

k  es'tu,  k  este  k  es'tun,  k  es'ten. 

217.  Reste  Thypothèse  d'une  invasion  analogique  de  Te  de 
la  première  personne.  Sur  le  conseil  de  M.  Tabbé  Rousselot, 
j'ai  recherché  comment  marche  en  général  l'analogie  dans  le 
Sud-Ouest.  Il  y  en  a,  pour  ne  parler  que  du  parfait,  deux 
genres  bien  diflférents.  Dans  les  Landes,  le  r  de  la  3*  personne 
du  pluriel  s'est  généralisé  à  toutes  les  personnes,  sauf  la 
troisième  du  singulier  ;  on  dit  à  Labouheyrc,  Sainte-Eulalie, 
Saint-Paul-en-Born,  Pontenx,  Escource,  Commensac,  Tren- 
sacq,  Sore*  : 

ke  kan'teri  k  a'wuri  ke  fi'niri 

ke  kan'Uras  k  a'wuras  ke  finiras 

ke  kan'Ut  k  a'wut  ke  finit 

ke  kanteram  k  a'wuram  ke  fi'niram 

ke  kan'tsrat  k  a'wurat  ke  fi'nirat 

ke  kan'teran  k  a'wuran  ke  fi'niran. 

Il  y  a  donc  ici  action  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
sur  les  autres,  à  l'exception  de  la  troisième  du  singulier,  qui 
est  toujours  la  plus  résistante  de  toutes. 

218.  D'autre  part,  dans  la  Chalosse,  le  parfait  en  -uï  passe 
à  -uï,  puis  à  -yï  ou  y,  par  assimilation  de  l'u  au  ï  avec  chute  de 
ce  dernier.  Malaussanne  est  dans  la  période  de  transition  *. 

L'y  ainsi  formé  envahit  les  autres  personnes,  mais  en  res- 
pectant la  troisième  du  singulier  :  à  Clèdes,  Mant,  Peyre,  on 
dit: 

ke  pu'dy(i)  ke  pu'dym 

ke  pu'dys  ke  pu'dyt(s) 

ke  pu'du  ke  pu'dyn. 

219.  La  simple  comparaison  du  parfait  en  -y,  -u,  avec 
celui  en  e,  -a,  suffit  à  montrer  que  pour  l'un  comme  pour  l'autre, 

1.  La  conjugaison  çn  -à,  -«s,  -s  subsiste  vers  Commensac,  Le  Sen, 
Geloux,  Arjuzaux.  —  Presque  toutes  mes  notes  sur  la  conjugaison  dans 
les  Landes  sont  dues  à  M.  Arnaudin. 

2.  Le  i  final  a  pu  soit  persister,  soit  être  rétabli  par  analogie. 
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c'est  la  première  personne  qui  a  peu  à  peu  envahi  le  reste  de 
la  conjugaison,  excepté  la  troisième  du  singulier.  C'est  ce  qui 
ressort  admirablement  du  tableau  suivant  des  deux  parfaits 
tels  qu'on  les  trouve  ensemble  à  Clèdes  : 


ke  ka'zy 

k  a'ns 

—  ys 

—  u 

—    bS 

—  a 

—  ym 

—  yts 

—  sm 

—  ets 

—     yn 

—   en. 

C'est  aussi,  à  n'en  pas  douter,  la  vraie  explication  des 
formes  de  parfait  où  on  trouve  -e  à  certaines  personnes  et  -a  à 
d'autres . 

220.  H  va  de  soi  que  la  troisième  personne  du  singulier 
peut  finir  par  succomber  aux  attaques  de  l'analogie,  de  sorte 
qu'on  arrive  à  la  conjugaison  toute  en  -t  de  Gurmençon,  Mo- 
nein,  et  des  confins  de  la  Bigorre.  Je  n'ose  pas  dire  que  sur 
les  confins  de  la  Bigorre  cette  conjugaison  soit  sûrement  due 
à  l'analogie  de  la  première  personne  ;  peut-être  y  provient- 
elle  de  l'analogie  de  dèdi,  stëti,  etc.  ;  un  môme  résultat  peut 
être  obtenu  par  deux  procédés  différents.  Mais  en  Béarn,  ce 
n'est  certainement  pas  cette  analogie  qui  est  en  cause*. 

1.  Voir  sur  le  parfait  dans  les  textes,  Bourciez,  La  conjugaison  gas- 
conne (Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  1890). 


CHAPITRE  II 


Les  dialectes  dans  le  Sud -Ouest  (Carte  6). 


220.  Dès  1875,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  études  dia- 
lectologiques  étaient  encore  bien  dans  l'enfance,  M.  P.  Meyer 
avait  en  quelque  sorte  \u  par  avance  et  appliqué  la  méthode 
de  cette  science  ;  il  Tavait,  au  cours  de  sa  discussion  avec 
M.  Ascoli,  formulée  avec  une  netteté  lucide*.  Depuis,  ses 
idées,  discutées  bien  des  fois,  ont  été  reprises  notamment  par 
M.  Gilliéron*,  qui  en  a  démontré  l'exactitude  dans  un  exposé 
plein  de  connaissance  pratique  et  de  faits.  Enfin  la  théorie  ou 
plutôt  le  fait  concret  de  V indépendance  des  caractères  lin- 
guistiques a  été  résumé  avec  une  clarté  convaincante  par 
M.  G.  Paris*.  C'est  aujourd'hui  un  des  axiomes  dialectolo- 
giques  les  mieux  établis.  Il  revient  à  dire  qu'une  limite  dia- 
lectale est  un  fait  anormal,  et  résulte  toujours,  soit  d'une  fron- 
tière naturelle,  soit  d'une  limite  sociale,  soit  d'une  influence 
littéraire,  soit  d'un  déplacement  de  population,  ou  d'une  autre 
cause  perturbatrice. 

221.  Me  conformant  aux  principes  de  M.  Meyer,  j'ai 
cherché  dans  ce  qui  précède,  «  non  pas  à  tracer  des  circon- 
scriptions marquées  par  tel  ou  tel  fait  linguistique,  mais  à 
indiquer  sur  quel  espace  de  terrain  règne  chaque  fait  ».  Je 
me  suis  efforcé  en  même  temps  de  dater  ces  faits  d'une  façon 
approximative.  J'ai  voulu  «  faire  la  géographie  [historique] 
des  caractères  dialectaux  plutôt  que  celle  des  dialectes  ». 

Je  vais   maintenant  envisager  d'ensemble  les  limites  de 


1.  Boni..  IV,  29'i. 

2.  Hom.,  XIL  393. 

3.  Les  parlera  fronçais,  discours  prononcé  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  1888. 
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caractères  que  j'ai  tracées  ;  examiner  leurs  concordances  et 
leurs  divergences  ;  voir  en  un  mot  s'il  résulte  de  leur  superpo- 
sition des  dialectes,  ou  bien  si  leur  enchevêtrement  ne  laisse 
place  à  aucune  unité  linguistique. 

222.  Un  simple  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  mes  cartes, 
ou  mieux  sur  la  carte  générale  qui  résume  la  concordance  des 
limites  (n**  6),  montre  à  ce  point  de  vue  une  profonde  diflfé- 
rence  entre  le  Nord  et  le  Sud  de  la  région. 

Au  Nord  du  Grand  Gave,  «  les  phénomènes  linguistiques 
ne  s'accordent  point  entre  eux  pour  couvrir  la  même  superfi- 
cie géographique.  Ils  s'enchevêtrent  et  s'entrecoupent  à  ce 
point,  qu'on  n'arriverait  pas  à  déterminer  une  circonscription 
dialectale  ».  Tout  au  plus  y  a-t-il,  vers  la  Chalosse  et  surtout 
vers  la  Bigorre,  une  marche  plus  rapide  des  caractères,  c'est- 
à-dire,  pour  emprunter  un  terme  à  la  peinture,  une  ligne 
fondue  au  lieu  d'un  modelé. 

Au  Sud,  tout  au  contraire,  les  limites  dialectales  sont 
nombreuses  et  parfois  très  fortes.  Elles  séparent  l'un  de 
l'autre  des  territoires,  dont  la  plupart,  considérés  séparément, 
présentent  à  leur  tour  l'enchevêtrement  de  caractères  que 
nous  considérons  comme  caractérisant  le  développement  nor- 
mal; mais  l'un  de  ces  territoires  —  la  vallée  d'Ossau  —  se 
fait  remarquer  par  son  unité  linguistique  relative,  surpre- 
nante surtout  en  pays  de  montagnes. 

223.  Mais  voyons  les  faits  en  détail'. 

Voici  d'abord  le  tableau  des  concordances  dans  l'ensemble 
du  pays  :  région  montagneuse  et  plaine  : 


I.  Dans  les  tableaux  suivants,  je  ne  donne  en  général  que  les  formes 
régionales  et  dépouillées  des  accidents  trop  locaux  qu'on  trouvera  pour 
la  plupart  au  chapitre  u.  —  Dans  la  première  colonne,  je  donne  entre 
parenthèse  le  mot  français  ou  Tancétre  roman  des  formes  patoises, 
lorsque  j'ignore  Tétymologie  ou  que  c'est  plus  commode. 
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224.  Ce  tableau  apprend  bien  des  choses  : 

1*  Il  montre  entre  le  Labedan  et  Aspe-Barétous  une  unité 
de  développement  qui  prouve  avec  évidence  l'union  ancienne 
de  ces  patois  par  l'intermédiaire  d'Ossau.  Fenestra,  sex,  es  est, 
hominem,  pagensem,agiistus,  ouicula,  ranucula,  sont  en  eflfet 
traités  de  la  même  façon  ou  de  façon  analogue;  et  pour  j,  le 
développement  en  est  presque  au  même  point.  Or  la  plupart  de 
ces  faits  sont  anciens,  probablement  antérieurs,  ou  de  peu 
postérieurs,  à  Tépoque  présumée  de  l'invasion.  La  concordance 
de  développement  interrompue  par  Ossau  ne  peut  donc  s'ex- 
pliquer que  par  un  commencement  de  développement  en 
commun,  ou  par  des  prédispositions  communes  qui  ont  agi 
même  après  la  séparation,  et  peuvent  agir  encore  aujourd'hui*- 
Quant  aux  points,  quelques-uns  anciens,  sur  lesquels  le 
Labedan  diflfère  d'Aspe-Barétous,  ils  ne  prouvent  pas  à  ren- 
contre, car  il  est  clair  que,  à  côté  des  faits  généraux  à  toute 
la  chaîne,  il  devait  y  en  avoir  de  spéciaux  à  chaque  vallée. 

2**  Il  montre  aussi  que  les  Trois-Villages  sont  le  reste  de 
l'ancienne  population  de  la  vallée  ;  bjestiâ  en  efifet  les  rattache 
aux  deux  autres  groupes  montagnards  et  les  sépare  d'Ossau, 
presque  aussi  nettement  que  l'article  ;  gia'haXô  (qui  dérive 
comme  giabniô  en  Barétons,  gaj'guiô,  epgajgoXô  en  Aspe,  de 
gja'niâ),  les  rattache  au  groupe  de  l'Ouest  ;  tandis  que  la 
forme  intervocale  de  l'article  ed  et  la  désinence  verbale  de  la 
deuxième  personne  du  pluriel  -t  les  rattache  au  Labedan  *. 

Ici,  ce  sont  des  faits  relativement  récents,  je  le  crois  du 
moins,  sur  lesquels  je  m'appuie  ;  mais  on  ne  peut  attribuer 
cette  concordance  qu'à  l'action  de  cette  prédisposition  dont 
j'ai  parlé;  et  ce  dont  on  peut  s'étonner,  c'est  qu'elle  ait  été 
assez  forte  pour  résister  tant  d'années  après  à  la  force  énorme 
de  l'environnement. 

Rien  de  plus  naturel  que  l'accord  complet  de  développe- 
ment, qui,  sur  tous  les  autres  points,  existe  entre  les  Trois- 


1.  Sur  cette  question  des  prédispositions  linguistiques,  voir  l'appen- 
dice I. 

2.  gjahu^d  n'existe,  je  crois,  qu'à  Arudy,  -t  au  lieu  de  -ts  n'existe 
qu'à  Castet.  Mais  l'identité  du  patois  des  Trois-Villages  étant  attestée 
par  l'article  et  hjfStiâ,  on  peut  considérer  comme  certain  que  l'ah^ence 
de  ces  formes  dans  les  autres  villages  est  due  à  l'influence  de  l'envi- 
ronnement, qui  a  vaincu,  ici  sur  un  point,  là  sur  un  autre. 
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Villages  et  Ossau,  et  le  désaccord,  sur  certains  de  ces  points, 
entre  les  Trois-Villages  et  les  deux  autres  •  groupes  monta- 
gnards. Il  y  a  eu,  en  effet,  un  fait  extérieur  considérable  qui  est 
venu  modifier  les  prédispositions  intérieures  des  Trois- 
Villages  :  c'est  Tinvasion.  Mis  en  contact  à  une  époque  où  le 
latin  n'avait  subi  qu'un  petit  nombre  de  modifications,  et  des 
modifications  générales  pour  la  plupart  à  un  territoire  étendu, 
les  deux  patois  d'Ossau  ont  dû  se  greffer  Tun  à  l'autre  d'au- 
tant plus  facilement  qu'il  n  y  avait  entre  eux  qu'un  petit 
nombre  de  différences.  Ils  devaient  aisément  s'agripper  en 
une  seule  masse  linguistique,  et  se  développer  ensemble  dans 
un  même  sens. 

Je  suis  donc  en  droit  de  conclure  que  les  faits  linguistiques, 
qui  diflfèrent  entre  Ossau  et  les  Trois-Villages,  sont  les  seuls 
sur  lesquels  on  puisse  établir  une  argumentation  solide.  Ces 
faits  prouvent  avec  évidence  que  les  Trois-Villages  occu- 
paient entre  les  vallées  latérales  la  position  linguistique  inter- 
médiaire que  leur  situation  géographique  faisait  prévoir. 

3"  Enfin  le  tableau  confirme  ce  fait  déjà  prouvé  par  la  géo- 
graphie de  l'article  seul,  que  le  patois  d'Ossau,  exception 
faite  des  Trois-Villages,  vient  de  la  Plaine. 

Peu  importe  ici  encore  que  des  faits  dont  j'ai  démontré 
l'ancienneté,  comme  la  vocalisation  des  plosives  appuyées, 
diffèrent  en  Ossau  et  dans  la  Plaine.  Il  faut  en  conclure  sim- 
plement que  les  émigrés  arrivés  en  Ossau  avant  le  début  de 
l'évolution  ont  sur  ce  point  suivi  le  développement  de  la 
population  autochtone  et  de  celle  d*Aspe-Barétous*.  Mais 
ridentité  de  traitement  qui  existe  en  Ossau  et  dans  la  Plaine 
pour  fenestra,  sexy  es,  est,  hominem,  pagensem,  «  hibou  », 
agustus,  ranuciila,  ouicida,  confirme  suffisamment  la  certi- 
tude que  donnait  déjà  la  géographie  de  l'article,  pour  que 
rien  ne  puisse  Tébranler. 

225.  En  somme,  l'examen  détaillé  que  j'ai  fait  de  cer- 
tains  faits    linguistiques  du  Sud-Ouest  n'a  fait  que  rendre 

1.  Ossau,  Aspe  et  Barétous  se  trouvaient  rapprochés  non  seulement 
par  le  môme  genre  de  vie,  mais  par  la  vie  sociale  et  administrative  ; 
la  cité,  le  diocèse,  la  vicomte  d'Oloron  les  comprenaient  dans  un  même 
ensemble.  Kiies  étaient  unies  d'ailleurs  sous  le  nom  de  les  Montagnes 
ou  «  las  Vais  ».  (Raymond,  Dictinnna ire  topographique.) 
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plus  évidentes  les  conclusions  tirées  de  la  géographie  de  Tar- 
ticle  seul. 

226.  Je  rappelle  ces  conclusions  en  les  précisant.  Toute 
la  montagne  était  couverte  à  l'origine  par  un  ensemble  de 
dialectes  se  modifiant  graduellement  de  vallée  en  vallée,  et 
possédant  dans  leur  ensemble  certains  traits  caractéristiques, 
qui  les  distinguaient  des  dialectes  de  la  Plaine. 

Les  dialectes  de  la  montagne  ont  été,  à  une  époque  reculée, 
coupés  en  deux  par  une  population  venue  de  la  Plaine,  qui 
s'est  établie  en  Ossau,  où  elle  s'est  probablement  fondue  avec 
la  population  autochtone,  et  s'est  amalgamée  sûrement  dans 
les  Trois-Villages  avec  la  population  montagnarde  qui  y  sub- 
sistait compacte  et  y  subsiste  encore. 

Les  dialectes  d'Ossau  et  des  Trois-Villages  sont  la  résul- 
tante de  cet  amalgame  et  de  la  cohésion  politique  et  sociale 
avec  les  vallées  d'Aspe  et  Barétons  :  pour  certains  faits  les 
envahisseurs  l'ont  emporté,  soit  en  imposant  aux  envahis  les 
évolutions  ou  les  formes  déjà  établies,  soit  en  dirigeant  les 
évolutions  qui  se  faisaient;  pour  d'autres  ce  sont  les  envahis, 
et  cela  sans  doute  en  raison  du  nombre  de  chaque  fraction 
et  de  la  force  des  prédispositions  ;  —  pour  d'autres  enfin,  la 
vallée  entière  a  suivi  un  développement  tout  à  fait  original, 
résultant  peut-être  de  prédispositions  existantes  au  lieu  d'ori- 
gine des  Ossalois. 

Il  est  du  reste  très  naturel  que  la  population  autochtone 
ait  subsisté  plus  compacte  dans  les  Trois-Villages,  situés  plus 
ou  moins  dans  la  plaine,  et  qui  ont  du  être  bien  plus  peuplés 
que  les  parties  hautes  de  la  vallée. 


CHAPITRE  III 


Lieu  d'origine  probable  des  ossalois  dans  la  plaine 


227.  Je  voudrais  maintenant  tenter  de  restreindre,  autant 
que  cela  est  faisable  par  l'examen  des  patois,  la  région  d'où 
il. est  possible  linguistiquement  que  les  Ossalois  soient  origi- 
naires. 


P  Les  Ossalois  ne  viennent  pas  de  la  plaine  subjacente. 

228.  L'hypothèse  qui  au  premier  abord  semblerait  la  plus 
probable,  celle  qu'on  serait  tenté  d'adopter  d'emblée  et  sans 
discussion,  est  celle-ci  :  les  Ossalois  sont  les  habitants  de  la 
plaine  subjacente,  qui  ont  peu  à  peu  remonté  la  vallée,  en 
refoulant,  en  subjuguant  ou  en  absorbant  la  population 
autochtone.  Mais  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  n"*  6  défend 
de  l'accepter. 

Il  y  a  en  effet  entre  Ossau  et  son  embouchure,  une  limite 
de  dialectes,  limite  môme  très  marquée,  si  on  considère 
qu'une  fois  cette  limite  franchie  il  n'y  a  plus  que  des  chan- 
gements, insignifiants  et  très  espacés  jusqu'à  la  frontière 
d'Espagne  d'une  part,  jusque  vers  la  Chalosse  de  l'autre. 

229.  Voici  les  faits  qui  constituent  cette  limite.  Je  la  coupe 
en  plusieurs  tronçons,  et  j'examine  d'abord  la  portion  qui  va 
de  la  frontière  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  jusqu'un  peu 
au  Nord-Ouest  de  Lys.  Je  n'ai  malheureusement  sur  Saint-Pé 
aucun  document. 
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LT8,  BOUBAT, 

OA9AU 

MIFATBT, 

CAPBIS 

A880M, 
ABTflBZ 

LABBDAN 

BRUGES 

illum,  -am 

lu,  la 

lu,  la 

lu,  la 

et,  eaa 

et,  eja 

fenestra 

ar'rJEStà 

ar'rjsstà 

ar'rJEStà 

ar'rJEstà 

hjfistiâ 

cadere 

kade 

kade 

kade 

kade 

k<i) 

sex 

/£lS 

./*£is 

/ds 

/£is 

'silS,  SJ£8 

est 

kd 

kEl 

kd 

kti 

ke'de 

hominem 

'omi 

omi 

'omi 

'omi 

'umi 

alter 

aiide 

aude 

aude 

'aude 

'aute 

comparai*e 

kjum'ba 

kjum  ba 

kjum'ba 

kjum'ba 

kjum'pa 

pi  an  tare 

pian 'd  a 

plan'da 

plan'da 

plan'da 

plan'ta 

lingua 

'Iwep^à 

'Iwep^ô 

Iwep^ô 

'leppô 

'lepkà 

hanc  ad  horam  ep//W£jà 

ep'<7wejà 

ep'^wejà 

ep'^wuà 

ap'kojâ 

pagensem 

p£lS 

pds 

p£is 

psis 

pa'is 

agustus 

oùs(t) 

(a)'us(t) 

(a)'us(t) 

(a)'us(t) 

(a)'u8(t) 

(hibou) 

gzys 

//«ys 

9^y^ 

psys 

^a'hys 

auicula 

'juA'îi 

oiiiCii 

oûiCii 

oùXii 

o^â,  aweiCâ 

ranucula 

/7J(i)'àUiCà 

,7.i(i)'auiCâ 

<7j(i)'auiÇâ 

^j(i)'auiCi 

i  ^ja'beXâ 

-aui 

-a 

-a 

-a 

-a,   £ 

-6 

castellaiïi 

kas'tsc 

kas'tst 

kas'tct 

kas'tct 

kas'tEt 

(X-hs) 

-its 

-1/ 

-1/ 

-1/ 

-i/ 

-tis 

-ts 

-t 

-t 

-t 

-t 

(j) 

0 

5 

• 

J 

• 

J 

• 

J 

230.  De  ce  tableau  on  peut  conclure  ce  qui  suit  : 
P  La  plus  grande  partie  des  faits  qui  distinguent  le  Labedan 
d'avec  Ossau  suit  la  limite  des  vallées  qui  est  aussi  celle  des 
deux  départements  ;  je  ne  les  retrouve  pas  dans  les  Basses- 
Pyrénées  ; 

2°  Parmi  les  autres,  presque  tous  suivent  une  même  ligne, 
intérieure  à  Ossau  :  Hourat,  qui  est  un  hameau  de  Louvie- 
Juzon  ;  Lys  qui  n'a  été  séparé  de  Sainte-Colome  qu'en  1858, 
diffèrent  d'Ossau  par  les  faits  suivants  :  agustus,  -ellum,  X-hs, 
•tis  verbal.  Bruges  et  Mifaget  qui  sont  ou  étaient  extérieurs  à 
Ossau  n'ajoutent  aucun  caractère  à  ceux-ci,  quoique  la  limite 
d'Ossau  soit  ici  très  marquée  au  point  de  vue  social*.  Capbis 


1.  Elle  correspond  à  la  limite  de  la  cité,  du  diocèse,  du  pagus^  de  la 
vicomte  d'Oloron,  de  l'archidiaconé  et  du  bailliage  d'Ossau.  —  «  Rébé- 
nacp  et  Mifaget,  dit  M.  Bonnecaze,  sont  tout  à  fait  étrangères  à  la  vallée 
d'i)ssau.  »  Hn  eiïet,  Mifaget  était  un  hameau  de  la  commune  de  Bruges, 
et  n'a  été  réuni  au  canton  d'Arudy  qu'en  1791.  Hébénacq  ressortissait 
au  bailliage  de  Nay  et  a  été  réuni  également  en  1791  au  canton 
d'Arudy.  —  Voir  Raymond,  Dictionnaire  topographique  ;  —  Bonne- 
caze, Carte  de  la  Vallée  d'Ossau. 


Fassy.  —  UOngine  des  Ossalois, 


8 
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n'en  ajoute  qu'un  seul,  j  au  lieu  de  3  (et  -ajje  au  lieu  de  -aje). 
Assonet  Arthez  d'Asson  en  ajoutent  un  autre  :  et,  eaa  au  lieu 
de  lu,  la. 

231.  Nous  rencontrons  donc  ici  un  fait  bien  anormal  : 
deux  sections  de  communes  séparées  de  leurs  chefs-lieux  par 
une  limite  de  dialectes,  et  unies  à  d'autres  communes  —  qui 
en  sont  pourtant  séparées  par  une  limite  sociale  très  forte  — 
en  une  même  unité  dialectale.  J'ajoute  que  la  distance  n*est 
pas  suflBsante  pour  expliquer  en  aucune  façon  cette  anomalie, 
et  qu'il  n'y  a  pas  entre  Hourat  et  Louvie  ou  entre  Lys  et 
Sainte-Colome  plus  d'obstacles  naturels  qu'entre  ces  hameaux 
et  Bruges. 

Je  me  contente  de  signaler  ici  le  fait  qui  trouvera  son  expli- 
cation plus  tard. 

232.  Entre  Rébénacq  et  Ossau,  je  parle  bien  entendu 
d'Ossau  linguistique*,  autre  limite  de  dialectes,  mais  formée 
par  des  caractères  différents.  En  voici  le  tableau  : 


OSSAU 

RÉBÉNACQ 
(ratuché  «a  caoton  d'Arady  eo  1791.) 

alterum 

aude 

'aute 

comparare 

kjum'ba 

kjum'pa 

plan tare 

plan'da 

planta 

-aui 

-a 

-a,  £ 

•ellum 

-£C 

-£t 

-ellos 

-dts 

-Ete 

(^H-s) 

-its 

-1/ 

-tis 

-ts 

•t 

G) 

3 

• 

J 

-aticum 

-ase 

-ajje. 

On  ne  peut  pas  chercher  la  raison  de  cette  limite  dialectale 
dans  l'existence  d'une  limite  sociale,  puisque  cette  même 
limite  a  été  sans  effet  aucun  entre  Hourat-Lys  et  Bruges- 
Mifaget-Capbis  ;  ni  dans  les  obstacles  naturels  :  c'est  par 
Rébénacq  que  passe  la  grande  route  de  Pau  en  Ossau. 

233.  Mais  continuons  notre  tournée. 


1.  C'est-àdipe,  moins  Eaux-Bonnes,  Eaux-Chaudes,  les  Trois- Vil- 
lages, Lys.  Hourat,  Mifaget,  Hébénacq  et  Buzy. 
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Après  Rébénacq,  la  limite  dialectale  se  ramifie,  comme  le 
fait  voir  le  tableau  suivant  : 


OSSAU(LI?(GUlSTIQ 

l'B)       BUZT-BUZIET 

LASSIUBITAT 

OOIU-BSCOU 

illum,  illam 

lu,  la 

lu,  la 

lu,  la 

et,  eja 

hominem 

91111 

omi 

omi 

umi 

alteruiu 

'aude 

'aude 

'aude 

'aude 

comparare 

kjum  ba 

kjum'ba 

kjuiii'ba 

kjum'ba 

plantare 

plan'da 

plan'da 

plan'da 

plan'da 

oaicula 

oùiCà 

oûiCà 

1  .  •  •• 
dUAa 

(a)'uiCà 

ranucula 

^a(i)aui(a 

gdlnUB. 

^jiâu^a 

^jiâuiCa 

-ellum 

-îC 

-£C 

-£t 

-£C 

-ellos 

-£it8 

-et/ 

-£tS 

-s/ 

(iC-hs) 

-îts 

-1/ 

-!./• 

-1/ 

•tis 

-ts 

-t 

-t 

-t 

(j)  initial 

5 

• 

J 

Ù 

-aticuin 

-a5e 

-aje 

-adje 

-ad  7e. 

234.  Ce  tableau  montre  Buziet,  qui  est  hors  d'Ossau,  et 
Buzy,  qui  est  en  Ossau,  marcher  toujours  ensemble,  et  géné- 
ralement avec  Ossau.  Ils  s'en  écartent  franchement  pour  six 
faits.  La  limite  est  donc  moins  forte  qu'entre  Ossau  et  Rébé- 
nacq,  d'autant  moins  que  pour  les  faits  qui  paraissent  les 
plus  anciens  et  par  conséquent  les  plus  importants,  je  veux 
dire  pour  le  traitement  des  plosivcs  appuyées,  Buzy-Buziet 
vont  avec  Ossau. 

D'autre  part,  Buzy-Biiziet  se  sépare  do  Rébénacq  pour  : 
alter,  comparare,  plantarcy  -cllum  et  -ello^  ;  -alicum  ;  —  de 
Lasseubetat,  pour  -ellum  et  -ellos,  j,  -aticum  ;  —  d*Ogeu- 
Escou  enfin  pour  -illum,  illam,  hominem,  faits  anciens  ;  et 
pour  ouicula,  j,  -aticum. 

Enfin  Ogeu-p]scou  vont  avec  Lasseubelat  pour  j  et  -aticum  ; 
ils  en  diffèrent  pour  tous  les  autres  caractères. 

235.  En  résumé,  nous  trouvons  dans  ce  petit  coin,  len- 
chevetrement,  non  pas  de  caractères  linguistiques,  mais  de 
limites  dialectales. 

236.  D'Ogeu  à  Monein,  la  limite  d'et,  eaa  est  doublée  de 
la  limite  d'une  foule  d'autres  caractères  qui  constituent  une 
forte  limite  dialectale  ;  mais  dans  le  territoire  même  de 
et,  eja,  il  y  a  bien  quelques  limites  de  caractères  assez  espa- 
cées ;  des  limites  de  dialectes,  pas. 
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OGEU-ESCOU 

PRÉCILBON 

ESTIALESQ-MONEIN 

LASSEUBE-ARBOS 

et,  'eja 

et,  'eja 

et,  'eja 

lu,  la 

'umi 

'umi 

umi 

'omi 

7 

9 

• 

hJEstia 

? 

(a)'u8 

(a)'us 

(a)'us 

3ÛS 

gty^ 

(a)'uiCa 

^jiâuiCa 

//sys 

(a)'uXa 

«/ja'u^a 

om 

(a)'uAa 
^ja'uiCa 

g^'hya 

^gys 

oûXa 

gdïkuAtL 

-ec 

-£C 

-£C 

'-et 

-£/ 

-£its 

-£its 

-£tS 

-1/ 

-1/ 

\f 

-Is 

-1/ 

5  (init.). 
T  (méd.). 

3 

■ 

J 

0 

0 

Il  y  a  ici  une  remarquable  unité,  dans  le  patois  montagnard 
d'une  part,  dans  celui  de  la  plaine  de  Tautre.  La  ligne  qui 
sépare  Estialesq-Monein  de  Lasseube-Arbus,  en  particulier, 
est  d'une  grande  netteté. 

237.  Après  Monein,  la  limite,  bien  affaiblie  par  une 
brusque  inflexion  vers  TOuest  de  tous  les  caractères  anciens, 
continue  très  sensible  pourtant  entre  Tarzacq  et  Arbus.  Passé 
le  Gave,  elle  s'effiloche  en  divers  sens,  et  tout  redevient  nor- 
mal. 

238.  Ce  qui  nous  intéresse  pour  Tinstant,  dans  ces  consta- 
tations, c'est  l'existence,  outre  la  limite  entre  le  patois  de  la 
Plaine  et  celui  de  la  Montagne,  d'une  autre  limite,  moins  forte 
assurément  et  constituée  par  des  caractères  tout  différents, 
mais  néanmoins  très  réelle,  entre  le  patois  de  la  Plaine  et 
celui  d'Ossau.  C'est  la  limite  qui  va  d'Arthez  à  Ogeu. 

Nulle  part  cette  limite  ne  coïncide  ni  avec  une  limite 
sociale,  ni  avec  une  barrière  naturelle  ;  ou  si  cela  arrive, 
c'est  par  hasard.  On  ne  peut  pas  non  plus  l'attribuer  à  une 
influence  littéraire,  dont  l'action  aurait  été  tout  autre,  à 
laquelle  par  exemple  Hourat  et  Lys  auraient  certainement 
échappé. 

239.  Il  doit  donc  y  avoir  là  juxtaposition  de  deux  dia- 
lectes originairement  séparés,  par  suite  d'un  déplacement  de 
population.  Donc,  ce  n'est  pas  de  la  Plaine  immédiatement 
subjacent(^  que  sont  venus  les  Ossalois.  De  même  que  leur 
langue  n'est  pas  la  continuation  ininterrompue  de  celle  qu'on 


—  117  — 

parle  à  Bruges,  à  Rébénacq,  à  Lasseube,  à  Buzy,  de  même 
ils  ne  sont  pas  les  frères  de  ceux  qui  habitent  ces  villages. 

240.  Faut-il  croire  alors  que  la  limite  dialectale  entre 
Arthez  et  Ogeu  provient  de  ce  que  les  Ossalois  ayant  envahi 
Ossau,  leur  langue  ne  s'est  pas  amalgamée  avec  celle  de  leurs 
voisins  de  la  Plaine?  Que  Hourat,  Lys,  Rébénacq,  Buzy, 
étaient  peuplés  à  leur  arrivée,  et  que  le  contact  n*a  pas  été 
suffisant  pour  déterminer  un  développement  commun  ?  Cela 
n'expliquerait  pas  que  le  développement  de  Lys  et  Hourat, 
hameaux  de  Sainte-Colonne,  et  de  Louvie-Juzon,  aient  subi, 
à  tout  prendre,  pour  les  faits  récents,  un  développement 
beaucoup  plus  différent  de  celui  d'Ossau-Plaine,  que  les 
Trois- Villages.  Cela  expliquerait  moins  encore  la  grosse  limite 
dialectale  qui  sépare,  d'Ogeu  à  Monein,  le  langage  de  la  Plaine 
de  celui  de  la  Montagne,  et  celle  qui  va  de  Monein  au  Gave. 

Ici  aussi  on  voit  la  trace  d'un  mouvement  de  population  qui 
a  mis  tardivement  en  contact  des  dialectes  déjà  formés. 

241.  La  vraie  explication  doit  être,  qu'il  y  a  eu  sur  ce 
point  une  marche  vers  le  Sud  et  l'Ouest,  des  habitants  rive- 
rains du  Gave.  Cette  marche  a  dû  se  faire  à  une  époque  rela- 
tivement tardive,  longtemps  après  le  peuplement  d'Ossau. 
Elle  a  amené  la  population  originaire  des  bords  du  Gave  à  se 
trouver  en  contact,  d'une  part  avec  la  population  à  patois 
montagnard  de  la  plaine  d'Estialesq  à  Monein,  d'autre  part 
avec  la  population  ossaloise. 

242.  Cette  hypothèse  est  pleinement  confirmée  par  la 
toponymie.  Dans  ce  golfe  de  patois  de  la  plaine,  on  trouve 
Lasseube  «  Sylva  »  et  Lasseubetat;  Bosdarros  «  boscum  )),et 
Haut  de  Bosdarros \  Mifaget  «  Médium  Fagetum  ».  Le  plus 
ancien  nom  de  Lacommande  est  «  Hospitale  de  Faget  et 
Domus  Albertini  ».  Plusieurs  de  ces  noms  prouvent  que  le 
village  est  récent:  Bos  d'Arrosest  postérieur  à  Arros  ;  Haut 
de  Bosdarros,  à  Bosdarros;  Lasseubetat  à  Lasseube;  Arthez 
d'Asson,  à  Asson.  Ensemble,  ils  indiquent  assez  qu'une  grande 
forêt  s'étendait  sur  leur  territoire.  On  comprend  dès  lors  que 
les  populations  aient  attendu  de  se  sentir  à  l'étroit  dans  la 
belle  et  fertile  vallée  du  Gave,  si  régulièrement  arrondie  entre 
ses  deux  rangées  de  collines,  avant  de  s'engager  dans  la 
pénible  colonisation  du  terrain  houleux  et  sauvage  qui  leur 
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barrait  la  voie  du  Sud  ;  qu'  ils  aient  voulu  tirer  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  du  large  lit  d'alluvion  où  ils  étaient,  avant  d'entre- 
prendre le  défrichement  de  la  grande  forêt  dont  on  rencontre 
encore  aujourd'hui  les  restes  imposants. 

243.  On  connaît  d'ailleurs  quelques  dates  de  fondation. 
Lacommande  et  Mifaget  sont  d'anciennes  commauderies, 
fondées  l'une  en  1128,  l'autre  en  1100.  Bruges  est  une  bas- 
tide, sa  grande  place  carrée  et  ses  rues  d'équerre  le  disent 
assez.  Capbisest  postérieur  à  Bruges,  car  les  jurats  de  Bruges, 
dans  les  nombreuses  instances  engagées  avec  Capbis,  ont 
toujours  soutenu  que  les  terres  de  cette  commune  avaient  été 
distraites  de  leur  territoire*.  «  Peut-être  peut-on  conclure 
qu'Aubertin  et  Rébénacq  sont  de  fondation  relativement 
récente,  du  fait  qu'ils  appartiennent  ecclésiastiquement  à 
Oloron,  tout  en  étant  situés  en  dehors  des  limites  du  bassin 
du  gave  d'Oloron  -.  »  Lasseubetat,  Hourat,  Lys,  Arthez 
d'Asson,  ne  figurent  pas  au  censier  de  Béarn  de  1385:  ils 
étaient  donc  moins  importants  que  Capbis  et  Mifaget  qui  figu- 
rent dans  le  total  des  feux  de  Bruges  chacun  pour  trois  feux  ; 
ou  peut-être  n'existaient-ils  pas  encore. 

244.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  donner  à  ces  faits  plus 
de  généralité  et  de  certitude  encore,  en  comparant  le  rapport 
du  nombre  de  feux  en  1385  à  celui  des  habitants  en  1886.  En 
prenant  en  eff'et  le  rapport  pour  des  villages  qui,  étant  de 
fondation  très  ancienne,  n'ont  pas  dû  augmenter  beaucoup 
par  immigration,  nous  obtiendrons  avec  une  approximation 
suffisante  le  chiff're  d'habitants  qui,  en  1886,  correspond 
normalement  à  un  feu  en  1385.  En  comparant  ensuite  ce  rap- 
port à  celui  des  villages  que  nous  supposons  de  date  récente, 
nous  verrons  si  dans  ceux-ci  le  rapport  est  plus  fort,  c'est- 
à-dire  l'accroissement  plus  rapide. 

245.  A  ce  point  de  vue,  nous  pouvons  choisir  Gan  d'une 
part,  quelques  villages  d'Ossau,  pris  au  hasard,  de  l'autre, 

1.  Histoire  d'un  village  aux  temps  anciens.  Notice  curieuse  sur  les 
communes  de  Bruges.  Asson  et  autres  circonvoisines,  par  un  indigène. 
Signé  :  Elona.  Pau,  1886,  in-8. 

2.  L'abbé  Menjoiilet,  (Chronique.  —  Le  nom  Rébénacq  qui  dérive 
d'un  nom  roman  par  le  suffixe  -acus  ferait  cependant  penser  que  le 
village  s'est  groupé  autour  d'un  ancien  fundus.  Mais  le  noyau  pouvait 
être  tout  à  fait  insignitiant. 


—  119  — 

comme  types  normaux.  Gan,  en  effet,  est  fort  ancien,  car  on 
y  a  trouvé  des  antiquités  romaines.  Quant  à  Ossau,  Témigra- 
tion  est  évidemment  très  antérieure  à  1385,  et  elle  a  dû  se 
faire  en  une  fois  puisqu'elle  vient  d'un  lieu  éloigné. 

Je  sépare  Buzy  et  Buziet  des  autres  villages  du  golfe  de  la 
Plaine,  à  cause  du  rapport  sensiblement  différent  qu'ils  pré- 
sentent. 

FEUX  EN  1385     POPULATION  EN  1886 

lo  Gan 175  3  274 

2»  Ossau 

Arudy 86 

Bescat 14 

Sevignacq 29 

S.  Colonne  avec  Lys 91 

Bielle 84 

Bilhères 56 

Lazuns 114 

~474  8  421 

3«»  BuzY  ET  Buziet 

FEUX  EN  1386     POPULATION  EN  1886 

Buzy 55  1558 

Buziet 24  626 


2  027 

398 

724 

S. 

Colonne 

589 

Lys 

962 

890 

403 

2  428 

79  2 184 


t. 


i<»  Golfe  de  la  Plaine  et  Arthez  d'Asson 

Aubertin-Lacommande.     .     .     .             44  1 166 

Lasseube '12  2  468 

Bosdarros-Haut  de  Bosdarros.    .71  1  619 

Bruges 52  1 574 

Capbis 3  220 

Mifaget 3  209 

Rébénacq 25  924» 

Asson  et  Arthez  d'Asson.  ...              57  3583 

267  11763 


1.  Le  rapport  de  Kébénacri,  qui  est  de  37  en  chiffres  ronds,  confirme 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  l'ancienneté  probable  de  son  origine. 
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Kn  divisant  le  chiffre  de  la  population  par  celui  des  feux, 
ou  voit  qu'un  feu  en  1385  correspond  en  1886, 

A  18,6  habitants  pour  Gan, 

A  17,5        —         —     Ossau, 

A  27,6        —         —     Buzy  et  Buziet. 

A  44  —         —     le  golfe  de  la  Plaine. 

846.  En  admettant  même  que  ces  chiffres  ne  soient  pas 
très  exacts,  par  suite  de  Témigration  qui  s'est  produite  dans 
les  dernières  années  dans  des  proportions  peut-être  plus 
fortes  pour  Ossau  que  pour  la  Plaine,  il  faut  reconnaître 
toutefois  que  Taccord  presque  complet  entre  Ossau  et  Gan 
d'une  part,  Técart  considérable  entre  ces  deux  localités  et 
Buzy-Buziet,  mais  surtout  le  Golfe  de  Tautre,  les  rend  pro- 
bants, d'autant  plus  qu'ils  confirment  les  autres  données  four- 
nies par  la  toponymie  et  l'histoire  des  communes. 

On  voit  en  effet  que  l'augmentation  de  population  est  beau- 
coup plus  forte  dans  le  Golfe  qu'à  Buzy-Buziet,  beaucoup 
plus  forte  à  Buzy-Buziet  qu'à  Gan  et  en  Ossau  ;  et  qu'en 
prolongeant  en  arrière  la  courbe  de  développement  des  villages 
du  Golfe,  on  arriverait  rapidement  à  zéro. 

Cela,  joint  aux  autres  faits  allégués,  rend  absolument  cer- 
taine la  colonisation  relativement  récente  du  territoire  entre 
Gan  et  Ossau,  par  les  riverains  du  Gave. 

247.  Mais  il  y  a  plus:  la  direction  des  limites  de  carac- 
tères dialectaux  nous  apprend  que  le  foyer  de  colonisation  a 
été  une  ligne  et  non  un  point:  toutes,  en  effet,  sont  dirigées 
parallèlement  du  Nord  au  Sud.  Reproduisant  en  petit  ce  qu'a 
produit  en  Espagne  la  croisade  chrétienne,  les  riverains  du 
Gave  ont  apporté  avec  eux  les  traits  caractéristiques  de  leur 
parler,  dans  la  croisade  de  défrichement  contre  la  grande 
forêt.  Ceux  de  Nav  ou  d'Asson  fondent  Arthez  ;  ceux  de 
Baliros  ou  Saint-Abit  fondent  Haut  de  Bosdarros,  Bruges, 
Mifaget,  Lys,  Hourat,  Capbis;  ceux  de  Rontignon,  Jurançon, 
Gan  fondent  Haut  de  Gan,  et  peuplent  Rébénacq;  ceux  d'Ar- 
tiguelouve,  de  Laroin,  fondent  Lacommande,Lasseube,  Las- 
seubetat. 

248.  A  Buzy-Buziet  on  peut  entrevoir  Tentre-croisement 
d'influences  diverses,   la  lutte  des  prédispositions  diverses 
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qu'apportaient  sans  doute  les  éléinenis  hétérogènes  qui  sem- 
blent s'y  êtt*e  rencontrés  et  fondus  avec  un  noyau  de  popula- 
tion ossaloiseplus  ancienne.  Comme  en  Ossau,  à  Lasseubetat, 
à  Rébénacq,  on  y  dit  la,  la;  omi;  griàoXa,  oùXa  ;  comme  en 
Ossau  et  à  Lasseubetat,  on  y  dit  aude,  kando,  kram'ba,  plan'da. 
Comme  à  Ogeu,  -£C  subsiste  non  ébranlé,  et  ellos  donne  et/. 
Comme  à  Ogeu,  Lasseubetat,  Rébénacq,  i-hs  donne  1/,  -tis 
verbal  donne  t  ;  comme  à  Rébénacq,  j  et  -aije  subsistent.  Si 
on  remarque  en  outre  que  le  rapport  des  feux  à  la  population 
actuelle  est  intermédiaire  entre  celui  d'Ossau-Gan  et  celui  du 
Golfe  de  la  Plaine,  et  que  de  plus  Buzy  app^jrtient  à  Tan- 
cienne  circonscription  d'Ossau  tout  en  ayant  un  langage 
notablement  différent,  il  semble  qu'on  puisse  supposer  ce  qui 
suit:  Buzy  aurait  été  peuplé  par  la  même  invasion  qu'Ossau; 
mais  depuis  sa  population  a  été  considérablement  augmentée 
par  des  émigrés  venus  de  Rébénacq,  ou  appartenant  à  la  même 
souche.  Buziet,  comme  son  nom  l'indique*,  serait  le  produit 
d'un  essaimage  parti  de  Buzy. 

249.  Le  mélange  d'ailleurs  a  du  être  fréquent  dans  ces 
villages  nouvellement  fondés  sur  des  défrichements.  Tous  les 
bras  courageux  pouvaient  s'y  créer  une  propriété.  Aujour- 
d'hui encore,  le  mélange  continue:  à  Hourat  les  mariages 
avec  Louvie-Juzon  sont  bien  fréquents.  A  Mifaget  j'ai  appris 
à  mes  dépens  combien  les  étrangers  affluent  :  il  m'a  fallu 
courir  près  de  deux  heures  pour  trouver  un  sujet  présentant 
par  les  antécédents  de  sa  famille  des  garanties  à  peu  près 
suffisantes.  11  paraît  bien  évident,  que  si  la  limite  de  -3,-ad3e 
tourne  à  l'Est  à  partir  de  Bescat,  pour  englober  Hourat, 
Mifaget,  Lys  et  Bruges,  —  dérogeant  seule  ainsi  au  parallé- 
lisme des  caractères  dans  cette  région  — ,  cela  tient  précisé- 
ment à  un  mélange  de  la  population  venue  du  Nord  avec  celle 
d'Ossau:  «  Le  chemin  ossaiois  »,  lo  cami  ossalés, qu  on  trouve 
mentionné  déjà  en  1456,  partait  en  effet  de  Sainte-Colome 
pour  passer  probablement  (comme  la  route  d'aujourd'hui)  par 
Mifaget,  et  sûrement  par  Bruges  et  Asson  vers  Nay-.  Ainsi 
s'expliquerait  aussi  que  Capbis,   par  suite  d'un  plus  grand 

1.  C'est  by'zwîC  dans  le  pays;  c'est-à-dire  un  diminutif  analogue  à 
ceux  qui  viennent  de  -eUum. 

2.  Raymond,  Dicliovnaire,  p.  127. 
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isolement  d'avec  Ossau,  ait  encore  gardé  son  J,  -aije,  lorsque 
Bruges  Ta  depuis  longtemps  changé. 


2®  Les  Ossalois  viennent  de  la  portion  de  l'arrondissement 
de  Pau  située  au  Nord  d'Aubertin  et  de  Gan. 


250.  J'ai  été  amené,  à  propos  du  lieu  d'origine  possible 
des  Ossalois,  à  essayer  d'esquisser  l'histoire  de  la  population 
d'entre  le  Gave  et  Ossau.  Il  suffit  de  retenir,  pour  l'objet 
spécial  de  cette  thèse,  que  les  Ossalois  ne  peuvent  pas  venir 
de  cette  région,  par  la  raison  qu'elle  a  été  peuplée  après  l'in- 
vasion. 

Ils  ne  peuvent  pas  non  plus,  bien  entendu,  être  venus  du 
territoire  où  on  dit  et,  eja.  C'est  donc  dans  la  plaine,  au 
Nord  d'une  ligne  qui  passe  près  de  Nay,  qu'il  faut  chercher 
leur  lieu  d'origine. 

251.  Pour  le  préciser  il  s'agit  de  chercher  d'abord  dans 
ce  territoire  des  faits  anciens  qui  soient  contraires  au  déve- 
loppement d'Ossau,  et  par  conséquent  qui  limitent  intérieure- 
ment d'une  façon  certaine  le  lieu  d'origine  possible  ;  puis  de 
chercher  le  point  dont  le  patois  est  le  plus  semblable  à  celui 
d'Ossau,  même  par  des  faits  récents  :  en  vertu  du  principe  de 
la  persistance  des  prédispositions  linguistiques,  nous  aurons 
le  droit  de  le  considérer  comme  le  point  d'origine  probable. 
Ce  sera  celui  dont  nous  devrons  en  premier  étudier  l'histoire 
pour  y  vérifier  l'hypothèse. 

252.  Vers  TEst,  la  limite  extérieure  est  facile  à  tracer: 
Le  parfait  en  -ek  en  fournit  une  première  :  il  met  en  dehors 

Roquefort,  Castandet,  Aire,  Viella,  Madiran,  Moncaup, 
Montaner  ;  mais  mon  enquête  n'a  pas  été  poussée  assez  loin 
vers  l'Est  et  le  Sud-Est,  pour  que  ma  limite  rejoigne  celle  de 
et  eja. 

Une  autre  limite,  intérieure  à  celle-ci,  et  peut-être  plus 
sûre  parce  que  le  fait  qu'elle  circonscrit  est  à  l'abri  de  l'ana- 
logie, c'est  celle  de  la  chute  du'd'intervocal  dans  cadere,  eva- 
dere,  etc.,  ou  de  son  passage  à  z.  J'ai  dit,  §  151,  que  jamais  à 
TEst  de  cette  ligne,  d  intervocal  ne  s'est  confondu  avec  t 
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intervocal  :  c'est  donc  une  limite  des  plus  nettes,  puisqu'Os- 
sau  dit  kade  de  cadere  comme  pu'de  de  potere, 

253.  Vers  TOuest,  je  suis  plus  embarrassé  pour  fixer  la 
limite.  Je  ne  trouve  pas  de  ce  côté  de  fait  extra-Ossalois  qui 
remonte  à  une  époque  évidemment  antérieure  à  Tinvasion. 

254.  Toutefois  nous  trouvons  de  ce  côté  l'assourdissement 
de  a  posttonique  en  oî  qui  est  fort  ancien,  ainsi  que  je  Tai 
dit  §  146.  J'ai  dit  aussi  que  la  limite  n'avait  guère  dû  varier 
depuis  le  xii®  siècle.  Bien  que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  con- 
clusions ne  soit  absolument  prouvée,  elles  sont  pourtant  très 
probables.  S'il  en  est  ainsi,  ce  phénomène  doit  marquer  la 
limite  occidentale  des  lieux  d'origine  possible  des  Ossalois  ; 
en  effet,  si  les  Ossalois  étaient  partis  de  la  région  où  on  trouve 
8  pour  a  posttonique,  ils  auraient  sans  doute  emporté  avec  eux 
cette  évolution  ou  tout  au  moins  le  germe  de  l'évolution.  Le  lieu 
d'origine  doit  donc  se  trouver  à  l'Est  d'une  ligne  allant  du 
point  où  le  Gave  entre  dans  l'arrondissement  d'Orthez,  jus- 
qu'à Pimbo,  en  laissant  Bouillon  à  l'Est.  Je  reconnais  toute- 
fois qu'il  n'y  a  là  qu'une  série  de  probabilités  et  non  une 
preuve.  Une  enquête  plus  étendue  vers  l'Ouest  m'aurait  sans 
doute  fait  découvrir  des  faits  extra-ossalois  plus  solides  ; 
mais  pour  l'instant,  il  me  faut  avouer  mon  impuissance  à  fixer 
une  limite  certaine. 

255.  Laissant  donc  un  certain  vague  de  ce  côté,  je  vais 
maintenant  chercher  quel  point  spécial  les  patois  indiquent 
comme  lieu  d'origine  le  plus  probable  des  Ossalois  ;  autre- 
ment dit,  quel  est  celui  qui  offre  avec  Ossau  la  plus  grande 
conformité  de  développement.  Je  suivrai  comme  dans  mes 
tableaux  un  ordre  chronologique  approché,  sans  me  dissimuler 
qu'il  est  arbitraire  sur  plusieurs  points,  et  sans  y  attacher  une 
grande  importance. 

256.  Les  mots  pon,  lonk,  au  lieu  de  pan,  Inpk,  écartent  une 
région  qui  entoure  Louvigny,  Arzacq,  Pimbo,  Mont,  Claracq. 

257.  Le  traitement  des  plosives  appuyées  est  contraire  à 
celui  d'Ossau  dans  toute  la  région  délimitée  plus  haut.  Il  y  a 
très  peu  d'exceptions.  Vers  Assat,  Beuste,  la  plosive  est  voca- 
liséc  dans  quelques  mots  ;  mes  notes  donnent  en'dra  à  Lée, 
mais  à  Espoey  on  dit  ante,  aute'men.  Le  mot  «  encore  »  con- 
corde en  Ossau  et  vers  l'Est  de  la  région  délimitée;  on  y  dit 
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eDgwuo,  tandis  que  c'est  eD'kwejo  plus  à  TOuest.  Le  mot  «  lan- 
gue »  au  contraire  présente  vers  l'Est  (déjà  à  Morlaas,  Lée) 
une  forme  lepgo  sans  w;  tandis  que  vers  Uzein,  Sauvagnon, 
Navailles,  Bournos,  on  trouve  la  forme  ossaloise  Iwcpgo. 
Enfin  le  mot  enta  {intusad?  inde  ad?),  ne  conserve  la  forme 
ossaloise  en'da  que  jusqu'à  la  latitude  de  Mazerolles  et  Lée. 
Ces  indications  étant  toutes  contradictoires,  il  n'y  a  pas  à 
^xi  tenir  compte.  Notons  seulement  que  les  Ossalois  ont  dû 
quitter  la  Plaine  assez  longtemps  avant  le  début  de  l'évolution 
des  plosives  appuyées,  puisque  leur  mélange  avec  les  monta- 
gnards d*Ossau  et  leurs  relations  avec  les  Trois-Villages  et  la 
vallée  d'Aspe  ont  eu  le  temps  de  vaincre  les  prédispositions 
qu'ils  apportaient,  et  d'imposer  le  développement  montagnard  ; 
et  cela,  malgré  Tinfluence  du  dialecte  littéraire. 

258.  Les  mots  à  déplacement  d'accent  couvrent  des  aires 
différentes. 

Les  points  les  plus  rapprochés  où  j*ai  trouvé  ga'hys  vers 
rOuest  sont  Pardies  et  Orthez.  Ailleurs,  ce  mot  n'a  pas  d'im- 
portance, parce  qu'il  est  extérieur  à  la  région. 

L'emploi  de  peïs  -pais  est  trop  flottant  pour  en  tirer  rien  de 
précis. 

gja'uXo  ne  commence  à  se  dire  qu'à  l'extérieur  de  la  limite 
du  8  :  entre  Arthez  et  Orthez;  Labeyreet  Bonnut  ;  Hagetmau 
et  Hauriet.  (a)'aXo  au  contraire  empiète  dans  une  partie  de  son 
domaine  sur  la  ligne  de  a  posttonique.  C'est  la  forme  de  Tar- 
sacq  et  Besingrand  au  Sud  du  Gave,  de  Poey,  Sauvagnon, 
Bournos,  Larreule,  Pomps,  Bonnut,  Bazereles,  Hagetmau, 
Samadet  et  Geaune. 

Enfin  (a)'a8  ne  laisse  à  la  forme  ossaloise  ous  que  deux 
petits  territoires,  dont  l'un  entoure  Arzacq  et  passe  à  l'exté- 
rieur de  Lonçon,  Fichons,  Ayet,  Peyre,  Monségur,  Clèdes  et 
Mauries  ;  l'autre  entoure  Laroin,  Arbus,  Lescar,  Aressy, 
peut-être  Narcastet. 

259.  Le  parfait  ne  doit  pas  être  pris  en  considération  ici: 
j'ai  dit  que  le  parfait  en  -z  est  en  Béarn  le  produit  de  l'ana- 
logie de  la  première  personne.  Le  parfait  en  -a  a  donc  dû 
couvrir  anciennement  tout  le  Béarn,  et  c'est  un  fait  d'analogie 
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récent  qui  a  produit  la  divergence  actuelle.  Les  hautes  vallées 
doivent  naturellement  être  plus  archaïques  que  la  Plaine. 
Transporté  dans  la  Montagne,  le  patois  de  la  Plaine  a  dû  y 
rester  plus  archaïque  qu'à  son  point  d'origine*. 

260.  Il  n'y  a  rien  à  tirer  de  la  géographie  de  -ellum  -ellos, 
puisque  toute  la  partie  de  la  plaine  où  nous  pouvons  chercher 
le  lieu  d'origine  des  Ossalois  a  -£t,  -sts  contrairement  à  ce  qui 
se  passe  en  Ossau. 

De  même  le  traitement  de  i-h»  montre  en  Ossau  un  déve- 
loppement qui  n'a  eu  lieu  nulle  part  ailleurs. 

Pour  -tis  verbal,  Ossau  a  conservé  la  forme  ancienne  comme 
les  deux  autres  xallées  béarnaises,  ce  qui  n'a  eu  lieu  nulle 
part  dans  la  plaine. 

Enfin  j  est  traité  comme  en  Ossau  vers  Thèze  et  Arzacq  ;  — 
à  Caubios  et  à  Sauvagnon  ;  —  et  à  Lons,  Lescar,  Poey, 
Arbus,  Artiguelouve,  Laroin,  Aubertin. 


S*"-  Deux  régions  prohables. 

26  !•  En  somme,  deux  régions  paraissent  convenir  égale- 
ment bien  au  point  de  vue  linguistique  :  Mialos  et  Séby  d'une 
part  ;  —  Lons,  Lescar,  Artiguelouve,  Arbus,  Laroin  de  l'autre. 
Dans  les  deux,  on  dit,  comme  en  Ossau  :  pun,  laok,  geys,  peïs, 
'graûio  ou  gri'auXo,  oùio,  oùs,  5U.  A  Mialos,  on  dit  py'ja  ;  à 
Séby  et  dans  l'autre  région  py'^a.  —  Partout  dans  ces  deux 
régions  c'est  bilad5e,  en  regard  de  l'Ossalois  bi'lase. 

262.  Mais  je  n'attache  pas  une  très  grande  valeur  à  cette 
restriction  du  point  d'origine.  La  seule  remarque  importante, 
c'est  que  la  plupart  des  faits  étudiés  s'accordent  avec  le  trai- 
tement d'fl  posttonique,  pour  limiter  vers  l'Ouest  le  lieu 
d'origine  probable  par  une  ligne  allant  des  environs  de  Lou- 
vigny  vers  Lagor  en  passant  près  d'Arthez.  Il  paraît  presque 
sûr  que  les  Ossalois  sont  venus  du  territoire  compris  entre 
cette  ligne,  celle  de  la  chute  de  d  intervocal  ou  de  son  pas- 


1.  C'est  un  fait  général  que  le  développement  linguistique  est  plus 
lent  en  montagne  qu'en  plaine. 
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sage  à  z,  enfin  celle  qui  sépare  au  Sud  du  Gave  les  villages 
anciens  ou  probablement  anciens,  et  qui  passe  au  Sud  de 
Narcastet,  Gan,  Aubertin  et  à  TOuest  d'Arbus. 

Quant  à  la  restriction  du  lieu  d'origine  probable  aux  terri- 
toires qui  entourent  Séby  et  Mialos  d'une  part,  Lescar,  Lons, 
Laroin  et  Aubertin  de  Tautre,  elle  se  fonde  sur  des  carac- 
tères trop  peu  sûrs  pour  nous  dispenser  de  chercher  à  côté. 

263.  Telles  sont  les  données  que  la  linguistique  fournit 
pour  la  solution  du  problème. 


TROISIKME  PARTIE 


Étude  historique. 


RÔLE   DE   l'investigation   HISTORIQUE. 

264.  Les  développements  qui  précèdent  nous  ont  amené 
à  ces  conclusions  :  1**  que  la  vallée  d'Ossau  a  été  peuplée  à 
une  époque  reculée  par  une  invasion  venue  de  la  plaine  béar- 
naise ;  —  2"  que  le  point  de  départ  de  cette  invasion  se  trouve 
certainement  dans  un  territoire  délimité  de  façon  approxi- 
mative par  divers  caractères  dialectaux,  et  comprenant  la 
vallée  même  du  Gave  entre  Nay  et  Arbus,  et  la  plaine  située 
sur  la  rive  droite,  au  Nord  et  à  l'Est  de  Pau;  —  3**  que  les 
environs  de  Mialos  et  Séby  d'une  part,  ceux  de  Lescar  de 
l'autre,  présentent  le  plus  de  probabilité  pour  être  ce  point 
de  départ. 

265.  Il  s'agit  maintenant  de  voir  si  ces  conclusions, 
exclusivement  tirées  de  nosvecherches  dialectologiquesy  sont 
confirmées  par  des  faits  historiques  jetant  quelque  lumière, 
soit  sur  le  lieu  d'origine  des  Ossalois,  soit  sur  l'époque  de 
leur  émigration.  La  marche  à  suivre  est  celle-ci  :  examiner  si 
les  documents  ne  montrent  pas  dans  le  lieu  d'origine  possible 
des  Ossalois,  un  point  spécial  dont  l'histoire  paraisse  révéler 
une  émigration  ;  examiner  particulièrement  les  deux  régions 
plus  spécialement  désignées  par  les  patois. 


CHAPITRE  I 
OssAU  ET  LE  Pont-Long 

266.  Il  y  a,  dans  l'histoire  des  relations  de  la  vallée 
d'Ossau  avec  la  plaine  béarnaise,  une  question  sans  cesse 
agitée  depuis  le  xiii*  jusqu'au  commencement  du  xix®  siècle  : 
c'est  celle  des  droits  de  la  Vallée  sur  le  Pont-Long,  et  des 
luttes  qu'elle  a  eu  à  soutenir  pendant  cette  longue  période 
pour  la  défendre  contre  de  perpétuelles  usurpations. 

267.  Le  Pont-Long  est  une  bande  de  terre,  principale- 
ment formée  de  landes,  de  marais  et  de  prairies,  situé  au  Nord 
du  Gave.  Sa  contenance,  qui  n'est  plus  guère  que  de  15  000 
hectares,  était  autrefois  beaucoup  plus  considérable  et  s'éle- 
vait à  environ  56000  hectares  au  xv*  siècle.  Il  s'étendait 
alors  en  longueur  des  confins  de  la  Bigorre  jusqu'à  ceux  de 
l'évêché  de  Dax,  et  avait  pour  limites  le  Luy  au  Nord,  l'Ousse, 
le  Gave  et  les  coteaux  d'Arthez  au  Sud*.  C'est  au  Pont-Long 
que  les  troupeaux  de  vaches  d'Ossau  se  rendent  tous  les  ans, 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu'aux  premiers  jours  de  juin.  Les 
vachers  trouvent  chez  les  propriétaires  limitrophes  du  Pont- 
Long  le  logement  et  la  nourriture,  et  laissent  en  échange  le 
fumier  de  leurs  bêtes  *. 

268.  Le  Pont-Long  n'est  pas  le  seul  territoire  sur  lequel 
les  Ossalois  exercent  un  droit  de  pacage  :  ils  vont  ou  allaient 
aussi  dans  les  Landes,  jusque  près  de  Bordeaux.  Tous  les 
montagnards,  d'ailleurs,  en  font  à  peu  près  autant  \  C'est  la 


1.  Voir  Description  de  l'étendue  et  limites  de  la  Lande  du  Pont- Long, 
manuscrit  de  la  fin  du  xv"  siècle  (Trésor  de  Pau,  par  Barcle  de  La- 
grèze,  p.  255). 

2.  F.  Capdevelle,  La  Vallée  d'Ossau,  état  social,  1891,  p.  37,  40. 

3.  «  Il  y  a  un  demi-siècle,  des  troupeaux  de  vaches  de  près  de  mille 
têtes  descendaient  Jusqu'à  la  petite  ville  de  Bazas  (Gironde)  pour  y 
passer  l'hiver.  Ce  droit  immémorial  semble  ê^re  périmé  aujourd'hui 
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conséquence  nécessaire  du  régime  pastoral,  car  les  hautes 
vallées  ne  fournissent  pas  un  fourrage  assez  abondant  pour 
nourrir  les  troupeaux  tout  Thiver*. 

269.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  aux  Ossalois,  et  de 
particulier  au  Pont-Long,  c'est  que  les  Oss.alois  y  exercent  et 
ont  toujours  prétendu  y  exercer  leur  droit  de  pacage  à  titre 
de  propriétaires.  Ils  ont  toujours  considéré  ce  territoire,  non 
pas  comme  une  terre  appartenant  à  d'autres,  et  grevée  à  leur 
profit  d'une  servitude  rurale,  mais  comme  un  domaine  général, 
dont  les  différentes  communes  d'Ossau  étaient  coproprié- 
taires, et  dont  l'accès  devait  toujours  leur  être  librement 
ouvert ^ 

270.  Dos  droits  aussi  étendus  leur  ont  souvent  été  con- 
testés, soit  par  les  agents  administratifs  des  vicomtes  de 
Béarn  ou  des  rois  de  Navarre,  soit  par  les  seigneurs,  les 
villes  et  les  villages  voisins  du  Pont-Long.  Mais  ils  les  ont 
toujours  revendiqués  avec  énergie  et  succès.  C'est  ce  qui 
résulte  d'une  longue  série  do  documents  historiques  qui  vont 
du  XIII*  au  xix'^  siècle,  et  dont  il  suffira  d'énumérer  les  prin- 
cipaux. 

271.  Le  plus  ancien  est  un  jugement  de  la  Cour  majou, 
rapporté  dans  les  Fors  de  Béarn,  et  postérieur  à  1220  (date 
de  création  de  cette  Cour).  Il  constate  que  les  Ossalois  étaient 
venus  en  armes  et  corps  d'armée,  avec  enseignes  déployées 
(ab  armes  et  host  feyi,  et  senhes  desplegats)  pour  se  main- 
tenir en  possession  du  Pont-Long  ;  et  les  condamne  à  donner 
des  otages  ou  cautions  [f/tiaussers)  pour  les  violences  et 
méfaits  qu'ils  ont  commis  à  cette  occasion '. 

Plus  tard,  en  LW7,  1487,  1515,  1546,  nouveaux  actes  de. 
violence  pour  détruire  les  obstacles  mis  à  leur  possession  ; 


pour  les  gens  d'Ossau  qui  n'ont  pas  su  ou  pu  résister  aux  mille  vexa- 
tions des  indigènes  Landais.  »  Ihid. 

1.  Dans  la  vallée  de  liarétous.  moins  abrupte  (jue  celles  d'Ossau  et 
d'Aspe.  les  vaches  restent  pendant  l'hiver. 

2.  Actuellement,  les  villages  du  Bas-Ossau  ont  aliéné  leurs  parts 
dans  les  propriétés  communales  du  Pont-Long;  ceux  du  Haut-Ossau 
ont  seuls  gardé  les  leurs;  de  sorte  que  l'étendue  des  landes  où  ils 
envoient  leurs  troupeaux  n'est  plus,  d'après  le  recensement  de  1876, 
que  de  1062  hectares  (Carte  de  la  vallée  d'Ossau,  dressée  par  J.-B. 
Bonnecaze,  1876,  notice). 

3.  Fors  du  Bèarn,  éd.  Mazure  et  Hatoulet,  art.  33,  p.  1'*. 

Passy.  —  L'Origine  des  Ossalois.  9 
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en  1325,  1443,  1449,  1463,  ce  sont  do  simples  protestations 
par  acte  juridique  *. 

Leurs  droits  sont  reconnus  ou  confirmés  en  1319  par  la 
régente  Jeanne  d'Artois;  en  1348,  par  Gaston  III;  en  14*i5, 
par  jugement  du  sénéchal  de  Béarn  ;  en  1 163,  par  Gaston  de 
Foix;  en  1505  et  1508,  par  Calherinc,  reine  de  Navarre;  en 
1522,  par  Henri  II  de  Navarre;  en  1598,  par  Henri  IV;  en 
1612,  par  Louis  XIII. 

Les  transactions  ou  les  arbitrages  entre  les  Ossalois  et  les 
habitants  de  Pau,  de  Lescar,  de  Morlaas,  etc.,  au  sujet  des 
limites  du  Pont-Long  ou  des  droits  des  voisins  sont  innom- 
brables (1277,  1373, 1425, 1465, 1468, 1472, 1487, 1545,  elc...). 

Enfin,  les  Ossalois  font  des  concessions  de  droits  sur  le 
Pont-Long  en  1451,  1479,  1543,  1772;  ils  prêtent  hommage 
au  roi  de  Navarre  pour  la  possession  de  cette  terre  en  1539, 
1667. 

272.  Au  commencement  de  ce  siècle,  divers  jugements 
ont  mis  fin  à  ces  longues  contestations,  en  reconnaissant  le 
droit  do  propriété  des  Ossalois  (30  août  1828,  18  août  1836) 
et  en  délimitant  d'une  façon  définitive  les  cantonnements  du 
Pont-Long  entre  les  17  communes  d'Ossau,  propriétaires,  et 
30  communes  limitrophes,  ayant  des  droits  d'usage  (25  février 
1830  juin  1842-44)  ^ 

273.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  et  de  particulière- 
ment intéressant  au  point  de  vue  de  mes  recherches,  c'est 
que,  dans  leurs  revendications  les  plus  anciennes  comme 
dans  les  plus  récentes,  les  Ossalois  ne  s'appuyaient  sur  aucun 
titre  écrit  originel.  Ils  se  disaient  propriétaires,  non  pas  en 

1.  Voir  pour  ces  actes  et  les  suivants  :  Bascle  de  Lagrège,  Le  trésor 
de  Pau,  Archives  du  ('hâteau,  p.  253-56.  ~  Voir  aussi  :  Supplique  à 
Nosseigneurs  de  Parlement,  adressée  par  les  Syndics  de  la  Vallée 
d'Ossau  contre  les  entreprises  des  Pères  Barnabites  qui  prétendaient 
annexer  à  l'hôpital  de  l'Kspiau  le  quartier  de  Be.ssous,  situé  sur  le  Pont- 
Long.  Pau,  Vignancour,  1776,  in-fol.  (Bibl.  ,nat.  F^,  fol.  294,  pièce 
12  201);  — ArnH  du  Conseil  d'p]tat  du  Roi  sur  la  propriété  et  les  usages 
du  Pont-Long  (19  décembre  1789).  Pau,  1783,  in-4  ;  —  Mémoire  pour 
la  Vallée  d'Ossau,  repré.sentée  par  le  Seigneur  d'Espalungue,  contre 
l'Ktat,  représenté  par  M.  le  Préfet.  Pau,  Véronèse,  S.  D.  (1826X  in-4  ; 
—  Observations  sur  ce  mémoire  par  le  D^  Mayniel,  habitant  de  Pau, 
août  1830,  in-4. 

2.  Capdevielle,  ifn'd.,  p.  46.  —  Cf.  Proct^s-verbnl  des  opérations  de 
cantonnement  du  Pont  Long,  du  21  juin  1842  au  25  juin  1844  (extrait  des 
minutes  du  Tribunal  de  l'^''  instance  de  Pau).  Pau,  Tonnet,  in-4. 
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vertu  d'un  contrat  ou  d'une  concession  formelle  des  vicomtes 
de  Béarn  ou  d'un  autre  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique, 
mais  en  vertu  d'une  possession  immémoriale  \  qui  aurait  été 
tout  au  moins  antérieure  au  x''  siècle.  Car,  d'après  la  tradi- 
tion rapportée  par  Marca,  et  qui  s*est  conservée  jusqu'à  nos 
jours,  la  Vallée  d'Ossau  aurait  déjà  été  propriétaire  du  Pont- 
Long,  quand  fut  construit  vers  le  milieu  du.  x^  siècle  le  pre- 
mier château  de  Pau  (Castel  Menou)  ;  elle  aurait  alors  cédé 
au  seigneur  de  Morlaas  le  terrain  nécessaire  à  cette  construc- 
tion, et  ses  représentants  auraient  reçu  en  retour  le  privilège 
d'avoir  une  place  distincte  au  haut  bout  de  la  salle  du  châ- 
teau, lorsque  la  Cour  féodale  s'y  rassemblait"^. 

274.  Comment  s'expliquer  cette  croyance  à  une  possession 
immémoriale  du  Pont-Long,  si  les  Ossalois  avaient  toujours 
habité  la  Vallée  qu'ils  occupent?  Pourquoi,  descendant  de 
leurs  montagnes  avec  leurs  troupeaux,  auraient-ils  précisé- 
ment choisi,  pour  s'y  fixer  chaque  année,  cette  lande  maré- 
cageuse où  l'herbe  est  moins  fine  qu'ailleurs,  puisqu'on  n'y 
mène  paître  que  les  vaches  et  non  les  brebis**. 

Que  l'on  admette,  au  contraire,  que  les  Ossalois  ont  com- 
mencé par  habiter  la  plaine  béarnaise,  non  pas  sur  le  Pont- 
Long  même  qui  n'était  guère  habitable  à  cause  de  ses  marais, 
mais  sur  ses  confins,  le  long  du  Gave,  dans  ce  territoire  de 
Lescar  dans  le  dialecte  duquel  nous  avons  constaté  tant  de 
ressemblances  avec  le  dialecte  d'Ossau,  ou  de  l'autre  coté  du 
Pont-Long  vers  Mialos  et  Séby,  alors  tout  s'explique.  On 
comprend  aisément  qu'à  cette  époque  primitive,  le  Pont-Long, 
situé  aux  portes  mêmes  des  localités  qu'ils  habitaient,  soit 
devenu,  par  l'occupation  permanente,  par  l'usage  habituel 
qu'ils  en  faisaient  pour  l'entretien  de  leurs  troupeaux,  leur 
propriété  exclusive  et  incontestée. 

275.  Il  est  vrai  qu'on  a  cherché  à  expliquer  autrement  les 
droits  des  Ossalois  sur  le  Pont-Long  :  on  les  a  fait  remonter 
à  la  confédération  ancienne,   toute  hypothétique  d'ailleurs, 

1.  Voir  notamment  sur  ce  point  la  Supplique  de  1776,  citée  plus  haut 
en  note. 

2.  For  d'Ossau.  art.  26(éd.  Mazure  et  Hatoulet,  p.  227)  ;  P.  de  Marca, 
Histoire  ibi  liéarn  (16'i0),  p.  551;  Hascle  de  Lagrep:e,  Le  Château  de 
Pau,  son  histoire  rt  sa  description,  \*'  éd.  Paris,  1862  ;  5«  éd.,  1885. 

3.  Capdevielle,  ihid.,  p.  36. 
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des  Osquidates  Montant  et  des  Osqiiidates  Campestres. 
Mais  cette  hypothèse  est  formellement  contredite  par  les 
données  de  la  linguistique,  puisque,  comme  on  Ta  va  précé- 
demment, il  faut  nécessairement  admettre,  pour  expliquer  les 
formes  exceptionnelles  de  l'article  dans  cette  partie  de  la 
région  pyrénéenne,  qu'il  y  ait  eu  dans  la  Vallée  d'Ossau  un 
déplacement  de  population  postérieur  à  /'époque  romaine  \ 
Elle  doit  donc  être  écartée. 

Les  données  de  l'histoire  semblent  donc  s'accorder  avec 
celles  de  la  linguistique  pour  placer  dans  les  environs  du 
Pont-Long  le  lieu  d'origine  des  Ossalois. 

1.  Voir$  101. 


CHAPITRE  II 


Beneharnum 


276.  Je  vais  tâcher  maintenant  de  déterminer  l'époque 
vers  laquelle  a  eu  lieu  Téraigration  des  Ossalois  de  la  plaine 
vers  la  montagne,  et  les  circonstances  qui  l*ont  amenée. 

277.  Remarquons  d'abord  que  l'époque  de  l'émigration 
est  circonscrite  entre  l'époque  où  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule 
a  été  complètement  romanisé,  et  le  xf  siècle.  A  cette  époque, 
en  effet,  l'émigration  avait  déjà  eu  lieu,  car  la  Vallée  d'Ossau 
était  gouvernée  par  des  vicomtes  particuliers  \  et  les  docu- 
ments deviennent  trop  nombreux  pour  laisser  passer  inaperçu 
un  fait  de  cette  importance. 

Il  faut  ensuite  remarquer  que  cette  émigration  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  circonstances  violentes,  telles  qu'une 
invasion  ou  une  guerre  d'extermination,  qui  auraient  pu  déter- 
miner l'émigration  des  habitants  de  la  plaine  ;  car  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  population  établie  dans  la  plaine  béar- 
naise ait  volontairement  quitté  le  territoire  riche  et  fertile 
qu'elle  occupait  pour  se  confiner  dans  les  gorges  de  la  vallée 
d'Ossau,  où  la  vie  était  moins  facile  et  les  moyens  de  commu- 
nication plus  rares.  Il  faut  donc  chercher  dans  la  période 
qui  va  du  iv*^  au  xi*  siècle,  un  fait  historique  assez  important 
pour  expliquer  comment  une  tribu  nombreuse  (puisqu'elle  a 
peuplé  Ossau)  s'est  trouvée  réduite  à  se  réfugier  dans  la  mon- 
tagne. 

278.  Du  reste,  pendant  cette  période,  les  invasions  ont 
été  fréquentes  dans  cette  partie  de  l'Aquitaine.  Celle  des 
Vandales,  des  Alains  et  des  Suèves,  puis  celle  des  Visigoths 
au  v"  siècle,  ne  paraissent  pas  avoir  amené  des  troubles  pro- 

1.  P.  de  Marca,  Ilisloire  de  Bvani. 
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des  Osquidates  Montant  et  des  Osqiiidates  Campesires. 
Mais  cette  hypothèse  est  forruellement  contredite  par  les 
données  de  la  linguistique,  puisque,  comme  on  l'a  vu  précé- 
demment, il  faut  nécessairement  admettre,  pour  expliquer  les 
formes  exceptionnelles  de  l'artitle  dans  cette  partie  de  la 
région  pyrénéenne,  qu'il  y  ait  eu  dans  la  Vallée  d*Ossau  un 
déplacement  de  population  postérieur  à  Vépoque  romaine^. 
Elle  doit  donc  être  écartée. 

Les  données  de  l'histoire  semblent  donc  s'accorder  avec 
celles  de  la  linguistique  pour  placer  dans  les  environs  du 
Pont-Long  le  lieu  d'origine  des  Ossalois. 

1.  Voir  g  101. 


CHAPITRE  II 


Beneharnum 


276.  Je  vais  tâcher  maintenant  de  déterminer  l'époque 
vers  laquelle  a  eu  lieu  l'émigration  des  Ossalois  de  la  plaine 
vers  la  montagne,  et  les  circonstances  qui  l'ont  amenée. 

277.  Remarquons  d'abord  que  l'époque  de  l'émigration 
est  circonscrite  entre  l'époque  où  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule 
a  été  complètement  romanisé,  et  le  xf  siècle.  A  cette  époque, 
eu  effet,  l'émigration  avait  déjà  eu  lieu,  car  la  Vallée  d'Ossau 
était  gouvernée  par  des  vicomtes  particuliers  *,  et  les  docu- 
ments deviennent  trop  nombreux  pour  laisser  passer  inaperçu 
un  fait  de  cette  importance. 

Il  faut  ensuite  remarquer  que  cette  émigration  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  circonstances  violentes,  telles  qu'une 
invasion  ou  une  guerre  d'extermination,  qui  auraient  pu  déter- 
miner l'émigration  des  habitants  de  la  plaine  ;  car  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  population  établie  dans  la  plaine  béar- 
naise ait  volontairement  quitté  le  territoire  riche  et  fertile 
qu'elle  occupait  pour  se  confiner  dans  les  gorges  de  la  vallée 
d'Ossau,  où  la  vie  était  moins  facile  et  les  moyens  de  commu- 
nication plus  rares.  Il  faut  donc  chercher  dans  la  période 
qui  va  du  iv®  au  xi*  siècle,  un  fait  historique  assez  important 
pour  expliquer  comment  une  tribu  nombreuse  (puisqu'elle  a 
peuplé  Ossau)  s'est  trouvée  réduite  à  se  réfugier  dans  la  mon- 
tagne. 

278.  Du  reste,  pendant  cette  période,  les  invasions  ont 
été  fréquentes  dans  cette  partie  de  l'Aquitaine.  Celle  des 
Vandales,  des  Alains  et  des  Suèves,  puis  celle  des  Visigoths 
au  v"  siècle,  ne  paraissent  pas  avoir  amené  des  troubles  pro- 

1.  p.  de  Marca,  Ilisloire  de  Béarn. 
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fonds.  Mais  à  partir  de  la  fin  du  vi*"  siècle  et  pendant  le  vii'\ 
les  Vascons,  puis  au  viii*  siècle  les  Sarrazins,  enfin  au  ix" 
les  Normands,  y  ont  exercé  des  ravages. 

Toutefois,  les  Vascons,  qui  ont  fondé  dans  ce  pays  un  éta- 
blissement durable  (duché  de  Vasconie  606)  ne  se  sont  installés 
en  masse  que  dans  la  Soûle,  la  Basse-Navarre  et  le  Labourd; 
ailleurs,  ils  ont  respecté  la  population  indigène  et  n'ont  eu 
que  des  garnisons. 

L'invasion  des  Sarrazins,  victorieusement  repoussée  par  les 
Francs,  a  duré  peu  et  ne  paraît  pas  avoir  laissé  de  traces  sur 
la  rive  droite  du  Gave. 

Au  contraire,  les  incursions  des  Normands  à  une  époque 
où  Taffaiblissement  de  la  monarchie  franque  laissait  sans 
défense  la  population  des  territoires  envahis,  ont  été  beau- 
coup plus  terribles,  et  le  souvenir  qui  en  est  resté  dans  les 
chroniques  locales  attestent  l'étendue  do  leurs  ravages. 
D'après  Tancien  cartulaire  de  Lescar,  cité  par  Marca',  ils 
ont  détruit  vers  845  les  villes  épiscopales  de  Bpneharnnm, 
à'Oloron,  de  Tarbes,  AWire,  de  Dax  et  plusieurs  autres  : 
c'était  une  extermination  générale,  qui  a  ruiné  cette  région 
pour  longtemps. 

279.  Parmi  les  cités  détruites,  celle  de  Beneharnum  était 
précisément  la  ville  la  plus  importante  du  territoire  d'où  les 
Ossalois  semblent  originaires.  Il  paraît,  en  efl'et,  démontré 
aujourd'hui  que  Beneharnum  s'élevait  sur  l'emplacement  actuel 
de  Loscar^ 

La  destruction  de  cette  ville  épiscopale  a  été  si  complète 
qu'au   X®   siècle,    lorsque  le   duc   de  Gascogne,    Guillaume 

1.  Histoire  de  lirarn.  Comparer  Depping,  Histoire  des  expéditions 
des  Normands,  2'- édition,  1843,  p.  lOî^ 

2.  Marca  déjà  avait  proposé  cette  identification  et  l'avait  appuyée  de 
preuves  très  fortes  (p.  44  et  46). 

Voir  aussi,  p.  21 'i,  l'extrait  du  rartulairo  de  Lescar;  les  mots  :  que 
fuit  sedes  [apostolica]  indiquent  vraisemblablement  léglise  épiscopale 
de  Beneharnum.  Ni  avant,  ni  après  Marca,  aucune  hypothèse  plausible 
n'a  été  proposée  ;  celle  de  l'abhé  Lartigan  {lievue  de  Gascogne,  iX)  ne 
repose  (|ue  sur  une  série  d'erreurs.  Les  fouilles  exécutées  pour  la 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Pau,  par  André  Gorce,  sont 
venues  confirmer  d'une  façon  si  convaincatite  les  arguments  de  Marca, 
qu'aucun  doute  n'est  plus  ])()ssihle.  Voir  HuUctin  de  la  Société  des 
Scienres,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  1887,  1888,  188*J.  —  Voir  aussi  Dic- 
tionnaire archéologique  de  la  Gaule,  époque  celtique,  p.  143;  —  Lon- 
gnon,  Géographie  de  la  Gaule  au  vi«  sièclCj  p.  594. 
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Sanche,  pour  expier  un  crirao  qu'il  avait  commis,  fondait 
l'église  de  Lescar,  qui  est  devenue  le  noyau  de  la  nouvelle 
ville,  il  n'y  trouvait,  dit  la  chronique  de  Lescar,  «  qu'une 
épaisse  forêt^  »  ;  toute  la  population  ancienne  avait  disparu. 
280-  Ne  peut-on  pas  rattacher,  avec  une  grande  vraisem- 
blance, à  cette  destruction  de  la  ville  de  Beneharnum,  l'émi- 
gration des  Ossalois,  qui  précisément  occupaient,  comme  tout 
le  fait  supposer,  le  territoire  dont  Beneharnum  était  la  ville 
principale  ? 

281.  Fuyant  devant  les  envahisseurs,  ils  se  seraient  réfu- 
giés en  masse  dans  la  vallée,  où  il  leur  était  plus  facile  de 
se  défendre  que  dans  une  plaine  ouverte.  Les  indigènes,  peu 
nombreux  sans  doute,  qui  occupaient  avant  eux  cette  vallée, 
auraient  été  absorbés  par  la  foule  des  nouveaux  venus,  et 
n'auraient  subsisté  en  groupes  que  dans  les  trois  villages 
d'Arudy,  Izeste  et  Castet;  et  depuis  lors  la  vallée  d'Ossau, 
presque  totalement,  aurait  été  habitée  par  des  gens  de  la 
plaine,  parlant,  sauf  dans  les  trois  villages  précédemment 
indiqués,  un  dialecte  différent  de  celui  des  montagnards  des 
autres  vallées. 

282.  Mais,  de  leur  nouvelle  résidence,  les  Ossalois  n'au- 
raient pas  abandonné  leurs  droits  au  territoire  qu'ils  avaient 
précédemment  occupé  dans  la  plaine.  Sans  doute,  ils  ne  pou- 
vaient prétendre  à  aucun  droit  sur  les  villes  nouvellement 
créées  dans  ce  territoire,  et  peuplées  aux®  siècle,  comme  celle 
de  Lescar,  par  une  population  nouvelle  ;  mais  ils  reven- 
diquaient pour  les  besoins  de  leur  régime  pastoral  les  terres 
du  Pont-Long,  qui  leur  avaient  autrefois  appartenu,  et  qui 
d'ailleurs  n'étaient  sans  doute  pas  utilisées  par  la  nouvelle 
population  de  Lescar,  d'éléments  différents  et  dont  les  mœurs 
et  les  besoins  n'étaient  pas  les  mêmes  que  ceux  des  Ossalois. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  mettre  d'accord,  par  une  conjecture 
plausible,  les  données  parallèles  de  la  dialectologie  et  de 
l'histoire. 


1.  Marca,  p.  2{\.   —  Voir  aussi  Jean  de  Bordonave,   L Estât  des 
Eglises  catholiques  et  collégiales.  Paris,  in-fol.,  1643,  p.  68. 


CHAPITRE  III 
Les  monuments  préhistoriques 

283.  Mon  devoir  étant  de  rassembler  tous  les  documents 
qui  peuvent  servir  à  éclaircir  la  question  dont  je  m'occupe, 
je  dois  parler  ici  d'une  objection  qui  s'est  présentée  à  moi 
avec  assez  de  force  pour  ébranler  un  moment  ma  conviction 
sur  l'histoire  du  peuplement  d'Ossau,  tel  qu'elle  paraît  res- 
sortir de  toutes  nos  autres  données.  Il  s'agit  du  témoignage 
des  monuments  mégalithiques  situés  sur  le  territoire  de  Bil- 
hères. 

284.  Ces  monuments  ont  été  découverts^  par  M.  l'abbé 
Chîiteauneuf,  alors  curé  de  Bielle,  et  explorés  avec  un  soin 
minutieux  par  M.  Paul  Reymond,  archiviste  des  Basses- 
Pyrénées,  qui  a  consigné  ses  observations  dans  un  article  de 
la  Revue  archéologique  de  1867,  intitulé  Dolmen  et  Crom- 
lechs situés  dans  la  l'allée  d'Ossau  -.  Je  no  peux  pas  mieux 
faire  que  de  reproduire  la  plus  grande  partie  de  cet  article. 

«  Ces  cercles  de  pierres,  au  nombre  de  quarante-trois,  sont 
tous  situés  dans  la  circonscription  de  la  commune  de  Bilhères 
(canton  de  Laruns),  sur  des  terrains  indivis  entre  elle  et  la 
commune  do  Bielle.  Ils  sont  partagés  en  trois  groupes  dont 
l'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  varie  de  800  à  1  (KX) 
mètres  '\  Le  groupe  le  moins  élevé  est  placé  près  de  la  cha- 
pelle de  Hondas  (la  fontaine),  sur  un  vaste  tertre  circulaire 


1.  A  quelle  date?  Je  n'ai  pas  pu  l'établir.  Revue  archêolof/igiie,  nou- 
velle série,  t.  XV,  p.  3'*2-34r). 

2.  I.e  dolmen  se  trouve  dans  la  commune  de  Buzy  et  ne  nous  inté- 
resse en  aucune  façon. 

3.  La  feuille  239  de  la  Carte  du  dépôt  do  la  guerre  n'ayant  pas  encore 
été  publiée,  je  ne  puis  donner  que  des  liauteurs  approximatives,  mais 
je  me  tiens  au-dessous  de  la  vérité. 
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couvert  de  chênes  gigantesques,  à  droite  d'un  ruisseau.  Ce 
tertre  est  naturel,  comme  Tout  prouvé  les  fouilles,  mais  il  est 
possible  que  la  main  des  hommes  lui  ait  donné  sa  forme  cir- 
culaire. 

w  Ce  lieu,  d*un  aspect  vraiment  grandiose,  situé  à  Tentrée 
du  haut  pâturage  appelé  le  Benoît,  passe  encore  pour  être 
hanté  par  les  esprits,  c'est  le  quartier  des  Fées. 

«  L'ensemble  des  cercles  de  pierres  porte  dans  le  pays  le 
nom  de  Couraus  de  Hondas  (cercles  de  la  fontaine).  Les 
enceintes  du  premier  groupe  sont  au  nombre  de  vingt-quatre; 
le  total  des  pierres  qui  les  forment  est  variable,  les  unes  en 
comptent  treize,  d'autres  quatorze,  d'autres  vingt.  La  hauteur 
(le  ces  pierres,  brutes  à  l'extérieur  du  cercle,  est  très  inégale  : 
elle  varie  de  Cr,25  à  0",60.  Nous  avons  remarqué  que  les 
enceintes  sont  parfaitement  rondes  à  l'intérieur.  Les  dia- 
mètres sont  très  divers  ;  voici  les  mesures  recueillies  :  un  des 
cercles  a  2", 60;  quatre  3  mètres;  un3'°,12;  deux3'",30;  un 
3'",40;  deux  3'",50;  un  3™,70;  un  3'", 80;  un  4'",10;  un 
4"\15;  un  4"'3Û;  deux  4'",50;  un  4'^,90;  deux  5  mètres; 
trois  n'ont  pu  être  mesurés  exactement. 

«  An  centre  de  chacun  de  ces  cromlechs,  sous  le  sol,  se 
trouve  un  second  cercle  d'environ  1  mètre  de  diamètre  qui 
contient  des  restes  de  foyer,  des  charbons  de  bois  de  sapin, 
à  une  profondeur  de  0"',30  à  0'",G0.  Le  centre  de  presque 
tous  les  cercles  a  été  sondé  autrefois  par  les  habitants  de  la 
localité,  dans  un  but  tout  à  fait  étranger  aux  recherches 
archéologiques. 

«  Les  cromlechs  de  Hondas  sont  groupés  autour  d'un  autre, 
placé  à  peu  près  au  sommet  du  grand  tertre  qui  les  porte 
tous. 

•<  Le  second  groupe  est  placé  sur  les  bords  d'un  ruisseau 
qui  forme  un  peu  plus  bas  VArriu-Beig  (le  Beau- Ruisseau). 
Les  cercles  sont  au  nombre  de  six,  dont  deux  sur  la  rive 
droite  et  quatre  sur  la  gauche.  Les  diamètres  sont  les  sui- 
vants :  un  mesure  4'", 50;  un  4", 00;  un  5'",25;  un  5"", 40; 
un  5'", 70;  un  6"™, 80.  On  remarquera  que  la  moyenne  des  dia- 
mètres de  ce  groupe  est  plus  élevée  que  dans  le  précédent. 

((  Pour  atteindre  le  troisième  groupe  de  cromlechs,  il  faut 
gravir  pendant  vingt  minutes  une  côte  abrupte,  qui  conduit 
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au  quartir  dit  Courréfjp  de  Caiis  ou  Acaiis.  On  domine  de  ce 
point  toute  la  vallée  d'Ossau. 

«  En  ligne,  sur  une  étendue  de  200  mètres  environ,  se 
dressent  treize  enceintes  rondes  dont  les  pierres  sont  plus 
grosses  et  plus  serrées  que  dans  celles  que  nous  venons  de 
décrire.  Là  aussi,  au  centre,  à  peu  de  profondeur,  se  ren- 
contre un  second  cercle  souterrain  et  des  charbons  de  bois  de 
sapin.  Les  pierres  qui  forment  les  cromlechs  ont  de  1  mètre 
à  1™,40  de  hauteur,  elles  sont  enfouies  environ  de  moitié; 
leur  nombre  varie  de  18  à  23  pour  chaque  cercle. 

c(  Un  des  cromlechs  a  3  mètres  de  diamètre  ;  un  autre 
4  mètres;  un  5  mètres;  trois  5™, 30;  un  5™, 50;  un  6™, 40; 
un  8  mètres  ;  quatre  n'ont  pu  être  mesurés  à  cause  des  ronces. 

«  Quelle  a  été  la  destination  de  ces  monuments  ?  Pourquoi 
cette  division  en  trois  groupes?  Pourquoi  cette  diflférence 
dans  les  dimensions  des  pierres  et  des  enceintes  ?  Voilà  autant 
de  problèmes  qui  se  présentent  comme  insolubles  dans  l'état 
actuel  de  la  science. 

a  Ces  cromlechs  donnent  lieu  à  plusieurs  remarques. 

«  La  terre  transportée  a  peu  de  profondeur  :  à  0^,60,  on 
rencontre  le  sol  naturel. 

«  La  surface  est  au  même  plan  que  le  sol  environnant. 

((  Il  n'y  a  ni  ossements  ni  traces  d'inhumation. 

«  Les  pierres  qui  forment  les  enceintes  offrent  une  face 
unie  à  l'intérieur,  ou  peu  s'en  faut,  mais  la  face  extérieure  est 
brute. 

«  Les  cercles  de  Calis  sont  plus  solidement  construits  que 
ceux  des  quartiers  inférieurs  ;  les  pierres  y  sont  plus  hautes. 
Peut-être  faut-il  attribuer  la  meilleure  conservation  de  celles- 
ci  à  l'altitude  du  terrain  qui  les  rend  moins  sujettes  à  être 
dégradées. 

«  En  rédigeant  ces  notes,  mon  intention  a  été  de  rapporter 
fidèlement  ce  qui  existe,  pensant  rendre  ainsi  plus  de  services 
à  cette  branche  de  l'archéologie  qu'en  proposant  quelque 
vague  hypothèse.  C'est  par  un  ensemble  de  faits  précis  et  de 
vérifications  sérieuses,  dégagées  de  tout  système,  que  l'on 
parviendra  du  moins  il  faut  l'espérer)  à  jeter  quelque  lumière 
sur  l'usage  auquel  ces  monuments  étaient  destinés.   » 

285.  On  voit  qu'à  cette  époque,  P.  Reymond  ne  proposait 
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aucune  explication  sur  l'origine  de  ces  cromlechs,  et  ce  nous 
est  une  garantie  de  Texactitude  de  ses  observations,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  le  nombre  d'enceintes  groupées  sur 
chaque  point. 

286.  Mais  quelques  années  après,  il  proposait  une  expli- 
cation dans  un  article  de  YIndépendant  des  Basses- Pyrénées 
du  5  mai  1871,  intitulé  Observations  sur  r antiquité  des  cen- 
tres de  popidatioti  des  vallées  d'Ossau,  Aspe  et  Barétous, 

287.  M.  Reymond  nous  dit  dans  cet  article  avoir  lu  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  un  compte 
rendu  des  explorations  de  cromlechs  en  Kabylie,  dont  l'au- 
teur, M.  Letourneux,  déclarait  qu'il  y  a  150  ans,  ces  enceintes 
servaient  aux  réunions  des  clans  confédérés. 

Raisonnant  par  analogie,  et  partant  do  ce  double  fait,  que 
les  trois  vallées  d'Ossau,  Aspe  et  Barétons  ont  formé,  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  une  confédération  connue  sous  le 
nom  de  Les  Montagnes,  et  que  Bielle  a  été  le  chef-lieu  d'Ossau 
depuis  un  temps  immémorial,  M.  Reymond  se  demande  si 
les  pierres  des  cromlechs  de  Bilhères  n'ont  pas  servi,  elles 
aussi,  aux  réunions  des  délégués  de  tous  les  villages  de  la 
région. 

288.  Et,  fait  vraiment  saisissant,  il  trouve  que  non  seu- 
lement le  nombre  des  groupes  de  cromlechs  correspond  au 
nombre  des  vallées,  mais  que  le  nombre  des  cromlechs  con- 
tenu dans  chaque  gi-oupe  correspond  au  nombre  des  centres 
de  population  de  chaque  vallée  —  des  centres  anciens,  s'en- 
tend, car  il  y  a  eu  depuis  des  créations,  de  centres  nouveaux 
et  des  annexions. 

Voici,  en  effet,  la  liste  des  centres  anciens  : 

Ossau  :  Arudy,  Bescat,  Buzy,  Castet,  Izeste,  Louvie-Juzon, 
Sainte-Colonne,  Sévignac,  Meyrac,  Aste,  Béon,  Béost,  Bagès, 
Bielle,  Bilhères,  Aas,  Assouste,  Gère,  Belesten,  Laruns, 
Geteu,  Gètre,  Louvie-Soubiron,  Listo.  —  Total,  24. 

Aspe  :  Accous,  Aydius,  Bedous,  Borce,  Cette,  Eygun, 
Escot,  Etsani,  Lées,  Athas,  Lescun,  Osse,  Urdos.  — Total,  13. 

Barétons  :  Anco,  Aramits,  Arottc,  Féas,  Lssor,  Lanno.  — 
Total,  6. 

( 'Ounne  nous  l'avons  vu,  le  nombre  des  cromlechs  dans 
chaque  groupe  est  respectivement  de  21,  13  et  6. 
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Ce  qai  am^^ne  M.  Rermoad  à  dire  :  «  La  conclusion  serait 
que  le^  centres  de  population  des  trois  vallées  existaient 
avant  Tépo^ae  romaine  et  des  la  plus  haute  antiquité,  et  que 
Bielle  a  été  non  seulement  le  chef- lieu  d'<>ssan,  mais  aussi 
le  lieu  de  réunion  des  peuplades  dWspe  et  de  Barétous.  Enfin 
que  les  cromlechs  sont  des  enceintes  où  s'asseyaient  les 
anciens  de  chaque  peuplade.  » 

289.  On  comprend  ma  perplexité  en  lisant  ces  lignes. 
Comment,  en  effet,  rhvpothèse  de  M.  Rejmond  peut-elle 
s'accorder  avec  la  mienne  ?  D'après  mes  recherches,  Ossan  a 
dû  être  peuplé  au  ix*  siècle  par  des  émigrants  venus  de  la 
plaine,  absorbant  une  population  peu  nombreuse  et  qui  n'a 
subsisté  compacte  que  dans  les  Trois-Villages.  D'après  les 
recherches  de  M.  Kevmond,  Ossau  a  été  peuplé  dès  la  plus 
haute  antiquité,  la  population  était  distribuée  de  la  même 
manière  qu'au  moyen  âge,  et  elle  avait  avec  celles  d*Aspe  et 
de  Barétous  des  rapports  semblables  à  ceux  qui  ont  duré  jus- 
qu'à l'époque  moderne.  Et  pourtant,  mes  conclusions  me 
semblent  très  solidement  appuyées  ;  celles  de  M.  Re>^mond 
mmi  au  moins  très  vraisemblables.  Qui  s'est  trompé  ? 

290.  Après  un  examen  aussi  impartial  que  possible  de 
toute  la  question,  je  crois  pouvoir  dire  que  nous  ne  nous 
sommes  trompé  ni  l'un  ni  l'autre,  et  que  l'hypothèse  de 
M.  Keymond  peut  se  concilier  avec  la  mienne;  seulement, 
elle  doit  la  modifier  en  un  certain  sens,  et  par  là  même  elle 
permet  de  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  voie  de  reconsti- 
tution de  Thisloire  non-écrite  de  la  région,  que  la  dialecto- 
logie a  permis  d'amorcer. 

291.  Il  nous  faut  simplement  admettre  que  les  fugitifs 
venus  de  Lescar  et  des  environs  n'ont  trouvé  le  Haut-Ossau 
ni  à  l'état  de  pays  à  peu  près  désert  et  qu'ils  ont  dû  défri- 
cher, ni  à  l'état  de  pays  habité  par  une  population  compacte 
qu'ils  auraient  dû  exterminer  ou  soumettre  ;  mais  bien  à 
l'état  de  pays  ayant  été  habité,  et  récemment  en  grande 
partie  dépeuplé  par  une  cause  inconnue,  guerre,  épidémie 
ou  émigration.  Dans  ce  pays  dépeuplé,  ils  ont  dû  s'établir 
non  en  conquérants,  mais  en  alliés;  on  leur  a  d'ailleurs  cédé 
de  préférence  les  villages  de  la  haute  montagne,  tandis  que 
les  anciens  habitants  se  groupaient  dans  la  plaine,  aux  Trois- 


—  141  — 

Villages,  dont  l'un,  Castet,  est  resté  le  lieu  de  résidence  de 
leurs  vicomtes.  Et  les  nouveaux  venus  ont  pris  tout  simple- 
ment la  place  des  autochtones,  soit  dans  leurs  rapports  avec 
ce  qui  restait  de  ceux-ci,  soit  dans  leur  alliance  avec  les 
habitants  des  vallées  voisines  d^Aspe  et  de  Barétons. 

292.  Il  faut  avouer  qu'il  semble  y  avoir  quelque  chose 
d'un  peu  hasardé  à  supposer  ce  dépeuplement  momentané 
d'Ossau  par  une  cause  inconnue  ! 

Mais,  à  y  bien  penser,  c'est  encore  la  seule  réponse  satis- 
faisante à  une  autre  question  que  nous  ne  pourrions  pas, 
sans  cela,  ne  pas  nous  poser.  Pourquoi  les  fugitifs  partis  de 
Lescar  sont-ils  venus  se  fixer  précisément  en  Ossau  plutôt 
que  de  coloniser  une  partie  de  la  plaine  située  entre  la  vallée 
du  Gave  et  Tembouchure  d'Ossau  —  région  qui,  nous  l'avons 
vu,  est  restée  à  l'état  de  forêt  jusqu'à  une  époque  relative- 
ment moderne? 

293.  Si  Ossau  avait  été  inhabité,  quelle  apparence  que  des 
habitants  de  la  plaine  aient  traversé,  sans  s'y  arrêter,  une 
région  ouverte  et  relativement  facile  à  défricher,  pour  venir 
faire  choix  précisément  de  ces  gorges  abruptes  et  sauvages 
où  la  lutte  contre  la  nature  devait  être  infiniment  plus  rude? 
—  Et  si  Ossau  était  déjà  peuplé,  voit-on  ces  malheureux 
fugitifs,  encore  sous  le  coup  de  la  terreur  que  leur  avaient 
inspirée  les  Normands,  du  reste  probablement  mal  armés  et 
accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  —  les  voit- 
on  entreprendre  la  conquête  des  hautes  vallées,  si  faciles  à 
défendre  pour  les  montagnards  —  quand  ils  n'avaient  qu'à 
prendre,  pour  s'y  établir,  un  point  quelconque  de  la  région 
intermédiaire  inhabitée?  C'est  bien  peu  vraisemblable! 

294.  Tout  s'explique,  au  contraire,  si  nous  admettons 
l'idée  d'un  établissement  pacifique,  d'une  immigration  s'opé- 
rant  sur  l'invitation  d'une  population  amie.  Nous  pouvons, 
si  nous  le  voulons,  supposer  que  des  relations  existaient  entre 
les  autochtones  d'Ossau  et  les  riverains  du  Pont-Long  —  ce 
qui  n'oÇre  pas  de  difficulté,  et  rien  n'empêche,  si  on  y  tient, 
de  faire  intervenir  ici  la  très  hypothétique  confédération  des 
Osquidates  Montani  et  des  Osquidates  Campestres.  Nous 
pouvons  encore,  si  nous  le  préférons,  admettre  que  les  fugi- 
tifs de  Lescar  ont  d'abord  parcouru  la  région  au  Sud  du  Gave 
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à  la  recherche  d'une  patrie  nouvelle,  et  qu'ils  sont  alors 
entrés  en  relations  avec  quelqu'un  des  chefs  montagnards. 
L'imagination  peut  ici  se  donner  libre  carrière,  mais  les 
données  scientifiques  ne  permettent  pas  de  rien  affirmer.  Ce 
qui  demeure  solidement  établi,  c'est  la  venue  des  fugitifs 
dans  un  pays  déjà  habité,  mais  plus  ou  moins  dépeuplé  pour 
une  cause  inconnue. 


CONCLUSION 

295.  L'enquête,  en  partie  dialectologique  et  en  partie 
historique,  à  laquelle  je  me  suis  livré,  aboutit,  en  somme,  à 
la  fixation  d'un  certain  nombre  de  points  qui  peuvent,  désor- 
mais, être  regardés  comme  acquis.  Bien  des  faits  accessoires, 
il  est  vrai,  restent  obscurs,  et  sans  doute  on  n'arrivera  jamais 
à  les  éclaircir  complètement.  C'est  à  l'imagination  d'un 
romancier  ou  d'un  poète  qu'il  pourrait  incomber  de  remplir 
les  lacunes  laissées  par  l'investigation  scientifique  :  qui  sait  si 
l'idée  d'écrire  un  récit  complet  do  l'émigration  ne  séduira  pas 
un  jour  quelqu'un  des  jeunes  écrivains  béarnais  qui  se  sont 
groupés  autour  de  YEscole  Gaston  Fébus  ?  Pour  mon  compte, 
m'en  tenant  aux  résultats  de  la  recherche  purement  scientifi- 
que, je  crois  pouvoir  affirmer,  comme  bien  démontrés,  les 
faits  suivants,  résumant  tout  le  travail  que  je  termine  par 
leur  énumération  : 

V  Les  hautes  vallées  pyrénéennes,  à  l'Est  du  pays  basque, 
étaient  peuplées,  après  la  romanisation,  par  une  population 
sensiblement  homogène  et  parlant  une  série  de  dialectes  très 
voisins,  dont  les  parlers  actuels  de  Barétons,  Aspe  et  Azun 
sont  les  continuations  directes  ; 

2^  Les  trois  vallées  d'Ossau,  Aspe  et  Barétons  étaient 
réunies  en  une  confédération  semblable  à  celle  qui  a  continué 
à  exister  entre  elles  pendant  tout  le  moyen  îige  ; 

3**  Vers  le  ix"  siècle,  la  vallée  d'Ossau  a  été  dépeuplée  en 
grande  partie  par  une  cause  inconnue; 

4'  A  la  même  époque,  une  invasion  de  Normands  ravageait 
la  plaine  béarnaise  au  Nord  du  Gave,  ruinant,  entre  autres, 
la  ville  de  Lescar  et  les  villages  environnants  ; 

5"  Les  habitants  de  Lescar  et  de  la  région  voisine,  chassés 
par  cette  invasion,  se  sont  réfugiés  en  Ossau,  où  ils  ont  été 
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APPENDICE  I 


NOTE  SUR  LES  PREDISPOSITIONS  LINGUISTIQUES 


11  paraît  bien  certain  que  les  changements  linguistiques  se  font 
par  suite  de  prédispositions  qui  existent  longtemps  avant  que  le 
changement  s'annonce,  et  que  ces  prédispositions  subsistent  chez 
des  individus  séparés  du  groupe.  On  dirait  un  champ  semé  d'une 
même  semence,  qui  produit  une  récolte  uniforme  quoiqu'on  Tait 
coupé  en  deux  par  un  mur.  On  ne  peut  pas  expliquer  autrement 
le  parallélisme  de  développement  chez  des  peuples  de  même  ori- 
gine, séparés  depuis  longtemps  ;  par  exemple,  le  phénomène  de 
Vumldut  chez  tous  les  peuples  germaniques,  phénomène  qui  ne 
peut  pas  remonter  à  Tunité  germanique,  puisqu'il  n'existe  pas  en 
gotique.  D'autre  part,  M.  l'abbé  Rousselot  me  fournit  sur  ce  point, 
si  important  pour  mon  sujet,  les  notes  précieuses  que  voici,  et  qui 
ont  trait  surtout  à  l'histoire  du  X  en  Saintonge*.  «  Tout  en  se 
transportant  à  Saint-Claud,  dans  un  lieu  où  le  A  n'était  pas  encore 
ébranlé,  ma  famille  n'en  a  pas  moins  emporté  avec  elle  les  germes 
mêmes  de  l'évolution,  et  quoique  nés  sur  un  sol  étranger,  mes 
sœurs  et  moi,  nous  sommes  restés  soumis  aux  influences  qui  se 
sont  fait  jour  à  Celiefrouin.  Chez  moi  (né  en  1846),  i  reste  intact. 
Mais  ma  sœur  Marie-Louise  (née  en  1850),  bien  qu'elle  soit  capa- 
ble de  prononcer  A  dans  toutes  les  positions,  ne  le  conserve  qu'a- 
près k  g:  Juliette  (née  en  1852)  n'a  plus  la  faculté  de  prononcer  H 
que  dans  ce  dernier  cas,  et  le  remplace  toujours  par  j. 

<i  Un  enfant  (1872),  quoique  né  aux  Pradelières,  où  X  a  disparu 
depuis  plusieurs  années,  mais  de  parents  issus  de  Chalais  où  A  est 
conservé,  et  habitant  les  Lélots,  c'est-à-dire  Celiefrouin  où  aucun 
enfant  de  son  Age  ne  le  possède,  mélange  dans  son  parler  les  H  et 
les  j.  Il  le  fait  toutefois  dans  des  proportions  telles  qu'il  est  pos- 

i .  Tons  ces  faits  ont  depuis  été  consignés  dans  le  grand  ouvrage  de 
M.  Rousselot,  Modifications  phonétiques  du  langage.  Paris,  Welter, 
1891. 

Passy.  —  IJOrigine  des  Ossalois,  10 
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Hu»  ^  «it  mutîaAîsaA  ckta  Lisait  Mfcj  :«  ^  ^T  oolI  àt  psTf-  -et  jî& 
A  Saûsl-Ojiiki.  le»  fuitîljef  EhMirrsiire-  «4  L^TÎljif  ib&iiâ«eïs&  It 
net  adTÂ^re-znAÂ-pere  ocmbibss.  I>EV70Joi:l3j«i  ftccâkieest  !a  skok^: 

T<Mil  ai«  ocMitr»2SV'.  ^  oooiaMaof  «  fe  cs«rdre  asir»  &»  UbcjtÀ»  chea. 
r«îa»ée  ëes  deoKrifcil^  IhMirr'ûlFe  qiu  a  ^1  aa«  :  il  est  oo^péeie  - 
■M»t  perdu  cIkz  la  tmtiieiike  qni  «a  a  17  :  îi  vît  eadc^rv  diflt«  I'OgIck 
le*  p^i^Hticttf  dMz  'àt  petil-4ïf  ^  M*"  Laviliie  qui  a  14  >&§.  li  s't  a 
eotre  i««  d<«t  l>isui«§  qo~iii»e  «<«>  diAtreocit.  c'est  qoe  ie  pa^rf 
d^  M"^  l^riJU'C  «lut  Pmcoordin.  c'est -a-dirt  d'un  pajs  oa  £  tst 

Qu^ji^wt  o»  oCH^rratîoQ*  «oi^tit  d»  uafinisseii!  p«iiLç.  oa  peut- 
«trtr  p>ar  <7e'l».  H  poor  i<r  «otn  iofiiû  qa>liM  dênotcnU  00  pe^t  t 
roîr  cjkir^nsi^ni  i'icfiiHrsioe  de  l'hérédité.  11  e§4  permis  d'«i  coq- 
dun^  q^^-fr  l*:  ^-mne  d  iu»'!:  évolution  petit  être*  porté  dsiK  le  5aii£. 

C  *^t  c«  quî  r*-*«rf>rt  *î»ct>re  d-*-*  oir«<n^tiofk«  de  M.  Gïiiiéropn  *ar 
1<^  p»t'>s«  do  N'^ri  de  1»  Fmioe.  M.  GiLiéroo  trou tc  que  le?  patoi< 
'ie  i<3i  S'jrTa;èz*i,^  et  dr*  1«  Pi.ardie  oot  oûtri  autrefois,  «ous  divers 
rapport «.  une  grande  re««emblaioce  de  déveioppement  :  mai* 
«ujouri  hui.  t4ri:li<  que  les  parler»  de  la  Picarâîe  <e  transfonnent 
ericore.  c^ui  de  la  Normandie  presque  eotiere  «oot  mortâ.  c  e«t- 
a -dire  qu  rnlra^-fr?  dao?  leur  marche  par  l'inlluence  du  Fraoçai?, 
flf  ne  pr^r^ntent  piu«  de  caracten»  nouveaux.  Seul<  ceux  du 
0/t«r:r*lir*  *e  d-.-%-e:opj>enl  eocore  :  et  il  <e  trouve  que  leur  dé%'elop- 
pemenl  coïncide.  *^ur  piu^ieurs  point*,  avec  celui  d«:s  patois  picards. 
O^mmer:!  expliquer  ce  fait,  «inon  par  uoe  prédisposition  hérédi- 
taire  '.-xi^tant  autrefois  dans  toute  la  région  du  Coteotin  â  r.Artois, 
l»r':'\irîf^r*iUo{i  quî  n'a  p<j?  pu  ajir  dan?  la  partie  centrale  â  cause 
de  i^rsH  d-:  vied«frs  palais,  ni^isqui  a  produit  des  effets  semblables 
par«>  'il  r«fj  ie  lan«'=ii:»'  sVst  développé  librement  ? 
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Les  faits  observes  par  M.  Roussclot,  pas  plus  que  les  autres,  ne 
disent  combien  de  temps  le  germe  d'une  évolution  peut  dormir 
avant  d'éclore.  Toutefois,  quand  on  voit  la  date  d'une  évolution 
hutée  ou  retardée  par  le  fait  d'un  grand-père,  il  est  permis  de 
croire  qu'une  populatien  entière  peut  porter  bien  des  générations 
le  germe  d'une  évolution.  «  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée  »  ; 
et  si  aucune  influence  extérieure  ne  vient  modifier  la  force  latente, 
si  longtemps  qu'elle  reste  cachée,  elle  ne  peut  pas  être  détruite. 


«   f^auir    '.r^   •.ifU'jiiMéuur  ^s:    îsrr^inusmsn:  »^j*ji  -s:   aimut  -sir 


Vfxnit    ou*:  «   JiiiîlLrtnj'j»  DL  dttutîiri*  ita-^r^r».   Zx  «£«.  -«  e:c«- 
nu**>iir  ^r-iir— €ii»m»»nr.  auiif-  it  ^M^THr*  J^t-i  -siuritt    -kl  :siiLTfrsnj:«L 

«•*  ♦•u.t  ti-Oj'.  jv»*i;*  îè*  !JiHriai*r  iiil»*"irv  os*-  éMxnknaîL*^  â*  htïîet**. 
î«t«r -«'-»♦    ^*v  i  L  'j .«l'-rtu*-*    i»*ru'JkL    ic»*!iri»t  it^i-îr'âHiiLiû-   D 
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est  identique  :  tf  se  simplifie  en  /*,  comme  ts  en  s  ;  c'est  la  plo 
sive  qui  tombe  devant  la  fricative.  Dans  la  plaine  et  le  Labedan, 
et  suivant  des  lignes  qui  coïncident  sur  une  grande  longueur,  ts 
s'est  simplifie  ou  se  simplifie  en  t,  et  t  correspond  à  //  latin.  N'est- 
il  pas  bien  vraisemblable  que  t  <;  ll's  vient  de  tf^  comme  t  <C  ^5 
vient  de  ts?  On  pourrait  figurer  le  raisonnement  par  la  propor- 
tion suivante  : 

ts^»->-s  _      t  J  ^r^  S  (Vallées), 
ts  ^-^  t       \i  /)  JM-  t   (Plaine). 


Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  du  singulier.  Au  pluriel,  deux  hypo- 
thèses sont  possibles  :  le  territoire  actuel  de  -t,  ts  pouvait  avoir 
autrefois  soit  le  pluriel  tf^  soit  le  pluriel  ïts. 

Dans  le  premier  cas,  l'évolution  a  dû  être  la  même  pour  le  sin- 
gulier que  pour  le  pluriel,  mais  se  produire  plus  tôt.  La  présence 
du  s  de  flexion  donne,  en  effet,  au  pluriel  une  certaine  avance. 
Comme  à  Ogeu,  Escou,  Aydius,  Osse  et  Lescun,  la  réduction  à  / 
a  eu  lieu  au  pluriel  avant  d'avoir  lieu  au  singulier;  de  même  dans 
la  plaine,  la  réduction  à  t  doit  avoir  commencé  au  pluriel  :  on 
aurait  donc  passé  par  une  période  où  on  aurait  eu  X>f  au  singulier, 
t  au  pluriel.  Mais  il  est  clair  que  l'analogie  devait  réintroduire  le 
s  au  pluriel. 

Dans  le  second  cas,  le  passage  de  ty*  à  t  n'aurait  eu  lieu  qu'au 
singulier,  et  on  aurait  eu  la  déclinaison  :  -t,  ïts.  Le  1  aurait  pu 
tomber  ensuite  par  analogie  au  singulier.  Mais  cette  petite  difTi- 
culté,  aussi  bien  que  l'existence  du  pluriel  tf  à  Ogeu-Buzy  qui  paraît 
bien  un  reste  d'une  grande  région  englobant  Lasscube,  Pau,  Lescar 
et  Orthez,  rend  la  première  alternative  plus  probable. 

La  parenté  de  toutes  les  formes  actuellement  existantes  dans  la 
région  que  j'ai  étudiée,  peut  donc  se  résumer  comme  suit  : 

*c,  es 
I 


Arrondissement 
d'Orlhez 


I 
•cç,  c/ 


I 
eç,  ils  (Aas  vieux) 


(Aydius) 
(Ogeu,  Kscou)       t/,  / 


c/.  t/  -cj'  1/ 

I  I 

•c/,  /  t,  ts 

(Plaine de  Pau, 
Landes,  etc.) 

cj,i/  J. 

(Osse,  Lescun) 


t/,  ils  (Aas  jeunes) 


ils  (Louvie,  enfants) 


APPENDICE  II 

NOTE   SUR   LES  MOTS  EN  -ellum 


[Comme  je  Tai  dit,  §  130,  note,  j'ai  été  amené  à  rejeter  complè- 
tement, sur  un  point,  les  conclusions  auxquelles  était  arrivé  mon 
frère.  Mais  comme  Targumentation  par  laquelle  il  avait  cherché 
à  établir  ces  conclusions  est  extrêmement  serrée  et  donne  sur 
beaucoup  de  points  des  aperçus  intéressants,  je  crois  devoir  la 
reproduire  ici  telle  quelle.  —  P.  P.] 

J'avais  espéré  découvrir  dans  les  patois  la  naissance  de  cette 
forme  et  sa  parenté  avec  les  autres.  J'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé. 
Il  y  a  bien  sur  la  limite,  entre  Précilhon  et  Peyre,  une  grande 
hésitation  entre  £t,  ets  et  ety,  dts  d'abord  ;  entre  et,  -£ts  et  -se, 
-£ty*  plus  au  Nord.  Mais  cette  hésitation  qui  se  produit  dans  les 
villages  frontières  de  l'Ouest  ne  rentre  dans  aucune  loi,  et  me 
parait  due  à  l'influence  du  dialecte  littéraire.  En  effet,  -se  appa- 
raissait généralement  dans  le  langage  peu  soigné,  en  conversation, 
surtout  en  conversation  animée  ;  -£t  quand  j'interrogeais  et  qu'on 
surveillait  ses  réponses. 

Je  suis  donc  forcé  de  chercher  ailleurs  des  éléments  de  preuves, 
qui  seront  naturellement  moins  sûres  que  l'observation  directe. 

-£t  ne  peut  évidemment  pas  être  l'ancêtre  des  autres  formes.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu  t  passer  à  c  par  un  développement 
spontané.  Cela  est  inadmissible  dans  le  Sud-Ouest  surtout,  ou  t 
loin  de  tendre  à  une  position  alvéolaire  ou  prépalatale,  cc^me  en 
anglais,  est  au  contraire  dental,  presque  interdental.  D'ailleurs, 
si  //  avait  d'abord  passé  à  t,  il  se  serait  dès  lors  confondu  avec  le  t 
final  d'autre  provenance,  et  bu'ket  aurait  suivi  le  même  dévelop- 
pement que  be'Ut. 

Le  développement  de  -ts  verbal  —  groupe  analogue  à  ty,  puis- 
que tous  deux  se  composent  de  plosive  et  fricative  —  rend  au 
contraire  très  vraisemblable  la  simplication  de  tf  en  t.  Dans  les 
vallées  béarnaises,  en  effet,  le  développement  de  ces  deux  groupes 
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est  identique  :  tf  se  simplifie  en  f^  comme  ts  en  s  ;  c'est  la  plo 
sive  qui  tombe  devant  la  fricative.  Dans  la  plaine  et  le  Labedan, 
et  suivant  des  lignes  qui  coïncident  sur  une  grande  longueur,  ts 
s'est  simplifie  ou  se  simplifie  en  t,  et  t  correspond  à  //  latin.  N'est- 
il  pas  bien  vraisemblable  que  t  <<  Ils  vient  de  tf^  comme  t  <i{s 
vient  de  ts?  On  pourrait  figurer  le  raisonnement  par  la  propor- 
tion suivante  : 

ts  ^0^  s  _      t  J  ^à»-»-  S  (Vallées), 
ts  ^-^  t       \i  S  )^r^  t   (Plaine). 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  du  singulier.  Au  pluriel,  deux  hypo- 
thèses sont  possibles  :  le  territoire  actuel  de  -t,  ts  pouvait  avoir 
autrefois  soit  le  pluriel  tf^  soit  le  pluriel  Its. 

Dans  le  premier  cas,  l'évolution  a  dû  être  la  même  pour  le  sin- 
gulier que  pour  le  pluriel,  mais  se  produire  plus  tôt.  La  présence 
du  s  de  flexion  donne,  en  eiïct,  au  pluriel  une  certaine  avance. 
Comme  à  Ogeu,  Escou,  Aydius,  Osse  et  Lescun,  la  réduction  à  / 
a  eu  lieu  au  pluriel  avant  d'avoir  lieu  au  singulier  ;  de  même  dans 
la  plaine,  la  réduction  à  t  doit  avoir  commencé  au  pluriel  :  on 
aurait  donc  passé  par  une  période  où  on  aurait  eu  tf  au  singulier, 
t  au  pluriel.  Mais  il  est  clair  que  l'analogie  devait  réintroduire  le 
s  au  pluriel. 

Dans  le  second  cas,  le  passage  de  ty*  à  t  n'aurait  eu  lieu  qu'au 
singulier,  et  on  aurait  eu  la  déclinaison  :  -t,  Its.  Le  1  aurait  pu 
tomber  ensuite  par  analogie  au  singulier.  Mais  cette  petite  difTi- 
culté,  aussi  bien  que  l'existence  du  pluriel  tf  à  Ogeu-Buzy  qui  parait 
bien  un  reste  d'une  grande  région  englobant  Lasseube,  Pau,  Lescar 
et  Orthez,  rend  la  première  alternative  plus  probable. 

La  parenté  de  toutes  les  formes  actuellement  existantes  dans  la 
région  que  j'ai  étudiée,  peut  donc  se  résumer  comme  suit  : 

'c,  es 
I 


Arrondissement 
(IM)rlhez 

(Aydius) 


(Ogeu,  Escou) 


I 
•cç,  c/ 


I 
cç,  its  (Aas  vieux) 


*tj,   t         t/,' its  (Aas  jeunes) 


~i  T 

i/,  /       I 

•c/,  /  t,  Is 

(lUainedePau, 
Landes,  etc.) 
cj ,  if  />  its  (Louvie,  enfants) 

(Osse,  Lescun) 


—  150  — 

La  notation  g  =i  II  final  (casleig)^  si  fréquente  dans  les  textes 
béarnais,  confirme  celte  parenté.  Le  g  était  au  moyen  âge  afTecté 
à  la  notation  des  sons  j  et  }j  (qui  d*une  façon  générale  n'ont  qu'un 
signe).  Il  Test  encore  aujourd'hui  dans  certains  noms  de  lieux  : 
Gez  =z  ijeis  (canton  d'Argelès)  ;  Ger  =  jjeir  (canton  de  Pontax)  ; 
Gédre  — -  jjedrà.  (canton  de  Luz),  etc. 

Le  g  intervocal  latin  ayant  passé  à  j,  il  était  naturel,  d'après 
cette  loi  d'inertie  qui  est  celle  de  l'orthographe,  que  le  signe  g 
conservât  cette  signification.  Puis,  j  et  |j  permutant  régulièrement 
dans  certaines  positions,  n'étaient  plus  qu'un  seul  et  même  son 
pour  les  oreilles  gasconnes  ;  g  devait  donc  prendre  ces  deux  signi- 
fications. Dès  lors,  il  pouvait  être  affecté  à  la  notation  du  c  final, 
correspondant  soufflé  de  |,  car  il  est  impossible  à  un  homme  du 
Sud-Ouest  de  distinguer  à  la  finale  la  soufflée  de  la  vocalique. 
(Comparer  l'alternance  de  l  et  {/  pour  un  son  qui  était  toujours 
soufflé.) 


E.  —  Comment  c,  es  dérivent-ils  de  11  latin^ 


Il  s'agit  maintenant  de  rattacher  c,  C8,  ancêtre  de  toutes  les 
formes  actuellement  existantes  dans  le  Sud-Ouest,  au  II  étymolo- 
gique. 

En  latin  déjà,  il  y  avait  entre  //  et  /  une  différence  autre  qu'une 
différence  de  longueur  ou  de  vigueur  ;  /  simple  avait  quelque  chose 
de  plus  grave,  et  exerçait  sur  la  voyelle  précédente  une  action 
semblable  à  celle  du  /  grave  du  portugais,  où  alto  se  prononce 
presque  outu,  /  tendant  vers  û,  et  a  vers  o. 

Il  avait  un  timbre  plus  clair,  semblable  à  celui  de  /  -+-  i.  On  peut 
croire  que  //  avait  une  position  se  rapprochant  davantage  de  la 
position  palatale  de  X^    ' 


1 .  «  ^  devant  /  de  la  première  syllabe  s'altère  régulièrement  en  une 
voyelle  labiale,  ô  quand  cette  voyelle  termine  la  syllabe,  ù  quand  / 
fait  partie  de  la  syllabe  en  question:  rï/iMa  =  cXata,  o/era=Arch. 
helusa,  côlo  pour  qui'lo  (cf.  inquilinus),  cOlumba  "pour  quel  (cf.  iziXiia); 
colus  pour  *  quelus  (jtoui\  puis,  quenouille)  de  la  rac.  de  ::£Xojiai,  tzi^\- 
TcXoaevo;,  ::oXo;  et  xuXku  ;  tiolo  (cf.  uelim). 

«  L  (^  subsiste  :  1°  devant  //,  ainsi  mellis  (cf.  refello  de  fallo,  mais 
insutsus)  ;  2"  devant  /i,  ainsi  mfilior  (cf.  Sicilia  de  ijixeXia,  mais  Sicù- 
lus)  :  3"  après  c  (non  issu  de  qu)  ou  g  :  celer  y  cëleber,  scëlUs,  gëlu, 
celsiis.  »  Louis  Ilavet,  dans  Mt^m.  Soc.  lAnguistique,  V,  46,  note  1. 
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Celte  lendanee  à  la  palalalisation  s'esl  accenluée  en  espagnol  et 
en  catalan,  où  //  passe  régulièrement  à  iC. 

Les  patois  et  les  anciens  textes  permettent  de  voir  qu'une  pro- 
nonciation identique  ou  tout  au  moins  voisine  s'est  étendue  sur 
une  partie  du  Midi. 

i  =  //  existe  actuellement  à  Nicdessos  (arrondissement  de  Foix, 
Arièçe)*,  comme  dans  le  Houssillon  ^, 

A  Cayre  (Haute-Loire),  -ellum  donne  réfçulièrement  £Ï:  vedâ 
viteUum,  et  d3ai  gallum  '.  (Cetï  ne  peut  pas  venir  d'un  dévelop- 
pement de  la  voyelle,  car  quadralum  donne  ka'ra;  parielem,  pan. 
Ce  ne  peut  donc  être  que  la  vocalisation  d'un  ancien  X.) 

11  en  est  de  même  à  Brioude,  Massiac,  Langeor,  où  on  dit  tsa'vsï 
caballum  *. 

Knfm  £  a  laissé  dans  la  Creuse,  au  Sud  de  Guéret,  des  traces 
certaines  de  son  existence.  Là,  d'après  M.  Thomas"*,  une  épen- 
thèse  se  produit  dans  les  terminaisons  féminines,  après  un  e  suivi 
en  latin  de  /  simple,  mais  non  de  //.  On  a,  selon  que  la  syllabe  est 
tonique  ou  atone,  bi'alo  «  bêle  »,  bie'la  «  bêler  » ,  mais  bdo  «  bella  », 
tyaro'msio  «  calamillat  ». 

Ceci  indique  une  différence  entre  le  timbre  de  /  roman  selon 
qu'il  provient  de  /  ou  de  //  latin.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  que  II  ait 
fait  position,  car  la  position  n'entrave  pas  l'épenthèse  :  dans  le 
même  pays,  elle  a  lieu  devant  rr  et  pas  devant  r.  D'ailleurs,  on 
sait  qu'elle  tient  à  l'action  de  /  jçrave,  c'est-à-dire  modifié  par  une 
élévation  de  l'arrière-langue  vers  le  voile  du  palais.  J'ai  entendu 
moi-même  la  naissance  de  cette  épenthèse  dans  la  prononciation 
açorienne  du  nom  u  San  Mi{;uel  »  :  sàô  migsal.  De  même,  chez  des 
paysans  artésiens  :  bsal,  seUal  «  belle,  c'est  elle  ». 

A  Saverdun  (arrondissement  de  Pamiers)  ®,  à  .Albi  ^  à  Castaiiet 
(canton  Sauveterre,  Aveyron)*,  à  Bozouls  (Aveyron)',  à  Aurillac'^, 

1.  Luchaire,  Elude,  p.  3'i4  elh  «  illum  »,  anelh  «  anellum  »,  bedelh 
(c  vitellum  »,  elfiis  «  illos  ». 

2.  Au  moins  jusqu'à  la  latitude  de  Saint-Paul-de-Fenouillet.  Voir  la 
parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  de  Luchaire,  Etude.,.,  p.  350. 

3.  Notes  communiquées  par  M.  Gilliéron. 
\.  Communiqué  par  M.  1  abbé  Roussselot. 

5.  Rapport  sur  une  mission  philologique.  Archives  des  missions 
scientlHques  et  littéraires,  3«  série,  t.  V,  1879. 

6.  Luchaire,  Etude,  p.  345. 

7.  Hevue  des  Patois,  1888,  p.  285. 

8.  D'après  la  prononciation  de  M.  l'abbé  CoUinet  de  rKcole  des 
Carmes. 

9.  Documents  recueillis  par  M.  Gilliéron. 

10.  D'après  la  prononciation  de  M.  l'abbé  Courchineux  de  l'Ecole  des 
Carmes. 
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à  la  Grande-Combe  (arrondissement  d'Alais,  Gard)*,  //  a  donné 
1.  Mais  nous  verrons  que  ce  1  peut  provenir  d'un  ancien  £. 

Passons  maintenant  aux  textes  anciens. 

M.  Chabaneau  a  étudié  les  provenances  du  z  final  en  français  et 
en  langue  d'oc,  et  déterminé  sa  prononciation,  qui  jusqu'au  xiir 
siècle  environ  était  ts  *.  L'une  de  ces  provenances  est  iC  -h  s,  et 
Tune  des  provenances  de  £  est  // latin  ^.  u  Ce  cas,  dit  M.  Chaba- 
neau, est  de  beaucoup  le  moins  fréquent,  parce  que  le  groupe  //  ne 
s'est  mouillé  que  dans  peu  de  dialectes.  En  langue  d\>c  où  ce  phé- 
nomène est  le  moins  rare,  il  parait  plus  particulier  aux  dialectes 
du  Nord  (limousin,  dauphinois).  En  français,  les  seuls  exemples 
constants  qu'on  en  retrouve  sont  dans  la  Passion,  texte  à  demi- 
provençal.  Ex.  :  Passion  :  jalz  =  gallus,  manielz  =  mantellos, 
belzy  elz  «  illos  »  celz,  nulz.  Exceptions  :  els  (3  fois),  ccU  (une 
fois)  et  l'article  dels,  ah,  constamment.  Ni  Alexis,  ni  Roland,  ni 
même  saint  Léger  n'ont  de  semblables  formes.  On  trouve  elz 
a  illos  »  dans  les  Rois,  nulz  dans  saint  Thomas,  mais  ce  sont  des 
exceptions. 

Boëce  :  silz  «  si  illos  »,  pelz  «  pellis  »  nulz.  Pas  une  seule 
exception. 

Chartes  valentinoiscs,  xi*'  siècle  :  delz,  elz,  celz,  agnelz  (très 
fréquent)  ;  par  exception,  une  seule  fois  agnels. 

Cartulaire  de  Romans  :  celz,  delz. 

Sermons  limousins,  xii*  siècle  :  alz,  elz,  acquelz,  anzelz,  mais 
non  moins  fréquemment  par  s. 

Gérard  de  Roussillon  :  cabelz  =  capillos,  mais  aussi  castels, 
chevals.  » 

Les  exemples  de  régime  singulier  ou  de  sujet  pluriel  qu'ajoute 


1.  Documents  recueillis  par  M.  Gilliéron. 

2.  Revue  des  Langues  romanes,  1874,  t.  V,  p.  330  et  t.  VI,  p.  94 . 

3.  M.  Chabaneau  explique  ce  ;;  =  ts  par  «  une  combinaison  du  j  en- 
gagé dans  la  consonne  complexe  Ih  (iC)  qui  se  détache  de  1  pour  s'unir 
à  8,  et  donner  à  cette  consonne  de  quoi  former  un  son  plus  sifQant  ». 
—  C'est  trop  faire  de  la  phonétique  comme  de  la  chimie.  Les  sons  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  atonies  d'un  corps  qui  peuvent  se  détacher 
d'un  autre  corps  pour  s'unir  à  un  troisième.  Ce  sont  les  produits  de 
Tactivité  de  nos  organes,  et  c'est  dans  l'examen  des  articulations  qu'on 
peut  trouver  le  comment  et  le  pourquoi  des  changements  phonétiques. 
J'ai  proposé  une  explication  de  la  naissance  du  t  entre  1  et  s. 
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M.  Chabaneau  montrent  bien  que  le  /  y  était  mouillé,  et  que  c'est 
à  cette  mouillure  qu'est  due  la  présence  du  t  révélé  par  la  fçra- 
phie  z  :  u  vell^  ell,  sill  (Boëce),  delly  chaslell,  Polverell  (Charte 
valentinoise),  ell  (traduction  de  Févauji^ile  de  saint  Jean),  où  // 
représente  certainement  le  son  dont  Ih  devint  plus  tard  le  signe 
le  plus  ordinaire.  » 

Ces  exemples  concordent  bien  avec  les  indications  fournies  par 
les  patois,  et  font  voir  qu'au  moyen  Age  comme  aujourd'hui,  il  y 
avait  vers  la  Marche,  l'Auvergne,  le  Limousin,  le  Bourbonnais,  le 
Lyonnais,  le  Dauphiné,  une  vaste  région,  où  //  avait  donné  £  au 
moins  pour  un  temps. 

Voici  d'autres  exemples,  tirés  d'autres  documents  : 

Dans  la  chirurgie  d'Albucassis,  qui  semble  avoir  été  écrite  dans 
le  bas  Pays  de  Foix  ',  je  relève  :  folh  «  follis  »,  col  h  «  collum  », 
à  côté  d'un  nombre  beaucoup  plus  grand  d'exemples  ou  //  est 
rendu  par  /. 

Dans  le  Leudaire  de  Saverdun,  1327*:  caualh,  mais  lonel. 

Dans  les  statuts  et  coutumes  de  Foix,  1387  ^  :  auzelhs,  aquelh, 
aquelha,  mais  aquels,  œl,  dels  beaucoup  plus  souvent. 

Dans  le  Cartulaire  de  Saint- Victor  de  Marseille  vers  1080  *  : 
delhz. 

Cela  concorde  encore  avec  les  patois  pour  montrer  dans  le  pays 
de  Foix  une  région  où  //  a  passé  à  H.  Peut-être  la  région  était-elle 
même  plus  étendue  qu'aujourd'hui,  car  £  peut  perdre  son  articu- 
lation palatale  *.  Les  Leys  d^Amors  et  le  Donal  Provençal  semblent 
confirmer  cette  extension. 

«  Aquesta  letra  /,  disent  les  Leys  dWmors^^  sona  fortamen 
coma  caulela,  sala,  ma/,  mala;  en  autra  maniera  sona  suaumen 
coma  piucela^  renoela,  caual,  cala  ;  perque  caulela  e  hela  no  fan 
plazen  rima,  ni  caulela  am  piucelay  ni  caual  am  mal,  ni  mala  am 
cala,  e  en  ayssi  de  lors  semblans.  » 

Cela  prouve  clairement  que  le  résultat  de  /  et  celui  de  //  ne  se 
confondaient  pas.  Les  termes  forlamen  et  suaumen  ne  sont  pas 
très  clairs.  Cependant  £  parait  généralement  être  considéré  comme 
plus  doux  que  L 

1.  Revue  Lang.  rom.y  l,  8-11. 

'2.  Luchaire,  Elude,  331. 

3.  Luchaire,  Etude,  334. 

■ï.  W  Meyer,  Recueil,  1,  n«  WW. 

5.  Cela  a  eu  lieu  en  Artois,  où  on  dit  traval  «  travail  ».  J'en  citerai 
plus  loin  d'autres  exemples. 

6.  l,  38. 
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Le  Donat  Provençal  *,  d  ailleurs,  est  plus  explicite.  Il  montre 
d'une  façon  constante . 

traité  autrement  que  \      ^'       ,    ^    *    ..i 

f  voy.  -h  l  et  mouillure  -h  s. 
i»  Vov.  -h  11.  -I-  s  < 

♦    UA  l  ^oy-  4-  It  -h  s. 

traité  comme         ]      ''        ,. 

(  voy.  -h  Ij  4-  8. 

2»  Voy.  -h  11  -H  a  traité  comme  voy.  -h  1  -f-  a. 

Ainsi  la  série  de  rimes  en  -als  ne  contient  que  des  mots  ayant 
/  simple  en  latin.  Celle  en  -altz,  des  mots  ayant  en  latin  alt's, 
ald'sy  al'Xy  alcj,  all's.  Celle  en  -alhz,  des  mots  ayant  al  -f-  mouil- 
lure -4-  s  ou  ail  -h  mouillure  -h  s.  Celle  en  -ala  ne  contient,  il  est 
vrai,  que  des  mots  ayant  /  simple  en  latin,  mais  celle  en  -ela  mé- 
lange //  et  /. 

D'où  il  parait  résulter  : 

P  Que  //  s'est  mouillé  dans  le  ou  les  dialectes  pris  en  considéra- 
tion par  Taïdit  ;  puisqu'il  s'est  produit  un  t  transitoire  qui  ne  se 
produit  pas  entre  l  ei  s  \ 

2°  Que  cette  mouillure  n'a  pas  été  complète,  puisque  //  -h  «  ne 
s'est  pas  confondu  avec  /  -h  voyelle.  Le  fait  n'a  rien  d'étonnant,  et 
peut  s'expliquer  par  une  différence  de  date,  ou  plus  probablement 
d'articulation.  Il  y  a  des  variétés  dei'  plus  ou  moins  voisines  de 
1  ou  de  j,  plus  ou  moins  énergiques.  On  peut  croire  que  //  avait 
produit  un  ^  peu  palatal,  mais  fortement  articulé,  tandis  que 
/  -h  mouillure  avait  produit  un  L  tout  à  fait  palatal,  mais  faible- 
ment articulé,  dont  le  contact  avec  le  palais  était  peu  énergique. 

Une  note  ajoutée  à  l'énumération  des  -allz  est  intéressante  : 
«  E  totz  los  podes  uirar  in  autz^  dit  Taïdit  en  parlant  des  mots 
qu'il  a  énumérés,  for  «  baltz  .i.  corola  .i.  corea  »,  e  trait  caualtz 
.i.  caballus,  ualz  .i.  uallis,  autreualz  .i.  interuallum  et  galz  .i. 
gallus.  »  Tous  les  mots  énumérés  ont  //  en  latin,  sauf  ballz  «  bal- 
teus  ».  Mais  comme  rien  ne  justifie  pour  balleus  un  traitement 
autre  que  pour  haldus,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'I,  —  il  est 
peut-être  permis  de  voir  là  une  erreur  des  manuscrits.  Si  cela  est. 


1.  Edit.  Stengel.  Il  importe  peu  ici  que  le  Donat  ait  été  écrit  en 
Italie.  Les  faits  que  je  considère  ne  tiennent  nia  une  influence  ita- 
lienne, —  car  ils  n'existent  pas  en  italien,  —  ni  à  une  insuffisance  de 
renseignements,  car  cela  se  manifesterait  par  un  certain  désordre  dans 
le  classement  des  rimes,  désordre  qui  n'existe  pas. 

2.  J'ai  eu  occasion  d'entendre  bien  des  variantes  de  X  dans  le  Sud- 
Ouest.  A  Hauriet  c'est  presque  i.  Dans  l'Est  du  Bearn,  X  -^  s  est  sou- 
vent bien  près  de  1,  sans  se  confondre  tout  à  fait  avec  lui. 
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que  faul-il  en  conclure  ?  Que  Taïdit  prononçait  aats  dans  certains 
cas  tout  en  écrivant  allz  ?  La  chose  en  elle-même  n'aurait  rien 
d'invraisemblable,  mais  il  est  plus  probable  que  Taïdit,  écrivant 
non  pas  la  grammaire  de  son  dialecte  personnel,  mais  celle  du 
provençal  littéraire,  a  admis,  comme  également  classiques,  les 
formes  d'un  dialecte  qui  voyellisait  /  devant  t's,  cj's.  Cela  expli- 
querait pourquoi  dans  ce  dialecte  slU's  ne  deviendrait  pas  aats 
comme  alt's  :  all's  devenu  -aiCts  n'aurait  passé  à  alts  qu'à  un 
moment  où  alts  d'autre  provenance  avait  commencé  à  passer  à 
-aats.  Les  deux  /  ne  se  seraient  donc  pas  confondus  dans  ce  dia- 
lecte, et  le  retard  de  //  sur  /  dans  le  chemin  de  la  voyellisation 
serait  une  nouvelle  preuve  de  l'articulation  palatale  de  //  latin. 

Ces  inductions  me  paraissent  confirmées  par  l'examen  des  patois. 
En  effet,  à  la  Grande-Combe,  à  Saint-Hippolyte-du-Fort,  à  Sauve- 
terre  (Aveyron),  à  Bozouls,  à  Aurillac,  //et  /  -f-  mouillure  se 
comportent  de  même  quand  ils  sont  finals  :  le  1  de  fil  est  identique 
à  celui  de  beL  La  dépalatalisation  qui  n'avait  atteint  que  X  <;  //  à 
l'époque  de  Taïdit,  a  donc  envahi  aussi  X  <[  /  +  mouillure.  Mais 
dans  les  mêmes  localités,  //  -h  voyelle  >•  1,  tandis  que  /  -h  mouil- 
lure -h  voyelle  >-  X  ou  j.  Ici  la  différence  de  traitement  accusée 
par  Taïdit  dans  les  tableaux  de  ses  rimes  masculines  et  féminines 
subsiste  tout  entière. 

D'autre  part,  /  simple  latin  s'est  voyellisé  dans  une  partie  de 
ce  domaine,  à  Aurillac,  la  Grande-Combe,  Saint-Hippolyte-du- 
Fort,  ce  qui  prouve  que  L  <i  II  ne  l'avait  pas  encore  rejoint  à 
l'époque  de  cette  voyellisation.  A  Sauvelerre  et  Bozouls,  /  final  et 
/  -h  consonne  subsiste  comme  1  <  H  *.  swol,  sol,  dwol,  dolel,  kal- 
kyn  a  quelqu'un  ».  Le  premier  domaine  correspond  à  celui  où, 
selon  Taïdit,  les  rimes  en  -allz  peuvent  se  changer  en  -autz,  sauf 
-allz  <Z  all's.  Le  second,  à  celui  où  /  subsistait  tant  pour  alt's  que 
pour  all's. 

Mon  interprétation  du  texte  de  Taïdit  étant  conforme  à  ce  que 
présentent  les  patois  se  trouve  ainsi  confirmée. 

Voici  donc  comment  l'histoire  de  //  latin  me  parait  pouvoir  être 
résumée  dans  la  rég^ion  que  j'étudie  : 

//  latin  se  palatalise  dans  toutes  les  positions  :  P  en  Espagne, 
Catalogne,  Houssillon  (Couserans?),  Haut-Pays  de  Poix,  Limagne, 
Nord-Est  de  l'Auvergne,  Vclay,  la  palatalisation  est  complète. 

A.  —  En  Espagne,  //  ne  s'est  pas  confondu  avec  /  -h  mouillure 
qui,  en  raison  sans  doute  d'une  palatalisation  plus  ancienne  ou 
plus  forte,  ou  d'une  articulation  linguale  plus  faible,  avait  pris  les 
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devants,  el  est  aujourdhui  passé  à  x:  ixo  filium,  oxo  oculum, 
mais  akeXa  eccuilla. 

B.  —  En  Roussillon,  en  pays  de  F'oix,  //et  /  -h  mouillure  se 
sont  confondus  et  subsistent  sous  la  forme  iC  :  bci'deX  ui(ellus,  he£ 
uelulusK 

2°  Dans  les  pays  de  Languedoc,  entre  la  Grande-Combe,  Sa- 
verdun,  Auriilac  et  vers  la  Marche,  la  palatalisation  a  été  moins 
forte,  l'articulation  plus  énergique. 

A.  —  Dans  la  Marche,  //  revient  à  l,  mais  en  laissant  dans  le 
traitement  de  la  voyelle  précédente,  la  trace  de  son  ancienne  arti- 
culation. 

B.  —  Dans  le  Languedoc,  //  -h  voyelle  aboutit  à  1  de  très  bonne 
heure,  et  se  confond  avec  /  -h  voyelle,  ll's  développe  un  t  transi- 
toire: puis  £  passe  à  L  —  Dans  un  domaine,  ce  groupe  se  confond 
avec  ll's  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  Sauveterre  (Aveyron).  —  Dans 
l'autre  all's  avait  déjà  commencé  une  évolution  qui  Ta  conduit  à 
-aaU  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  Auriilac  et  Saint-Hippolyte-du-Fort. 

Malgré  l'insuiTisance  de  mes  renseignements,  je  crois  avoir  établi 
que  la  Gascogne  a  été  entourée,  du  moins  vers  le  Sud,  TEst  et  le 
Nord-Est  par  une  région  où  //  s'est  palatalisé  au  moins  partielle- 
ment. N'est-il  pas  bien  probable  des  lors  que  la  Gascogne  elle- 
même  a  éprouvé  ce  traitement? 

Le  sort  de  //  -h  voyelle  confirme  cette  hypothèse  :  //  -f-  voyelle 
donne  r. 

Or,  il  semble  que  la  présence  d'un  i  ait  une  tendance  à  amener 
des  permutations  entre  1,  d  et  r,  et  surtout,  comme  Ta  démontré 
M.  Paris,  à  faire  passer  à  r  un  d  ou  un  P.  En  Gascon,  les  deux 
seuls  exemples  que  je  connaisse  du  passage  de  1  simple  à  r  ont  lieu 
devant  un  i  :  suaeX!  «  soliculum  »,  et  liui  a  lilium^  ». 

On  voit  qu'ici  comme  en  latin,  //  et  /i  vont  ensemble,  et  comme 

1.  D'après  la  prononciation  de  M"*  Dumas  de  Perpignan. 

2.  Romania,  VI,  129.  J'ai  entendu  une  dame  italienne  dire  skuri 
"powv  scuiU.  M.  Arnaudin,  de  Labouheyre,  dit  kum'biui  pour  kum'budi 
«j'invite  »,  quand  il  ne  s'observe  pas.  — J'ai  surpris  le  changement 
inversb  chez  un  paysan  de  Lescat,  qui  me  disait  successivement 
'piijos,  'psilos,  'psidos,  et  des  intermédiaires  (petras). —  Ceci  me  fait 
penser  qu'il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de  supposer  un  intermé- 
diaire Ij  entre  dj  et  rj,  mais  que  le  cliangeraent  peut  être  direct.  Pour- 
tant (jili,  (jiri,  artimalie,  paraissent  probants. 

3.  M.  Luchaire  à  qui  je  les  emprunte  (Et.,  p.  213)  en  cite  un  troi- 
sième ka'ja  «  se  taire  »  de  f.*a/are  (vocem).  Mais  en  rapprochant  ce  mot 
de  l'espagnol  kalar  qui  a  le  même  sens  et  de  kàlar  qui  veut  dire 
«  abaissée  »,  on  voit  que  ce  mot  s'était  dédoublé,  et  qu'il  avait  pris  // 
dans  le  sens  de  «  se  taire  ». 
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il  parait  très  probable  que  la  modification  qui  a  fait  passer  li  à  r 
était  une  légère  palatalisation,  cela  confirme  l'hypothèse  déjà  bien 
probable  d'une  palatalisation  de  //  en  gascon. 

Éprouvons  maintenant  cette  hypothèse  par  ses  conséquences  et 
considérons  les  mots  en  £  au  pluriel. 

•  J'ai  exposé  dans  ce  qui  précède  un  grand  nombre  de  traitements 
dilTérents,  qui  tous  existent  dans  le  Sud-Ouest  ou  le  Midi.  Je  vais 
reprendre  avec  plus  de  détails  la  forme  -i^ts.  Plusieurs  traitements 
sont  possibles  :  £  peut  s'assimiler  à  t  et  se  dépalataliser,  puis  t 
tomber,  et  c'est  ainsi  que  z  en  est  venu  à  représenter  s.  —  Ou  bien 
c'est  1  qui  tombe,  et  on  a  comme  dans  Got  :  sohzy  œz.  —  Ou  bien 
1  se  voyellise,  et  on  a  euz  comme  dans  Boece  (à  côté  de  silzy 
pelzy  nulz,  qui  peuvent  être  des  archaïsmes  de  graphie)  ;  euz, 
deuz,  aqueuz  (à  côté  de  ell),  comme  dans  l'Evangile  selon  saint 
Jean  •. 

Nous  avons  vu  qu'en  Ossau  H  se  voyellisait  avant  sa  dépalatali- 
sation  et  passait  à  j. 

Un  autre  traitement  est  encore  possible  :  le  t  peut  être  palatalisé 
soit  par  le  j  produit  par  la  voyellisation  du  X,  soit  par  ce  £  lui- 
même  avant  sa  réduction  à  j.  On  sait  que  cl  a  donné  ce  résultat 
en  Espagne  (et/*o  de  faciuin,  etc.),  et  en  France,  dans  une  région 
considérable  (à  l'intérieur  d'une  ligne  qui  passe  au  Nord  de  Nar- 
bonne,  Toulouse,  Gontraux,  à  l'Est  de  Libourne,  et  de  là  se  dirige 
vers  Die  et  Briançon).  La  (lascogne,  il  est  vrai,  ne  connaît  pas  ce 
traitement:  faclum  donne  hcït.  Mais  cela  peut  tenir  soit  à  une  dif- 
férence de  date  dans  la  voyellisation  de  c  et  de  X,  soit  à  ce  que  £ 
peut  avoir  agi  avant  sa  voyellisation  et  par  conséquent  exercé  une 
action  assimilatrice  plus  forte. 

L'espagnol  présente  la  même  palatalisation  de  /  due  évidemment 
à  un  j  ou  un  £  précédent,  issu  lui-même  de  /  :  as'katya  ascultal  ; 
kat/iXo  cuUellutn  ;  put/a  puUa  ;  mut/o  mullum  ;  put/es 
pulies;  motro  molulum  (sans  doute  par  l'interversion  niolturn): 
X  ou  i  a  fait  passer  t  à  c  qui,  suivant  une  marche  tout  à  fait  géné- 
rale, a  abouti  à  t/. 

Il  parait  donc  très  probable  qu'en  gascon  castellos  5*->-  kasUiCs 
>>  kastcXts  a  passé  à  kasUcs. 

Nous  voilà  donc  arrivés  à  la  forme  de  pluriel  que  les  patois  mo- 
dernes m'avaient  fait  supposer.  Ce  serait  donc  au  pluriel  que  le  C 


1.  Bévue  Lang.  rom.^  1874  (t.  VI,  p.  98,  III.  Le  traitement  français 
do  X  "h  8  est  analogue,  seulement  la  voyellisation  de  1  >  u  a  eu  fieu 
après  la  réduction  de  j  =  ts  à  s  :  travaX  travo. 
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aurait  pris  naissance,  et  un  moment  on  aurait  eu  la  déclinaison 
kas'Uit,  kasUcs. 

La  régularisation  de  cette  déclinaison  par  une  analogie  du  sin- 
gulier au  pluriel  ne  fait  pas  difficulté  :  on  sait  que  la  tendance  du 
roman  a  été  de  ne  difTérencier  le  singulier  du  pluriel  que  par  la 
présence  ou  Tabsence  d*un  8^ 

Telle  me  paraît  avoir  été  Thistoire  de  II  Bnal  en  gascon.  En  ré> 
sumé  :  palatalisation  de  //  >>  c  ;  formation  entre  £ei  n  d'un  t  tran- 
sitoire ;  Xts  ;  palatalisation  du  t  par  £  qui  disparait  en  même  temps: 
C8  ;  formation  analogique  du  singulier  sur  le  pluriel  :  c,  es.  Puis 
dans  les  patois,  des  développements  dont  les  étapes  sont  presque 
toutes  conservées. 

Je  n'ai  la  prétention  de  donner  cette  explication  que  comme 
une  hypothèse,  mais  comme  une  hypothèse  dont  tous  les  points 
sont  étayés  d'exemples  analogues.  Elle  est  aussi  plus  conforme 
aux  faits  actuellement  conservés  dans  les  patois  et  aux  tendances 
phonétiques  du  Sud-Ouest  que  celles  qui  ont  été  présentées  jus- 
qu'à présent*. 

La  seule  objection  sérieuse  à  cette  théorie  est  signalée,  je  crois, 
par  M.  Ed.  Meyer  :  si  c  est  né  du  contact  de  Â  avec  s,  comment  se 
trouve -t-il  donc  de'bac,  de'baty^,  de'bat  de  valle  qui  ne  paraît  pas 
avoir  eu  de  8?  11  est  possible  toutefois  quede*bac  soit  une  formation 
romane,  et  date  de  Tépoque  où  vallem,  valles  avaient  donné  bac, 
bacs. 


1.  Des  exemples  de  ce  fait  ont  été  si  nombreux  qu'il  est  presque 
inutile  d'en  citer.  Voir  entre  autres  P.  Meyer,  Bom.,  VU,  107  ;  Cha- 
baneau,  Rom.,  VI 11,  110  ;  Philippon,  Hom.,  1889,  565.  —  Beaucoup  de 
ces  analogies  s'expliquent  sans  doute  comme  celle  que  M.  Gilliéron  a 
étudiée  à  Bonneval  en  Savoie.  Là,  t  final  subsiste ,  mais  il  tombe  devant 
8,  et  on  a  : 

frigidum  >  fret 
frigidos  >  frcs 
Par  analogie,  on  a  formé  sur  «fors  diurnos,  le  singulier  «fort,  par  un 
raisonnement  qu'on  peut  ligurer  : 

mors (fors 

mort       ((fort) 
(Cours  de  M.  Gilliéron  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.) 

2.  Voir  Luchaire,  Eludes,  213  ;  —  H.  Latapie,  Revue  du  Béarn  (partie 
historique  de  la  Hevue  des  Basses- Pyrénées),  t.  IV,  66;  —  Ascoli, 
Arrhivio,  111,  78:  —  Beauquier,  Hom.,  VIII,  117;  —  Ed.  Meyer, 
Grum.,  S  545.  —  M.  Ascoli  s'accorde  toutefois  avec  moi  pour  chercher 
le  point  de  départ  du  traitement  gascon  de  //  final,  dans  X  -h  s.  L'opi- 
nion d'un  maître  tel  que  lui.  dont  je  n'ai  eu  connaissance  que  lorsque 
ma  théorie  était  constituée  dans  ses  grandes  lignes,  m'a  beaucoup  con- 
tiriné  dans  ma  manière  de  voir. 
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